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UNE  PRÉDICTION  ACCOMPLIE 


Le  petit  livre  de  Censorinus  De  die  natali,  adressé  ea  l'an 
238 .au  riche  Romain  Quintus  GaereUias.  nous  a  conservé  un 
curieux  passage  du  livre  XVIII  des  Antiçuiiés  de  Varron.  Ce 
savant  disait  avoir  connu  à  Rome  un  augure  fort  estimé, 
du  nom  de  Vetlius,  qui  lui  tint  un  jour  le  propos  suivant  : 
«  Si  ce  que  rapportent  les  historiens  est  vrai,  au  sujet  des 
aupjures  pris  par  lioinulus  lors  de  la  fondation  de  Kome  et  des 
dou/i»  vautours,  puisque  le  peuple  romain  a  traversé  sain  et 
saut  une  pt-riode  de  cent  vingt  ans,  il  alleindra  une  vieillesse 
de  douze  cents  années'  ».  Le  nombre  de  liU  ans  est  le  produit 
de  12  par  10;  Vt  Uîns  voulait  donc  dire  que  les  douze  vau- 
tours de  Romulus  indiquaient  un  chiffre  d'années  qui  devait 
être  un  multiple  de  12  par  10  ou  par  100.  L'expérience  ayant 
démontré  que  le  multiple  ne  pouvait  être  10,  puisque  le  peuple 
romain  avait  dépassé  Tâge  de  120  ans,  il  fallait  admettre 
que  le  multiple  était  100  et,  par  suite,  qu'il  s'agissait  d'une 
durée  de  douze  siècles  promise  à  Rome. 

Les  douze  vautours  font  allusion  à  la  tradition  connue 
d'après  laquelle  Romulus,  ub^  rvanl  lo  ciel  sur  le  Palatin, 
tandis  que  Hemus  faisait  de  même  sur  rAvenlin,  aperçut,  au 
lever  du  jour,  douze  vautours,  alors  que  Remus,  aux  pre- 
mières lueurs  de  Taurore»  n'en  vit  qoe  six.  Ces  douze  vau- 

lyCeuorious,  De  ditnalaU,  éd.  Jahn.  p.  61  j[chap.  i7)  :  Quoi  autem  tae* 

eu!a  urbi  Romae  debeantur,  dicere  meum  non  est  :  sed,  quîd  apud  Varronem 
IfQfrim,  non  tacebo,  qui  libro  Antiqu'Uatum  duo  ievicesimo  ait  fuisse  Vcdium 
liomae  in  auyurio  non  ignobilem,  ingeuio  nvi'jno,  cuivis  dcclo  in  disceplando 
parem,  eum  se  audisse  diçentem  :  Si  ita  csset,  ut  Iradiderunt  hislorici,  de  Ilo- 
muU  wbU  emiendme  augurUs  ac  duwleeim  vuUuribva,  quoniam  CXX  annos 
incolumUpraettimtpopulut  romanuB,  ad  mUle  et  dueentos  perventanm, 
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tours,  saivant  Tintcrprélation  de  Veltius,  signifiaient  que  la 
vie  du  peuple  romain  devait  se  prolonger  pendant  douze 

siècles;  le  contexte  prouve  qu'il  s'agil  bien,  en  Fespèce,  de 
siècles  évalués  à  cent  au»'. 

Tite  Live,  au  début  de  sf)n  Histoire,  fait  observer  que  plus 
de  700  ans  se  sont  déjà  écoules  depuis  la  luridalion  de  Rouie 
et  il  ajoute  que  le  peuple  romain  est  en  pleine  décadence, 
dans  une  décadence  sans  remède  \  C'est  donc  que  la  vieillesse 
a  commencé,  après  la  jeunesse,  l'adolescence  et  l'âge  mûr; 
Rome  est  plus  proche  de  sa  fin  que  de  ses  débuts.  Cette  doc- 
trine, bien  que  vague,  concorde  avec  celle  qu'exposait  à 
Varron  l'augure  Vettius. 

Florus,  écrivant  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan,  compare 
aussi  la  vie  de  l'iilmpire  rouuun  à  celb'  d'un  individu  qui  a 
sou  enfance,  son  adolescence,  sa  virilité  et  sa  vieillesse.  L'en- 
fance fie  Home,  suivant  lui,  a  duré  250  ans;  son  adolescence, 
250  ans  aussi,  que  Kome  employa  à  soumettre  IMlalie;  la 
virilité  occupa  ensuite  200  ans,  jusqu'à  la  pacitication  du 
monde  sous  Auguste;  puis  commença  une  décadence  de 
1 50  ans  et,  contre  toute  espérance,  un  reverdissement  de  la 
vieillesse  sous  Trajan.  Florus  parait  assigner  à  l'Empire  une 
durée  d'environ  dix  siècles,  puisqu'il  distingue  quatre  âges 
dans  sa  vie  et  attribue  250  ans  aux  deux  premiers;  mais  ee 
qu'il  dit  du  renouveau  de  l'Empire  sous  Trajan  exclut  toute 
possibilité  de  calcul  précis. 

On  trouve  plusieurs  fois  la  trace  de  la  supputation  de  Vettius 
au  cours  du  dernier  siècle  de  l'Empire,  h  l'approclie  de 
récbéance  fatale.  Après  la  victoire  de  Sliiicon  sur  .Marie  à 
Polleniia,  en  403,  Claudieu  composa  son  beau  poème  sur  la 
guerre  gétique.  il  y  décrit,  en  termes  saisissants,  les  terreurs 

1)  Censorin.,  chap.  17  :  Civile  Romanorum  stucubmcentumannis  trtm^Uur» 
Cf.  Plat,  De  Aep.,  X,  614  b,  où  it  est  dit  que  la  vie  normale  de  rbomme  est  do 

cent  ans  :  toOto  <*  elvsu  xktx  IxxtovreKtiiptSct  Ixsffrqv,     ^fev  Svioe  tmwStou'toO 

avOpwzîvo-j. 

2)  Ttt.  Liv.,  i  ;  Ire  coeperini  praecqnles,  donec  ad  fmcc  temporUt  quibm  mû 
vUia  nostra  née  remédia  pati  pœemmu,  pervmUim  eU» 
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de  Rome  qui  se  croyait  condamnée  par  le  Destin,  maisque  la 
valeur  de  Stilicon  a  sauvée  : 

DtmmH  fatùpùpuH,  virMe  retMti  (XXVI»  43). 

Déjà  Ton  parlait  de  quitter  rUalie,de  chercher  asile  en  Sar- 
iiaigiie  ou  en  Corse;  la  peur,  toujours  crédule,  répandait  dans 
le  peuple  des  prédications  sinislres  :  on  s'int^uiétail  du  vol  des 
oiseaur,  des  prophéties  consignées  dans  les  livres  falidiques, 
surtout  d'un  incident  qui  s'était  produit  en  présence  de  l'em- 
pereur Honorius.  Un  jour  qu'il  exerçait  ses  chevaux  dans  une 
piaiae,  deux  loups  s'élancèrent  sur  son-  escorte  ;  percés  de 
mille  traits,  ils  succombèrent,  mais  deux  mains  humaines 
s'échappèrent  de  leurs  flancs  entr*ouverts.  On  tirait  de  là  les 
pins  funestes  présages,  en  rappelant  la  louve  nourrice  de 
Romulus  et  Von  se  reprenait  à  rakuler  le  nombre  des  années 
en  arrêtant  dans  son  vol  un  des  douze  vaulours  ; 

Tune  réfutant  annos,  inlercepluque  vJaiu 

VulturiSt  inciJunt  properatis  aaecula  métis  (XXVI,  266). 

Le  sens  de  ce  passage  est  clair.  D'après  Tinlerprétation 
de  rhistoiredes  douze  vautours  donnée  par  Vettius,  l'Empire 
devait  durer  jusque  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  Le  miUième 
anniversaîredeRome  avait  été  célébré  solennellement  en  248  *  ; 
on  admettait  donc  officiellement,  à  cette  époque,  que  la  fon- 
dation de  la  ville  se  plaçait  en  753,  date  adoptée  par  Varron 
et  par  Cicéron.  Dès  lors,  le  douzième  siècle  avait  commencé 
en  348  et  aurait  616  Hccouiph"  h  moitié  en  398.  Mais  la  date 
de  753  était  loin  (Tt  lre  généiahMiicut  arkiptée*.  Fahius  Victor, 
Denys  d'Ilaiicarnasse,  Soliu  et  le  Syucolle  préfèrent  celle  de 
747,  plaçant  ainsi  la  fondation  de  Rome  six  ans  plus  tard.  i>i 
les  contemporains  de  Glaudien  étaient  du  même  avis,  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  devait  s'achever  en  404,  la 
seconde  en  454.  Or^  c'est  précisément  aux  abords  de  Tan  404, 
en  402-3,  que  Rome  avait  été  gravement  menacée  par  Alarîc. 

4 

1.  Voir  Coliea,  Monn.  imp.,  2*  édil.,  t.  V,  p.  93.  L  an  ZiH  de  J.-C.  est  l*ao 
tOOl  de  Romfl. 

2.  Cl.  Schwegicr,  QtichkkU  Bm»8, 1. 1,  p.  806. 
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Il  faut  donc  interpréter  le  vers  de  Claiîdien  ,î  la  lettre  :  incidunt 
properaùs  sacrula  n'élis  signilic  (|u'iis  coupent  (en  deux)  le  der- 
nier siècle  eu  rapprochant  d'un  demi-siècle  le  terme  fatal. 
Claudien,  bien  entendu.  D'accepté  pas  ces  prophéties  sinistres, 
puisqu'il  promet  réleruité  à  Rome  et  la  conjure  de  secouer  les 
frayeurs  de  la  vieillesse  [hwniiemçue  meium  depone  seneciae, 
XXVI,  53);  mais  il  sail  qu*on  s'en  alarme  autour  de  lui  et  il 
voudrait  faire  croire  que  la  valeur  de  son  héros  peut  encore 
sauver  ce  qui  a  été  condamné  par  le  sort. 

En  450,  dans  son  panégyrique  de  Tempereur  Avilus, 
Sidoine  Apollinaire  fait  deux  fois  allusiou  à  la  môme  iuter- 
prélalioa  de  l'augure  de  Romulus  (v.  55,  358).  La  première 
fois,  c'est  Rome  qui  parle  :  «  Oue  me  présage,  demande-t- 
elle, cet  auspice  toscan  avec  ses  douze  vautours  »  ? 

Oiiid,  rogo,  bU  teno  miM  intKtire  Tu$euê  anupe» 
PortenâitK,, 

Le  second  passade  est  plus  intéressant  :  «  Déjà  les  deslins 
rempiissaicut  presque  les  douze  ailes  de  vautour  —  car  lu 
connais,  ô  Rome,  tu  connais  les  épreuves  qui  t'attendent  — 
lorsque  l'eunuqtic  insensé  Flacidus  (Yalentinien  III,  fils  de 
Placidie)  immola  Aelius  : 

Jam  prope  fata  lui  bissenas  vuUuris  aZof 
CcmpMMtni  —  «d«  nomque  iw»,  «etv,  Roma  labores  ^ 
Aetium  Piaeidus  maetavit  semivir  amens. 

Ce  meurtre  d'Aetius  par  Yalentinien,  qui  priva  Rome  de 
son  dernier  grand  général,  se  place  le  Èt  septembre  454. 
Aetius  fut  frappé  mortellement  par  l'empereur  lui-même,  à 
rinstigation  de  Petronius  Maximus  et  de  Teunuque  Reraclius; 
c'est  pour  cela  peut-être,  ou  par  un  souvenir  de  la  Pharsale 
(YIH,  552),  que  Sidoine  qualifie  Yalentinien  de  semivir,  con- 
fondant à  dessein  l'empereur  cl  son  indigne  conseiller. 

Ainsi  Sidoine,  écrivant  en  4  lii,  lit  que  le  nombre  des 
années  de  Home,  annoncé  par  lapropiu  lir  des  douze  vau- 
tours, était  à  peu  près  accompli  en  454  ;  d  autre  part,  nous 
avons  la  preuve  que  la  mort  d*Aetius,  désastre  pour  le  sénat 
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romain  et  pour  la  cause  nationale,,  parut,  à  beaucoup  de  con* 
temporains,  marquer  la  fin  de  FEmpire.  En  effet,  dans  la 

Chronique  du  comle  Marcellin,  rédigée  vers  527,  on  lit  k  la 
daic  de  454  :  Aetuts  magna  Occidentalis  reipuhUrae  snlin  et 
régi  Atùlae  terror  a  Valentiniano  imperatorc  cnin  Boethio 
amico  in  palatin  triicidutur  afque  nnn  ipso  Hespcrium  cecidit 
regnitm  nec  hactenus  vaiuii  relevatV,  L'année  suivante^  455, 
Vaientinien  périssait  assassiné  à  son  tour;  la  prophétie  de 
Didon  mourante  s'accomplissait*  et  le  Vandale  Genséric,  parti 
de  Garthage,  prenait  et  saccageait  Rome.  Si  Marcellin,  qni 
note  ces  désastres  en  455,  place  néanmoins  la  ruine  de  TEm- 
pire  d*Occident  en  454,  un  an  avant  la  prise  de  Rome,  il  doit 
avoir  pour  cela  quelque  bonne  raison.  Or,  non»  avons  montré 
que  Ciaudien  fait  allusion  à  un  calcul  qui  mettait  en  404; 
juste  cinquante  ans  plus  tôt,  la  fin  de  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Sidoine,  écrivant  deux  ans  après  454,  men- 
tionne lui  aussi  la  prophétie  des  vautours  à  propos  de  l'assas- 
sinat d*Aetius,  et  non  à  propos  de  la  prise  de  Rome  par  Gen- 
série,  dont  il  parle  également.  Ces  témoignages  concordants 
semblent  établir  que  beaucoup  de  Romains  inslruils,  déses- 
pérés de  la  perte  d*Aetius,  observèrent  que  ce  funeste  événe- 
ment coïncidait  avec  Tachèvement  de  Tan  1200  de  la  ville  et 
s^inclinèrent  devant  Tarrèt  du  Destin. 

Les  modernes  ont  riiabilude  de  placer  la  ruine  de  l'h^m- 
pire  d'Occident  en  476,  iots(|ue  Romulus  Auguslule  fut 
déposé  par  le  chef  des  Tlérules  Odoacre.  A  cette  date,  le 
comle  Marcellin  écrit  dans  sa  Chronique  ce  qui  suit  Hespe- 
rium  Romanae  gentis  imperiuni...  cum  hoc  Augustuio periit,,, 
Gothùrum  dehincreffibus  Romam  tenenlibus*.  Ce  passage  est 
en  contradiction  avec  celui  que  j'ai  emprunté  plus  haut  au 
même  chroniqueur;  Marcellin  doit  avoir  suivi  et  compilé 
deux  sources  différentes,  dont  Tune  plaçait  la  ruine  de  FEm* 
pire  en  454,  l'autre  en  476  seulement.  La  doctrine  qui  faisait 

1)  Chronka  Minora,  éd.  Mommsen,  t.  IF,  p.  ^(y. 

2)  C'est  à  quoi  scml  ie  avoir  songé  Sidome,  tancg,  Aviti,  v.  445,  449. 

3)  Cfa-onica  Minora^  t.  H,  p.  91. 
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tomber  l'Empire  d'Occidonl  en  476  est  probablement  duo 
aux  bislorieQS  gothiques,  qui  pouvaient  ainsi  présenter  le 
royaume  germanique  d'Italie  comme  le  successeur  immé- 
diat de  TËmpire  romain  (Gothorum  dehinc  regibus  Bomam 
tenmtiàust  sans  allusion  à  Tusurpation  d*Odoacre,  470-489, 
pendant  laquelle,  officiellemenl,  Tltalie  fut  rattachée  à  TEm- 
pire  d'Orient).  En  revanche,  la  date  de  454  était,  suivant 
toute  apparence,  colle  que  les  Romains  avaient  acceplce,  par 
la  raison  qu'elle  seuiLlait  vérifiei-  une  vieille  prophétie. 

Ainsi,  depuis  l'an  95  avant  J.-C.  jusqu'en  l'an  527  après 
notre  ère,  nous  suivons  la  trace  d'une  prédiction  qui  s'est 
accomplie  presque  à  la  lettre  et  qui  a  dû  peser  d'un  poids  très 
lourd  sur  le  moral  des  Romains  lettrés,  toutes  les  fois  que  les 
destinées  de  l'Empire  semblaient  en  jeu.  Les  poètes  eurent 
beau,  depuis  Virgile,  prédire  à  Rome  une  durée  sans  fin, 
imperium  sine  fine^;  on  démfile,  à  travers  toute  Thistoire 
impériale,  comme  un  vague  sentiment  de  malaise,  des 
«  inquiétudes  pour  l'avenir  de  la  puissance  romaine  et  la 
croyance,  nettement  exprimée  par  Tilc  Live,  que  ce  grand 
établissement  va  vers  son  déclin'. 

La  prophétie  de  Veltius,  ou  plutôt  son  interprétation  de 
l'augure  de  Homulus,  ne  devait  [)as  éd  e  le  seul  arîçumenl 
invoqué  par  les  pessimistes  du  temps  d'Alaric.  Claudien  dit 
que  les  terreurs  de  Home,  en  403,  s'autorisaient  aussi  des 
livres  sibyllins.  Les  timides  demandaient  les  secrets  d'un  ave** 
nir  prochain  à  ces  textes,  gardiens  des  destins  de  Rome  : 

Quid  carminé  pMcot 
FtUidieù  ewttoê  Romani  carboius  aewi  (XXVI,  S31-2). 

Or,  les  livres  sibyllins  acquis  par  Tuiquin  avaient  été 
détruits  en  83  av.  J.-C.  dans  l'incendie  du  Ca()itole:  on  les 
avait  reconstitués  tant  bien  que  mal  en  rechercliant  de  pré- 
tendus oracles  de  la  Sil)ylle  à  Samos,  à  Ilion,  à  Erythrée»,  en 
Afrique,  en  Sicile  et  dans  les  colonies  italiennes*.  Ces  nou- 

1)  Virgile,  Acn.,  1,  278;  cf.  Guignebert,  lerluiUvn,  p.  4. 

2)  Cr.  Dio  Ca88.,  LXXV,  4;  Lampnde,  Diadum,,  i. 

3)  Tacite,  Annales^  VI,  12;  Ltotanee,  InsiH.,  h  6, 14;  cf,  Sabatiar,  dans  l«s 
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"veanx  lims  sibyllins,  écrits  en  grec,  étaient,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  Juifs  hellôiiisanls,  naUu  elIement  très  hos- 
tiles aux  puissfints  du  monde  et  toujours  prôts  à  prédire  des 
catastrophes  dans  le  style  que  1  Apocalypî^e  johanîiiqiie  nous 
a  rendu  familier.  Tls  ne  devaieul  pas  différer  beaucoup,  par 
le  fonds,  des  oracles  sibyllins  que  nous  avons  conservés  ; 
toutefois,  dans  une  partie  de  ces  livres,  Tannonce  de  la 
mine  de  rfimpire  est  presque  un  lieu  commun'  et  il  est  à 
croire  que  des  oracles  devenus  officiels  n'auraient  pas  été 
acceptés  comme  tels  s'ils  avaient  été  aussi  ouvertement  anti- 
romains. Tacite  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  quindéctmvirs 
firent  un  triage  dans  la  masse  des  vers  sibyllins  rapportés 
par  les  commissaires  que  le  Sénat  avait  envoyés  en  Orient 
pour  recueillir  des  documents  de  ce  genre.  Quoi  (ju'il  eu  soit, 
les  sombres  prophéties  à  longue  échéance  ne  doivent  pas  avoir 
été  toutes  éliminées.  Le  passaj^e  cité  de  Claudien  autorise 
à  croire  qu'on  trouvait  dans  les  livres  sibyllins,  en  403,  des 
motifs  de  craindre  la  ruine  prochaine  de  TËmpire.  J'ai  pro* 
posé,  il  y  a  pins  de  vingt-cinq  ans',  d'expliquer  ainsi  pourquoi 
Stilicon  fit  brûler  ces  livres^  à  la  grande  joie  de  Prudence,  à 
la  grande  colère  de  Rutilius.  Glaudien,  protégé  et  confident 
de  Stilicon,  en  parle  encore  avec  respect,  mais  —  cela  res- 
sort clairement  de  tout  le  passage  —  en  regrettant  qu'on  y 
ait  recours  à  l'heure  des  périls.  Je  crois  que  M.  Ronché- 
Leclercq  s'est  trompé  en  écrivant*  :  «  Glaudien,  cîiuiitant 
vers  402  la  p^uerre  géli(iue,  vante  encore  le  lin  qui  garde 
dans  ses  plis  fatidiques  les  destinées  de  Rome  ».  Glaudien  ne 
Tante  pas  ce  Iin«pas  plus  qu'il  ne  vante  la  prophétie  des  douze 
vautours;  il  en  a  peur.  On  dirait  presque  qu'il  conseille  à 
mots  couverts  ou  qu'il  prépare  la  mesure  radicale  prise  peu 
de  temps  après  — »  entre  404  et  408  —  par  Stilicon.  Ce  der- 

Stude$  de  eritique  et  tThietoire  (Paris,  1896),  p.  147.  Toas  les  textes  ont  ét 
réunis  et  discutés  dans  les  Sibyllina  d'Alexandre*  t.  I!,  2,  p.  174  sq. 

1)  Alexan  Jre,  ihid.,  t.  U,  2,  p.  485,  574. 

2)  S.  Reinach,  Manuel  de  phUoloifie  classifiuf,  1"  é<l.,  p.  359. 

3)  Bouché'Leciercq,  Uistoire  delà  divination,  i.  IV,  p.  307. 
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nier  a-t-il  agi  par  fanatisme  chrélien  ou,  comme  le  dit 
M.  Bouché-Leclercq,  en  «  précurseur  de  ses  compalriotes  les 
Vandales?  »  Gela  est  inadmissible  pour  bien  des  raisons. 
StiltcoD,  homme  de  guerre  et  de  gouveruement,  voulul  sim* 
plement  faire  dîsparattre  une  littérature  slupide,  deyenue. 
uoe  source  de  découragement  et  d'inquiétude'.  Il  ne  fit,  en 
somme,  que  suivre  les  exemples  donnés  par  Auguste  et  par 
Tibère,  qui  ordonnèrent  de  rechercher  et  de  détruire,  comme 
constituant  un  danger  pour  l'État,  des  recueils  dits  sibyllins 
qui  circulaient  au  i"  siècle  dans  le  public.  Ne  peut-on  pas, 
dès  lors,  considérer  comme  vraisemblable  que  la  prophétie 
de  Vettius,  colportée  et  versifiée  en  Orient  dès  le  i"  siècle 
avant  noire  ère,  avait  trouvé  place,  plus  ou  moins  voilée, 
dans  le  nouveau  recueil  des  vers  sibyllins? 

A  la  lumière  des  réflexions  qui  précèdent,  un  passage 
célèbre  de  Tacite  peut  recevoir  une  signification  plus  jpréeiso 
dont  il  ne  semble  pas  que  les  commentateurs  se  soient  avisés. 
Parlant  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  périr  des  milliers  de 
Germains,  l'historien  s'écrie  :  «  Puissent  ces  iiaUons  conti- 
nuer, sinon  à  nous  aimer,  du  moins  à  se  haïr  entre  elles!  En 
présence  des  destins  menaçants  de  rEnijtnc,  la  fortune  ne 
peut  nous  donner  rien  de  plus  heureux  que  les  discordes  de 
nos  ennemis!  »  (Quando  urgentibus  i^.)  imperii  fath  nihil  jam 
praeslare  fortiina  majus  poiesi  quam  hosdum  discordtam*)» 
Doederleîn  lisait  inurgentibus  et  traduisait  :  Jetzt  wo  Boms 
Weliherrschaft  ihrem  EndenoAt,  Gela  parut  tout  à  fait  absurde 
à  Baumstark  :  «  Gomment  Tacite  aurait-il  pu  dire  pareille 
chose?  Pour  qui  écrivait-il  donc?  Il  était  trop  bon  Romain 
pour  exprimer  une  pareille  pensée,  même  si  elle  lui  était 
venue,  et  il  n*aurait  pas  trouvé  de  public  pour  écouter  de 
si  folles  prophéties  ».  Ces  arguments  sont  puérils.  Le  texte 
offre  uue  certaine  difliciillf'',  car  m,  devant  uvfjentibus, 
manque  dans  le  meilleur  manuscrit;  deux  manuscriU  ont 

1)  Évidemment,  SUlicon  ne  fît  pas  connaiire  le$  molifs  de  sa  décisioD,  ce  qui 
explique  la  colère  de  Rutiiius. 

2)  Taeite,  Gm.,  93. 
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vergenliàus  ;  deux  autres,  parmi  les  meiOeun,  ont  urgenHbùs 

jam,  ce  qui  accentuerait  encore  la  menace  qu'il  est  impossible 
de méconn  i lire  dans  ces  lignes.  Le  mot  (jni  convienlle  mieux 
est  ty-rgeniiÙNS]  c'est  la  lecture  que  j  ad  opterais  si  j'avais  à 
publier  la  Gcrmur(ip\  Quand  je  lus  le  présent  mémoire  cl 
l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Louis  Havet  me  fit  observer 
que  si  la  vie  de  l'Empire  était  comparée  par  Tacite  à  celle 
d'un  liomme  et  fixée  à  i  iOO  ans,  le  moment  où  il  écrivait 
correspondait  à  l'âge  de  70  ans,  qui  marqae  le  commence- 
ment de  la  décrépitude*.  Gela  est  partaitement  exact.  Tacite 
écrivait  en  98»  au  milieu  des  succès  de  Trajan;  évidemment, 
ce  n'est  pas  une  crainte  momentanée  qui  Tinspire,  mais  il 
sait  que  la  vieillesse  de  Mùnpire  commence  et,  devinaiiL  d'oii 
vient  le  péril,  il  fait  des  vœux  pour  que  les  discordes  des  Ger- 
mains permettent  de  l'écarter,  de  «  doubler  le  cap  »  du 
xin*  siècle,  comme  on  avait  heureusement  passé,  suivant  la 
remarque  de  Veltius,  réchéance  delà  cent  vingtième  année. 

A  moins  donc  de  vouloir,  avec  Baumslark,  enlever  tout  sel 
à  ce  passage  U  faut  admettre  que  Tacite  fait  ici  .allusion  à 
une  idée  qui  devait  être  familière  à  ses  lecteurs  et  les  troubler 
parfois  dans  leur  confiance.  Je  crois  que  cette  idée  n*est  autre 
que  celle  delà  durée  limitée  à  douze  siècles  de  TEmpire  et  que 
Tacite,  en  écrivant  ces  lignes,  songeait,  lui  aussi,  à  la  pro- 
phétie des  douze  vauiûurs*. 

Salomon  Hkinacb. 

1)  Cf.  vergmiibux  nnni<  in  sfnium  (Lucain,  l'hanale,  I,  i29). 

2)  Il  suffit  de  résoudre  la  règle  de  Irois  :  100  :  1200  :  :  x  :  850  (de  Rome), 
d*où  «  =  70. 

3)  BauiDBtark  ose  traduire  ;  dur  rômiKhen  Hermhûfi  Getehkkte  geht  mauf- 

kaltsam  ihren  Gang  ! 

5}  Dion  Cassius  (LVII,  18)  parle  d'une  propficli*.'  dite  sibylline  qui  courait 
sous  Tibère  et  qui  prédis-iil  la  ruine  de  Borne,  f)ar  suite  d'une  guerre  civile,  en 
Taa  900  de  la  villie,  c'est-à-dire  vers  148  ap.  i.-^.  U  est  peu  probable  que  Tacite 
y  fasse  tilasioQ;  remarqucos,  toatefois,  que  Cicéron  déjà  (Pro  Rabirio,  12) 
pensait  que  les  diaseDsions  ioteatioea  mettraient  fia  à  la  puissance  romaine. 
Ô'aotre  prédictions  pseudo-aibyllines  Axaient  la  ruine  de  l'Empire  sous  Néron, 
saos  Titus,  sous  Dornitien,  en  9iS  de  Rome  (195  ap.  J.-C),  en  l'an  DOS  dt^  l'ère 
chrétienne  (Alexandre,  up.  lawl.,  t.  II,  2,  p.  485-6);  enfin,  quHquea  païens 
fOQon(aieot  la  ruine  du  christianisme  pour  l'an  365  {ibid.f  p.  1^;. 
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{Suite  et  fin'.) 


CULTE  DES  ANIMAUX.  Je  ne  peux  songer  à  faire  ici 
Fanalysedu  travail  publié  dans  ceite  revue  par  Ahélinead* 
sur  le  Rôle  des  serpents  dans  les  croyances  religieuses  de 
rÉgyple.  Je  voudrais  cependant  faire  quelques  réserves  au 

sujet  des  données  de  ce  travail.  On  aura  remarqin^  cerlaî- 
nemenl,  sans  que  j'aie  besoin  d'y  insister,  conil  i^  n  rautour 
s'est  fail  du  totémisme  une  idée  inexacte  qui  lui  tait  cons- 
tamment employer  le  mot  ioU'ûi  h  propos  de  phénomènes 
qui  n'ont  rien  à  faire  avec  le  loiémîsme  ou  qui  peuvent 
parfaitement  s'expliquer  sans  recourir  à  cette  forme  reli- 
gieuse. Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  la  fréquence  du 
culte  des  serpents  en  Afrique  et  A.  Réville  dans  son  livre 
sur  Les  Religions  des  peuples  mm  cimHsés^  I,  p.  65,  attire 
expressément  Tattenlion  sur  ce  point  ;  le  récent  travail  de 
Weissenborn,  analysé  plus  loin  est  tout  à  fait  concluant  à  cet 
égard. 

Un  point  de  Tétude  d'Amélineau  doit  être  spécifilement 
relevé  :  h  la  page  350  nons  lisons  :  «  Lorsque  Clément 
d'Alexandrie  raconte  que,  si  l'on  demande  à  un  prêtre  égyp- 
tien de  montrer  le  dieu  qui  réside  dans  le  naos  du  temple, 

\)  Voir  t.  Lin,  p.  307  à  358. 

2)  Amélineau,  du  Rôle  dei  Scrpt  n/>  1rs  '■roi;ancrs  religieuses  de  l'É<rji>te, 
dans  !a  Revue  tk  l'Histoire  des  licUgiotis»  Ll,  19U5,  pp.  335-360  et  LU,  iUÛ5, 
pp.  i'dZ. 
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an  fond  da  sanctuaire,  il  répondra  en  ouvrant  la  porte  du 
naos  et  en  montrant  un  serpent  on  quelque  autre  animal  ; 
assurément,  il  ne  comprend  pas  ce  dont  il  parle  [pourquoi?!] 

mais  il  exprime  toutefois  une  chose  qui  nVst  pas  matériel- 
lemeiil  fausse...  Certes  si  le  renseigneaient  qu  il  nous  donne 
était  le  seul  connu,  peut-être  pourrait-on  à  la  rigueur  en 
suspecter  l'origine,  quoiqu'il  concorde  avec  d'autres  (ionnécs 
purement  égyptiennes;  mais  il  n'est  pas  le  seul,  et  nous 
allons  voir  affirmer  par  des  textes  égyptiens^  une  croyance 
correspondante  dans  des  inscriptions  qui  relatent  l'initiation 
d'un  roi  et  d'une  reine  au  culte  de  Ra  ». 

Voyons  maintenant  les  textes  utilisés  : 

Le  premier  est  emprunté  à  la  stèle  de  Pianki  (lignes  103- 
105).  Le  roi  éthiopien  Piankhî  entre  en  vainqueur  à  Hélio- 
polis  et  fait  acte  de  roi  en  allant  visiter  le  sanctuaire  du  dieu 
Ra.  11  onvre  les  portes  du  naos,  voit  Tcmblème  de  Rh  et  les 
barques  sacrées,  puis  il  pose  son  sceau  sur  la  porte,  en 
disant  aux  prAtres  :  <(  Oue  personne  des  rois  cnnfédi^rés  i  (|ui 
se  partageaient  1  Ëgyple  avant  la  conquête)  n'entre  dans  le 
sanctoairew.Améitnean continue  la  traduction  :  «lisse  mirent 
sur  leur  ventre  par  devant  sa  Majesté  en  disant  :  «  11  est 
«  fermementposé;  qu'il  ne  soit  pasrompu  (le  sceau  de')  Fépcr- 
«  vier  qui  aime  Héliopolis».  «  Ici,  dit  Tauteur,  le  texte  égyp- 
tien est  aussi  général  que  le  renseignement  de  Clément 
d'Alexandrie,  et  la  chose  est  si  vraie,  que  M.  Jacques  de 
Kougé  a  mis  une  note  en  rel  endroit^  pour  dire  que  sans 
doute  on  montra  à  Piankhi  nn  t';pervier  renfermé  dans  le 
naos:  mais  on  pourrait  tout  aussi  bien  croire  que  l'on  montra 
un  serpent,  car  l'épervier  dans  le  naos  n'aurait  pas  survécu 
longtemps  à  son  incarcération,  taudis  qu'un  serpent  aurait 
pu  vivre  très  longtemps  ».  Voici  ce  que  porte  en  réalité  le 
texte  :  Les  prêtres  répondent  à  Tordre  du  roi  par  une  phrase 
qui  exprime  leur  adhésion  et  s'écrient  :  «  Qu'il  soit  ferme, 

1)  Je  souligne  moi-môme  ces  mots. 

2)  Le  tfxlp  nf»  présente  ici  aucune  teeiine, 
3^  Je  souli|(Qc  moi-môme. 


ta  RE\UB  DE  L'HlSTOIh£  DES  RELIGIONS 

qa*U  prospère,  qu'il  ne  soit  pas  détroit  THoriis  qui  aime 
Héliopolis  »;  eu  résumé:  «  Vive  le  roi  ».  L'Horos  est  on 
titre  du  roi  et  de  Rouçé  n*a  jamais  traduit  autrement  :  «  à 
jamais,  qu'il  soit  inébranlable,  THorus  aimé  d'Héliopolis  » 

[Revue  archéoloffique,  1869,  p.  i  1  du  tiré  à  pari),  «  qu'il  ne 
soit  pas  diiiiiMiii'  l'Horus  qui  aime  Héliopoli^  Chresiomaf/nr, 
p.  61).  bans  ia  même  inscription  (p.  34  de  la  Chrestonm! Itn  ) 
les  femmes  du  harem  d'un  roi  assiégé  viennent  prier  la 
femme  de  Piaolibi  d*inlercéder  en  leur  faveur  auprès  du  con- 
quérant éthiopien  et  elles  s'expriment  de  la  manière 
suivante  :  a  Apaisez  rHorus,  seigneur  du  palais  »  (Amélineau 
supposerait-il  ici  qoUl  s*agil  d'un  serpent?).  Amélineau 
traduit  donc  inexactement,  malgré  rautorité  de  Rougé,  afin 
d'appuyer  sa  thèse.  Quand  il  nous  dit  «  qu*en  cet  endroit  » 
J.  de  Rougé  parle  d  un  cpervier,  cela  n'esl  pas  lout  à  fait 
exact  :  c'est  plus  haut,  à  propos  de  la  plirase  :  «  il  monta  les 
degrés  vers  la  grande  salle  du  sanctuaire  pour  voir  Ua  dans 
Hal-benben  »  que  de  Rougé  ajoute  «  pi-ol)ablement  sous  la 
forme  de  l'épervier  sacré  ».  Amélineau  aurait  dû  savoir  que 
le  temple  d'Abousir  reproduit  sans  doute  l'aspect  du  sanc^ 
tuaire  de  Ha  à  Héliopolis.  Un  article  de  Wiedemann  dans 
VOrienteUistische  lÀUeraturzeitung ,  VI,  1903,  colonnes 
49-50,  dît  à  propos  de  ce  texte  de  Piankhi  :  «  Dass  die  Gea- 
talt  der  Incorporation  des  Ra,  welche  hier  neben  der  Barken 
nur  aïs  Gottheit  erscheint,  durch  einen  Obelisken»  bez.  eine 
Pyramide,  oder  eine  Alastaba-Ubelisken  gebildet  wurde,  ist 
eine  hehanntp  Thalsache  ». 

Amélineau  cite  ensuite  «  un  second  exemple  du  même  fait 
d'initiation  »  datant  de  la  XVIIl*  dynastie.  11  s'agit  d'une 
représentation  du  tombeau  de  lluya  à  Tell  el  Aniarna.  Ame- 
nophis  IV  et  sa  mère  visitent  un  temple  :  rînsrription  nous 
apprend  que  le  roi  «  amena  sa  royale  mèreXbii  afin  qu^elle 
vit  son  ombre  deBa»»  Vombre  de  Ra  est  le  nom  d*one  partie 
du  temple  du  dieu  Aten^  Amélineau,  se  basant  sur  le  texte  de 

1)  Davies,  the  flocA  Tomhs  of  El  Amamafl,  p.  51  ;  II,  26, 111  ;  p.  8  el  19-25, 
Voir  par  exemple  le  titre  :  «  cbanleun  el  musicleas  de  la  cour  du  eaactuaire 
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Piankhif  hasarde  des  eonjeclures  et  suppose  que  le  sanc- 
luoire  renferme  Timage  de  Ra  :  «  11  n'y  a  pas  de  possibilité, 
dit-il,  de  penser  à  un  épervier,  parce  qu'en  plus  de  la  raison 
que  j*ai  donnée  plus  haut,  Tépervier  n*étail  pas  un  symbole 

de  Ra.  (Extraordinaire!  :  le  dieu  solaire  Ra  est  précisément 
un  épervier  ou  plus  correctement  un  faucon.  Voir  par 
exemple  Erman,  dir  df/i/ptische  Religion,  1905,  p.  7);  on 
peut  à  bieu  plus  juste  tiire  conjecturer  que  c'était  un  ser- 
pent ». 

La  thèse  du  rôle  des  serpents  pouvait  être  soutenue  par 
des  arguments  frappants  que  Ton  cherche  en  vain  dans  le 
travail  d'Âmélineau.  On  n'y  trouve  aucune  indication  des 
stèles  avec  représentation  des  serpents  ou  de  la  déesse 
Mirilslcro.  Il  y  avait  à  utiliser  sur  le  sujet  des  figures  et  des 
textes  qui  auraient  fait  sur  les  historiens  des  religions  plus 
d'impression  que  les  descriptions  des  scènes  du  Livre  de  la 
Tuat  IjitMi  faites  pi»ur  dérouter  ceux  qui  ne  sont  paà  familiers 
avec  les  cotrij  ilatioos  théologiques  de  la  fin  du  Nouvel 
Empire  thébaiii. 

P.  HiFPOLTTB  BoussAC  <  a  consacré  un  article  de  vulgari* 
sation,  sans  grand  intérêt,  à  l'hirondelle  dans  les  mythes 
égyptiens. 

Ahbibd  bet  Kamal*  publie  quelques  fragments  de  monu- 
ments trouvés  dans  le  Delta  et  parmi  lesquels  nous  notons  : 
§  J .  Fragments  de  naos  en  granit  gris,  d'époque  ptolémaïque, 
provenant  de  Mendès:  «  Les  inscriptions  et  les  représentations 

qui  couvrent  les  fragments  sont  purement  mylliologiques  et 
présentent  quelque  intérêt  pour  la  connaissance  du  bœuf 
deShedeiiou  u .  Le  bœuf  est  qualifié  d'âme  vivanteliarmachis. 

da  hti^ben  et  de  ton»  les  9wbr«i  de  Rah,  Akhetaten  »,  avec  la  varianle  poar  la 
t«conde  partie  «  et  dê  toas  les  sanciuaires  à  Akhetatea  >. 

1)  Hîppolyte  Boussac,  mirondelle  dans  les  mythes  tffyptienSt  dans  ie  Cee- 

mos,  9  décembre  1905,  pp.  661-865  avec  6  figures. 

2)  Ahmed  l)ey  Kamal,  Pragmt  nt<  'le  uionumciils  prni'  natU  du  Uelta,  dàa&lQi 
Annales  du  Service  des  Antiquités  de  i£<jyple,  V,  i9i)ï,  pp.  193-200. 
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Le  dieu  Osins  bœuf  est  représenté  sous  les  traits  d'un  homme 
agenouillé  à  lêle  de  bœuf.  Shodenou  est  le  Fharbœlhos  des 
Grecs.  —  §  3.  Fragment  de  calcaire  compact  provenant  da 
tombeau  d'uD  MuéTis  à  lléliopolis,  montrant  le  taureau 
accompagné  de  diverses  divinités. 

Près  du  VII'  pylône,  au  cœur  du  temple  de  Karnak 
G.  Legrain  *  a  découvert  des  stèles  avec  ligures  d'animaux 
^pp.  15-I<i;:  Bélier  d'Amon,  la  face  recouverte  d'uno  feuille 
d'or;  deux  oies  se  regardant  bec  à  bec.  Une  plante  de  iuius 
est  entre  les  animaux  sacrés  d'Amon.Deux  douzaines  d'œufs 
sont  rangés  sous  les  oies,  en  deux  files,  douze  pour  chaque 
oie.  Les  œufs  portent  des  traces  de  dorure.  On  voit  donc 
que  les  stèles  représentant  les  béliers  ou  les  oies  d^Amon 
ne  se  rattachent  pas  seulement  aux  cultes  populaires,  maïs 
qu'elles  ont  leur  place  à  proximité  du  sanctuaire  principal 
du  dieu  *. 

L.  LoAT  '  a  découvert  à  Gurob  un  intéressant  cimetière 
d'animaux  de  l'époque  de  la  XIX"  dvnaslie.  On  y  trouve 
des  bœufs,  des  chèvres  et  principalement  des  poissons. 

LoRTBT  ET  G.  Gaillard^  ont  publié  un  superbe  ouvrage 

1)  G.  Legrain,  Rapport  sur  Us  travaux  exiaUé$  à  Karnak  du  31  octobre  4902  • 
au  45  mai  4903,  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Égy^t  V, 
1904,  pp.  l-  i3  ol  6  plrinehps.  • 

2)  G.  Maspero,  de  queUi  vs  Cuit  s  cl  de  qudqwx  '  /  oy  /ne*"?  poptdaires  des 
Egyptiens^  dans  les  Éludes  de  mythologie  et  d'archfologte  ctjypltennes.  H, 
pp.  396-419  ;  A.  Wiedemann,  xu  detn  Tierkidt  der  alten  Atgypter,  daas  le« 
Jfé/oiiflfe»  Charles  de  Hartez,  pp.  372*380  ;  GréliattUllaspero,  le  Musée  igyp' 
fieti,  I,  planclie  III  ;  E.  Ledrain,  h-s  Monuments  égyptiens  de  la  îlVAiolhèque 
nationale  dans  la  &ibUothéque  de  l'École  des  Boutes  Étudest  XXXVlli,  1879, 
pi.  II. 

3)  L.  Loat, (îuroè  {Egyplian  Kesearch  Accoual,  ïentli  Year,  1904).  Londres, 
Quarilcb,  4«,  1905,  pp.  S  et  XIX  planches  (Keliéavec  Murray,  Saqqarah  Mas- 
tabas I). 

4)  LorUt  et  C.  Gaillard,  ta  Faune  momifiée  de  randenm  Egi/pte»  Préface  de 
V.  Loret,  Lyon,  Georg.,  1906,  i«,  XIV,  VIll»  330  pp.  avec  184  figures  et 
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desliiie  à  faire  connaître  la  faune  de  l'ancienne  Éji^yple,  telle 
qu'elle  nous  est  révél<^e  par  les  momies  animales.  Une  des 
salles  les  plus  curieuses  du  musée  du  Caire  a  été  constituée 
en  grande  partie  par  les  animaux  étudiés  par  Lorlet  et  Gail- 
lard. Od  y  voit  côte  à  côte  les  momies  telles  qu'elles  sortent 
des  Décropoles,  et  les  squelettes  remontés  par  les  soins  des 
savants  naturalistes  de  Lyon.  On  excusera  les  auteurs 
de  n'être  pas  au  courant  des  théories  qui  poussèrent  les 
Égyptiens  à  momifier  les  animaux,  question  sur  laquelle 
d'ailleurs  les  (''t^yptologuos  sont  loin  d'être  d'accord,  et  on 
accueillera  avec  reconnaissance  les  faits  précieux  qu'ils  ont 
apfjortés  pour  la  solution  du  problème.  Uuelqu«»sp()inls  Ion!  à 
fait  remarquables  sont  à  noter  ici  :  p.  2  :  «  devant  les  éton- 
nantes accumulations  de  chiens  de  certains  hypogées,  on  se 
demande  où  et  comment  les  habitants  pouvaient  se  procurer 
tons  ces  animaux...  les  squelettes  examinés  ne  sont  pas  ceux 
d'individus  invalides  ou  âgés,  mais  bien  d*animaux  robustes  et 
adultes  pour  la  plupart.  Ces  chiens  ont  donc  probablement 
été  tués  ;  cependant  ils  ne  portent  aucuiie  trace  de  blessure  ». 
P.  il.  au  sujetdeschats  :  «Sauf  les  aniuiiiux  morts  de  maladie 
ou  de  vieillesse,  la  plupart  ont  été,  ainsi  que  les  chiens  pro- 
bablement, étranglés  ou  noyés,  peut-être  à  des  moments  où 
leur  nombre  devenait  un  danp^er  pour  les  habitcints  ».  Pour 
beaucoup  d'animaux  on  employait  l'ensevelissement  à  deux 
degrés  :  les  chairs  disparues  on  rassemblait  les  ossements 
d*ttn  ou  de  plusieurs  individus  dans  une  espèce  de  bourriche 
affectant  la  forme  de  l'animal  (rappelons  qu'un  procédé  ana- 
logue a  peut-être  été  en  usage  pour  les  cadavres  humains  à 
l'époque  primitive).  Dans  un  cas,  on  avait  réuni  les  os  d'un 
bouc  et  d'un  crocodile.  Dans  les  momies  d'oiseaux  de  proie 
on  a  retrouvé  des  insectivores,  des  rongeurs  et  des  petits 
oiseaux  :  c'était  certainement  dans  le  but  de  pourvoir  les 
rapaces  d'aliments  pour  leur  existence  d'outre-lombe,  ainsi 

9  pluebei.  Voir  D'  LorM,  Ut  Momiti  animaUs  de  taneiame  SgypU,  dtDS  la 
Enu»d9$d8um  mondct,  15  mai  1905,  pp. 368-390 . 
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que  le  remarque  Loret  (p.  xu  de  la  préface).  La  description 
des  momies  de  rapaces  est  parliculièremeot  intéressante 
(pp.  114-115)  :  «  Les  oiseaux  de  proie  momifiés  par  groupes 
a,s:glomér<^s  ont  la  forme  de  grands  fuseaux,  plus  étroits  aux 
deux  bouts  qu'au  milieu,  longs  de  l'",oO  environ  et  larges 
an  plus  de  0'',40.  Les  oiseaux  qu'ils  cootiennenl  n'ont  pas 
tous  été  momifiés  à  Tétat  frais,  quelques-uns  portent  des 
traces  de  décomposition  avancée.  Sans  doute  de  grandes 
quantités  d*oiseaux  de  proie  ne  pouvaient  être  réunies  en 
une  seule  journée,  ni  par  une  seule  personne.  Us  étaient 
probablement  apportés  un  à  un  et  à  plusieurs  jours  d'inter- 
valle, par  les  hahitaiils  d'un  même  village.  Lorsque  chacun 
oAciit  participé  à  cette  sorte  d'olîranrle  collective,  on  plaçait 
au  oîiiieu  des  rapaces  un  autre  oiseau  :  ptéroclés,  coucou, 
rollier  ou  quelques  hirondelles.  Parfois  même  on  ajoutait 
soit  une  musaraigne,  soit  un  rongeur  de  petite  taille...  avec 
une  ou  plusieurs  dents  de  crocodile.  Le  tout  était  alors 
arrosé  de  bitume,  puis  enveloppé  et  serré  fortement  dans  de 
larges  bandes  d'étoffé.  Quelques  baguettes  de  palmier, 
épaisses  d*un  doigt,  étaient  disjjosées  dans  le  sens  de  la  Ion- 
gueurpar  dessus  la  première  enveloppe,  sur  le  pourtour  de 
la  momie,  pour  en  augmenter  la  rigidité;  enfin,  on  entourait 
l'ensemble  d'une  seconde  et  dernière  enveloppe  de  bande- 
lettes. L'offrande  ainsi  apprêtée  /dait  portée  dans  le  voisi- 
nage du  temple  de  la  divinité  dont  un  sollicitait  les  faveurs... 
(p.  116...)  la  présence  déjeunes  oiseaux  indique  en  tous  cas 
que  cerlaines  momies,  sinon  toutes,  étaient  préparées  vers  le 
mois  de  mars  ou  d'avril.  U  serait  intéressant  de  savoir  si  ces 
oiseaux  étaient  momifiés  à  l'occasion  de  fêtes  ou  de  céré- 
monies célébrées  autrefois  vers  cette  époque  de  Tannée.  » 
Voilà  des  indications  dont  devront  tenir  compte  toutes  les 
théories  que  l'on  édifiera  sur  les  momies  animales  de  la  basse 
époque  égyptienne. 

A  propos  de  la  chasse  à  la  gazelle  au  moyen  du  faucon 
(p.  8i{)  je  rappellerai  la  représentation  du  dieu  Horus 
d'ilibonou  sous  la  forme  du  faucon  posé  sur  le  dos  d'une 
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ffazelle(Ma8pero,  Histoire  ancienne, \,^.  101  fig.ell02,  note  2), 
De»  fleures  du  dieu  Bès  (pp.  201  et  sniv.)  servaient  de  cer- 
ceuilà  des  fœtus  tiiiiiiains.  —  11  scmlile  que  dans  un  cas  de 
momie  de  singe  (pp.  232  et  suiv.)  on  ait  clierché  à  donner  à 
raoimal  l'aspect  d'un  homme  :  la  tète  est  remplacée  par  une 
iête  modelée  en  toile  gommée,  la  queue  est  supprimée  ; 
dans  un  autre  cas  (p.  238)  la  queue  manque  et  les  orteils 
sont  placés  comme  dans  un  pied  humain.  Aux  pp.  239  et  suiv. 
les  auteurs  exposent  les  recherches  faîtes  dans  la  nécropole 
de  singes  redécouverte  à  Thèbes  par  le  docteur  Lortet  (Ga- 
banet  el  Gîroud.  Voir  dans  la  préface,  iii-iv).  Les 
pages  307  et  suiv.  sont  con.saci  t  es  k  Félude  des  offrandes 
des  tombeaux  de  Maherpra,  de  Tlioutmès  III  etd'Amcno- 
phis  II  :  les  résultats  de  celte  étude  sont  soulignés  d'inléres 
saule  fagon  par  Loret  aux  pp.  vii-xi  de  la  préface. 

G.  Maspero*  publie  une  figurine  de  gerboise,  en  bronze, 
du  musée  du  Caire,  datant  du  milieu  de  Tépoque  ptolémalque 
et  découverte  à  Mitrahineh  (Memphis).  L*auteur  y  voit  une 
divinité  locale  de  tout  petit  renom,  génie  plutôt  que  dieu. 

J.  Wbissbnborn'  consacre  au  culte  des  animaux  en  Afrique 

une  longue  el  minutieuse  élude  qui  ne  peut  manquer  d'in- 
téresser vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  religion 
égyptienne.  Ils  verront  que  le^  faits  connus  par  l'antiquité 
égyptienne  sont  largement  répandus  dans  l'Afrique  actuelle. 

L'auteur  commence  par  réunir  tous  les  exemples  connus 
de  zoolAlrie,  entendue  au  sens  le  plus  large  du  mol,  en  les 
groupant  par  espèce  animale.  Je  ne  relèverai  aucun  fait  par- 
ticulier, tout  devant  être  lu  dans  ce  remarquable  chapitre  : 

1)  G.  Maspero,  sur  une  Figure  de  Gerboise  en  bronze  du  Musée  du  Catrc,  dans 
le«  Annaie»  du  Serriee  des  AntiquUis  de  PÉgyple,  V,  1904,  pp.  201-202  et 
I  Bgure. 

2)  J.  WeÎMenborn,  Tietkult  in  Afrika.  Eint  ethhologisch,  kuUurhistorische 
Vnt'ersuchuwj  dans  VIntrmationaUu  Archiv  fût  Sthnograj^iet  XVii,  1904, 
pp.  91-176  avec  2  pUacbes. 
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les  exemples  relatifs  au  culte  des  serpents  sont  tout  à  faît 
intéressaDU.  Les  cartes  où  l'auteur  comi>are  le  domaiae 
géographique  d'une  espèce  animale  avec  Taire  de  dispersion 
du  culte  de  cet  aaimal  sout  des  plus  suggestives.  Une  annexe 
au  premier  chapitre  est  consacrée  aux  offrandes  animales 
chez  les  primitifs  africains.  Dans  le  second  chapitre  Fauteur 
donne  son  avis  sur  le  culte  des  animaux  chez  les  anciens 
Égyptiens.  Il  semble  parmi  les  diverses  hypothèses  qui  se 
présentent  préférer  la  suivante  :  La  religiuii  égvpUonne  est 
formée  de  deux  éléments.  La  population  nègre  autochtone 
aurait  été  soumise  par  une  tribu  sémiliqnc  vcrjue  d'Asie*; 
au  contact  des  deux  races  se  constitua  une  religion,  dans 
laquelle,  tout  en  maintenant  les  croyances  originaires,  on 
cherche  à  les  faire  cadrer  avec  les  conceptions  des  conqué- 
rants. On  assimile  le  culte  des  animaux  an  polydaimonisme 
ou  au  polythéisme  des  envahisseurs  en  soumettant  certains 
animaux  déterminés  à  certains  dieux  dont  ils  devinrent 
les  représentants  visibles,  les  symboles.  Pnis  ce  culte  ainsi 
constitué  se  serait  développé  suivant  des  règles  que  l'au- 
teur établit  sommairement.  Un  chapitre  final  essaie  d'ex- 
poser, en  se  basant  sur  les  faits  connus,  l'origine  et  le 
développement  du  culte  des  aiumaux.  L'auteur  accompagne 
son  travail  de  bonnes  listes  bibliographiques  et  de  tables 
alphabétiques. 

A.  WiEDBiuNN  '  déclare  à  son  tour  en  commençant  une 
série  de  remarques  sur  le  culte  des  animaux,  que  nous  ne 
savons  que  très  peu  de  chose  de  la  religion  égyptienne.  L'au- 
teur cherche  à  montrer  que  le  culte  des  animaux,  bien  qu*il 

1)  Cela  eonoorde  tout  au  moint  «n  partie  avee  les  rétuUale  obteDus  iMtr  les 

anthropologues  qui  se  sont  récemment  occupés  de  la  question  A.  Thomsoni  et 
Randall-Mac  Iver.  Voir  Bgyplian  Craj\iolo<}>f,  dans  }fim  lOOn,  p.  55  :  «  ît  seems, 
Ihen,  Uial  D'  Keilh  is  willinj?  to  support  our  contention  thaï  the  population  of 
ancieal  Egypt.  exbibils  two  stroagly-contrasted  sets  of  pbysical  fealures,  viz., 
a  negroid  and  a  non  negroid. 

2)  A.  WiedemanD,  Quelgues  Itenutr^uessiir  U  ûn^da  tminuam  m  Ègypte, 
daoa  le  tfusMm,  non?elie  série,  VI,  1905,  pp.  113*126. 
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n'ait  pas  laissé  de  traces  extrêmement  nombreuses,  a  réel- 
lement formé  la  eroyance  la  plus  populaire  ea  Egypte  depuis 
les  temps  les- plus  reculés,  jusqu'au  moment  où  la  religion 
égyptienne  disparut  définitivement.  Il  faut  distinguer  soi- 
gneusement entre  les  animaux  fcpoi  sacrés,  objets  de  la  véné- 
ration, et  les  animaux  Ossî  dieux.  Ces  derniers,  comme  TApis 
deMemphis,  le  Mnévis  d'Héliopolis  cl  le  Buccliis  d  Uermon- 
this  étaient  en  relation  avec  certains  dieux  cl  recevaient  nn 
culte  divin.  Wicdeniann  démontre  que  la  vénération  pour  les 
animaux  existait  à  1  époque  primitive,  il  pense  que  les  primi- 
tifs concevaient  chaque  espèce  animale  comme  une  monar- 
chie avec  un  roi.  Quiconque  tue  un  animal  de  cette  espèce 
doit  redouter  la  vendetta  de  ses  camarades,  d'où  comme 
conséquence  on  en  arrive  à  vénérer  Tespèce  entière  (f«po{)'. 
Si  les  textes  égyptiens  ne  mentionnent  pas  le  chef  d*une 
espèce  animale,  une  légende  de  TÉgypte  moderne  relative 
au  roi  des  crocrodiles  permet  d'admettre,  si  Ton  songe  à 
l'esprit  conservateur  deTÉgyple,  que  celle  croyance  existait 
également  daus  l'ancienne  Égypte.  Ce  seraient  ces  animaux 
supérieurs  qu'il  faudrait  reconnaître  dans  les  animaux  qui 
sont  portés  comme  enseignes  et  qui  forment  les  étendards 
égyptiens.  Wiedemann  propose  de  les  appeler  des  «  archi- 
animaux  »  et  pense  que  leur  culte  aurait  été  celui  des  tribus 
indigènes  de  TÉgypte  {htoCj,  Les  envahisseurs  pharaoniques 
cherchant  à  établir  des  relations  entre  les  archi-animaux 
égyptiens  et  les  dieux  qui  leur  appartenaient  en  propre,  firent 
des  premiers  les  manifestations  ou  renouvellements  ter- 
restres des  .seconds.  La  fusion  ne  se  (il  jamais  que  d'une 
façon  imparfaite,  excepté  pour  le  faucon  qui  s'idenlilia 
complètement  avec  Horus,  grâce  au  fait  que  cette  fusion  eut 

1)  Un  be]  exemple  de  basse  époque  en  fareur  de  ceUe  thnse  est  cUi>  <lans 
G.  Steindorfî,  thr  Relifjinn  oflhe  nncient  Egyptiatif,  p.  159  :  lnscri[aion  sur  la 
tombe  d'un  serpent  lué  par  un  inconnu  <<  en  moi  tu  n  as  pas  tue  un  être  isolé 
tnr  la  terre,  car  ma  race  est  aussi  nombreuse  que  le  table  sur  le  rivage  de  la 
mef  et  par  elle  tu  seras  envoyé  dans  les  enfers  après  avoir  vu  de  tes  propres 
yeux  ta  moit  de  tes  enfants 
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lieu  aa  moment  même  de  la  formation  de  TÉgypte  histo- 
rique. Je  regrette  que  Wiedemann  n*att  pas  pu  utiliser  le 

récenl  travail  de  Weissenborn  sur  les  cultes  animaux  en 
Afrique.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse^  eu  se  basant  sur  les 
faits  connus  à  la  basse  époque,  reconstituer  les  cultes  ani- 
maux de  la  période  plus  ancienne.  11  y  eut  à  la  basse  époque 
un  épanouissement  soudain  de  cultes  animaux  qui  se  constate 
do  reste  chez  d'autres  peuples  (Weissenborn,  p.  iâ7).  Toute 
la  question  du  culte  des  animaux  est  entièrement  a  reprendre 
et,  comme  Wiedemann  lui-même  le  proclame  dans  le  pré- 
sent travail,  on  n'aboutira  à  des  résultats  définitifs  qu*en 
comparant  les  données  égyptiennes  à  celles  fournies  par  les 
travaux  d'ethnographie  comparée. 

Relevons  dans  un  travail  d'L'.  Wilcken»  quelques  détails 
intéressants  fournis  par  un  papyrus  d'époque  romaine  de 
Genève.  Une  commission  de  prêtres  du  temple  de  Sokno- 
paios  h  Soknopaiu  Nesos  apporte  àMempliis  dix  coudées  de 
byssus  (étofTo  fine]  pour  Tensevelissement  du  taureau  Apisné 
de  la  Tache  Thaoïs.  L'étoffe  est  livrée  au  nom  du  dit  temple 
à  la  commission  d'ensevelissement  qui  en  délivre  reçu.  La 
commission  d'ensevelissement  comprend  deux  fonctionnaires 
civils  et  un  prêtre  qui  porte  le  titre  de  SmKoxc;  spaxeî^;  où  il 
faut,  semble-t-il,  reconnaître  le  nom  d*Osiris-Apis.  La  com- 
mission comprend  eu  ouiie  plusieurs  citoyens  memphites. 
«  L'expression  6rsp  T!:c^EM7tMq''AT.',czç  est  importante,  remarque 
Wilcken.  Klle  indique  que  l'Apis  vivant  nVsl  pas  ein  ore  un 
Oefç.  Il  deviendra  6ec;  par  son  union  après  la  mort  avecOrisis, 
comme  'Oaoçixini*  Auparavant,  il  n*est,  comme  les  autres 
animaux  sacrés,  qu'un  ufzii^&ai  ».  Au  début  de  l'époque pto- 
lémalque»  les  frais  élevés  de  l'ensevelissement  d'Apis  incom- 
baient encore  h  l'administration  des  temples  ;  plus  tard,  ils 
furent  pris  à  charge  par  la  couronne.  Le  document  de 

1)  U.  Wilcken,  Zu  dcn  Gcnfcr  Papyrut^,  dans  VArchiv  fUr  Papyrus forschung 
und  verwandle  GtbiHe,  III,  1905,  pp.  392-395. 
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Genève  montre  qu'en  l'an  1 70  après  J.-C,  le  temple  de  Sokno- 
paios  à  Dimeh  devail  livrer  pour  cet  ensevelissement  dix 
coudées  de  byssus.  Le  texte  semble  indiquer  qu'il  s'agissait 
d*une  imposition  plutôt  que  d'une  contribution  volontaire. 

CARACTÈRE  DIVIN  DE  LA  ROYAUTÉ.  L.  Loat'  a  décou- 
Tcrt  à  Gurob  un  temple  consacré  au  culte  de  Tbontmès  III, 
datant  de  la  fin  de  la  XVlir  dynastie  ou  du  commencement 
de  la  XIX*.  On  y  a  trooYé  de  nombreuses  stèles  consacrées 
à  Tadoration  du  «  double  »  du  roi*.  Citons  encore  une  stèle 
(pl.  XV,  1)  consacrée  à  Tadoration  du  dieu  Set,  une  autre 
(pl.  XVI,  5),  du  dieu  Arsaphès  d'Héracléopolis,  de  Plahet  de 
Sebek-Shedili.  Une  stèle  encore  (pl.  XVIII,  2  et  XIX)  com- 
mémore une  doDatioii  territoriale  faite  à  l'Amon  local,  à 
l'époque  de  la  XXU*  dynastie. 

CULTE  I)i:S  MOUTS.  Au  cours  des  fouilles  d'Abydos,  en 
19U4,  on  décuuvril  une  intéressante  stèle  de  la  reine  Teta- 
shera  de  la  XVÏIP  dynastie.  Le  texte  est  si  important  que  je 
pense  utile  de  reproduire  la  traduction  qu'en  a  donnée 
A.  H.  Gardwer'  :  «  11  arriva  que  Sa  Majesté  le  roi  de  la 
haute  et  basse  Égyple  iNeb-pchti-ra,  fils  du  soleil  Aahmès, 
doué  de  vie,  était  assis  dans  la  salle  zadu  (de  son  palais)  et  la 
princesse,  grande  en  faveurs,  grande  par  ses  charmes.,  la 
royale  fille  et  royale  sœur,  épouse  divine,  grande  épouse  du 
roi  Aahmès  Nçfertari,  vivante,  était  en  présence  de  Sa 
Maji'sté.  Lt  l'un  s'adressait  à  l'autre  cherchant  comment 
assurer  le  bien-être  des  défunts  en  faisant  des  libalions,  des 

1)  L.  Loat,  GuTùb  {G^yptian  Rmarcb  Aecount.  Tenth  year  1904).  Londres, 
Quaritch.  4».  1005,  pp.  8  atXlX  plaaebes  (relié  &  la  suite  de  Marray,  Saqqartth 

Mastabas,  T:. 

2)  J.  Caparl,  les  AnUrjuilc!;  t'uyplienna  des  .)Iusâ('!f  royaux  du  Cin  fuantenairé 
à  Bruxelles.  Guide  descriptif.  iNoveinbre  1905,  pp.  60-62  et  figure  9. 

3}  E.  R.  Ayrton,  C.  T,  Gurrelly  and  A.  E.  P.  Weigall.  Abydos,  lil,  190i, 
with  a  ebaptar  by  A.  II.  Gardioer  (Egypt  Eiploralion  Fund  extra  publication). 
Loodrea,  A;  190$,  60  pp.  et  UCI  planebee.  Voir  planche  LU  el  pp.  43-45. 
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offrandes  sur  l'autel,  en  enrichissant  la  stèle  au  commence- 
ment des  saisons,  à  la  fêle  de  la  nouvelle  lune,  k  la  fête  du 
mois,  à  la  fêle  de  la  procession  du  prêtre  Semvle  ♦  du  mois  y,  à 
la  fête  des  «  cérémonies  de  la  nuit  »  qui  est  la  fête  du  o  du 
mois,  à  la  fêle  du  ()«  jour,  à  la  ïvic  de  flaker,  fête  de  Uag, 
fêle  de  Tbol  et  au  commencement  de  toute  saison  du  ciel  et 
de  la  terre. 

«  Alors  sa  scrar  (la  reine)  lui  parla  en  lui  répondant  : 
«  Pourquoi  avez-vous  rappelé  ces  choses?  Pourquoi  avoir 
parlé  de  cela?  Quelle  pensée  a  atteint  ton  cœur?  »  Le  roi 
lui-même  répondit  :  «  Je  me  suis  souvenu  de  la  mère  de  ma 
mère,  de  la  mère  de  mon  père,  la  grande  royale  épouse»  la 
royale  mère  Tela-shera  décédée.  Sa  cliainltrc  lunOraire  et 
son  sépulcre  sont  présentement  sur  le  tcrriloiic  des  nomes 
thébain  et  thinite.  Je  te  dis  cela  car  ma  Majesté  a  désiré  lui 
faire  faire  une  pyramide  et  une  chapelle  dans  le  territoire 
sacré,  en  monument  commémoratif  de  ma  Majesté  :  que 
Fon  creuse  son  lac,  que  l'on  plante  ses  arbres,  que  Ton  ins- 
titue ses  offrandes,  qu*on  y  attache  des  vassaux,  qu'on  y 
consacre  des  champs,  qu'on  l'approvisionne  de  bestiaux. 
Que  les  prêtres  de  double  et  les  lecteurs  s'occupent  de  rem- 
plir leurs  fonctions,  chacun  connaissant  quelles  sont  ses  obli- 
gations ». 

«  Sa  .Majesté  prononçait  ces  paroles  et  déjà,  les  construc- 
tions se  faisaient  en  toute  rapidité.  Ainsi  lit  sa  Majesté  parce 
qu'elle  aimait  sa  mère  au-dessus  de  tout.  Jamais  un  roi 
parmi  ses  ancêtres  n'avait  fait  pour  sa  mère  chose  semblable. 
Alors  sa  Majesté  étendit  son  bras,  inclina  sa  main  et  fit  pour 
sa  mère  une  oblation  royale,  une  oblation  au  dieu  Geb,  à  la 
grande  ennéade,  à  la  petite  ennéade...  et  à  Anubis  qui  est 
dans  la  salle  divine,  mille  en  pains,  bière,  bœufs,  oies, 
t>étail...  pour  la  reine  Teta-shera  ». 

George  Foucârt  '  étudie  les  Rgures  peintes  sur  les  vases 

i)  George  Foucart,  «ur  la  Décoration  des  vases  de  la  période  dite  de  Negga' 
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de  la  période  de  Négadah.  Il  admet,  et  je  suis  heoreux  de  le 
constater,  Texplication  que  j'avais  donnée  de  ces  représenta- 
tions. «  11  est  évident,  dil-il,  que  le  tout  est  destiné  à  aider  le 
défunt  à  soutenir  sa  vie  d'outre-tombe.  Les  vases  décorés 
sont  donc  1  équivalent,  pour  Tépoque,  des  demandes,  des 
scènes  et  des  objets  que  la  stèle  des  âges  postérieurs  figurera 
sur  la  paroi  du  tombeau  ».  J'avais  écrit  en  1903  {Débuts  de 
fari^  p.  135)  :  «  Les  décors  des  mars  des  mastabas  de 
rAneien  Empire  ne  sont  autre  chose  que  le  développement 
de  ridée  qu'exprimaient  les  primitifs  en  ornant  leurs  pote- 
ries de  figures  peintes  ». 

Fottcart  précise  quelques  points  de  la  démonstration  que 
j'avais  ébauchée,  non  sans  émettre  des  hypothèses  assez 
aventureuses.  Les  biirques  représenteraient  Tembarcation 
du  dif'ii  qui,  aux  jours  de  cérémonie,  sortait  du  temple. 
L'ot)|eclion  la  plus  typique  à  faire  et  à  laquelle  Eoucart 
semble  n'avoir  point  songé,  est  celle-ci.  Si,  à  l'époque  pri- 
mitive, la  représentation  principale  relevée  sur  les  poteries 
et  sur  les  murs  de  la  tomtîe  de  HieraconpUs  a  toujours  été  la 
barque  sacrée,  comment  se  fait-il  qa'on  la  cherche  en  vain 
dans  les  peintures  et  sculptures  des  tombeaux  de  FAneien 
Empire?  Si  la  théorie  que  j'avais  exposée  est  exacte,  et  Fou- 
cart  semble  l'admetlro,  il  faut  rapprocher  les  barques  de 
Xégadah  des  barques  nombreuses  représentées  sur  les  murs 
des  mastabas  et  qui  servent  à  la  navigation  du  mort.  Vou- 
cart  insiste  longuement  sur  la  signitication  des  étendards 
placés  sur  les  barques  (p.  2b9)  ;  il  écrit  :  «  Plusieurs  des  signes 
en  apparence  irréductibles  seront  peut-être  soudainement 
élucidés  un  jour  par  une  découverte  comme  celle  de  Coptos 
qui,  en  donnant  tout  à  coup  la  forme  inconnue  du  vieux 
signe  du  dieu  Minou,  m'a  permis  d'Identifier  en  toute  certi- 
tude un  des  signes  des  étendards  avec  le  nom  de  ce  dieu  ». 
L'identification  a  été  faite  dès  1901  par  Mac  Iver,  Pétrie  et 

rf^/<.  dans  les  <:umpte  rewlus  de  lAcadémU  (ks  inscriptions  et  Belles- Lettres, 
1906,  pp.  257-278  a?ec  3  figures. 
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Griffith  {Débuis  de  fari^  p.  86),  Foucart  annonce  un  Iravaii 
plus  complet  sur  la  question;  il  convieut  de  TaUendre  avant 
de  discuter  de  près  les  conclusions  importantes  que  Tantear 
lire  de  l'élude  de  ces  plus  anciennes  représentations  funé- 
raires de  l'Égyple. 

Henry  Madsen'  public  un  bas-relief,  de  la  collection  Jacob- 
sen  à  Copenhague,  n  j  i  r-*  ntanl  la  célébralion  d'une  fête 
funéraire  dans  un  jardin.  L'auteur  énumère  les  scènes  ana- 
logue connues  jusqu'à  présent.  Il  convient  de  remarquer  la 
coutume  d'ériger  de  petits  liiosques  funéraires  garnis 
d'offrandes  pour  le  défunt. 

Bliss  M.  A.  MuBRAT*  édite  plusieurs  tombeaux  de  l'Ancien 
Empire  à  Saqqarab.  Je  signalerai  spécialement  Tétude  soi- 
gneuse de  la  liste  des  offrandes  (pp.  29-40)  qui  constitue  le 
travail  le  plus  complet  que  l'on  possède  sur  la  matière.  On 

notera  p.  18  Tindicaliou  d'une  trouvaille  de  barques  et  ligu- 
rines  en  bois,  faite  autrefois  par  Marielle,  dans  uue  tombe 
de  la  Y*  ou  du  commencement  de  la  Yl*'  dynastie. 

STÈLES  FUNÉRAIRES.  G.  Bênédite'  publie  et  décrit  la 
stèle  du  roi  Serpent  acquise  en  1904  par  le  Louvre.  U  en 
fait  le  signe  apparent  de  la  tombe  royale  ensevelie  sous  le 
sable.  L'auteur  ajoute  :  a  Ainsi  s'expliquerait  le  fait  que, 
parmi  les  stèles  royales  retrouvées  dans  les  décombres  à 
l'état  plus  ou  moins  fragmentaire,  il  n'en  est  pas  deux  por- 
tant le  même  nom  d'Horus,  ce  qui  exclut  toute  idée  d'em- 
placement par  couple  en  avant  d'uue  porte  ».  C'est  une 

1)  H«nry  Madseo,  aus  dem  HohefÊpri^tergral^  xu  Hempkù  dus  la  Zeinékiift 

fiir >i<jyplisrhc  Sprache  und  AUertumskunde,  XLI,  4904,  pp.  HO-113  et  planebe. 

2)  Margaret  A.  Murray,  Sa'i<iara  Mast'tha.-i  I  (Epryptian  Research  Accounl, 
Tenlh  Vears  190-i).  Londres,  Quarilch,  luO.'),  4",  VIIÎ,  50  p[..  et  XLV  planches. 

3)  G.  Bénédite,  la  StèU  du  roi  Strpent,  dans  les  Monuments  et  Mémoires 
publiii  par  l'Académit  du  huaiptiùn»  êt  BeUts^LeUres.  Pcndatim  Piot.  XU, 
1906, 1*'  faielcule,  15  pp.  «t  1  plancha. 
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erreur;  on  possède  deux  slèles  au  même  nom  d'Horus 
pour  les  rois  Qa,  Den  et  Porabscn^  La  lurme  de  la  stèle 
du  roi  Serpent  se  retrouve  assez  ex-irlement  dans  les  deux 
pierres  levées  du  temple  de  la  pyramide  de  Snéfrou  àMei- 
dum*.  Bénédite  ne  s'est  poiot  souvenu  de  ce  monument  qui 
lai  aurait  montré,  encore  en  pjaee,  deux  stèles  du  type  ana* 
lysé  dans  son  mémoire. 

H.  R.  Hall'  publie  une  série  d'étiquettes  de  momies  du 
British  Muséum  contenant  des  inscriptions  grecques.  On  y 
trouve  de  précieuses  indications  sur  l'on  omastique  égyptienne 
des  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Les  nombreux 
noms  théophores  font  de  ces  étiquettes  des  documents  très 
précieux  pour  l'élude  des  cultes  gréco-égyptiens*.  La  pre- 
mière étiquette  conlinne  l'opiuion  de  Spiegelber^ (voir  Bul- 
letin de  1904)  qui  les  considère  comn^e  des  stèles  :  elle 
débute  en  effet  par  le  mol  r:r,Xr,.  Sur  le  n"  :28  notons  la  repré- 
sentutToii  du  chien  Auubis;  à  propos  du  n*"  33  Hall  donne  des 
indications  sur  le  génie  Shai,  génie  du  destin,  TAgathodai- 
mon  des  Grecs.  Les  n<"  38  et  40  sont  l'occasion  de  remarques 
sur  la  déesse  Triphis  et  le  dieu  PAlâl  identifié  à  Harpocrate. 

Je  note  dans  un  travail  de  P.  Lacad*  sur  les  apocryphes 
coptes  à  la  page  67,  parmi  les  châtiments  de  Judas,  le  trait 

î)  Flinders  Pétrie,  a  History  of  Ei/ypt  I.  5«  éilition,  p.  19  :  Den  (la  seconde 
est  au  Musée  de  Bruxelles  et  provient  des  fouilles  d'Amehneau);  p.  22  :  Qa; 
p.  25*  Perabsen,  publiées  en  photographie  dans  Pétrie,  Royal  <om6s,  II,  planche 
XXXI. 

Maspero,  Hktoirt  aneSiamed«$  pewptei  de  FOrient  etaniqw,  I,  p.  9Sf ,  figura» 

3)  H.  R.  Hall,  Greek  Mummy-iMbels  in  the  British  Muséum^  dans  les  ProceC' 
dings  nf  thr  Snricty  of  biblical  Archaeologjft  XXV1I1,1905,  pp.  13-20, 4S-56. 83- 
91,  115-122,  159-165  avec  2  planches. 

4)  Voir  W.  Spiegelberg,  Aegyptische  und  yriecUiache  Eigennamen  aux 
Mumienetihetten  der  rômischen  Kaiserzeit.  Leipzig,  Hinrichs,  190L  Voiries 
iadîMUons  bibliographiques  données  par  S .  de  Ricci  dani  la  Revue  arehéoh' 
fjgiitf,  4«  «érie,  V,  1906,  pp.  436-438. 

5)  P.  Lacau,  Fragmenté  apocryphes  coptes  (Mémoires  pultliéa  par  les 
membres  de  rinslitut  français  d'archéologie  orientale  du  Caire,  !X).  Le  Caire, 
1904. 
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suivaDt  :  «  Son  nom  a  été  rejeté  du  livre  de  vie',  son  sort  a 
été  rayé  du  nombre  des  vivants.  Sa  tablette  («v^Uç)  a  été 
détruite,  sa  stèle  a  été  brisée  ». 

MOBILIER  FUNÉRAIRE.  A.  Barsanti'  a  trouvé  près  de  la 
pyramide  d'Ounas  un  tombeau  intacl  du  milieu  du  V  siècle 
avant  notre  ère.  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte»  snr  un 
petit  socle  en  bois,  qui  était  entièrement  pourri,  étaient  éta* 
lées  des  statuettes  funéraires  en  belle  terre  émaillée  bleue, 
au  nombre  de  401 .  Le  mobilier  funéraire  est  intéressant  :  j'y 
note  i  58  boules  en  terre  émaillée  dont  l'usage  m'est  inconnu. 
Une  importante  série  d'amulettes  en  or  ménle  également 
Tattention. 

Pendant  trois  années  J.  Garstang'  a  fouillé  la  nécropole 
de  Beni  Ilasan,  ouvrant  successivement  888  lombes  de 
l'époque  de  laXl-Xir  dynastie.  Un  grand  nombre  de  sépul< 
tures  intactes  permirent  une  étude  attentive  du  mobilier 
funéraire.  Garstang  ne  tardera  pas  à  publier  l'admirable 
série  de  relevés  photographiques  que  Ton  a  pu  examiner  à 
Londres  lors  de  l'exposition  des  objets  provenant  des  fouilles. 
En  attendant,  il  publie  les  deux  lombes  retenues  au  Caire 
par  le  gouveruemeiil  égyptien  :  celle  de  Nefery,  n°  1 16  et  de 
Nefwa,  n°  186.  Le  mobilier  funéraire  consiste  principalement 
en  modèles  de  baloaiix  et  en  groupes  de  fiiiurines  en  bois. 
L'analyse  de  onze  tombes  intactes  permet  ;i  Garstang  d'éta- 
blir le  mobilier  type  d'une  tombe  de  la  XI P  dynastie.  Voici 
la  statistique  :  Bateau  à  rames,  11  —  Bateau  à  voile,  11  — 
Grenier,  11  —  Fabrication  du  pain,  10  —  Fabrication  de  la 

1)  Voir  G.  Maspero,  les  Contes  populaires  de  Pl^ypte  meieniM»  3*  édition, 
pp.  102,  i07,  127  et  163.  Exode,  XXXII,  32. 

2)  A.  Birsanti,  Fouilles  autour  de  la  pi/ramide  d'Ounas  (1902-1903),  XII, 
le  ttjmbe'iu  de  iltkauuiiisuf  ,  rapport  sur  lu  dtiCuuvertt:  daus  les  Annales  du  Ser- 
vice des  Antiquités  de  l'Êgypte,  V,  1904,  pp.  69-78. 

3)  J.  GanUng,  Exca»ati<mal  0«ni-lfas«in  (100S-1903-1904)  dans  les  Ànnaies 
du  Service  dee  AnUquiUs  de  rj^m/pfe,  V,  i904,  pp.  216-228  el  6  planches. 
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bière,  10 — Sacrifice  du  taureau,  6  —  Femme  avec  panier  et 
oiseau,  9.  —  Il  faut  ajouter  encare  la  paire  de  sandales  et  le 
chcTet.  Souvent  les  sandales  paraissent  avoir  été  spécialement 
faites  pour  la  tombe.  On  trouve  du  reste  rarement  des  objets 

ayant  réellement  servi  au  mort  pendant  sa  vie. 

G.  Maspero',  en  s'appuyant  sur  )e  résultat  des  fouilles  de 

Meir,  de  Siout  cl  de  Béni  Ilasan.  «'tudie  les  figurines  et 
groupes  en  bois  découverts  d;ins  les  lorabeaux  de  l'Ancien  et 
du  Moyen  Finpii  »  .  Il  les  divise  en  cinq  groupes  principaux  : 
«  les  barques  qui  Irausporteut  et  convoient  le  mort;  lcs*6pi- 
sodes  de  la  vie  agricole  et  domestique  relatifs  à  Toffrande  ;  le 
défilé  des  offrandes;  les  sacrifices  en  Thonneur  du  mort  ;  les 
figurines  du  mort  et  de  ses  assistants  ».  Leur  signification 
apparaît  clairement  si  on  les  compare  aux  représentations 
gravées  sur  les  parois  des  tombeaux.  «  Us  ne  sont  à  propre- 
ment parler  que  les  tableaux  descendus  de  la  paroi  et  dispo- 
sés comme  ils  Tétaient  dans  la  nature  :  ils  ont  le  môme  sens 
que  ces  tableaux,  et  ils  présentent  la  môme  utilité  qu'eux 
pour  le  mort  ».  L'auteur  est  amené  à  faire  une  remarque 
exlrômement  fine  :  c  Les  i;ens  du  commun,  les  pauvres 
diables  avaient  peu  de  chance  de  survie  ne  pouvant  se  faire 
ensevelir  avec  tous  les  rites  indispensables.  Mais  la  domesti- 
cité des  grands  par  le  fait  même  qu'elle  était  représentée  sur 
les  murs  de  la  tombe  jouissait  après  la  mort  de  Texistence 
auprès  do  maître,  à  Tinstar  de  la  vie  sur  la  terre.  Mais  dans 
les  tombeaux  on  constate  à  côté  des  représentations  de  ser- 
viteurs dont  le  nom  est  soigneusement  indiqué,  des  séries  de 
personnages  anonymes  qui  accompagnent  la  famille  et  qui 
l'aident  h  transporter  les  provisions  ou  à  s'acquitter  de  ses 
fondions  diverses  :  selon  la  doctrine  de  l'Égyptien,  tant 
qu'ils  n'ont  point  de  nom  ils  n'ont  pas  d'Ame,  mais  ils  n'en 
existent  pas  moins,  et  ils  sont  prêts  à  devenir  des  personnes 

1)  <  j.  Masppro,  sur  les  Figurent  et  sur  les  scènes  en  ronde  hosf"  qu'on  trouva 
dans  ks  lambeaux  égyptiens,  dans  le  Bulletin  de  l" Institut  égyptien,  série» 
IV,  1904,  pp.  367-384. 
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réelles  dès  qu'on  leur  adjoindra  ua  double  ».  Or,  l'examea 
des  murs  des  tombes,  montre  que  souvent  on  a  gravé  après 
coup,  d'une  main  maladroite,  des  noms  auprès  de  ces  figures. 
«  Ce  sont,  dit  Maspero*  de  pauvres  diables  qui,  désirant  aug- 
menter leur  probabilité  de  survie,  se  sont  enrôlés  clandes- 
tinement parmi  les  clients  du  maître.  En  inscrivant  leur  nom 
auprès  d*un  des  corps  anonymes,  ils  lui  ont  attaché  leur 
double  et  ils  ont  pris  du  service  chez  le  défunt  :  désormais,  et 
pourvu  qu'on  n'elTaçàl  j>:is  leur  légende,  ils  s'acquittaient  de  la 
fonction  que  la  figure  repi  esentail,  ils  en  gagnaient  le  salaire, 
et  ils  recevaient  de  leur  seigneur  nouveau  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  éviter  ranéanlissemenl  de  leur  être  ». 

L'usage  des  figurines  en  bois  qui  se  généralise  vers  la  fin 
de  l'Ancien  Empire  est  un  exemple  instinctif  de  la  manière 
dont  une  idée  religieuse,  celle  de  la  représentation  de  la  vie 
d*outre-tombe  sur  les  murs  du  tombeau,  passe  des  hautes 
classes  aux  classes  les  plus  inférieures.  GW,  pour  les  petits, 
un  procédé  économique  pour  s'assurer  après  la  mort  non 
seulement  la  vie  et  la  subsistance  comme  serviteurs  du 
maître,  maisbien  une  vie  et  luie  subsistance  individui'Jifs.  On 
peut  retrouver  déjà  à  Tépoque  memphile  les  premières  traces 
de  cette  évolution  qui  est  entièrement  terminée  au  Moyen 
Empire.  A  ce  sujet  Maspero  esquisse  une  courte  histoire  des 
idées  qui  firent  créer  les  statuettes  et  les  scènes  sculptées 
sur  les  murs  du  tombeau;  il  insiste  en  terminant  sur  ce  fait 
qui  finira  peut-être  un  jour  par  être  admis  partout  à  force 
d'y  insister,  que  les  doctrines  et  les  usages  religieux  de 
rÉgypte  n'ont  pas  été  plus  immobiles  que  ceux  de  tout  autre 
peuple.  Dès  qu  on  y  regarde  de  près,  l'iinmobilité  n'est 
qu'apparente  et  l'on  entrevoit  le  moment  où  on  pourra 
décrire  nettement  celle  évolution  progressive  de  la  pensée 
religieuse  égyplienoe. 


DIVINITÉS  GRÉCO-ÉGYPTIENNES.  RELIGION  A  L'ÉPO- 
QUE GRECQUE  ET  ROMAINE.  On  aimera  à  trouver  ici 
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quelques  ranseigoements  sur  le  fameux  théâtre  de  marion- 
nettes îsiaques  découvert  par  A.  GATBTà  Anttnoéet  qui  a 

été  l'objet  de  nombiuu.v  et  cnlhousiasles  aiticles  dauà  la 
presse  quotidienne.  J'ai  eu  Toccasion  de  l'exainiih  i-  lors  de 
l'exposition  de  la  Société  française  de  louiUes  archéolo- 
giques*; j'ai  entendu  la  conférence  donnée  par  Gayet  au 
Cercle  artistique  de  Bruxelles  et  j'ai  en  ce  moment  sous  les 
yeox  les  photographies  qui  ont  été  publiées*.  11  se  peut  que 
je  me  trompe,  mais  je  tiens  cependant  à  dire  nettement 
mon  avis  à  ee  sujet  :  il  me  semble  que  toute  la  partie  en 
bots  du  théâtre  et  de  la  barque  est  moderne  ;  rinstrument  qui 
aurait  servi  à  maintenir  les  fils  pour  faire  manœuvrer  les 
marionnettes  n'est  qu'un  peigne  à  lisser  comme  on  en  trouve 
fréquemment  dans  les  fouilles  des  sites  de  basse  époque; 
k  tigurine  centrale  n'a  rien  qui  permette  de  l'identifier  h  une 
Isis.  Quant  aux  «  panneaux  ajourés  qui  semblent  rappeler  le 
souvenir  des  rives  du  Mil»,  il  m'est  impossible  en  toute  bonne 
foi  d'y  voir  autre  chose  que  des  fragments  de  décoration  de 
coffrets;  il  en  est  de  même  d'ailleurs  des  Osiris,  du  perséa, 
du  lotus  et  de  Fépervier  que  je  m'efforce  en  "vain  de  recon- 
sattre  sur  les  photographies,  bien  que  Gayet  annonce  pour 
ces  dernières  figures  qu'elles  sont  plus  facilement  assimi- 
lables que  les  «  Osiris  ».  Gayet  me  permettra-t-il  de  le  prier 
de  publier  pour  les  égyptologues  la  copie  des  inscriptions  de 
Khelmis  et  de  Glithias?  Il  serait  utile  d'avoir  les  textes  que 
l'auteur  (ranscril  :  «  la  shepsi  /mkn  Assar  Antinou  »  (p.  16 
du  catalogue)  et  <t  Glithias  on  Slithias  ta  hest  n  outout  n 
Assar  Aminou  »  (p.  24).  Les  textes  ont  toujours  été  rares 

1)  Pflil  PaIaÎ5  des  Champs-Elysées.  Sociét»'  fran'\ii«;»>  d»*  fouilles  archf-oiorri- 
ques.  Première  exposition.  Juin  1905.  Catalogue  sommaire.  Paris  [Leroux],  19u5, 
8»,  55  pp.  ;  les  Acteursdes  jeux  olympiques  d'Ànlinoé,  dans  la  Renaissance  latine, 
15  octobre  1904,  pp,  i5i>16i;  let  demiires  découvertes  arehéologiques  faite» 
en  Sçffpte  el  le  Théâtre  de  MarUmnettes  d^Antinoé,  dans  Ja  Bévue,  Parif, 
15  octobre  1904,  pp.  420-430. 

2)  Chassaigne  de  Nerondes.  Théâtre  aux  fnuille'^  (VAntinoé,  dans  la  Rei'ttt; 
théâtrale,  juillet  1905;  A  Oayel.  /es  Fouilies  d'Antinoé,  1904-1905  dans  la 
nature,  12  aodl  1905,  pp.  167-174  avec  figures. 
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dans  les  iouilles  d'Aiiliuoc  et  souvent  (layet  a  joué  de  mal- 
heur à  cet  L'gard.  Ici  <(  l'invocation  àîsis  (illisible)  était  ainsi 
faite  au  nom  de  Khelmis  »  (p.  16);  une  autre  fois  la  sépullure 
était  a  celle  d'une  femme  dont  le  nom  marqué  sur  le  premier 
suaire,  autant  du  moins  qu'ilm'a  été  possible  de  le  déchiffrer, 
tant  les  fils  servant  à  Técrire  étaient  usés,  m*a  semblé  être 
Eophemiftan  »  (Catalogue  1900,  p.  5).  Pour  Thaïs  c'était 
«  sur  un  enduit  de  stuc  grossier,  une  inscription  fort  dégra- 
àée,  tracée  en  pou^e,  et  où  il  n*élait  guère  possible  de 
déchillrer  que  le  nom  de  Hxia;  »  (Catalogue  11)01,  p.  17). 
Pour  LeuUyôiié  <^  les  parois  stuquées  étaient  reeouverlos  de 
peintures  entièrement  dégradées  et  d'inscriptions,  au  milieu 
desquelles  le  nom,  isolé  dans  la  niche  de  droite,  était  seul 
resté  intact  »  (Catalogue  1002,  p.  30).  11  y  avait  dans  les 
pièces  exposées  au  Petit  Palais  plusieurs  objets  curieux  et 
qui  auraient  eu  besoin  d'être  expliqués  :  ainsi  un  vase  en 
terre  avec  peintures  de  la  XVIU*  dynastie  s* était  égaré  dans 
la  tombe  d'un  conducteur  de  chars  romain;  une  boucle 
d'oreilles  en  cornaline  d'un  type  très  fréquent  à  la 
XVIU*  dynastie  était  qualifiée  boucle  isiaque:  un  double  vase 
de  l'époque  dn  la  XVIll*  dynastie  porl  iil  la  Uoiiblaiile  éti- 
quette :  «  \  ase  ilouiile  [)our  la  libation  de  l'eau  de  l'inonda- 
tion et  de  l'eau  de  i'Âpi'  ». 

A.  Mallon*  publie  un  petit  bas-relief  portant  la  figure  d'ua 
sphinx  et  appartenant  au  Collège  de  la  Sainte  Famille  au 
Caire.  Il  fait  connaître  en  même  temps  sbc  monuments  ana- 
logues du  musée  du  Caire.  Les  sphinx  marchent  tous  à 
droite,  cinq  d'entre  eux  foulent  aux  pieds  un  serpent,  trois 
présentent  une  tète  de  crocodile  émergeant  de  leur  poitrine. 
Ces  curieuses  représentations  appartiennent  à  l'époque 

1)  Voir  pour  ce  type  de  viise  dans  une  tombe  inviolée  de  la  XVIll»  dynastie 
J.  E.  Quibeil,  u  Tomb  al  Hawar«t  et  Gurob,  dans  les  ÂnntUes  âu  Smnee  dés 
AntiquUés  de  fi^pte,  n,  1901,  pp.  14M43  et  deux  planebes. 

2)  Alexis  MftlloD,  Bas^relief  de  sphinxt  dans  la  Bemie  arehéohgigue, 
i*  sfriei  V,  pp.  ie9>179  avec  9  figures. 
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romaine  et  les  monnaies  permettent  de  les  dater  de  la  pre- 
mière moitié  du  11"  siècle  de  uotre  ère. 

LA  BIBLE  ET  L'ÉGYPTE.  J.  H.  Brrasted*  a  retrouvé 
sur  la  liste  géographique  de  Sheshouk  1  à  Karaak  la  plus 
aneienne  mention  d'Abraham  en  Égypte  dans  le  nom  d'une 
localité  syrienne  appelée  «  le  champ  d'Abram  ». 

Je  ne  pois  que  signaler  en  passant  le  livre  de  IIerm.  Jos. 
Heyes*  sur  la  Bible  et  TÉgypte. 


DESTRUCTION  DU  PAGANISME  EN  EGYPTE.  A  (Jayrt* 
donne  on  son  style  alambiqué^  des  impressions  d'Égyple  qui, 
peut-être,  satisferont  le  public  de  lecteurs  oisifs,  mais  qui 
ne  pourront  manquer  de  déplaire  à  tous  ceux  qui  cherche- 
raient en  son  livre  des  documents  nets  et  précis  sur  des  sites 
peu  connus  de  TÉgypte.  L*autenr  décrit  les  demeures  des 
anachorètes  et  cherche  le  secret  de  leur  mentalité  dans  le 
milieu  ambiant*  et  dans  les  souvenirs  du  passé  antique.  Il 
parie  fréquemment  de  riniluence  Je  la  religion  phai  aoniquo 
sur  les  moines  égyptiens.  Je  lis  à  la  page  51,  à  propos  d'une 

1)  H.Breasted,  The  Eiirlie<,t  Occurence  of  the  name  of  Abram  d^ns  V American 
Journal  of  Semitic  Languages  and  Litteratureft  XXJ,  1904,  pp.  22-36  avec 

3  figures. 

2)  Herm.  Job.  Heyes,  Bibel  und  Aegypten.  Abraham  und  seine  Nachkommen 
m  Atgypten»  1  Tbdl.  (Gen.  Kap.  12-41).  MADSter,  Asdiendorftebe  Baebhand* 
luog,  1004.  Compta  fwidu  pir  A.  Moret,  dius  le  Jùunud      Sanants,  nowelle 

série,  3»  année,  1905,  pp.  571-572. 

3)  A.  Gayet,  Co/rts-  ■flAiypte  igmrés.  Pans,  Pion,  1905, 12»,  303  pp. 

4)  Kn  voici  un  -  X'  iiiple  :  p.  218  :  «  Un  autre  problème,  plus  grave  encore, 
vteat  âe  greffer  sur  cette  question.  Celui  de  l  adaplalion  des  formes  premières 
de  rinugioaiioB,  à  de»  fomialet  qai  l«nr  «enient  eonlraiiet;  de  la  dérormetion 
de  CM  formitlet  eeus  Peffet  de  cette  irrfdttctibilîté  et  de  la  dégénérescence 
qa*«Ue8  détermineraient  chez  l'individu,  sous  l'action  de  l'ambiance  »  oueocore 
r>.  211  u  L'éternité  radieuse  de  la  dogmatique  pliarfionique  se  trouvati  être 
l  êavers  de  i&  mobilité  douloureu?e  de  la  croyance  évangèiique  ». 

5)  Par  exemple  :  p.  217  :  m  Oui,  celte  vision  des  poissons,  debout  sur  les 
êeox  m'était  apparue  oomme  i*ezpli4Mtion  du  mfBttcisme  qui  prévaut  ebes  les 
tieèlfls  d*Antiooé  ». 
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tombe  de  Benî  Hasan  :  «  Un  fragment  de  scène»  fort  dégradé, 
montrait  le  seigneur  féodal  qui  vécut  là,  voici  quatre  mille 

cinq  cents  ans,  accueilli  par  Osiris,  l'fiire  Bon  de  la  région 
d'au  delà,  f.'i iisct ipUoii  effritée,  ndalaul  1  liommage  du 
mort  ,  n'était  plus  guère  lisible.  Seule,  la  lorujiile  de  bienve- 
nue, prononcée  par  le  dieu,  qui  toujours  se  retrouve  à 
pareille  place  :  «  Je  te  donne  les  renouvellements  indéfinis, 
semblable  au  soleil  »  avait  conservé  une  intensité  extraordi- 
naire de  couleur.  »  J'ai  en  vain  cherché  cette  scène  et  celte 
inscription  étrange  dans  la  publication  pourtant  si  complète 
de  Boni  Hasan  exécutée  par  TE^ypt  Exploration  Fund. 
Gayet  continue  ;  «  Elle  était  bien  banale,  cette  phrase,  que 
le  moins  érudtt  des  élèves  égyptologues  doit  lire,  tant  elle  se 
répète  dans  les  textes;  et,  pourtant,  elle  est  si  vraie;  elle 
exprinio  tant  de  choses;  elle  dit  si  bien  la  loi  des  éternels 
recommencements  ».  Je  regrette  que  Gayet  n'ait  pas  donné 
de  références  précises  pour  celte  phrase  que,  j'ai  honte  de 
l'avouer,  je  ne  puis  reconnaître  dans  la  bouche  d'Osiris 
s'adressant  à  un  défunt  de  l'époque  de  la  XII*  dynastie. 

Gayet  a  la  modestie  de  son  œuvre;  voici  (p.  56)  comment 
il  apprécie  ses  fouilles  d'Antinoé  :  «  Des  siècles  avaient  passé 
encore,  et  la  cité  païenne,  puis  la  cité  de  foi,  s'étaient  chan- 
gées en  un  tnmulus  immense,  oh  toutes  deux  s'étaient  endor- 
mies. Aujourd'hui,  leurs  spectres  leur  à  tour  se  lèvent,  avec 
les  fouilles  entreprises  par  moi.  depuis  bientôt  dix  ainices,  et 
dont  le  résultat  a  été  la  plus  fa  )l;l^iique  évocation  d'une  civi- 
iiâdliou  qu'on  ait  obtenue  jamais'.  >» 

1)  «  Nnlid  fouille  aq  moade,  je  le  dis  aree  oi^ueil,  n'avail  jusqu'ici  donné  ce 
résultat,  de  reMuscUer  la  vie  d'une  cité,  avec  ia  plénitude  de  sa  civilisation, 

épanouie  dans  un  décor,  qui  sembla  surgir  comme  à  un  appel  •!''  fë^rif»...  Quel 
contraste,  aux  exploralions  qui  nous  ont  fourni  d'innombrables  lexle*.,  sur  les- 
quels ont  pàli  lies  géoeralions  d'épigraphisteset  de  philoioj^ues,  et  de  non  moins 
loDombrables  débris  d'arehîleetare  et  de  sculpture,  qui  oui  servi  à  autant  d'ei- 
sait  de  restauration  d'idiQeea,  que  la  critique  se  refuse,  quand  même,  à  recon* 
iiatlre  pour  probants  S'agirait4l  de  Delphes?)  Gayet,  Manemiime  Cainpoffne 
de  fouilles  à  Antinoé,  duns  le  Carnet.  Paris,  octobre  190î,  p.  69.  La  critique  ne 
s'exercera  pas  looglemps  sur  les  résultats  des  fouilles  d'Antinoé  ;  elles  ne  seront 
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Il  parait  que  sur  le  pylône  du  temple  de  RamBès  11  à  Anli- 
noé  on  voyait  le  roi  foulant  anx  pieds  les  Troyens,  les  Dar- 
danes,  les  Sardes  et  les  peuples  de  TArcbipel  grec  (p.  62). 
Gayet  a  évidemment  oublié  de  reproduire  ces  scènes 
corieuses  dans  le  mémoire  qu'il  a  consacré  au  temple  de 
Hamsès  II  à  Antinoé'.  C'est  grand  dommage  vraiment*. 

Faisons  quelques  citations  encore.  Voici  ce  que  l'auteur 
dit,  p.  123,  de  Simon  le  Gnostique  :  «  Quelle  différence, 
entre  son  sysl^me  philosophique,  si  profond  el  si  Iroublant, 
avec  les  <£uvres  de  nos  modernes!  Qu'il  ait  soutl'erl  par  une 
femme,  et  qu'il  en  ait  fait  un  tel  chef-d'œuvre  (son  système), 
alors  qu'un  Musset,  pour  ne  citer  que  celui-là,  n'a  su  tirer 
d'une  aventure  analogue  que  les  Nutis^  prouverait,  en  tous 
les  cas,  d'une  puissance  infiniment  supérieure  dintelli- 
gence...  Au  lieu  d'exhaler  ses  plaintes  en  strophes  de  mirli- 
ton, le  gnostique  fait  de  sa  passion  coupable  le  symbole  de  la 
Pensée  asservie...  etc.  »  Gayet  cile  un  texte  égyptien  (p.  I  i l ). 
«  La  fôte  d'isis  s'y  trouve,  k  colle  époque,  décrite  en  ces 
termes  :  Les  dieux  du  ciel  jubilaient,  les  ancêtres  se  réjouis- 
saient; ceux  qui  se  itouvaienl  là  s'enivraient,  une  couronne 
de  Heurs  sur  la  tète;  la  populace  courait  et  là  gaiement. 
L'on  buvait  plus  de  vin  en  un  seul  jour,  qu'on  ne  faisait  le 
reste  de  Tan.  »  Je  ne  connais  pas  ce  texte;  serait-il  simple- 
ment an  décalque  d'Hérodote,  II,  lu? 

Gayet  puise  parfois  à  d'étranges  sources  de  renseigne- 
ments, comme  [)ar  exemple  lorsqu'il  s'adresse  à  des 
«I  voyants  »  pour  obtenir  des  indications  sur  la  sorcière 
Myrithis  (p.  183).  Je  transcris  à  ce  sujet  qut'lqucs  lijj,nes  de 
Gayet'  :  «  Rien  de  tout  cela  (les  objets  trouvés  dans  un  tom- 

pu  l'objet  des  Teilles  patientes  des  archéologues  qui  D*h4titoDt  ntillement  sur  le 

jagement  qu'il  convient  do  porter  sur  leur  ensemble. 

1)  A.  Gayet,  l'Exphralion  des  ruines  d' Antinoé  et  la  découv  rte  d'un  temple 
de  Ramsès  II  enclos  lans  l'enceinte  de  la  ville  d'Hadrien,  dans  ies  Annales  du 
Mmée  Gumet,  XXVi,  3,  1897. 

2)  L'adtear  eoafmd  peuMtre  avec  le»  représentations  de  RaoastellI  à  Uédinet 
HeboQ? 

3)  Al.  Gayet,  la  Civ^êoUm  byum^  «n  Egypte,  dans  la  Renaissance  lalme, 
im,  pp.  465  et  s. 

3 


Digitized  by  Google 


3i  RBVDK  DB  LHISTOmS  DBS  RELmiONS 

beau)  me  dirait  la  magie,  les  pratiques  des  sciences  restées, 
dans  toute  l'antiquité,  maudite^;...  El  cependant,  malgré 
tout,  l'impression  se  faisait  irrésistible,  que  celte  douce 
Image,  ces  objels  élégants  s'étaient  trouvés  associés  à  une 
existence  inquiète;  qu'aux  mains  de  cette  enfant  au  fin 
visage,  ce  miroir  avait  servi  à  des  cérémonies  défendues,  et 
s'était  trouvé  associé  à  des  événements  tragiques,  dont  sa 
glace,  à  l'étamag^e  usé,  avait  conservé  comme  de  glauques 
reflets.  Oui,  tout  cela,  j'ep  avais  eu  de  suite  la  sensation... 
cl  j'attendais  les  controverses,  bien  décidé  pour  celle  fois,  à 
me  mêler  aux  polémiques...  Un  hasard  vint,  juste  h  point, 
me  préciser  cette  vision  lointaine,  non  plus  fu i^itive,  extrême, 
mais  avec  une  acuité  intense  de  mirage.  Et  c'est  elle  que  je 
voudrais  transcrire  tidële,  tant  elle  peint,  de  façon  indélébile, 
ce  monde  de  maléfices  antiques,  si  peu  connu,  ou,  pour 
mieux  dire,  si  mal  connu. 

«  Intrigué  par  l'emploi  des  miroirs  magiques,  j'avais  prié 
l'un  des  princes  de  l'occultisme  de  venir  examiner  celui  de 
Myrithis  et  de  me  donner  son  avis...  Déjà  je  désespérais  de 
pouvoir  étayer  une  iulerprétation  do( mnentée^  à  cette  source 
irrennobJe^  quand,  en  se  retirant,  mon  interlocuteur  me  dit  : 
«  .le  vous  enverrai  M,  X...,  c'est  l'un  de  mes  meilleurs  élèves. 
Nui  ne  régale  en  psychométrie,  et  vous  n'aurez  qu'à  lui 
mettre  en  main  chaque  objet.  Sa  sensibilité  nerveuse  est 
telle  qu'il  voit  tous  les  événements  auxquels  ceux-ci  onl  été 
mêlés.  »  M.  X.  explique  d'abord  son  truc  :  «  La  cellule 
cérébrale  vibre  à  raison  de  cinquante-quatre  pulsations  par 
seconde.  A  ce  chiffre,  la  vision  ne  peut  se  ranimer.  A  des 
gens  qui,  comme  moi,  ont  plus  décent  pulsations  cérébrales, 
il  suftit  d'appliquer  un  fragment  quelconque  sur  le  front, 
pour  que  la  pensée  s'identifie  les  atomes  vivants  sur  les  sur- 
faces... »  Puis  vient  la  première  vi^iou...  «  Après  quelques 
minutes  de  silence,  je  lui  tendis  le  miroir,  et  anxieuseuitînf 
attendis.  La  première  sensation  me  rassura  vile.  A  peine 
avaît-il  pris  ce  miroir  en  main,  que  ses  traits  se  contractè- 
rent, un  battement  d'yeux  convulsif  trahit  une  émotion  pro- 
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fonde  et  le  regard  éprouva  à  se  fixer  sar  la  glace  une  diffi- 
culté... Encore  une  fois  j'interrompis  la  vision;  elle  semblait 
devenir  trop  pénible.  J'étais  fixé  d'ailleurs  sur  le  rôle  du 
miroir,  et  savais  qu'il  avait  été  associé  à  des  opérations  magi- 
ques. » 

J'ai  lenu  à  citer  ces  passages  qui  moatrent  chii renient 
que  les  méthodes  de  Gayet  diU'èi'eot  de  celles  einplf>v6es  par 
les  éfryptolo<7iies  du  vul^^nire  :  nn  comprendra  pourquoi  il  est 
impossible  qu'ils  soient  d  accord  avec  lui  sur  les  résultats 
scientifiques  des  fouilles  d'Antinoé. 

Une  série  de  maisons  romaines  datées  du  iii*-viii''  siècle 
après  J.-G.  ont  été  sérieusement  explorées  à  Ehnasya.  Elles 
ODt  fourni  une  abondante  série  de  terre-fuites  intéressantes 
pour  rhistoire  de  l'extinction  du  paganisme  enÉgypte.  Voici 
les  conclusions  principales  exposées  à  cet  égard  par  Pun- 
DKRs  Pétrie'.  Les  ligures  païennos  sont  non  seuiemenl  abon- 
dantes au  m*  siècle,  mais  encore  elles  continuent  à  être  en 
usage  jusqu'au  milieu  du  iv"  siècle  et  même  au  v"...  Le 
temple  d'Heracléopolis  aurait  été  onicielloment  détruit  au 
m' si^cle^  mais  les  cultes  domestiques  auraient  continué  pen- 
dant un  siècle  ou  deux  encore.  11  est  probable  que  sous  les 
ioAuences  romaines  et  chrétiennes  les  cultes  d'animaux  tom- 
bèrent dans  le  discrédit  tandis  qu'Horus  et  Isis  virent  s'ac- 
croître  leurs  adorateurs  jusqu'au  moment  od  ils  furent 
adoptés  par  le  christianisme. 

Voici  les  divinités  que  Ton  trouve  le  plus  fréquemment 
représentées  :  Sérapis,  Isis,  Horus,  llaipocrale,  Bès,  le  vase 
d'Osiris,  Hermès  et  le  singe  de  Thol,  un  dieu  armé  de  la 
double  hache  (Jupiter  Dolichenus?^.  Le  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dont  ou  retrouve  les  effigies  sur  les  lampes  romaines  ; 

i)  Flinders  Pelrie,  Ehnasya  490    wilh  Chapter  by  C.  T.  Cuirelly  (XXVIlh 

M»-=m  lir  of  the  f^gypt  Exploration  Fund).  Londres,  1905,  40,  41  pp.  et 
A'Lil' plancht's  ;  Roman  Ehiasi/n  (Kera("le"polis  Maj^'na)  l'.'04.  Plaies  and  Text 
iupplementary  to  Ehnasya  (Spécial  extra  pubhcatioa  ot  tbe  £gypl  £xplora- 
tîpD  Fuad).  Londres,        4%  15  pp.    LXXEV  plandiM. 
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Pelriô  en  publie  uoe  imporiaole  série  à  la  suite  des  sta- 
tuettes. 


RELICiKKN  EGVl'TIK.N.NL  LiN  DEIlOllS  DE  L'ÉGVPTE. 
DiLL'  consacre  à  Isis  el  Sérapis  un  chapitre  de  son  livre  sur 
la  société  romame  de  i\éron  à  Marc  Âurëie. 

On  ne  connaîssatt  le  temple  d'[sis  à  Béaéveat,  construit  et 
restauré  la  huitième  année  de  Oomitien,  que  par  le  témoi- 
gnage des  deux  obélisqaes  découverts  en  cette  TiUe.  Des 
fouilles  récentes  ont  amené  la  mise  au  jour  du  temple  et  ont 
fait  retrouver  toute  une  série  de  sculptures  égyptiennes  ou 
égypto-romaines.  0.  MARRuccni*en  donne  des  photographies 
accompagnées  d'un  court  commentaire.  Citons  un  prêtre 
vêtu  de  la  longue  tunique  et  du  manteau  frangé  et  portant 
un  vasç  canope:  statue  de  roi(?)  en  style  égyptien;  stafue  do 
cynocéphale  identique  à  la  statue  trouvée  a  Home  en  1883  el 
qui  portait  le  nom  de  iNeclanebo  11;  slatai;  d'un  faucon; 
fragments  de  statue  d'Âpis  ;  fragments  d'une  barque  avec 
traces  d'une  figure  de  divinité  ;  fragment  de  sphinx  ;  deux 
statues  de  lions,  etc... 

Flïndfrs  Pétrie»  donne  un  rapport  préliminaire  succinct 
de  sa  saison  de  fouilles  au  Sinaï.  Le  fait  le  plus  important 
qu'il  pense  avoir  constaté  est  Texistence  au  Sarabil  elQadem 

1)  Dill,  Roman  Society  from  Nero  to  Mwrcm  AwrtUuâ»  Londres,  liMmiU&a, 

1905,  pp.  560-584. 

2)  A.  Meomartini,  Benevento.  Scoperta  archcolo'jica  in  s.  Agoslina,  dans  les 
Aiii  délia  h.  Accademiadei  Lincei  4904.  Notifie  degli  Scavi  di  Antichila  I,  3, 
pp.  107-118  avec  13  figures;  0.  Marueehi,  Nota  «iiUe  f eu/tare  di  êHU  egizio 
seoperte  in  BametUo,  ibidem,  pp.  118-i27  avec  figures  14  &  27  ;  L.  Savignoni, 

Notasulle  seuUure  greco-romane  seoperte  a  Benevento,  ibidem,  pp.  127-131. 

3)  Flindera  Pétrie,  the  Sinaï  Expédition,  dans  Man  1905,  n»  6i,  pp.  113-116 
avec  une  planche  el  3  flgurets  et  n"  lOi,  pp.  183-184.  Voir  aussi  Catalogue  of 
Egyplian  Anliquities  found  in  l/ic  l\ninsula  of  !iinai  and  at  Pithom, 
Oxyrkfpikhùs  and  Thebes,  Londres,  t903.  Ezinbiled  at  Unîvarsity  Coltoge. 
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d'un  temple  de  type  sémitique.  Des  polémiques  se  sont  déjà 
élevées  h  cet  égard*.  11  convient  avant  de  se  prononcer  d*al» 
tendre  la  publication  détaillée  des  monuments,  publication 
que  les  travailleurs  ne  tarderont  pas  à  avoir  entre  les 
mains. 

On  a  découvert  à  Rhodes  une  statue  égyptienne  portant 
l'inscription  démulique  suivante  :  «  Devant  Osor-llapi,  le 
dieu  grand,  et  la  déesse  Isis,  la  grande  déesse,  l)ionysios  le 
prêtre  de  Fannt'e  ».  K.  Hrvit.lout'  qui  sip^nale  ce  monument, 
le  date,  d  après  rioscripliou,  de  la  première  partie  de  la 
dynastie  lagide. 

Ën  s'aidaot  de  tous  les  matériaux  publiés  ou  inédits  que 
Ton  pouvait  rassembler,  B.  Weill'  a  fait  paraître  un  livre 
consacré  aux  inscriptions  du  Sinal.  On  sait  que  les  %yptien8 
exécutèrent  dans  cette  région  des  expéditions  minières  dès  la 
I** dynastie.  Ils  y  conslruittirent  un  temple  de  la  déesse  Hathor. 
On  l'y  voit  associée  au  dieu  Sopdou,  originaire  de  l«i  partie 
orientale  du  Delta  et  qui  est  connu  déjà  i)iir  les  insci  iplions 
des  rois  d'Abydos  (inscription  inédite  au  Musée  de  Bruxelles, 
provenant  des  fouilles  d'Amélnieau  et  donnant  le  titre  de 
«  prêtre  de  Sopdou  »).  Weill  cite  (pp.  iiii-oiij  parmi  les  dieux 
des  mines,  Thot,  Ptah.  Amon-Ra,  le  dieu  Kerti,  le  dieu 
Khenef,  seigneur  de  Taloui,  localité  de  la  Syrie  méridionale 
(foirp.  189).  Le  vieux  roi  Snéfrou  de  la  IV  dynastie  jouis- 
sait aussi  d'un  culte  spécial  au  Sinaî.  Quant  à  Thistoire  môme 
do  temple  duSarabîl  el  Qadem  il  convient  avant  de  Tesquisser 

1)  Voir  H.  Campbell  Thompson,  a  Xote  m  Sinailic  Antiquiim,  dans  Ifan, 
1905»  D*  51,  pp.  S7-91  et  n«  73,  [ip.  131-133. 

2)  B.  ReTÎllout,  un  Sacerdoce  rhodien,  dans  la  Revue  arehéohgiquef  A*  série, 

V,  1Ç05,  pp.  341-342. 

3)  R.  VVeill.  R'CU'  il  /r  v  Imcriptionn  égypliennes  du  Sinaï.  B'hliog raphia, 
T'-xi'-,  Traduction  el  Commentnirf  prérf*<{r  rh'  la  Géographie,  de  l'Histoire  et  'le 
la  bibliographie  des  établiasemeni.'^  é'jijptietis  de  la  péninsule,  Paris.  Société 

oouvelie  de  librairie  et  d'édilioa,  1904,  4%  243  pp.  avee  carte  et  croquis  d'ins- 

eriptioDi. 
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d'attendre  la  publication  des  fouilles  de  Pétrie  en  1004-1905. 
Les  pp.  58-60  sont  consacrées  à  une  note  sur  TExode  et  les 
Monuments  égyptiens  oti  l'auteur  conclut  en  disant  qu'il  ne 
faut  plus  chercher  «  à  faire  servir  des  monuments  égyptiens, 
quels  qu'ils  soient^  à  réclaircissement  d*ttne  question  aussi 
profondément  étrangère  à  régyptianisme».  Je  doute  que  tout 
le  monde  soit  aussi  catégorique  sur  ce  point. 

L'ÉGYPTK  ET  LKS  RRUniONS  SÉMITÎOI  KS'.  Ci.kiimom- 
Ganneau'  dans  un  travail  sur  i  Héraclciuii  de  Kabbal  Aiimion 
Pbiladelphe  est  amené  à  rappeler  la  b'-^rendo  citée  par  Athé- 
née d'après  Eudoxe  de  Cnide  :  «  Les  Pbéniciens,  dit-il, 
sacritient  des  cailles  à  Héraclès,  pour  la  raison  suivante  : 
Héraclès,  fUs  à'Asiéria  et  de  Zens,  étant  allé  en  Libye,  fut 
tné  par  Typhon.  Mais  lolaiis,  le  fidèle  compagnon  du  héros, 
ayant  apporté  une  caille  et  la  lui  ayant  fait  flairer,  le  rappela 
ainsi  h  la  vie...  Quant  à  ce  qui  est  du  rôle  effectif  joué  par  la 
caille  dans  lîi  résurrection  (J'IIcraclès,  il  rappelle  quelque  peu 
•  celui  du  vanneau,  le  hennnu  éf^yplien,  consacré  k  Osiris  et 
emblème  de  !a  résurrection  <le  c«'hii-ci.  Sous  ce  rapport,  il 
faut  considérer  que  le  vanuiîan,  comme  le  râle  c<  ou  roi  des 
cailles»  =èfrjYS[xr,Taa,  appa?li*Mi(  à  l'ordre des échassiers.  Le 
rapprochement  serait  d'autant  plus  légitime  qu'Héraclès, 
dans  la  fable  grecque  expressément  localisée  en  Égypte» 
ressemble  fort  à  Osiris  succombant  lui  aussi  dans  une  lutte 
contre  Typhon.  L'identité  de  l'adversaire  semble  avoir  pour 
corollaire  naturel  celle  des  deux  dieux  également  victimes 
de  ses  coups,  puis  rendus  miraculeusement  à  la  vie  ». 

1)  Voir  M.  de  Vogiie,  Mélunyts  d' arche dhyit:  orientale,  pp.  41  «l  suiv.  et 
pp.  76  et  suiv.  ;  Kd.  Meyer,  iiber  ciniyc  Seinitische  Gôtler,%2  Seinitisclie  G&Uer 
in  Aegyptm  dans  la  ZeiTscAn/if  d.  tUuU  Morg,  GeteUsekafi,  XXXI,  pp.  724- 
720  (d'après  Maspero,  HUtoire  ancienne^  I,  p.  85,  note  2). 

2)  Clermonl-Ganneau,  VHerarleion  de  Rabbat-Ammon  Philn  l'  lphe  et  taàitnt 
AêUria  dans  la  Btnue  archéologique,  4*  série.  VI,  1985.  pp.  209-^15. 
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Extrait  d  une  étude  présentée  au  Congrès  d'AJger  par 
E.  Lefébore'  :  «  Si  l'on  admet  l'opinion  très  accréditée 
aujoard'bui  que  la  langue  égyptienne  a  été  fortement  sémi- 
tisée,  par  des  invasions  venues  d*Asie,  au  même  titre  que 
nombre  de  langues  arrîcaines,  le  berbère,  le  haoussa,  le 
somali,  le  galla,  il  semblera  naturel  de  rattacher  à  des  racines 
sémitiques  une  partie  au  moins  des  noms  de  dieux  égyptiens  : 
011  pou  rail  par  là,  jusqu'à  un  cerlaiu  point,  faire  une  sorte 
d*'  liépart  entre  les  divinités  plus  ou  mt)in<  cN^tiques  et  les 
divinités  plus  ou  moins  indig^'ups.  Malheureunemenf,  la 
recherche  n'est  pas  toujours  facile,  il"ai)or(i  parce  qu'on  peut 
être  égaré  par  des  ressemblances  fortuites,  ensuite,  parce 
que  bien  des  changements  susceptibles  de  nous  dérouter  ont 
éù  se  produire,  à  mesure  que  Tégyptien  s'écartait  de  la 
forme  sémitique,  qui  a  été  certainement  plus  prononcée  à 
l'origine  que  par  la  suite  ».  Lefébure  donne  une  intéressante 
esquisse  du  sujet  et  conclut  ainsi  :  «  Il  suivrait  de  là  que  la 
partie  la  plus  élevéo  de  la  religion  égyptienne  reposerait 
plutôt  sur  un  fond  exotique,  tandis  que  le  reste  serait  plutôt 
de  provenance  indigène.  »  Ce  sont  les  conclusions  de  VVeis- 
senborn  à  propos  du  culte  des  animaux. 

Henry  Madsen"^  publie  une  stèle  de  la  XVlll*  dynastie 
représentant  un  personnage  et  sa  femme  faisant  offrande  au 
double*  de  la  déesse  *  Astarté  syrienne  ».  Le  nom  de  la 
déesse  est  écrit  sans  t  rappelant  ainsi  l'ancienne  désignation 
Istar.  La  stèle  provient  de  Memphis  et  avait  été  consacrée 
dans  le  temple  de  TAstarlé  de  Memphis  connu  par  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  confirmé  d'ailleurs  par  plusieurs  inscrip- 
tions hiéroglyphiques*. 

1)  K.  Leiebure,  tes  Noms  d'apparence  scmilique  ou  indigène  dans  le  Panlhéon 
égijjAien,  dins  l«  Beeiuit  de  mémoire»  et  de  textes  publiés  en  l'honneur  du 
XIV*  Congrès  des  orientatistes  par  les  professeur*  de  IReole  supérieure  des 

lettres  et  </fS  Médersas.  Aljyjer,  <905,  8%  pp.  389-408. 

2)  Henry  MaHsen,  Zwci  Inschriften  in  K"penh<i</n\  lians  la  Zeitschrift  fur 
agf/f'tische  Sprarhe  und  AUcrtumskttwIe,  \Ll,  l'JOi,  pp.  1I  'é-115  avec  figure. 

3)  Voir  mon  Recueil  (k  Monuments.  Notice  de  la  plaiictie  LXXXVll, 

4)  Par  exemple  Lepsius,  Denkmâler,  Text^  l,  p.  16. 
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L^ÉGYPTR  ET  LA  RELÎGÎOîy  GRECQUE.  Sîgnaloos  l'im- 

porlanl  ouvrage  dans  lequel  \\.  Ueitzicnstein  '  a  essayé  de 
monlrcr  le  rôle  des  conceptinns  religieuses  éi:yp(i<  uiu  dans 
les  livres  lieniiéliques.  Il  étudie  les  dienv  •'^'j'ypliens  qui  iuter- 
viennenl  dans  ces  compositions  et  principalement  iiermès- 
Tbot,  Asklépios-Imouihès,  Amon,  Cnouphis,  Isis. 

L'ÉGYPTE  ET  LES  RKLIGIONS  D'EXTRÈME-ORIENT. 
Le  général  H.  Frey*  publie  un  livre  vraiment  surprenant  sur 
les  Égyptiens  préhistoriques  identifiés  aux  Annamites.  Les 
questions  religieuses  y  sont  copieusement  traitées.  Voici  un 
exemple  de  la  manière  de  Tauteur,  pp.  94-95  :  «  Nous  com- 
pléterons ce  qui  a  trait  à  cette  dualité  des  deux  principes 
mâle  et  femelle^  lunaire  et  soiaire^mune  dernière  remarque. 
Dans  notre  chapitre  sur  la  Triade  théhaine,  nous  avons  défini 
le  rôle  joué  par  chacun  des  trois  éléments  de  la  Triade  :  Ain, 
le  principe  inerte,  passif,  femelle  ;  Moun,  le  principe  actif, 
niàle  :  K/tntis,  ou  Khon^  le  1*  ils,  l'Effet,  et  dieu  lunaire.  Dans 
ie  terme  Am-Moun-Ra,  employé  pour  caractériser  celte 
Triade,  lia,  soleil,  en  égyptien,  est  substitué  à  Khon^  lune, 
pour  désigner  le  Fils,  l'Effet.  Le  soleil  ou  la  lune  peuvent 
ainsi  être,  tous  deux,  le  Fils,  l'Effet.  Or,  les  mots,  ra,  ran^ 
dan,  dzan^  djan,  etc.,  signifient  serpent^  dentj  blanc^  dans 
presque  toutes  les  langues,  et,  notamment,  en  hébreu,  en 
annamite  et  dans  les  langues  européennes.  Le  Fils,  TEffet, 
dont  il  est  question  dans  ces  religions  préhistui  aiues.  peuvent, 
dans  ces  condi lions,  être  assimilés  au  serpent  de  feu,  à 

\)  \\.  Ht'ilzonsloin,  P'^hnandrea.  i^tudim  zur  gricchisch'ngyptiscken  und 
friihcbrisUichen  LUernUtr.  Leipzig,  Teuboer,  1904,  S»,  VIII,  .'Î82  pj.  Compte- 
rendu  de  Kroll  dans  la  RerHnêr  PhilUagiseke  Wœhensehri/i,  XKVt,  1906, 
colonnes  481-489. 

2|  Général  H.  Frey,  les  Egyptiensprihistorifiuesi  lmlifiés  ave^Jfti  Annamites 
dTaprès  les  inseripUons  kiirogly/^iques.  Paria,  Hachette,  1905,  12*,  pp.  106 
avee  figures. 
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Téclair,  considéré  chez  les  primitifs,  comme  TEsprit  cé- 
leste» le  Verbe  (de  ver^  blanc,  lune,  Inmière),  le  tluîde  qui 
crée,  qui  donne  la  vie  ;  le  principe  qui  saisit,  anime,  inspire, 
insuffle  rinitiation,  etc.,  principe,  fluide.  Esprit  symbolisés 

par  la  lumière  astrale,  la  blanche  colombe,  elc  etc  » 

G*est  évidemmcnl  cela  qui  nous  aidera  à  démêler  les  reli- 
gions égypti»'nii  s. 

J'attire  néanmoins  l'attention  sur  le  passage  relatil  à  la 
croix  ansée,  pp.  75  et  suIy.  où  on  lit,  d'après  le  Rituel  des 
funérailles  de  1  Annam  le  passage  suivant  :  «  Pour  confection- 
ner ÏAmê  en  soie,  on  prendra  un  coupon  de  soie  blanche,  ou, 
à  la  rigueur,  de  Idile  de  coton,  long  de  7  coudées,  et,  quand 
le  moribond  sera  sur  le  point  d*expirer,  on  placera  cette  soie 
sur  le  creux  de  son  estomac.  Après  le  dernier  soupir,  on  reti- 
rera celte  soie,  et  on  lui  fera  des  nœuds  de  façon  à  llizurer 
une  tête,  deux  mains  et  deux  jtiods  et  «i  représenter  ainsi  un 
homme....  ''p.  8()  :  IV'foiï»'  tiguraul  Thomme  ot  dans  laquelle 
l'âme  H  été  recueillie,  accompagna  le  défunt  aux  obsi-ques  ; 
elle  est  ensuite  rapportée  à  la  maison  et  présentée  devant  la 
tablette  afTectée  au  défunl;  l'âme  passe  alors  dans  cette 
tablette  puis  le  simulacre  de  l'homme  est  inhumé  ».  ^'y  a-t-il 
pas  là  quelque  chose  d^intéressant  pour  expliquer  la  croix 
ansée?  rappelons  qu'à  Tofigine  Fexlrémité  inférieure  de 
Tamulette  est  ouverte  et  ressemble  par  conséquent  à  deux 
jambes. 

S.  Rfeinachi  '  allite  rallentioii  sur  la  comparaison  faite 
par  J.  de  la  Jolinie'  entie  les  croyances  religieuses  de  la 
Chine  et  celles  de  T Egypte. 

RECUEILS  DE  UUGUAlEiNTS.E.U.AYRTON,C.T,  Correlly 

i  )  s.  R[einach',  l«  c  Double  »en  Chine  et  en  Egypte*  dans  l'Anthropotogie^ 

XVI.  <9nf>.  p.  247. 

2)  J.  de  ia  Jolinie,  Canton,  daos  la  Iknaissanœ  latine,  15  janvier  1905, 
p.  77. 
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et  A.  E.  P.  Weigall»  publient  les  résultats  de  leurs  fouilles 
à  Abydos  :  description  des  forts,  fouilles  dans  la  nécropole^ 
dans  le  tombeau  de  Senusert  III,  dans  le  tombeau  de 
Aabmès  I,  dans  le  sanctuaire  de  la  reine  Teta-shera.  Signa* 
Ions  quelques  points  intéressant  Thisloire  des  religions  : 
pl.  XVIll,  3  et  p.  40  :  statuette  funéraire  de  de  la  XVIIP 
dynastie,  donnant  le  plus  ancien  exemple  d'une  loi  iiiule  fré- 
quente à  l'époque  saïle  ;  «  le  dieu  de  lu  ville  de  N.  est  der- 
rière lui,  devant  lui.  Son  double  est  devant  lui  rli;i(}ii<'  jour. 
C'est  Ani  à  la  voix  juste  ;  N.  —  pl.  XXVIl  et  p.  4:!,  inscrip- 
tions religieuses  d'une  tombe  de  laXX"  dynastie  ^  hymne  à 
Osiris,  confession  négative,  louanges  à  Osiris,  paroles  d'O- 
siris  et  Thot  ;  —  pl.  XXIX,  stèle  mulilée  du  Moyen  Empire, 
malheureusement  difficile  à  comprendre  et  dans  laquelle  on 
relève  quelques  belles  idées  morales  :  «Je  n*ai  point  convoité 
la  femme  d 'autrui.  Je  n'ai  pas  désiré  celle  qu*un  jeune 
homme  aimait.  Vraiment  si  le  fils  d'un  homme  puissant 
agissait  de  la  sorte,  son  père  le  répudierait  devant  le  trilmnal. 
Je  n'ai  pas  reçu  les  présents  du  méchant.  J'ai  aerueilli  celui 
qui  nif  suppliait.  C'est  là  co  (jue  dieu  aime  sur  terre  »  ;  — 
pl.  Ll,  sanctuaire  de  la  reine  Teta-shera  de  la  XVIll" dynas- 
tie ;  —  pl.  LU  et  pp.  43-45,  stèle  de  Teta-shera  et  Aahmès  I 
(voir  plus  haut  Culte  des  Morts);  —  pl.  LUI,  temple  à  terrasse 
d' Aabmès  I. 

6.  Darbsst  *  publie  diverses  inscriptions  du  Musée 
d'Alexandrie.  Citons  :  XVI,  stèle  d'un  Ptolémée  offrant  un 

domaine  à  un  lion  couché  sur  un  socle  et  qualifié  de  «  lion 

vivant  »  ;  —  XX,  Frai^menl  de  statue  découverte  à  Alhribis 
avec  la  formule  u  O  vous  prôlres  qui  entrez  dans  lo  temple 
de  Khenti-khati...,  etc.  »  ;  —  XLI,  le.\te  relatif  à  des  travaux 

1)  E.  R.  Ayrtoo.  C.  T.  Currelly  tl  A.  E.  VVeigall,  Abyios  Ul,  100»,  wiih  a 
cbapter  by  H.  Gardiner  (Egypl  Exploration  Fund  Spécial  extra  publication). 
Loo^reSp  1904»  4S  60  pp.  et  LXI  planches. 

2)  G.  Daresajr,  Inseriptim*  hiéroglyphiques  du  Musée  â^Alemndrie,â90»\w 
AmaUs  du  Service  des  AntitftHtés  de  l'Egypte,  V,  1904,  pp.  113-128. 
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d'embelliiiseinenlda  temple  d'Harshefi  à  Heracléopolis.  Sta- 
tue en  rapport  a\ec  la  statue  A  88  du  Louvre. 

On  me  permettra  de  citer  ici  J.  GAPiiRT',  Recueil  de  monu- 
ments égyptiens  contenant  cinquante  planches  en  phototy- 
pie. 

G.  Lf-grain*  publie  des  documeDls  trouvés  dans  le  lemple 
d*'  karnak  au  cours  de  î^a  campagne  de  fouilles  1tM)2-190rî. 
Nnl  its  :  p.  1 7  :  décret  d'Amon  un  faveur  de  Tiioutmes  iil  pour 
le  remorrier  de  ses  nombreuses  conslrurlinns  à  Karnak 
(duplicata  de  la  stèle  triomphale  de  Thoulmèâ  iU  ;  Manette, 
Karnak,  pl.  IJl,  p.  46)  ;  —  p.  30  ;  statue,  les  yeux  crevés  «  j'at- 
tribue ce  fait,  que  j  ai  observé  maintes  fois,  à  une  superstition 
qui  dure  encore  aujourd'hui.  On  crève  les  yeux  d*une  statue 
avant  de  la  briser,  afin  d*aveugler  et  de  rendre  impuissant  le 
génie  qui  Thabite  »;  —  p.  40  :  liste  de  divinités:  —  p.  41  : 
Sebek.mattre  d'Asher;  —  p.  41  :  la  chasse  d*Osiris  (appelée 
le  totem  d'Usiris?)  avec  un  bélier  coiiïé  de  Xatej^  posé  sur 
renseigne,  un  épervier  et  uu  ibis. 

G.  Maspkro'  continue  la  publication  du  Musée  égyptien. 
iNotons  dans  le  présent  fascicule,  pp.  1-14  les  remarques  de 
G.  Legrain  sur  les  statues  divines  de  Toutankhamon  et 
d'Harmhabi  représentant  la  triade  tbébaine;  —  pp.  21-25,  la 
notice  de  W.  Spiegelberg  sur  une  stèle  trilingue  de  Ptolé- 
mée  XI  Alexandre  I,  découverte  à  Benba,  relative  au  droit 

1)  J.  Capart,  Aectieti  dit  Monuments  égyptiens^  lieuxième  sérié»  Bruxelles, 
Vrvoant,  1905.  «•  planches  Lf  à  C  avec  telle  explicatif  ei  tables  alphabétiques. 
Je  signalerai  en  même  temps  J.  Cs{»rt,  les  Antiquités  égyptiennes  des  Mmén 
myaux  du  Cinquantenaire  à  Brur*'ll<a.  Guide  deseripHf,  Bruxelles,  Vromant, 
novembre  1905,  \2'\  1.")"  pn.  avec  25  fii;furf»«. 

2)  G,  Legraui,  Hayimrt  sur  les  trav<iux  exicutésa  Karnak  du  3 1  tiCt"f>n'  1902 
au  15  mai  1903,  dans  les  Annales  du  Service  des  Antiquités  de  t'Kgypte^  V» 
190i,  pp.-43  a?ee  6  planches. 

3)  G.  Maspero,  k  Musée  égyptien.  Recueil  de  Munuments  et  de  Sotieee  sur 
les  fouilles  d*Bgypt9.  11, 1  likecieule.  La  Caire,  1904, 4*,  48  pp.  et  17  planches. 
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d^asile  ;  —  pp.  25-30  les  indications  données  par  l'éditeur 
sur  la  fôte  de  Heb-sed,  à  propos  de  Ja  statue  de  Monthot- 
pou  H  ;  —  pl.  XIII 0,  la  statue  de  Aniénotbès  (ils  de  Hapouî, 
exécutée  vers  la  seconde  moitié  du  in*  siècle  av.  J.-G. 

H.  ScHilrER'  donne  une  nouvelle  édition  de  la  célèbre  stèle 

de  Piankhi  ;  de  la  stèle  da  songe  et  publie  un  petit  texte 
fragmenluiic  du  musée  de  Berlin,  de  l'époque  des  rois  éthio- 
piens d'Egy[)t«'.  Stèle  de  Piaukhi  :  I.  59  :  offrandes  au 
temple  de  Thot  à  Hermopolis;  101-100,  visite  du  roi  Piankhi 
à  Fléliopolis,  purificalions,  offrandes,  visite  au  sanctuaire  de 
Ra  et  au  temple  de  Toum  ;  109,  visite  du  temple  de  Uor  Khen* 
tikhati  à  Âtfaribis. 

KuRT  Sethb*  continue  la  série  de  ses  utiles  publications 

de  textes.  Dans  les  deux  présents  fascicules  signalons  sur- 
tout :  pp.  14  et  s.,  stèled'Amasis  I  ronlermanl  1  cnuméi  alioii 
des  présents  offerts  par  le  roi  au  dieu  Amonet  des  construc- 
tions faites  dans  le  temple  :  colliers  et  vases  en  or  et  lapis 
lazuli,  ustensiles  du  culte,  iostruments  de  musique,  sphinx, 
barque  sacrée  destinée  à  la  navigation  du  jour  de  Tan,  colon- 
nes en  cèdre;  —  pp.  2d  et  s.,  stèle  d'Amasis  I  fondant  une 
pyramide  et  un  temple  funéraire  à  sa  grand *mère  Teta-sbera 
à  Abydos  (voir  Culte  des  Morts];  —  pp.  43  et  s.,  inscription 
relative  à  la  construction  d^une  porte  en  calcaire  au  sud  du 
temple  d'Amon  de  Karnak  par  Amenophis  l  ;  —  pp.  45  et  s., 
stèle  de  Kari's,  intendant  de  la  reine  Aahhotep  :  on  y  lit  le 
décret  de  la  reine  instituant  le  culte  funéraire  de  Kares  à 
Abydos.  La  reine  ordonne  qu'on  lui  fasse  un  monument  près 

1)  H.  Schfifpr,  Urkunden  der  àllercn  Aethiopienkoniyc  l  (Urkundea  der 
âgyplischen  Aiterlum  III,  1).  Leipzig,  Hinrichs,  1904,  4",  pp.  79. 

2)  Ktirt  Selhe,  Vrkundmder48  Dyaa&tie  (Urkunden  der  Agypiischen  Alter- 
tums  IV,  1  et  2)  I.  J/tyfortscAe-ÔtognrpAtseAe  Vrhmden  aus  den  Zeitm  der 
Hyesoiwrtreiber  und  ihrer  ersten  yachfolger.  II.  Historisch-biographische 
Urkunden  aus  der  Zeil  der  Kûnige  Thutimme  l  und  II.  Leipzig»  Hioriebs, 
1905, 4%  1&4  pp. 
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de  Tescalier  du  dieu  grand,  seigneur  d^Abydos,  qae  Ton 
confirme  toules  les  dignités  et  faveurs  qu'elle  lui  a  accordées, 
que  ses  statues  restent  dans  le  temple  parmi  la  suile  du 
dieu,  qu'on  établisse  des  sacrifices  pour  ces  statues  et  qu'on 
fixe  par  écrit  les  offrandes  qu'on  leur  présentera  ;  —  pp.  53 
et  s.,  inscription  d'Anna  avec  nombreuses  mentions  de  cons- 
tructions au  temple  d'Amon  de  Karnuk,  principalement  sous 
le  règne  de  Thoulmès  1:  —  pp.  70  et  s.,  Anrm  pr(^.side  à  la 
pesée  d  e  la  pro  vis  ion  d  encens  mensueliemenl  nécessaire  dans 
les  difi'ôrenl&  temples  Lhébains;  —  p.  72,  il  inspecte  le  bétail 
et  surveille  le  mesurage  des  grains  des  temples; — pp.  92  et 
s.,  constructions  de  Thoutmès  1  à  Karnak;  — >  pp.  94  et  s., 
constructions  de  Thoutmès  I  à  Abydos  au  temple  d'Osiris  : 
restauration  de  l'image  portative  du  dieu  sans  qu'aucun  regard 
profane  puisse  le  contempler,  restauration  des  barques  sa- 
crées, entre  autres  celle  qui  sertà  la  célébration  du  grand  mys- 
tère (la  navigation  à  I^cker  étudiée  par  Scbîifer).  Le  roi  fait 
renouveler  les  statues  des  dieux  purèdres  énumén^-s  par  leurs 
noms  :  deux  Khnum,  Thot,  deux  llorus,  deux  Ap  Wavvet.  11 
rappelle  aux  prêtres  leurs  obligations;  — pp.  1 H  et  s.,  graode 
inscription  funéraire  de  Paheri  à  El  Kab  (on  en  trouvera 
une  traduction  dans  Griffith-Tylor,  the  Tomb  of  Paheri  at  El 
Kab,  XI*  mémoire  de  TÉgypt  Exploration  Fund,  Londres, 
1894,  pp.  28-31).  C'est  une  des  plus  complètes  au  sujet  du 
destin  des  morts  à  l'époque  des  débuts  du  Nouvel  Ëmpire. 
Le  mort  prie  les  vivants  de  réciter  pour  lui  la  formule 
d'olTrande  et  fait  remarquer  que  si  cela  ne  leur  coûte  rien,  ce 
leur  sera  compté  dans  l'autre  monde. 

Jeau  Capart. 
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Il  n*6st  pas  de  période  de  l'empire  d'Assyrit!  qui  ail  fourni 
plus  de  monuments  que  l'époque  des  Sargonides  (vn"  s.  av. 
J.-C).  Textes  historiques,  ventes  d'esclaves  ou  de  denrées, 
ItUics,  prêts  d'arpjent,...  documents  authentiques  de  toutes 
sortes  venus  priacipalemeiil  tle  Khorsahad  et  de  Koiijundjik, 
permettent  de  pénétrer  dans  la  vie  sociale  d'une  nation  à  son 
apogée  qui,  après  avoir  dominé  de  TElam  au  Nil,  allait  elle- 
même  bientôt  disparaître  sous  TinTasion  des  Mèdes. 

Au  point  de  vue  de  l'onomastique,  les  petites  tablettes 
découvertes  par  centaines  semblent  plus  précieuses  que  les 
grandes  inscriptions  lapidaires  :  ce  sont  très  souvent  des 
contrats  entre  particuliers,  datés  et  authentiqués  par  plu- 
sieurs témoins  désignés  parleur  propre  nom  et  celui  de  leur 
père  uu  d'un  parent  bien  connu  des  conlractants.  Il  en  est 
qui.  en  qncl({nes  lignes  contiennent  jusqu'à  plus  de  vingt 
noms,  assyriens  ou  étrangers,  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  princes,  grands  dignitaires,  juges, 
prêtres,  soldats,  commerçants,  esclaves... 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  négliger  les  autres  sources 
de  renseignements,  si  Ton  veut  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance que  TAssyrieUf  comme  les  autres  Sémites,  attachait  au 
nom.  C'était  pour  lui  un  synonyme  d'existence.  Veut-il  mar- 
quer qu'à  telle  époque  une  chose  n'était  pas  encore,  il  dira  : 
cette  chose  n'avait  pas  d'appellation  :  désirc-t-il  pour  son 
enneuii  aii  ehaliuieiit  plus  terrible  que  lu  iiioi  t,  il  priera  les 
dieux  d'anéantir  le  nom  de  son  adversaire.  Le  ehancremeut 
de  nom  semble  avoir  été  considéré  comme  une  transforma- 
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tioli.  un  renouvellement  de  l'être,  une  adaptation  à  de  nou- 
velles fondions,  et  surtout  la  desiruclion,  l'annihilation  de 
l'état  antérieur.  La  Bible  a  conservé  pour  différents  âges  des 
traces  de  cet  usage  :  Abraham  s'était  appelé  Abram'  ;  Joseph 
devenu  ministre  du  pharaon  reçut  un  nom  nouveau*  ;  pen- 
dant Fexil,  des  noms  babyloniens  furent  imposés  à  certains 

Juifs*  Les  Sargonides  ne  se  contentèrent  pas  de  déporter 

le>  habitants  des  villes  conquises,  ils  cliaiii;*  ront  parfois  les 
noms  de  ces  villes  et  si.  pour  des  raisons  politiques,  ils 
avaient  cru  devoir  leui  (loum  r  gouverneurs  autochtones, 
la  mutation  de  leur  propre  uom  suftisait  à  rappeler  à  ces 
gouverneurs  qu'ils  avaient  perdu  toute  indépendance.  Après 
la  conquête  de  Kisesim,  Uarhar  et  autres  lieux  des  confins 
de  la  Médie,  Sargoo  les  fit  appeler  Kar-Nergal,  Kar-âarrukin. . . 
Un  texte  historique  d'Aèsurbanipal  rapporte  qu*il  établit  vice- 
roi  d*Athribis  (Hathariba)  a  saLîmir-issak-Assur^  qui  s'appelle 
Limir-isSak-Aséur  )»  un  fils  de  Nechao  (Mkû),  vice-roi  de  Sais, 
appelé  Nabu-se/ib-anni  et  l'on  s'accorde  ^'énéralemenl  à 
reconnaître  sous  celte  désignation  assyrienne  le  personnage 
de  Psamuiélique  I. 

L'Assyrie  et  la  Babylonie  presque  constamment  réunies 
sous  un  même  sceptre,  les  deux  nations  avaient  de  fréquents 
rapports  :  il  est  souvent  impossible  de  déterminer  si  tel  nom 
propre  est  celui  d'un  Assyrien  ou  d'un  Babylonien  ;  nous  ne 
chercherons  pas  à  faire  cette  distinction  et  appellerons 
myrien  tout  nom  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  la 
langue  commune  aux  deux  peuples,  tout  dieu  honoré  à  une 
époque  quelconque  dans  les  panthéons  d* Assyrie  ou  de 
iidbvlonie. 

Les  noms  d'hommes  ont  pour  la  plupart  une  sii^nilii  idon 
accessibie  aux  contemporains  :  ils  .>ont  formés  ou  d'un  mot 
ayaot  par  lui-même  un  seos  complet  ou  de  plusieurs  termes 

1)  6en.,  xvii,  4. 

2)  Gen.,  jcli,  45. 

3)  Oen.,  iT^  7. 
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composcujl  une  proposition;  mais  la  mêlée  des  peuples  à 
introduit  ;i  Ninive  de  nombreux  étrangers  qui  eut icliissent 
l'onomastique  d'élcuients  nouveaux  le  plus  souvent  emprun- 
tés à  d'autres  langues  séniiti(]ues  ;  de  là  deux  classes  dis- 
tinctes, les  noms  assyro^babyloniens  et  les  noms  étrangers. 
Les  noms  théopbores  peuvent  se  diviser  en  deux  autres 
classes — qui  sont  à  quelques  différences  près  des  subdivisions 
des  précédentes  —  si  au  lieu  de  considérer  la  nature  philo- 
logique de  leurs  éléments  on  s'attache  au  seul  élément 
divin  pour  séparer  les  dieux assyro-babyloniens  des  divinités 
étrangères. 

* 

-  Les  noms  théopbores  assyro-babyloniens  répondent, 
d'après  leur  composition,  à  plusieurs  types  : 

Une  première  catégorie  comprend  les  trois  termes  d'une 
proposition  :  sujet,  verbe,  régime.  La  divinité  joue  d'ordi* 
naire  le  rôle  de  sujet  ;  le  verbe  est  au  parfait,  à  Timpéralif  ou 
au  participe,  quelquefois  au  permansif,  rarement  h  Timpar- 
fail.  Les  noms  royaux  de  Sennachérib  (Sin  a  multiplié  les 
1  iiÈiiEs),  Asarhaddon  (Âssur  a  donné  un  fils)  Assurbanipal 
(AssuR  CRÉE  UN  FiLs)...  appartiennent  ;i  cette  classe. 

Une  deuxième  catégorie  renferme  un  certain  nomLie  Je 
noms  qui  devraient  comporter  trois  termes;  pour  des  raisons 
diverses,  l'un  d'eux  a  disparu.  Dans  SumAddin  manque  la 
divinité  qui  a  donné  le  nom  ;  BiH-ah'  sollicite  un  verbe  mar- 
quant un  rapport  entre  le  dieu  Bêl  et  le  substantif  akê 
FRÈRES^  et  l'esprit  n'est  pas  plus  satisfait  par  Sin-iddin^Sm 

A  DONNÉ. 

Au  lien  d'un  verbe  substantif,  la  phrase  formant  le  nom 

propre  emploie  parfois  le  verbe  auxiliaire  qui  ne  s'exprime 
pas  en  assyrien  :  cette  combinaison  donne  des  formules 
comme  Sama^-niui  =  S.  est  ma  lumière,  J\d  id-Naàâ  = 
Nabù  est  auguste. 
Enfin  il  arrive,  très  rarement  d'ailleurs,  qu'un  homme 
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fwrle  simplement  le  nom  d'une  divioilô  et  s'appelle,  par 
exemple,  Marduk, 

Ces  Doms  Ihéophores  ne  présentent  pas  la  variété  de  com- 
position que  Ton  pourrait  tout  d*abord  supposer  ;  la  théolo- 
gie populaire  semble  avoir  oublié  les  origioes  des  dieux  et  le 
rôle  particulier  qui  avait  été  assigné  à  chacun  d'eux,  pour 
réduire  à  quelt^ues  idées  très  généniles  les  attributions  des 
diverses  divinités.  Avant  de  noter  les  rure^  informations  par- 
ticulières il  chacun  des  membres  du  panthéon  assyro-baby- 
lonien,  nous  allons  considérer  rcnsemble  des  noms  qui  ne 
se  diUérencient  gubre  que  par  le  choix  du  dieu  :  Adad, 
Assur,  Baoitum»  Bau,  Bêl,  Bêlit,  Gula,  Dagan,  Ea»  Urkittu, 
Zamama,  Hftn,Istar,  istar  bàbi,  Marduk,  iNabû,  Nanâ,  Nergal, 
Nusku,  Ninip,  Papsukal,  Sin,  Ramman,  âala,  àamaé,  Taâ- 
metum. 

Placé  sous  la  dépendance  spéciale  d'une  divinité  Arad^ 

Aihtr  [Baniium,  Gula,  Ea,  létar,  Nabu,  Sin,  àamai)  = 
sKKViiauR  DE  X;  Sa- Istar  [Sahù  Neryul)  celui  de  X, 
Kicir-Asêur  {litat\  Naùu)  =  I'uopriété  de  X  ;  K'uHn-Rfil 
[Mardiil  <  =  CLiKN'T  DE  X  :  —  l'Assyrien  pouvait  la  considérer 
comme  son  dieu  propre  ;  A(iad(AJsur,  Bèi^  Istar-bâbiy  Nergal 
JSinip^  Sifif  Samashiiai  —  X  est  moiN  dieu;  —  en  qui  il  pou- 
vait se  confier  :  Adad  (Aiiur,  Bêi,  Naôâ^  ^imp^  Samaiy 
lakiak  ;  TMak-ana-Bél  =  en  X  je  mb  confie  ;  —  parce  que 
ce  dieu  était  sa  force  :  Nabù  (Nergdytukkuûa  X  est  ma 
force;  Qurdi'Adad  (litary  Nergal)  =  ha  force  cbst  X; 
Muitakil-Marduk '=  M.  rend  fort. 

Bienfaiteurs  de  leurs  aduialeurs  :  Musallnn-Adad[Assury 
lifnr,  Manluk)  —  X  fait  i»RosPKRi:ti;  Adad  [Nabu,  Nrrr/al^ 
Sa//ias)-u^(i//im  =  X  A  fait  prospérer;  — les  dieux  augustes  : 
Adad  {Asmr,  BHy  Nabù,  Ninipy  Sin,  Samas}-nd'id  ;  JSn  id- 
Adad  [lilar^  Marduk)^:^  X  est  auguste  ;  —  étaient  créateurs  : 
AiSur-àâni  ■=  A  est  créateur;  Assur  {Hôl,  Nergal^  Samai, 
Ramman)4imt  z:\  k  créé,  du  nom  *  BM  ^Marduk^-ium-ibrù^ 

t)  ^unu,  le  nom,  est  ioa?êiil  synoDyine  de 
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du  fils,  Aisur  {yaôû,  Samasyban-ap/u^  de  la  progéniture, 
Gn/(1  Mardu/c]-z<'r-iàni,  des  frères,  Nabû-ahê  (ahi)-ibni.  — 
Us  faisaient  croître  :  Aiiur  (Bau^  Bêl^  Jélar  bàbiyMarduky 
êreiy  le  nom,  Bél-éum'&es^  les  frères»  Nabâ-ahé  (oM^rei, 
leurs  frères,  Aiiur^hêiu-erei,  la  progéniture,  CttUa-zêr^ 
êrei. 

Ils  donnaient  et  conservaient  la  vie  :  Adad  {Assur,  Bâl, 
Si?i)-iiùaiiit  =  X  FAIT  vrvHR;  Nabâ-bdlnisn-ir/hi  —  Nacu  a 
ORDONNÉ  qu'il  VÉCÛT  ;  —  aux  hommes  qu'ils  au  fomentaient 
larnanu  [Istar  bâbi  Mardti/c,  Naàù,  Ninipy  !SamaJ)-prba  z=. 
X  A  MULTiPUÉ;  Erba-Adad  [Istar),  Marduk  {sin)'ahô-erba  — 
X  A  MDLTIPLIÉ  LES  FRÈRES  Nabû  erba-okc  {a/ii ,  ahèhi)  ;  —  ils 
leur  faisaient  des  dons  Adad  (Bél^  Nerval,  Nuskuy  Ninip; 
StUy  àamai)4dé&n  =  X  a  DOMiii,  leur  accordant  la  vie  èamai- 
napîiti'iddm^  un  nom,  Adad(Béi^ Marduk,  NabûtSin,  Samaiy 
htm-iddin,  un  fils,  Adad  {Aiiur,  Bél^  NM^apal-Addin 
Baman-nadm-aplu,  une  postérité,  Bêl  (Nabû,  Sama^y-zêr-- 
iddin,  un  frère,  Adad  [Asi^ur^  BrI,  Istar-bâbi^  jSabù^  Ainipj 
Sin,  Ncryalyak-iddîn  As.mr  {Sabû,  Siri)-nadin-ahî ,  dos 
frères  Adnd  [Nabi'q-aiu  -tildin  AShir  {Nabû,  Sin)-nadui^iihé, 
un  maître  Nabû  {Samasybci-iddin. 

On  sollicitait  leur  miséricorde:  Adad{Aésw\  lUarditk,  Nabû^ 
Sinyrimdni  =  X,  aie  pitié  de  moi  !  Rimâm-Adad  {Assur^  Bêl^ 
litar,  Marduk)  et  ils  raccordaient  Rimât-BauriBél)  =  objet 

DE  LA  MlSËRlGOaDB  DE  X. 

On  demandait  leur  tutélaire  protectiou  pour  le  père  :  Adad 

{A.Uttr,  Bpfy  Marduk,  Ncrtjal,  Shi,  èamai)-ab-urur  =  X, 
piu»Ti>(iE  j.b  I'FJveI  le  fils,  Adad-apid-uçiir,  le  frère,  Adad ( /irl 
Z/tmo/iff,  Nabif,  Neroal,  Ninip.  Sin,  Sainas)-(ih''Uçur y\e  maître 
Adad[A.s'sur^  Jhmituui,  Marduk,  Nusku,  Nahù,  Sin,  Samas)" 
brl-açi/r,  le  roi  Adad  (Assur,  Marduk,  Nabû,  Nergal,  Sin, 
' Samaè]-mr -mur,  le  pays,  Marduk  {Ninip)-mdt-wmr,  la  forte- 
resse, Assur  [Nabù)-dnr-uçur^  le  nom  Adad  {Aàèur,  Marduk^ 
Ndbû,  Nergal,  Samaiyiumruçur,  les  œuvres  et  la  voie  de 
leurs  serviteurs,  Nabù-rihitumruçur  Ninip-kièsi-uçur,  Quel- 
qu'un s*appelle  Samai-kénis-uçur  zz  S.  protège  fidèlement. 
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D'antres  portent  les  noms  de  Adad  (Aiiur,  Naàû,  Nergal^ 
Nusku,  Bêly  Sin^  Simaé)-nâçir  :=iX  m  protbctboii. 
Leur  ombre  ÇU-AOur  (Bêl,  Marduk,  Sin)  était  boane  T^b- 

çil-Istar  [Marduk)  et  leur  soufle  vivifiant  Sâr  Htar^  bienfai- 
teur i^iiisfir-Amir  [Utnr,  Sin). 

Peu  fixé  sur  les  processions  divines,  TAssyrleu  se  per- 
suadait volootiers  que  son  dieu  était  le  premier  Adad 
[Bél^  Nabù,  ISergal^  Sinyasandti^  le  souverain  des  dieux; 
Asèur-bêl-îlani  As^nr-vtU-iJnni  Nnbu-sar-€Lhêéu  Nabu-ioT" 
Uâni  sin-^ar-Uâni,  11  lui  attribuait  tout  honneur,  toute  puis- 
sauce,  se  confiait  en  lui  et  en  attendait  une  efficace  pro- 
tection. 

ADAI) 

Nous  lisons  ainsi  les  noms  divins  *'"L'  (plus  souvent  U  sans 
le  déterminatit)  et  ''"NI  (assyr.  IM)  réservant  la  lecture  Ham- 
màn  pour  Técriture  phonétique. 

Nous  avons  déjà  vu  A-ilai;  A-taklak\  Qurdi-A  ;  Miiiallim- 
A;  A'UiaUm\  A-nà'id;  Nd'id-A;  A-uballit;  Eràa-A;  A- 
id(&n  ;  A'iitm  {apalf  ah^  ohé)  -iddin  ;  A'^rimâni  ;  jRimdni-A  ;  A- 
aà  (apal^  ah,  àél,  iar,  iumj-uçwr  ;  A-naçir  ;  A-aiaridu. 

n  joaait  un  rôle  dans  les  oracles  Summa-A  =  A  nxs  (les 
destins). 

Dieu  de  la  pluie  bienfaisante,  il  faisait  pousser  la  ver  dure  : 
A-mu^cri  =  A  KST  pRfinuc.TEUR  ;  mais  c'était  aussi  le  dieu  du 
tonnerre,  et  oîi  rirafUoiait  Sifim-A  ~  sois  miskhigohdieux. 
Al  A  ce  dieu  guerrier,  il  appartenait  de  détruire  ;  Uqur-A 
=  DÉTRUIS,  ô  A!  OU,  en  d'autres  circonstances,  de  venir  en 
aide  :  A-riçàa  =  A  est  mon  secoureur;  A-milki  =  A  est  mon 
CONSEIL  ;  Jtti'A'amnu      nous  sommes  avec  A  ;  Kibit^A  =r 

ORDRE  D*A. 

C'était  un  dieu  incomparable  :  Mannu-ki-A  =  Qui  est 

COMME  Af 
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ASSUR 

Dieu  d'une  bourgade  située  non  loin  du  coutluent  du 
Tigre  et  du  petit  Zab,  Assur  devint  plus  tard  la  principale 
divinité  de  l'empire  dont  cette  petite  ville  fut  la  première 
capitale. 

Son  nom  s'écrit  phonétiquement  As-sur^  sans  le  détermi- 
natif  divin,  et  parfois  A-âur.  A  partir  du  règne  de  Senna- 
chérib»  on  le  trouve  aussi  représenté  idéographiqnemenl  par 
le  signe  SaR  précédé  du  déterminatif^  ce  qui  rappelle  TAN- 

§AR  du  poème  de  la  Créatioii  ;  mais,  à  l'époque  des  Sargo- 
nides,  cegrouptf  désigne  le  grand  dieu  de  l'Assyrie,  qu'il  se 
nommât  réellement  Assur  ou  que  cette  appellation  fût  un 
qualificatif  qui  s'était  substitué  au  véritable  nom  du  dieu. 

A-ilai'^  Arad-A\  Kirir-A;  Musadim-A;  A-musalinn-sunu 
(ahc)  ;  A-naid\A'bâni\  A-ibni  ;  A-dân~aplu\  A-/freé;  A-ahcsu- 
êrei\  A  -ubaliii;  A-apal  (ah)-iddin\  AsS'nadin-ahi  il- 
rtmâni  ;  Rimâni-A  ;  A'Ob  {bêl^  iar^  dùr^  iumy-uçur;  A-naçir  ; 
•  Çil'A;  Tab-Sdr-A't  A-bêl  {efUy-ilàm  sont  déjà  notés.  Parmi 
ces  noms,  nous  remarquons  ceux  de  trois  rois  lAssuràanipalt 
son  père  Assarhaddon  et  son  fils  et  successeur  Aiiur  etil-Unni 
—  et  de  cinq  person[iiijj,(jiS  qui  ont  exercé  les  fonctions  du 
limmu  :  T<^ù-éar'A  \  A-ùtini;  A-narir;  A-ilai;  cl  A-dur- 

Kn  1725  le  limmu  tut  exercé  par  A-f/dnia,  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  la  forme  complète  A-gérua-niti  =  A,  sobju-  ^ 

GUE  MES  ENNEMIS  ! 

Dieu  bienveillant,  A-damig  =  A  est  bienveillant,  et  pro-  • 
lecteur,  A-gâmUia  =  A  est  mon  protecteur;  Assur  est  fort, 
A-Wu,  et  communique  sa  force  :  A^^udànmn^pluzzk,  a 
FORTIFIÉ  LB  FILS.  Eo  luî  OU  so  fie,  A-natkil       A  aie  coiN- 

fiakce!  A-etir,  A-etiranni  =  A.,  saove-moiI;  —  on  lui 
demande  justice  :  A-danmani  —  K.^  rfxds-aioi  justice;  A- 
donm  -èarri  =:  A.,  uends  justice  au  uoi  I,  parce  que  c'est  un 
excciicul  conseiller  :  Milki-A  =  mok  conseil^  c  kst  A.  Et  sous 


Digitized  by  Google 


M03IS  THÉOPHOKES  EN  ASSYRIE  A  L  ÉPOQUE,  DES  SAUGOiNIDES  o3 

sa  prolectlon  on  ne  craint  rien  A-^V/ta = A  est  avec  moi  ;  A-rf 

hmu  1=:  A  B8T  LEUR  PASTEUR  ;  Dûf-A  =  A  EST  UNE  FORTERESSE. 

BAU 

Le  nom  de  celte  déesse  (''"Ba-u),  très  honorée  des  popu- 
lations primitives  de  la  Ghaldée,  se  retrouve  dans  B.-éreéei 
Bimùi'B,  déjà  signalés. 

BANITUM 

Dans  Arad-^^"  Ba-ni-tû  =  serviteur  ob  la  oébssb  Banitum  . 

BEL 

Kidin-B  ;  B-iiûi;  B-takiak;  Taklak-ana  B;  B-nâ'id;  B- 
ièni  ;  B-éum-ibni;  B-  érei  ;  B-ium-êreè  ;  B-uàaiik;  B-iddin  ; 
B'ium  {apal,  zér,  aà)'iddin;  Bimâni-B;  Bimût-B;  B-aà{Q/i) 
uçur  ,  'B-nacir  ;  Çil-B  ;  B'Oiaridu. 

Le  nom  de  cette  divinité  s'écrit  très  fréquemment  sans  le 
détei  minat  if;  il  est  quelques  cas  ou  1  ou  ne  saurait  distinguer 
si  l'on  est  en  présence  d'un  nom  propre  théophore  ou 
d*un  nom  composé  avec  le  substantif  commun  hrhi^  maître. 
Les  scribes  assyriens  se  permettaient  d'ailleurs  de  graves 
licences  d'écriture,  et  l'on  trouve,  par  exemple,  dans  un 
texte  d'Assurbanipal*  l'apposition  A^snr,  seigneur  des  dieux 
rendue  p2ir^Aéiur*^''£JS'LiL-LAL  fMm'LAssuR,  niEu  Bêl 
DES  DIEUX  («tc)laulieu  de  Aiiur  EN  ilâni,  seule  manière 
correcte,  si  Ton  veut  employer  l'idéogramme  EN. 

On  désire  voir  ce  dieu  :  B.4dmur  —  que  je  voie  B  !  sou- 
verain,  B-etilli,  fort,  B-litt,  qui  sauve,  B-elir  zr.  B,  sAnvi  ! 
et  regarde  volontiers  ses  dévols  :  B-emuranni —  ^  m*a 

1)  K  2867,  1.  4. 
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iiEGARDÉ.  C'est  un  lamassu,  un  génie  protecteur  :  Lamaési- 
^.  =:  B  EST  &fON  LAMASsu  ;  UDB  lumière;  B'HÛri  =  B  est  ma 
lumière;  une  forteresse,  Bniûri,  ODe  montagne,  B-èadûa, 

Le  limmu  de  996  fut  exercé  par  Tàà-B,  =:  B  est  bon.  Celui 
de  705  par  Upahhîr-B.  =r  B  a  fortifié. 

Dans  le  nom  k  forme  araméeone  Abdi-B  =,  serviteur  de  B 
entre  primitivement  en  composition  la  divinité  B61  de  Harran 
plutôt  que  la  divinité  assyro-biibylonieniie.  Nous  avons  par 
ailleurs  l'exemple  de  Bél-Harran'éadûa  dont  le  nom  s'écrit 
parfois  Bvl-êadûa, 

BELIT 

La  parèilre  de  Bôl  ne  parait  guère  que  dans  des  noms  de 
lemmes.  Cependant  nous  trouvons  un  homme  appelé  lî-uzala. 
Une  esdave  se  nomme  j^A7A-i.y/,]-ummt  =  fi  est  ma  mère; 
une  fiancée  d'après  son  contrat  de  mariage  répond  au  nom 
de  BlNIA-UL]'Aaçim,  Dans  le  même  texte  IM-B[mS' 
LIL=  B  EST  MON  fondement;  ailleurs  B-ittia  =  B'e&t.  avec 
MOI  et  Çali^EN'TU], 

Arad^Biyi^'ULI  est  le  nom  d'un  fils  de  Sennachérib. 

GCLA 

C*est  un  jour  de  fête  de  la  déesse  Gula,  qu'Assurbanipal 

fut  associé  par  son  père  à  l'empire,  le  12  Aiaru  668. 

Des  témoins  portent  les  noms   de  G[(jU'iA\-zer'êreê, 

M.\.MA\z('r-ihnt,  Arad-G.  GULA\. 
Noms  de  femmes  :  G{GU'LA\-kasdu^  Gî''«  GU-LAyrmat, 

DAGAN 

Le  culte  de  ce  dieu,  très  ancien  eu  Assyrie,  existait  encore 
à  Tépoque  de  Sargon  qui  le  mentionne  parmi  ses  divinités 
protectrices,  mais  il  devait  avoir  à  peu  près  disparu. 
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Gomme  nom  propre  composé  avec  Dagan,  je  ne  connais 
que  Daganrtmlki  =  D.  est  mon  conseil.  Dans  un  cas,  en  687, 
le  nom  Ûxna  s^écril  Ikt-go'ma;  dans  rautre,en  710»  Da-gan, 

EA 

Arad'Ea     =  Servitbor  d'Ea). 

URKITTU 

Plusieurs  femmes  portent  des  noms  théuphores  composés 
avec  Urkillii. 

UrAii-ilai  =  V,  BST  ma  oivinité;  Urkii-iémeani  =  {},  ma 
écodté;  Dr/tittu-rimat  =  U.  est  mis£ricoroieu2c  ;  UrkUtu- 
l^aJt  =  U  EST  forte;  Ur&iiiu-'dûri  =  U  est  ma  forteresse; 
Urkittu-abU'Umr  =  U.  protège  le  père  I 

Dans  tous  les  cas,  sauf  le  dernier,  le  scribe  a  écrit  le  déler- 
minalif  divin  devaul  Urivit  ou  IJrkitlu  qui  n'est  pas  le  nom, 
mais  seulement  un  qualilîcalif  d  une  dccsse. 

ZAMAMA 

Zamama-erba  se  rencontre  plusieurs  lois.  Z-(rei  et  Z-ah- 
uçur  ont  déjà  été  signalés. 


Hû/iy^A-A.\]'a/i-liiir=  ù  HaiN,  que  le  i-ULui.  I'kospèrk! 

ISTAR 

Les  textes  historiques  mentionnent  plusieurs  Tstar  qui 

sembleiil  avoir  élé  primitivement  des  diviiiilcs  dislincles  : 
Istar  de  Cbaldée  et  Islar  d'Assyrie;  Istar  de  Ninive  et  Isiar 
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d*Arbèles. . .  Les  noms  (héophores  oe  semblent  pas  renfermer 
ces  distinctions,  da  moins  n*avons-nous  trouvé  que  des  noms 
composés  avec  litar  et  Jfiar-bâài  qui  fait  l'objet  de  la  section 
suivante. 

Arad4\  QurtH-J;  mid-I;  Kiçir-I;  Sa-/;  I-éreà  ;  Rimé- 
ni'I  ;  Mtiiallin-/',  àar-I  :  Erèa^F  ont  déjà  été  notés. 

Celle  déesse  souveraine,  I-hvlti,  incomparable  :  Maiinti' 
M=Qiii  EST  comme!?  qui  (^tait  descendue  aux  enfers  et  en 
élait  revenue  vivante,  faisait  revivre  les  mois  :  1-mttu-nballit, 
On  désirait  la  voir  :  himuv-l  z=  que  je  voie  1,  se  trouver  devant 
elle  :  Pan-I^  car  elle  était  pour  ses  dévots  une  forteresse  : 
i-dûri  =1  EST  MA  FORTERESSE  et  leur  fondement  :  lidi-I  =  I 
EST  MON  FONDEMENT.  Elle  donnait  de  bons  conseils  :  l-ml- 
Ai:sz  l  EST  MON  CONSEIL.  En  elle,  on  cherchait  du  secours  : 
Qurài-I^:  I  EST  uk  fobce.  Déesse  de  la  fécondité  :  Zér-l  = 
PROGÉNITURE  D*l,  c'était  aussi  une  divinité  guerrière  qui  pro- 
tégeait le  pays  :  l-fl^r-çali  =  I  a  inspecté  la  forteresse,  La- 
tuàaJâni-I  si^niUe  iNe  me  feras-tu  pas  être,  ô  I? 

ISTAR-BABl 

Plusieurs  noms  commencent  par  Islar-Bàhi.  Doit-on  voir 
dans  celle  expression  un  nom  [particulier  d'lstar?Ne  vaul-il 
pas  mieux  y  reconnaître  la  déesse  Bau?? 

Iff-sapi,  d'apparence  étrangf»rrse  rencontre  avec  IB-irei^ 
IB-nh-iddin^  IB-ilai  et  lU-erùa  que  nous  avons  signalés  pré< 
cédemment. 

MARDUK 

Le  grand  dieu  de  Babylone  entre  dans  la  composition,  de 
Maltakîl-M,  MumlUn-M,  Naùl-Af.Jf-stim  {zt'ryiùni,  M-îreè 
M-erba,  M-a/u-erbrr,  M-nmani,  Wmâni-My  M-ab  {brl,  Mr, 
màty  sum)-tirui\  M-.sain-idtlm,  CU-M,  ftib-çU'-M,  Kidin^M. 

M'dan  signifie  M  £ST  juge. 
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NABU 

Le  dieu  de  la  sagesse»  Nabû,  est  celai  qui  se  rencontre  le 
plus  fréquemment  dans  les  noms  (liôophores  à  Fépoque  des 
Sargonîdes. 

N-nâ'id,  N-àân-aplu,  N-ahé-idni,  N-baiatu-iqbi,  N-erba,  iV- 
erda-a/tr  (a/iL  ahrèu),  N-sum  {npal,  :/>ï\  bêl,  nh,  a/u-)-iddin^  IV- 
nadin-a/ir,  N-rimdni,  N-a/t{ùt'i,  sar,  dài\  èum,rihUum)'UÇHr^ 
N-naçir,  JS-asaridn,  N~mr-nht\hi  {ildni), 

Njibû  est  une  lumière  bnilaote,  N-mirii-namir,  un  dieu 
fort,  N-lfii^  qui  bat  les  ennemis,  N-salap^  et  délivre  ses 
dévots,  N-musezib^  N-ieiib-anni  =  N,  dëuvre-hoiI  N'eiir^ 
N-eitr-anni  =  N»  sauve- moi  ! 

H  prend  soiu  (Ïqh  lorteresses  ;  N-dûrqala  =  N  inspecte  ia 

FOnTERESSE. 

11  établit  les  frères,  N-u/y/n-a/i(\  \e  nom,  y-Jum-uAin  (U- 
kun)  et  fait  prospérer  :  N^^  kenU-lHir^  6  N,  qob  la  posté- 
rité PROSPÊRB  PinÉLEMEtrrl  II  est  juge.  N-^an, 

Le  Ihnmu  de  704  fut  exercé  par  N-dini-epU    N.  a  rendu 

LE  JUGEMENT. 

NANA 

Une  (ille,  objet  détente  dans  un  contrat  daté  de  681 ,  s'ap- 
pelle iVaita-»ia^/t=N.  A  PAIT  ÉTBE»  nom  daos  lequel  entre 
en  composition  la  déesse  d'Uruk  dont  la  statue  prisonnière 
en  Elam  depuis  plus  de  «^eize  siècles  fut  ramenée  Iriomphale- 

ment  par  Assurbaiiipal,  après  le  sac  do  Suse. 

NERGAL 

Après  la  prise  de  KiSesim,  Sargon  dédia  cette  ville  à  Ner- 
gal  en  rappelant  Kar^Nergal.  Son  successeur  Sennachérib 

lui  bâliL,  a  Tarbisi,  un  temple  que  restaura  Assurbanipal* 
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Aucun  nom  propre  ne  donne  de  caractéristique  spéciale  à 
celte  divinité  pour  laquelle  nous  avons  relevé  les  formes  sui- 
vantes :  Sa-iV;  N-iuàlatùa;  Qurdi-N;  N-gardu;  Dannu-N; 
N-uiaUim\  N-ièni;  N'iddmi  N-aô  {ah,  iar^  éum}"Uçur\  N- 
fiaçir;  N-aiatidu;  Dm-?f;  N-dan;  N-efir, 

NUSKU 

Le  messager  des  dieux,  Nusku,  est  cité  dans  les  textes 
de  Sargon  et  d'Assarbanipal. 

Il  entre  dans  la  composition  de  quelques  noms  propres  : 
JS-ilai;  N-èél-uçur;  N-iddin;  N-naçir;  N*émuranni\  Wi-N. 

NINIP 

Dieu  de  lâchasse  et  dieu  de  la  guerre,  ISioip  semble  peu 
souvent  appelé  à  entrer  dans  la  composition  des  noms 
d'hommes. 

Kn  7H ,  le  limmu  fut  exercé  par  N-aiiA-pani  =  iV.  marche 
en  avant.  Citons  encore  :  N-iiai  \  JS-ahu  (kibsu,  mâi)'Uçur\ 
N'-nd'id;  I^-la&iai;  IS-iddm\  N-ah-iddin;  JS-erha. 

PAPSUKAL 

Lamassi-Papmkal  —  pai'sukal  est  mojj  lamassu  (génie 
protecteur). 

SIN 

Ârad'S;  S-ilai;  S-rutid;  S^èaiiifi  S-^ihé^erha;  S4ddm\ 
S-Sum  (ah)  iddîn;  S-nadifHihi  {ahê);  S^fimâni;  S-ab  [a/t^  bel, 
Sar)'t4çta';  S-/iàrir:  Çil-S;  T^ib-cil-S;  fùb-iS('u'Sy  S-asaridu  ; 
Sin-êar-ihui  'i  oui  déjà  notés. 

Sui-sar-iskiffi  zz  SiN  A  ETARij  i.k  uoi  est  le  nom  d'un  des 
derniers  Sargonide&;  Sin-zagii/  siguitie  S  réconforte^ 
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rammân 

Nous  avons  donné  la  lecture  Âdad  aux  idéogrammes  U  et  NI, 
ne  réservant  la  lecture  lia-man  que  pour  les  riums  ihéophores 
où  récriture  est  phoaéliquo  :  Haman-ibni,  iluuiau-nadin- 
aplu,  Hamaii-raba. 

âALA 

A  la  fin  de  sa  campagne  victorieuse  en  Babylonie,  en  689, 

Seniiachérib  ramena  en  Assyrie  la  statue  de  Sala,  emmenée 
tu  tiipliviié  il8  ans  plus  tôt  par  Marduk-nadin-ahê.  Le  nom 
de  cette  déesse  entre  dans  la  composition  de  S-àeiUiunu 

=  S  EST  LEUR  SOUVERAINE. 

SAMAS 

Arad-à,  S-ilai,  S-ia&la&;  S-u^allim;  S-ntfid;  S-ibni; 
é'bân-aplu;  è-erba;  §-iddin;  S-napisii  Uum,  zi'r,  bt'/)-iddin\ 
S'db  {a/t,  ùrl^  s(u\  si/m^  keiùs)-U(;ur\  S-narir, 

Le  Ihpmtt  de  669  fut  exercé  par  tS-kas'uJ-aihi  —  S  vainc 
MuN  ENNEMI,  eelui  de  708  l'avait  été  par  S-upahhir. 

Samas,  dieu  du  soleil,  est  une  lumière  :  Nùr-S;  S-nûri 
r:SEST  MA  I F  mi^^.re  ;  il  est  pa&leur  :  à-rè'ua  =  S  est  mon 
BERGER  et  père  ;  S-aèua  =  S  est  mox  père.  C'est  un  dieu  fort, 
S^t't/,  qui  donne  des  ordres  :  S-igài  =  S  a  parlé. 

à-aaU  est  de  formation  étrangère. 

TAâMETUM 

Nous  ne  savons  comment  expliquer  Unsarhi-Taimetam 
dans  lequel  entre  le  nom  de  la  déesse  épouse  de  Nabu. 

A  celte  liste  de  noms  théophores  il  convient  d*ajouter  cer- 
tains noms  dans  la  composition  desquels  entre  Télémenl  ilu 
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DIEU,  que  par  cette  expression  l'Assyrien  voulût  désigner  une 
diviDÎté  particulière  ou  la  dtvîaité  en  général»  ou  l'un  desélé- 
ments  iarru  sz  roi;  aàu  =  père;  aku  =  frère,  qui  dans  un 
grand  nombre  de  cas  sont  des  qualificatifs  divins. 

Ilu-ab-erha'ï'êrei'J'wVid^  I-rimâni;  I-lfu;  lluka- 

naçir\  Sarru-emuranni-,  S'ilai:  S-ibjii;  S-ittia\  S-naia; 
S-n''ua  \  S-.<inn-i//u/i;  Alni-li\ir  \  Ah'hlnmur\  Ahi-IAnm  :  Ahti- 
himnr\  A-rres\  A-ilai  \  A-/tH;  A-nù/i;  A-iniU>i\  A-bnni\ 
A-dûri  ressemblent  h  plusieurs  dos  expressions  les  plus 
répandues  parmi  cell<;s  que  nous  avons  consignées  précédem- 
ment. Des  noms  comme  Sarru-Uai^  Aàwiiaiy  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  Sarrd  est  mon  dieu,  Ahu  est  mon  dieu. 
N*avons-nou8  pas  d*ailleurs  les  noms  Béi-ilâni-mUUi  =  le 
Seigneur  des  dieux  est  mon  conseil, ^7-i(ir-»p»r=rô  seigneur 

DES  DIEUX,  PROTÈGE  LE  ROl! 

Et  si  nous  voulions  être  absolument  complet,  ne  nég%er 
aucune  manifestation  de  la  pensée  religieuse, il  nous  faudrait 
noter  toute  une  s<^rift  de  noms  qui  n'ont  aucune  apparence 
Ihéophoreel  qui  pourtant  rentennent  virtuellement  un  nomde 
divinité  :  certains  temples,  certaines  villes,  des  rivières,  des 
arbres  et  mainte  autre  chose  étaient  vénérés,  soit  que  Ton  vit 
eneuxdesdivinitésseeondaires,  soitplutôt qu'onleurattribuât 
un  génie  protecteur  auquel  s'adressaient  les  hommages.  Au 
temps  de  Hammurabi^  en  Babylonie,  très  fréquents  étalent 
les  noms  de  celle  sorte;  à  Tépoque  des  Sargonides  TAssyrie 
eu  donne  encore  des  exemples  bien  moins  nombreux,  mais 
caractéristiques  :  citons  le  iimmu  de  716  exercé  par  Tàb^il" 
Esarra  =:hoy:iK  EST  L\  PROTECTr<»N  uu  templr  Esarha.  Une 
lettre  adressée  au  roi  Assurhani[)al  par  iNat»u-u?<ah>i  ^  débute 
par  une  formule  curieuse  qui  prouve  la  persistiiRce  de  l'attri- 
bution d'un  génie  protecteur  à  certains  lieux  :  «  Que  la  ville 
d'Uruk  et  le  temple  Eanna  soient  propices  au  roi  des  pays» 
mon  seigneur  »  et  le  scribe  d'ajouter  aussitôt  Chaque  jour 
je  prie  Istard'Uruk  et  Nana  (la  déesse  de  l'Eanna)  pour  la 
vie  du  roi  mon  mettre. 

1)K  514. 
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Lesdiouxélrangersau  paiilheoii  ussyro-brihylonien  forment 
en  général  des  noms  de  personnes  qui  ne  ressemblent  guère 
à  ceux  (jue  nons  avons  vus  précédcmmcûl. 

Les  premiers  se  composaient  volontiers  de  trois  mots, 
ceux-ci  auront  une  appareoce  plus  simple  et  le  seul  élément 
8*ajoaiaot  au  nom  du  dieu  sera  tiré  de  la  langue  du  peuple 
qui  véDôrait  celte  divinité.  * 

A  cette  règle  il  y  a  des  exceptions  —  nous  avons  reconnu 
le  dieu  assyrien  Samaâ  dans  àamai-aaii^  nous  trou* 
veroDS  un  dieu  de  Harran  dans  SV-dur^ukin  —  et  ces 
exreplM  u^  s'expliquent  par  les  relations  fréquentes  celte 
époque  enlre  l'Assyrie  et  les  autre^  nations  sémites,  parles 
guerres  heureuses  suivies  de  l'élablissemenl  de  rolnmes 
aâsvrieDneS;  par  les  déportations  qui  transplantèrent  des 
familles  entières  et  même  tous  les  habitants  de  certaines 
Tilles  conquises.  Si  d'aucuns  restaient  attachés  à  leurs  cou- 
tomes  et  conservaient  même  dans  le  nom  de  leurs  enfants 
le  souvenir  de  la  patrie  lointaine,  d'autres  s'adaptaient  plus 
00  moins  à  de  nouvelles*  mœurs.  Dans  une  vente  d'esclaves 
de  Tan  080,  le  père  U9V  porte  le  nom  juif  Osée,  la  mère  et 
les  eutuLiU  ont  aussi  des  noms  complètement  étrangers, 
sauf  un  seul  fils  li<  l-Ilarran-taldahy  probablement  né  en 
Mésopotamie  dans  un  milieu  fortement  assyrianisé. 

U  est  ditticile  de  détei  iu mer  l'origine  des  noms  Ihéophores 
étrangers  et  d'en  expliquer  le  sens  :  la  plupart  semblent 
«raméens  et  se  retrouvent,  à  la  même  époque,  quant  à  leurs 
éléments,  dans  le  district  de  Harran. 

Les  divinités  non-autochtones  qui  entrent  dans  la  compo- 
lilion  de  ces  noms  sont  :  Aa^  Au,  Affuni,  Azuzi^Adunu^  Ata^ 
Atar,  Bel  de  Harran,  Haldi,  Harus,  Mdr^  Nâsku,  Saoïum, 
Satnsi,Si\  SimureiSér. 
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AA 

La  déesse  Aa  (AA).  honorée  à  Babylone  ao  lemps  de 
Hammoiirabi  roniiiie  épouse  Samas,  no  semble  pas  ôlre 
entrée  daus  le  panthéon  assyrien.  Elle  forme  des  noms  ara- 
méeDS  ou  d'apparence  assyrienne  :  Arad-A  =:  Sehviteuk  de  A  ; 
A'turi  =z  A  EST  MA  forteressb;  A-amme^  A-enù,  A-me(unu, 
A-^ahêy  A'iddin. 

•  Al) 

La  ilivinilé  Au  iAù\  AU)  forme  quelques  composés  ; 
A'ilai,  -A'idriy  A-hildni,  A-àa  di. 

AGUNI 

En  697,  un  témoin  de  vente  d'esclave  porte  le  nom  ara- 
méen  Abbor^^-Agimi  =  mon  pèrb,  c'est  Agoni. 

AZUZI 

En  68(),  un  autre  témoin  s'appelle  =  ser- 

viteur d'Azuzi. 

ADUNU 

Ce  nom  rappelle  l'expression  employée  en  hébreu  pour 
signifier  maUre  et  les  noms  propres  bibliques  composés 
avec  A  dont. 

Aduna-iz  et  Aduna-id  remémorent  TAdonîs  des  Grecs. 

Aduni-f/a  a/  semble  purement  phénicien ,- Arfw/tw-m^f/-?/ç7//', 

Aduni  nadmaplu  paraissent  Assyrie;  Aduni-iha  et  Aduni- 
turi  sont  araméens. 

ATA 

Atasuri  et  Atoridri  se  trouvent  en  Assyrie  ;  le  dernier  se 
rencontre  aussi  dans  le  district  de  Harran. 
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AÏAK 

Gomme  le  précédent,  ce  dieu  forme  un  nom  d'homme  par 
radjonction  de  suri.  Un  esclave  vendu  en  697  s'appelait 

A'Âamu.  Plusieurs  (ois  ou  rQuconire  A-gamu. 

BEL  de  Harran. 

Cet  le  divinité  locale  (EN-KAS)  entre  dans  la  composilion 
de  quelques  uoms  qui  ont  une  formaiiuii  assyrienne  :  /ffl- 
iadûa,  BH-ah  {ah,  Mr)-urur,  BH-uballit,  BH-df'nî,  UU-lak- 
kb^  BH-itliâ,  BH-kuçuranni.  Les  éléments  de  ces  noms 
sont  déjà  expliqués. 

HALDi 

Le  dieu  araméen  Halé^  parait  dans  Haidi-Uai, 

UORUS 

La  divinité  égyptienne  fforus  forme4-eUe  des  noms  portés 

en  Assyrie  à  l'époque  des  Sargonides?  D'aucuns  le  pensent, 
d  autres  le  conlestent. 

MAK 

Ce  nom  s'écrit  par  le  signe  MAR  idéogramme  ûenarAaàtu 
-  cBARioT  DE  6UERRB,  par  l'idéogramme  de  mâru  =  fils  et 
phonétiquement  ma^r.  Dans  aucun  cas,  ii  ne  s'est  présenté 
afec  le  délerminatif  de  la  divinité.  Cependant  des  noms  tels 

que  M'Suri,  M-bïdi,  M-aplu-iddin  invitent  à  le  considérer 
comme  le  terme  araméen  qui  répond  adéquatement  à 
l'assyrien  Bi'L 

En  683 ,  Si'-ma'di  achète  trois  esclaves  étrangers  don  l  M-sele 
Plus  tard,  Tannée  môme  de  Tavènement  d'Assurbauipal, 
en  668,  le  limmu  fut  exercé  par  M-lartm,  que  Ton  trouve 
dans  certaines  tablettes  sons  les  formes  Mari-larùn,  Mar^a" 
rimme  et  Mar-ia-^r-me, 
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naShu 

Ce  dieu  se  f  rouve  dans  plusieurs  noms  du  districl  de  llar- 
ran  où  il  avait  un  temple.  £a  Assyrie,  ^S'-azli  est  témoin  d'un 
prêt  d*argeDl  vers  646. 

SAMUM 

L*£smun  des  Pliéaiciens,  phonétiquement  écrit  sans  le 
délerminatif  divin  dans  Samuno'iaiuni^  se  trouve  vers  ia 

même  époque  à  Harran  dans  S-aplu-iddin. 

SAiMSI 

Samsi  est  la  forme  araméenne  de  Tassyrien  Samas. 

Vers  731  un  certain  Aàdi-Samsi  fait  un  emprunt  d*argent. 
En  686,  un  témoin  porte  le  nom  de  MarSarm^h^  sei- 
gneur, c'est  SAMAâ. 

sr 

Sous  les  formes  Si^  Si\  St\  très  rarement  précédées  du 
délerminalif  divin,  ce  dieu  de  Ilarraii  eulic  dans  la  compo- 
sition de  nombreux  noms: 

Si-ôani/î=i^.  est  ton  ciîÉATEUH;5r-Wiîrii=S  est  malumièhe 

Si-dt'(ri  z:.  S  EST  ma  foutkukssr;  Si'-turi  =  S  est  ma  mon- 
tagiNe;  Sr-dnlfiy  Se-dain,  Si'~imme  r=S  est  chaleur; 
Si-àutnr,  Si'-yaiar^  SF-qUri  Si'  {Sê)'/iân^  SV/irrri,  Sr-Ziazâ, 
Sr-inte^  Sé-ime^  Sè-seki^  Sé^akâj  Sfgabôari^  Si-gaba^  Si'-za- 
badi, 

Sl-MUR 

Le  dieu  Sl-MLU  (IIÂU;  àe  trouve  dans  Aùdi-SI-JJUIÎ. 

ÙfknsSer-idri,  le  nom  divin  s'écrit  ie-ir;  ailleurs  c'est*'"  BU, 
par  exemple  dans  à-iki^  S-içàit  à-nûrif  S-éêri. 

L.  J,  DELAl'ORTE. 
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WiLUAU  James.  —  L'Expérience  religieuse,  mat  de  psychologie 
desctiplive^tradMCiiou  de  Frank  âbauzit,  avec  préface  cI'Émilb  Bou« 
TROOx,  449  pages,  in-8.  —  Paris,  F.  Alcan.  Genève,  U.  Kûndig,  1906. 

La  scienee  des  religions,  qui  se  limitait  i  peu  près  exclusivement  à  la 
méthode  historique,  de  nos  jours  agrandit  peu  à  peu  le  champ  de  ses 
études  et  en  augmente  la  prédBÎon  et  la  profondeur  grftoe  i  l'application 
de  nouvelles  méthodes.  On  ne  peut  encore  savoir  si  les  efforts  de  Técole 
sociologique  aboutiront  à  des  résultata  définitifs;  mais  la  psychologie 
religieuse  a  déjà  fourni  des  contributions  importantes,  qui  se  vériGent 
et  se  complètent  toujours  davantage,  et  que  l*hi8torieii  des  religions  ne 
doit  pes  ignorer.  Le  livre  deW.  James  sur  V Expérience  religieuse,  que 
H.  Aliauzit  vî^t  de  traduire  en  français,  mérite  d'être  signalé  comme 
une  excellente  introduction.  Il  ne  forme  pas  un  traité  purement  scienti» 
tique  et  vraiment  complet;  mais  il  résume  beaucoup  d'ouvrages  anté- 
rieurs, et  il  expose,  d'une  manière  personnelle  et  très  suggestive,  tout 
06  que  l'on  sait  sur  certaines  formes  de  la  vie  intérieure  de  la  piété. 

Cet  ouvrage  a  paru  en  juin  1902.  Il  réunissait  vinjjl  conférences  pro- 
noncées en  1901-1902  à  l'Université  d'Edimbourg  par  l'illustre  profes- 
seur américain  ;  et  il  obtint  aussitôt  un  très  vif  succès.  11  fut  présenté 
au  public  français,  dés  novembre  1902,  dans  la  /levne  P/iilosop/riffue, 
par  M.  Flournoy,  dont  ie  compte-rendu  est  un  remarquable  exposé  des 
principales  thèses  et  ne  fait  entendre  que  la  iiole  éloquente  de  la  plus 
complète  admiration.  M.  H.  Delacroix  publia,  en  1903,  dans  la  /levue 
de  Métaphysique  et  de  Morale,  une  étude  approfondie,  se  lin; i tant  aux 
grandes  vues  d'ensemble,  où  apparaissent  quelques  observations  cri- 
tiques nécessaires.  Enûn,  M.  Boutroux,  dans  sa  préface  à  la  traduction 
française,  nous  donne  une  pénétrante  analyse  avec  une  appréciation  à  la 
fois  délicate  et  très  sûre. 
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Apfës  des  mattres  aussi  compétents  il  serait  inutile  d'entreprendre 
nne  étude  analogue;  c'est  pourquoi  nous  examinerons  le  livre  de 
W.  James  d'un  point  de  vue  asseï  difKrmt.  An  lieu  de  foire  connaître 
toute  la  pensée  de  l'auteur,  telle  qu'elle  se  présente,  nous  insisterons 
seulement  sur  ce  qui  o£fire  un  intérêt  scientifique,  en  dégageant  autant 
que  possible  les  faits  observés  de  leur  interprétation.  W.  James  est 
moraliste  et  philosophe  lulanl  que  ps\cliolo;.uc  ;  pourtant  il  a  voulu 
écrire  ici  un  ouvra<;e  de  paychoiogie  descriptive.  Cuimue  il  a  l'intention 
de  faire  reposer  toute  une  philosophie  religieuse  sur  ses  observations, 
il  im perle  particulièrement  d'en  explorer  les  bases  scieutiliques  et  d'en 
contrôler  la  solidité  objective,  dans  l'intérêt  de  la  pensée  théorique 
aussi  bien  que  de  la  science  proprement  dite.  Nous  examinerons  donc 
la  délimitation  du  sujet,  la  méthode  employée  et  les  principaux  faits 
observés,  en  laissant  de  cùté  les  jugements  d«  valeur  et  toute  hypothèse 
tratiscen  lanle.  Mais  d'abord,  puisque  c'est  dans  la  traduction  de 
M.  Abauzit  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  prendront  connaissance  du 
livre  qui  nous  occupe,  il  convient  de  voir  dans  quelle  mesure  elle  nous 
en  présente  une  image  ûdèle. 

La  tnd«etbn.  —  c  J'ai  tâché^  nous  dit  If.  Âlmnzit  dans  son  Avant- 
Propos,  de  faire  passer  en  français  tout  l'esprit  et  même  toute  la 
saveur  du  texte  original  ».  U  faut  reconnaître  qn'il  a  bien  atteint  son 
but.  On  ne  pouvait  souhaiter,  pour  faire  apprécier  l'ouvrage  anglais  de 
notre  public,  une  meilleure  traduction,  plus  expressive,  plus  alerte,  plus 
française.  Or  la  tâche  n'était  point  focile;  car  le  style  de  W.  James  est 
nuancé,  vivant,  personnel,  et  d'autre  part  dans  son  csuvre  se  trouvent 
insérées  de  nombreuses  citations^  que  le  traducteur  s'est  donné  la  peine 
de  revoir  sur  les  originaux.  Le  travail  de  IC.  Abanât  présente  doue  des 
qualités  de  tout  premier  ordre;  il  nous  donne  l'impression,  non  pas 
d'une  traduction,  mais  d'une  œuvre  originale.  C'est  le  plus  grand  éloge 
qu'on  puisse  en  foire. 

Mais  toute  médaille  a  son  revsrs  ;  et  voici  le  revers.  «  Sur  l'invitation 
expresse  de  M.  James,  nous  avertit  le  traducteur,  j'ai  usé  de  quelque 
liberté  en  ce  qui  concerne  les  mots,  les  métaphores  et  la  disposition  des 
phrases  ».  Celte  méthode  u  est  pas  sans  s'accompagner  de  quelques  con- 
séquences fâcheuses.  Les  changements  de  mots  ne  sont  pas  toujours 
insignifiants.  Examinons,  sans  aller  pias  loin,  la  traduction  du  titre  : 
«  Les  Varii'tés  de  l'expérience  l'cligicuse,  élude  de  la  nature  hutnaine  », 
nous  dit  l'anglais  ;  Texpression  est  élastique  et  répond  bien  au  contenu 
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dt  rMvrage.  Ydid  maint^unl  la  traduetion  française  :  c  V Expérience 
feUgigMMé^eitaiie  psychologie  «/etmpftoe»;  c'eit  bien  plus  net;  mais 
malhflaretneiMtit  ce  titra  nons  donaa  dn  livre  ane  idée  beaucoup  moins 

exacte.  On  regrette  qu'il  y  ait  des  passages  transposés,  des  développe» 
ments  écourtés,  des  expressions  atténuées  ;  )a  traduction  ne  peut  pas 
toujours  être  substituée  à  l'ori'^inaî,  Quiconque  voudra  connaître  exacte- 
ment la  manière  de  M.  James,  avec  sesqualilés  comiiie  avec  beb  déiauts 
bien  personnels,  sera  ohli^^é  de  recourir  au  texte  anglais. 

Ou  peut  dire  ({ue  M.  Abau^it,  pour  iineux  iaire  agréer  son  auteur  de 
notre  public,  l'habille  un  peu  trop  à  la  française.  Encban^j^eant  le  vête- 
ment, li  veut  ram«îliorer,  supprimer  la  raideur  ou  le  laisser-aller,  intro- 
duire de  l'ordre  et  de  la  symétrie.  H  ne  faut  pas  tiop  en  vouloir  au  tra- 
ducteur^ puisque  W,  James  lui-iuème  a  été  son  complice,  et  qu'il  a  mis 
une  sorte  de  coquetterie  à  déguiser  quelques-uns  de  ses  traits,  pour 
mieux  plaire  à  notre  froût.  Toutefois  il  convient  de  noter  celte dinérence, 
qui  fait  du  travail  deM.  Abauzit  moins  une  impartiale  traduction  qu'une 
eiosllente  adaptation»  ou,  ai  l'on  veut,  une  nouvelle  édition  revue  et 
imaniée** 

Le  sujet.  La  prsmîère  qneition  qui  se  pose,  en  abordant  reiamsn 
du  livre,  est  de  savoir  quel  en  est  exactement  le  sujet.  W.  Jamea  se  pro- 
pose d'étudier  les  tendances  religieuses  do  rbomme,  en  les  prenant 

uniquement  comme  des  faits  de  conscience.  Mais  le.  mot  de  religion  ne 
désigne  pas  un  principe  unique;  c'est  un  nom  collectif.  Le  sentiment 
religieux  lui-môme  n'est  pas  un  élément  psycholo;;ique  Itien  déterminé, 
n  est  impossible  de  donner  d  avance  et  de  prendre  pour  point  de  départ 
une  delmition  essentielle  de  la  religion. 

Pourtant  le  sujet  peut  toujours  être  délimité  arbitrai! ement. 
W.  Jarne.-  vent  s'en  tenir  au  domaine  de  la  vie  intérieure  et  {u  rsonnelle, 
et  par  religion  il  entend  conventionnellement  «  les  impressions,  le^  aenti- 
ments  et  les  actes  de  l'individu  pris  isolement,  pour  autant  qu'il  se  con- 
sidère comme  étant  en  rappport  avec  ce  qui  lui  apparaît  comme  divin  » 
(p.  27j,  Là  même  il  limite  son  investi<i^ation  aux  cas  les  plus  typiques 
et  les  mieox  décrits.  «  Je  m'en  tiendrai»  dit-il,  à  ces  phénomènes  sub> 

1)  NosB  erojons  devoir  sigoaler  un  oonlrs<«eos,  qui  ressemble  à  aa  lapsus, 
p.  418  :  «  On  poairait  ne  reprocher  d'avoir  sacrifié  I«  aenttment  h.  rinteiligenoe  », 
au  lieu  de  «  exalté  le  sentiment  aux  dépens  de  rintsUigenee  ».  Userait  possible 
•  dsielsvsrçàei  là  de  légers  laïu-sens. 
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jectîb  n'apparaitteal  qu'aux  degnfie  les  plus  avancés  du  défsLoppe- 
ment  religieux,  et  que  nous  oonuaissontf  par  les  témoignages  écrits 
d'hammes  arrivés  i  la  pleine  conscience  d*eax-ménisB,  c'est-i-dire  pnr 
la  littérature  religieuse  et  notamment  par  des  autobiographies  i*  (p.  8). 
Enfin,  dans  ce  champ  déjà  très  limité,  il  n'étudie  à  fond  que  quelques 
points  essentiels,  comme  le  caractère  ef  les  sentiments. 

II  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  cette  délimitation  du  sujet. 
Nous  croyons  y  sentir  rinfloenoe  d'une  idée  préconçue.  La  définition 
de  la  religion  que  W.  lames,  en  tant  que  psychologue,  nous  présente 
d'abord  comme  simplement  arbitraire^  il  la  tient  en  réalité  pour 
essentielle,  en  tant  que  philosophe.  Dans  sa  conclusion,  rejetant  la 
conception  de  BaldwinelH.  R.  Marshall, qui  veulent  luire  deia  relif^non 
une  force  sociale  coa.servatrice.  il  ajoute  :  u  Ils  ne  voient  pas,  eux  noa 
plus,  que  c'est  dans  le  sentiiueiil  individuel  que  réside  l'essence  même 
de  la  relii,'ion  »  (p.  -420).  il  se  pourrait  donc  que  la  délitnitalion  du 
sujet,  arbitraire  en  apparence,  ne  hM  en  réalité  qu'un  moyen  expédilif 
d'arriver  plus  aisément  a  «  1  esfience  incommunicable  de  la  religion  »> 
(p.  41;.  S'il  en  était  ainsi,  un  pareil  procédé  ne  saurait  passer  pour 
scientifique.  Il  faudrait  soumettre  à  un  examen  impartial  tous  les  faits 
religieux^  quels  qu'ils  soient,  et  non  pas  se  contenter  de  pas-er  sous 
silence  ceux  qui  pourraient  être  gênants,  pour  avoir  le  droit  de  tirer 
des  conclusions  aussi  générales. 

La  méthode.  —  La  méthode  employée  est,  d'une  manière  générale, 
empirique  et  inductive;  mais,  en  raison  même  de  son  importance  pour 
la  seience,  nous  devons  essayer  de  la  déterminer  d^une  manière  plus 
précise.  Pour  cela,  rappelons-nous  les  principes  de  la  psychologie  reli- 
gieuse que  Floumoyasi  bien  exposés  :  d^une  part  celui  de  l'exclusion  de  • 
la  transcendance,  et  d'autre  part  celui  de  rinlerprétation  biologique  au 
moyen  des  méthodes  physiologique,  génétique,  comparative  et  dynamique. 

W.  James  se  conforme  au  premier  principe,  ou  du  moins  il  essaie  de 
le  faire.  Mais,  comme  il  admet  la  doctrine  populaire  par  lui  dénommée 
«  Rupranaturalisme  grossier  »,  il  renonce  jai  ijib  un  peu  vile  a  pour- 
suivre Tenchaîneinent  des  phénoiueutis  ,  il  accepte  trop  aisément  l'inter- 
prétation de  la  coii.M  iohce  spontanée,  au  lieu  de  chercher  à  l'analyser 
et  à  i  expliquer,  autant  que  faire  se  peut,  par  des  causes  naturelles. 

Il  se  sert,  en  effet,  presque  exclusivement  des  méthodes  comparative 
et  dynamique.  Il  fait  peu  de  cas,  au  contraire,  des  explications  physio- 
logiques, qu'il  se  contente  de  rapporter  quand  il  les  rencontre  chez  • 
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d'autres  autoun;  ot  enfin  il  néglige  ajatématiquement  le  ÏMÎnt  de  vue 
bÎ8torii|ue  et  génétique.  La  raisen  en  est  que  l'analyse  scientifique  est 
ehet  lui  subordonnée  à  des  préoceupations  d'un  autie  ordro. 

W.  James  nous  rappelle  lui*  même  la  dislinelioa  des  jugements  d'exis- 
tence et  des  jugements  de  valeur.  Sur  nMmporte  quel  oljet  on  peut  te 
demander,  dit-il^  c  d'une  part,  quelle  est  sa  nature,  son  origine,  son 
histoire;  d'antre  part,  quelle  est  son  importanee,  sa  dignité,  sa  valeur. 
La  réponse  à  la  première  question  est  un  jugement  (tesistenee  on  de 
constatation,  la  réponse  ft  la  deuxième  question  est  un  jugement  de 
valeur  ou  d'appréciation.  Ces  deux  jugements  ne  peuvent  pas  se  déduire 
immédiatement  Ton  de  l'autre  ;  ils  procèdent  de  deux  préoccupations 
inlellectuelles  tout  à  fait  distinctes  »  (p.  4).  Malgré  cette  déclaratiun  si 
juste,  l'auteur  juxtapose  et  mêle  sans  cesse  dans  son  livre  les  deux 
points  de  vue.  Il  n'est  même  pas  difficile  de  vou  que  les  jugL'meiUs  de 
valeur  l'intéressent  beaucoup  plus  que  l'analyse  purement  scientifique. 
C'est  pour  cela  qu'il  dédai^me  un  peu  l'explication  physioioi_M(jue  et 
qu'il  omet  la  meihode  lll.^torique  et  génétique.  «  Malprré  rinléi»  t  que 
présentent  Torig m*  cl  les  premiers  degrés  d'un  développement,  il  con- 
vient,  dit-il,  (juand  on  préoccupe  avant  tout  de  pénétrer  le  spns 
d'une  chose ^  de  s'adresser  aux  formes  les  plus  parfaites  et  les  plus  com- 
plètement épanouies  »  (p.  3;. 

Les  préoccupations  philosophiques  n'ont  pas  seulement  influencé 
Tapplication  de  la  méthode,  elles  ont  même  déterminé  le  plan  de 
l'ouvrage.  L'ordre  suivi  par  W.  James,  sans  être  très  r^oureux,  con- 
siste i  décrire  les  faits  de  manière  è  faciliter  les  jugements  de  valeur 
empirique;  ceux-ci  ont  eux-mêmes  pour  but  de  préparer  le  jugement 
de  valeur  absolue  ou  transcendante.  Les  exigences  de  l'analyse  pa|cbo- 
logique  restent  tout  k  fait  au  second  plan.  Il  semblerait  que  le  philo- 
sopbe  et  le  moraliste  guident  la  main  du  psycbologue. 

L'ouvrage,  par  là-méme,  gagne  beaucoup  en  intérêt  ;  il  évite  la  rigi- 
dité et  la  sèchereaae;  il  prend  un  accent  persuasif  et  personnel  qui  le 
rend  très  attachant;  il  parie  i  la  conscience  et  au  cœur  presqu'aulant 
qu'à  l'intelligence;  on  y  sent  l'homme  et  le  penseur  autant  que  le 
savant.  Hais,  tout  ceci  reconnu,  il  faut  bien  ajouter  qu'une  pareille 
méthode  pourrait  devenir  très  dangereuse  au  point  de  vue  scientifique. 
C'est  à  cause  de  semblables  préoccupations,  étrangères  au  domaine  de 
la  science  pure»  que  la  psychologie  religieuse  est  restée  longtemps  sus- 
pecte. Elle  acquerra  ses  droits  et  imposera  son  autorité  légitime,  quand 
elle  aaura  se  borner  à  l'application  rigoureuse  et  intégrale  des 
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méthode  biologiques.  Le  point  de  vue  de  l'évolution»  qui  s'impose  de 
plus  en  plus  à  toutes  les  sciences  de  la  vie,  permettra  le  rapiwocliemttiit 
de  la  psychologie  et  de  l'histoire  des  religions;  et  il  ne  semble  pas  eia- 

.géré  de  dire  qu'autant  la  psychologie  peut  être  utile  i  l'histoire,  autant 
celle-ci  est  indispensable  à  celle-là. 

Les  jugements  de  valeur  ne  rentrent  point  dans  le  cadre  de  la  psy- 
chologie proprement  dite;  mais  ils  n'en  gardent  pas  moins  une  impor- 
tance primordiale.  Ils  relèvent  encore  aujourd'hui  de  disciplines  assec 
fagues  et  contradictoires,  telles  ^  les  théologies  ecclésiastiques  et  les 
philosophies  religieuses,  il  y  aurait»  nous  semble-t^il,  mi  intérêt  urgent 
l'y  substituer  des  diseiplines  précises,  suivant  une  méthode  définie.  En 
dehors  des  théologies  traditionnelles,  qui  n'ont  pas  d'autorité  miment 
scientifique,  il  y  a  place  pour  une  théologie  autonome,  qui  serait  k  la 
vie  religieuse  ce  que  la  morale  est  1  la  'vie  pratique.  Cette  8d«ioe  nor- 
mative indépendante  peut  se  diviser  en  deux  branchée,  Tune  parement 
empirique,  Pautre  constructive  et  systématique;  mais  en  aneun  cas 
elle  n*a  de  compétence  pour  juger  en  dehors  de  son  domaine,  au-delà 
des  limites  de  rexpéricnoe  religieuse  et  de  tes  conditions.  Elle  reste  à 
son  tour  soumise,  comme  la  morale,  au  jugement  de  la  philosophie  cri- 
tique; et,  au  lieu  d'entrer  en  conflit  avec  la  métaphysique  et  de  vouloir 
la  supplanter,  elle  sert  à  l'édifier  et  constitue  une  de  ses  bases  princi- 

'  pales.  W.  lames  néglige  ces  considérations  de  méthode  et  ces  diflérenœe 
de  point  de  vue;  il  nous  charme  peut-être  d'autant  plus  par  sa  pensée 
originale  et  ses  descriptions  si  vivantes;  mais  cette  impression  subjec- 
tive ne  peut  compenser  l'insuffisance  de  rigueur  objective  au  point  de 
vue  de  la  science  comme  de  la  philosophie. 

Les  priodpsiR  faits.  —  Il  est  très  difficile  de  résumer  les  riches  et 
fines  observations  de  VExpérieneê  religieuse;  et  pourtant  il  est  utile  de 

le  faire.  Nous  essaierons  de  dégager  les  faits  Msentiels,  en  les  présen- 
tant dans  l'ordre  qui  nous  paraît  le  plus  naturel,  afin  de  mieuv  faire 
voir  leurs  lelationsen  quelque  sorte  or^janiques;  et  nous  chercherons  à 
les  rendre  aussi  objectifs  et  intelligililes  qu'il  se  peut,  tout  en  suivaat 
les  descriptions  de  W.  James.  On  peut,  nous  semble-t-il,  grouper  ces 
faits  sous  trois  chefs  :  1.  Les  caractères  religieux  ;  2.  Le  mysticisme; 
3.  L'activité  subconsciente. 

I.  —  Les  CARACrftRES  RELIOIEOX. 

Il  faudrait  luul  d  abord  montrer  en  quoi  les  âmes  religieuses  se  dis- 
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tinguenl  des  âmes  simplement  morales;  il  ne  semble  pas  difficile 
Tf-pondre  :  par  la  croyance  et  par  le  culte.  Mais  W.  James  veut  aller 
plus  iom;  pour  lui  «  la  relifrion  persotinellc,  en  dehors  de  tonfe  Ihéo- 
loj,Me  et  dp  tout  rite,  contient  des  éléments  que  la  moralité  pure  et 
simple  ne  contient  pas  v  p.  35)  ;  il  y  a  un  abîme  entre  le  sentiment 
moral  et  l'émotion  religieuse,  qui  est  tendre,  enthousiaste,  solennelle. 
Malgré  cette  thèse,  W.  James  reconnaît  qu'il  y  a  des  hommes  religieux 
au  tempérament  triste  qui  n'éprouvent  jama»  les  missements  de 
l'enthousiasme  divin  (p.  41),  et  qu'il  existe  par  eontre  un  enthousiasme 
purement  moral  qui  peut  conduire  à  une  vie  rappelant  i  beaucoup 
d'égards  celle  du  chrétien  accompli  (p.  277;.  11  semble  donc  qu'en  fait  ^ 
les  diifèrences  affectives  n'aient  rien  d'abeolu  et  d'essentiel.  Il  arrive 
même  que  les  âmes  religieuses,  à  ce  point  de  vue,  diffèrent  plus  entre 
elles  qu*avee  les  âmes  mondes.  Pourtant  il  reste  vrai  que  le  earaetëre 
religienx  se  disf  ingoe  en  gMnl  par  la  prépondânmce  d'une  «motion 
intense  et  stimulante  sur  la  froide  intelligence  et  les  habitudes  routi- 
nières. «  La  grande  distance  entre  l'idéal  créateur  de  réalité,  et  l'idéal 
qui  n'est  qu'un  vain  soupir,  s'explique  par  la  pression  plus  ou  moins 
haute  de  cet  élément  explosif  qui  est  l'émotiju  »  (p.  335). 

Cette  capacité  aflective  peut  s'orienter  dans  deux  sens  différents,  selon 
les  dispositions  fondamentales  du  tempérament  individuel.  Il  en  résulte 
deux  grandes  catégories  de  caractères  :  les  optimistes  et  les  pessimistes. 
Les  premiers  sont  fiivorisés  d'un  tempérament  heureux  et  bien  équi- 
libré ;  leur  seuil  de  perception  de  la  douleur  est  très  élevé  ;  en  présence 
de  la  tristesse  et  do  malheur,  leur  conscience  ne  parvient  pas  i  les 
sentir.  Chet  eux»  toute  émotion  dont  l'objet  est  l'univers,  devient  en- 
thousiasme, épanouissement  (p.  68).  Ils  sont  remplis  de  l'idée  que  la 
vie  est  bonne  ;  c'est  pour  eux  une  intuition  passionnée  qui  triomphe 
de  toutes  les  souffrances  et  des  conceptions  théolo^nques  les  plus 
sinistres  de  leur  entourage.  LV^^rlise  romaine  est  un  terrain  propice 
aux  hommes  de  ce  caractère  ;  mais  on  en  trouve  un  assez  grand  nombre 
dans  le  protestantisme,  surtout  dans  les  églises  libérales.  A  cette  dispo- 
sition d  esprit  se  rattache  une  nouvelle  doctrine  religieuse,  la  Mind-Cure 
actuellement  florissante  aux  États-Unis  (p.  80). 

Au  pôle  opposé  se  trouvent  les  âmes  soulinnte-  ;  le  -tnni  de  la  dou- 
leur p*?t  si  bas  chez  elles  que  leur  conscience  Tatleiiit  et  le  dépasse  à 
chaque  instant.  Elles  vivent  dans  la  sombre  région  de  la  douleur  et  de 
Tappréhension  ;  elles  parcourent  tous  les  degrés  de  la  tristesse^  depuis 
le  simple  découragement,  l'incapacité  de  jouir,  jusqu'à  la  désespérance, 
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la  conviction  poignante  du  péi-lié,  1  an^^oisse  positive  et  morbide  (p.  121- 
3).  Ces  âmes  POufTrent  en  ^éru-rnl  d'un  tempéranient  névrosé  et  d'un 
caractère  mal  équilibré,  (^.e  sont  nial^^ré  cela,  ou  pour  mieux  dire,  ce 

■ 

sont  à  cause  de  cela,  les  si^ets  les  plus  intéressants  pour  la  psychologie 
religieuse. 

C'est  chez  eux  qu'il  faut  étudier  la  transformation  brusque  et  radicale 
àvL  caractère,  que  Ton  appelle  conversion.  Pour  tout  homme,  quelle 
que  aoit  aa  constitution,  révolution  normale  du  caractère  consiste  à 
redreaaer»  à  unifier  ea  vie  intérieure  (p.  142).  Le  retour  à  l'unité  peut 
avoir  pour  cause  uoe  transformation  des  sentiments  et  des  facultés 
d'agir  sana  contenu  spécifiquement  religieui,  ou  bien  au  contraire  il 
peut  oattre  d'intuitions  et  d'expériences  mystiques.  Ce  dernier  caeeat  la 
conversion  proprement  dite.  «  Appelons,  dit  W.  James,  le  centre  de 
chaleur,  d'intérêt  et  d'impulnon  dans  la  pensée  d*uD  individu,  son  foyer 
habituel  d'énergie  personnelle;  nous  dirons  que  la  conversion  d'un 
homme  est  le  passage  de  la  périphérie  au  centre  d'un  groupe  d'idées  et 
d'impulsions  religieusss,  qui  devient  dorénavant  son  foyer  habituel 
d'énergie  personnelle  »  (p.  165).  La  conversion  s'impose  d'autant  plus  que 
le  sujet  a  une  sensibilité  plus  vive,  des  tentations  plus  nombreuses,  un 
caractère  plus  incohérent.  Elle  peut  être  graduelle  ou  soudaine;  psrfois 
l'âme  &it  un  effort  de  volonté,  le  plus  souvent  elle  s'abandonne.  La  phase 
terminale  de  la  conversion  s'kccompagne  de  sentiments  mystiques  :  force, 
paix,  joie  surnaturelles,  certitude  des  réalités  divines  ;  le  cours  même 
de  la  transformation,  avec  ses  diverses  phases  de  psssivité,  de  résistance 
ou  d'abandon,  manifeste  le  déploiement  d'énergies  extraordinaires  et 
mystérieuses.  Il  convient  d'insister  sur  ces  sentiments  et  sur  ces  forces 
que  nous  voyons  ici  à  l'oeuvre;  nous  examinerons  d'abord  le  mysti- 
cisme, puis  l'activité  subconsciente. 

2.  —  Lb  MYSTICISHB. 

W.  James  étudie  les  multiples  aspects  du  mysticisme  à  plusieurs 
reprises,  uon  seulement  dans  le  chapiire  qui  porte  ce  titre,  mais  dans 
la  Réaiitt'  d''  rinvisi  f'ir^  et  dans  la  fh-u  rt^.  Il  définit  l'ensemble  de  ces 
états  d'ame  ;tu  moyen  de  quatre  traits  (iislmclils  :  l'inefTahilité,  la  passi- 
vité, l'instabilité  et  l'intuition  (p.  325).  Ce  dernier  caracleie  ajoute  aux 
sentiments  une  signification  cognitive  qui  se  manifeste  dans  la  certitude 
de  la  réalité  de  l'invisible. 

I!  exi^ln  dans  notre  organisation  mentale  nn  sens  de  la  réalité  pré- 
sente, plus  étendu  et  plus  général  que  nos  sens  spéciaux  (p.  53).  Ce  sen- 
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timent  de  réalité  s'applique  à  des  idées  d'objets  immatériels,  et  particu- 
lièrement à  des  idées  religieuses  ;  il  est  à  la  base  de  la  pure  toi  du  eu  ur. 
«  La  foi  en  un  objet  di«in,  dit  W.  J  mies,  est  en  proportion  du  senti- 
ment qu'éprouve  le  croyant  de  la  réalité  présente  de  cet  objet  ;  à 
mesure  que  ce  sentiment  devient  plus  intense  ou  plus  vague,  la  foi 
devient  plus  vive  ou  plusfeible  »  (p.  54).  On  arrive  ainsi  à  éprouver  une 
conviction  aussi  forte  que  la  certitude  d'une  impreaeion  sensible  ordi- 
naire, et  beaucoup  plus  forte  que  celle  d'an  raisonnement  logique  ;  on 
peut  même  se  représenter  des  êtres  qui  semblent  échapper  à  toute 
repféeeotation,  avec  nne.  intensité  presque  hallucinatoire,  grftee  ft  cette 
sorti  d'imagination  ontologique. 

Dans  le  chapitre  sur  le  mysticisme,  W*  James  passe  en  revue  les 
formes  les  plus  variées  dans  les  limites  fixées  par  sa  définition.  Il  décrit 
tous  les  degrés,  depuis  Tivresee  produite  par  la  morphine,  Téther, 
Talcool,  en  passant  par  In  révélation  anesthéeique,  dont  il  a  éprouvé 
personnellement  les  effets  gréée  au  protoxyde  d*aiote,  en  parcourant 
les  variétés  spontanées  et  les  espèces  méthodiquement  cultivées  dans 
les  diverses  religions  et  tbéosophies,  jusqu'aux  extases  des  grands  mys- 
tiques catholiques,  qui  sont  devenues  les  modèles  achevés  du  genre. 
D'une  manière  générale,  le  passage  de  la  conscience  normale  i  la  cons* 
cience  mystique  se  fait  du  petit  à  l'immense,  de  l'a-rilation au  repos:  on 
entre  dans  l'harmonie,  dans  l'unité  sereine  oii  1  inlim  absorbe  toutes  les 
limités  l'p.  353). 

La  prière  elle-mt^me,  entendue  lians  non  sens  large,  est  une  commu- 
nion intime,  une  conversation  avec  la  divinité  (p.387h  elle  produit  chez 
d'innombrables  chrétiens  qui  se  reposent  <le  leurs  soucis  et  tie  leurs 
doute--  sur  le  Tout  Puissant,  le  sentiment  très  vif  de  sa  présence  et  de 
son  action  p  Klle  apparaît  ainsi  essentiellement  comme  une  atti- 

tude de  l'âme  et  une  source  d'énergie  d'ordre  mystique. 

En  résumé,  que  ce  soit  dans  la  conversion,  où  l'on  se  sent  dominé  et 
soutenu  par  une  Tuissance  spirituelle  supérieure,  dans  la  sainteté  où 
l'on  s'efforce  de  se  maintenir  toujours  en  sa  présence  et  digne  de  sa  pré- 
sence, dans  la  prière,  où  l'on  entre  en  commerce  actif  avec  elle,  enfin  dans 
l'extase,  où  l'âme  réalise  son  union  avec  elle  à  des  degrés  divers,  partout 
l'expérience  mystique  de  la  réalité  de  l'invisible,  accompagnée  des  senti- 
ments de  paix,  de  joie,  de  certitude,  semble  constituer  le  trait  le  plus 
original  et  le  plus  constant  de  la  piété  intime  et  personnelle,  et  le  fonde- 
ment même  de  la  religion  de  l'esprit. 
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3.  —  L'AcnvrrÊ  subgomsobntb. 

«  Quand  on  tient  compte,  dit  W.  James,  non  seulement  de  tous  les 
phénomènes  d'inspiration,  mais  encore  du  mysticisme,  des  crises  vio- 
lentes de  la  conversion,  des  obsessions  qui  poussent  les  âmes  saintes  à 
leurs  excès  de  charité,  de  pureté,  d'ascétisme,  on  est  forcé  de  recon- 
naître que  la  vie  relijTleuse  a  des  rapports  étroits  avec  la  conscience 
subliminale,  réservoir  des  idées  insoupçonnées  et  des  énergies  latentes  » 
(p.  404\ 

De  même,  le  professeur  Goe,  analysant  la  vie  relijrieuse  de  77  per- 
sonnes connues  de  lui,  toutes  converties  ou  ayant  aspiré  à  la  conversion, 
arrive  à  ce  résultat,  que  la  conversion  soudaine  a  pour  condition  une 
activité  subconsciente  intense  (p.  204).  Les  phénomènes  d'automatisme 
qui  accompagnent  souveat  non  seulement  la  crise  douloureuse  mais 
aussi  la  période  d'assurance  et  de  paix  :  inconscience,  convulsions,  vi- 
sions,  paroles  involontaires,  suffocation,  photismes,  etc.,  ne  sont  dus 
qu'à  Texistence  d'une  vaste  région  subliminale,  supposant  une  grande 
instabilité  nerveuse  (p.  212). 

Qu'est-ce  donc  que  la  subconscience  ?  Que  faut-il  entendre  par  là  ? 
tt  La  psychologie  courante  d'il  y  a  vingt  ans,  dit  W.  James,  prenait 
pour  accordé:  1*  que  toute  Tactivité  consciente,  obeeure  ou  claire, 
centrale  ou  périphérique,  qui  est  présente  à  un  moment  donné,  oonsti* 
tue  un  champ  unique*  bien  qu*il  soit  impossible  d'en  assigner  lee 
limites;  et  2*  que  ce  qui  est  tout  à  fait  en  dehors  de  l'extrême  périphérie 
n^ezîste  absolument  pas  comme  fait  psychologique.  Or,  vers  IS^,  la 
psychologie  a  fait  une  découverte  d'une  importance  capitale,  qu'on  peut 
résumer  ainsi  :  H  existe,  au  moins  chez  certains  sujets,  un  certain 
nombre  de  souvenirs,  d'idées  et  de*  sentiments  tout  à  &it  en  dehors  de 
la  conscience  ordinaire  et  même  de  sa  périphérie,  qui  cependant  doi- 
vent être  comptés  comme  des  foits  conscients  et  qui  se  manifestent  au 
dehors  par  des  signes  irrécusables  »  (p.  197).  Certains  éléments  de  la 
conscience  subliminale,  lorsqu'elle  est  assez  développée,  peuvent  fkire 
irruption  dans  le  champ  de  la  consci«ioe  ordinaire;  et  comme  le  sujet 
ne  saurait  en  deviner  l'origine,  ces  états  qu'il  sent  ne  pts  venir  de  son 
propre  moi,  revêtent  à  ses  yeux  un  caractère  mystérieux,  quUl  explique 
par  une  opération  surnaturelle. 

Les  individus  chez  qui  jusqu'à  présent  l'on  a  pu  observer  d'une  ma- 
nière scientifique  la  vie  subliminale,  sont  ou  bien  des  sujets  particuliè> 
rement  sensibles  à  la  suggestion  hypnotique  ou  bien  des  hystériques  ; 
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et  Ton  peut  se  demander  si  les  phénomènes  religieux  les  plus  extraor- 
dinaires et  les  plus  frappants  ne  dépendent  point  d'un  état  pathologique 
du  système  rerveux.  W.  James  ne  fait  pas  de  difliculté  pour  le  recon- 
naître. <  Kn  somme  on  peut  dire,  déclare-t-il,  que  tous  les  initiateurs 
religieux  sont  sujets  à  des  phénomènes  d'automatisme  :  ils  ne  seraient 
pas  ce  qu'ils  sont,  s'il  n'avaient  plus  ou  moms  un  lemp^Vament  de  névro- 
pathe, c  est-à-dire  de  soudâmes  illuminations  et  des  impulsions  obsé- 
dantes "  !p.  403i.  Ainsi  se  trouve  posé  un  problèmed'une  singulière  gra- 
vité, que  l'auteur  a  juj^é  nécessaire  d'aborder  dès  sa  première  confé- 
rence ;  c'est  celui  des  rapports  de  la  religion  avec  la  névrose. 

W.  James  observe  d'abord  que  les  grands  initiateurs  religieux  qu'il 
va  étudier,  sont  proprement  des  génies,  et  qu'il  n'est  p^  étonnant  que, 
comme  tant  d'autres  génies,  ils  aient  présenté  des  symptAmos  d'instabi- 
Uté  nerveuse.  Sans  doute  ils  sont  sujets,  peut  être  plus  encore  que  les 
antree  génies,  à  des  phénomènes  psychiques  anormaux,  qui  ont  sovvent 
augmenté  leur  sœeès  et  leur  influenoe.  Toutefois  il  ne  filudrait  pu  m 
laisser  effira^  par  Torigine  plus  ou  moins  morbide  de  leurs  expériences 
religieuses;  car  le  crilère  de  la  valeur  d'une  expérience  n'est  pas  son 
origine,  mais  ses  effets  et  «es  fruits. 

W.  lames,  piéoeenpé  iei  de  justifier  eontre  certaines  attaques  les  phé> 
nomènes  qui  lut  paraissent  les  plus  essentiels  delà  religion,  n'a  peut- 
être  pas  mis  suffisamment  en  lumière  certains  aspects  de  la  question. 
L*âctirité  subcottseiente  peut  revélir  plusieurs  formes  très  difTérentes 
qu'il  ne  but  pas  confondre.  TantAt  elle  est  un  état  pathologique  de 
désagrégation  et  d'affaiblissement,  où  prédomine  l'automatisme  deHns- 
Unet  et  de  rhabilude;  tantôt  au  contraire  elle  devient  une  des  condi- 
tions du  génie,  lorsque  l'esprit,  au  lieu  de  s'émietter  et  de  se  perdre, 
voit  par  elle  s'accrottre  sa  capacité  de  synthèse  eréatrice  ;  les  idées  et 
les  énergies  qui  d'abord  ceuvent  dans  l'ombre,  surgissent  bientôt  en  ins- 
pirations nonvelles,  fécondes  et  rationnelles  autant  que  merveilleuses. 
II  est  donc  nécessaire  de  se  demander,  lorsque  l'expérience  reli<?ieuse 
s'accompagne  de  phénomènes  de  nature  proprement  morbide,  si  l'état 
névropathique est  toujours  antérieur  et  constitue  le  terrain  spécilique, 
ou  bien  s'il  n'est  pas  simplement  accidentel  et  si  ce  n'est  pas  1  idée  reli- 
gieuse qui  en  général  détermine  elle-même  le  changement  d'équilibre 
interne,  l'instabilité  passagère  qui  conduit  à  une  systématisation  supé- 
rieure. 

Pour  W.  Jariiê-^,  le  rnoi  subconscient  est  i«  foyer  central  de  la  [nété 
intime  el  personnelle,  le  trait  d'union  entre  la  religion  et  la  science. 
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Mais  il  est  trop  mal  connu,  en  raison  même  de  sa  nature,  pour  qu'il  soit 
encore  possible  d'en  tirer  des  conclusions  jscientifrques  ;  et  il  serait  prA- 
maturé  Ho  frtnd-'i  viir  lut  tie  trop  ;jrandes  espéraiii  es.  Chez  certains 
aliénés  le  mecaiiisine  psycholo^nuisc  «\st  le  mèrae  que  chez  les  grands 
saints;  dans  les  profond^  s  régions  subcouscienle*?  «  l'ange  et  le  démon 
résident  cote  à  côle.  Ce  qui  en  vient  doit  être  passé  au  crible  et  subir 
répreuve  de  l  expérience,  tout  comme  les  sensations  ordinaires.  L'origine 
subliminale  n'est  pas  une  garantie  infaillible  »  (p.  361). 

NouB  venons  de  pisser  en  revue  les  principaux  bits  de  rexpérience 
religieuse;  il  nous  resterait  à  en  examiner  les  effets,  pour  achever 
rexposé  du  livre  de  W.  James.  Mais  cette  étude  qui  touche  à  la  morale 
et  à  la  philosophie,  dépasserait  les  limites  que  nous  nous  sommes  fixées  ; 
et  nous  nous  bornerons  i  quelques  remarques. 

La  religion  a  pour  fruit  pratique  la  sainteté  et  pour  fruit  intellectuel  la 
spéculation.  Lemysticisme  n*est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire»  un  fruit 
Intellectuel;  c'est  une  puissance  primordiale  et  non  un  résultat,  une  cause 
et  non  un  effet,  un  sentiment  de  certitude  inluitiveet  non  un  S]fsième  de 
connaissances.  «  Le  fait  est,  dit  W.  James,  que  le  sentiment  mystique 
d^expansion  et  de  libre  épanouissement  n'a  pas  de  contenu  intellectuel 
qui  lui  soit  propre  ;  il  s'allie  à  toutes  les  philosophies  ou  théoloj,Mes 
dans  le  cadre  desquelles  il  peut  s'insérer»  (p.  360 1.  La  sainteté  dans  son 
ensemble  se  développe  le  mieux  sur  le  terrain  du  mysticisme;  mais  les 
principales  vertus  qui  la  manifestent,  ne  -sont  pas  le  privilège  exclusif 
de  1  1  sainteté.  W.  James  v  consacre  une  longue  et  excellente  étude.  Il 
est  beaucoup  moins  coiii)ilei  el  impartial  sujet  de  la  spéculation;  il 
cherche  moins  à  comprendre  qu'à  ruinei  les  etlorts  de  la  pensée  cons- 
triictive,  au  profit  delà  seule  doctrine  qui  lui  ap;rée,  le  pragmatisme, 
issu  du  viel  empirisme  anglo-saxon.  Ce  pragmatisme  est  sans  doute  une 
bonne  méthode  préparatoire,  mais  nous  semble  bien  insuffisant  comme 
système;  preuve  en  soient  les  conclusions  qu  d  conduit  W.  James  à 
admettre  :  le  polythéisme  et  les  miracles  de  l'imagination  populaire. 

Sans  nous  engager  sur  le  terrain  moral  et  philosophique,  nous  croyons 
utile  de  signaler  les  principes  dont  l'auteur  se  sert  pour  formuler  ses 
jugements  de  valeur  empirique.  Le  critère  de  la  valeur  d'une  croyance 
n'est  pas  son  origine,  mais  l'ensemble  de  ses  résultats,  qui  doivent  être 
envisagés  au  triple  point  de  vue  de  l'illumination  intérieure,  de  la  satis- 
faction logique  et  de  la  fécondité  pratique  (p.  17).  Ce  principe  est  tout 
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immaDent  et  empirique;  il  ne  peut  nous  permettre  de  dépasser  les  limites 
de  l'expérience  où  seulement  il  est  valable.  «  Voici  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  :  1*  rasseml»ler,  sans  faire  intervenir  aucune  conception 
a  priori,  tous  les  1  ufs  pRychoIo«:ique&  qui  nous  paraissent  avoir  un 
caractère  leliijieux  ;  2   former  uu  juj?ement  partiel  sur  chacun  de  ces 
détails  de  la  vie  religieuse,  en  nous  aidant  de  nos  préjugés  philo55o- 
phiques  les  mieux  enracinés,  fii  nous  appuyant  sur  nos  instincts  moraux 
et  surtout  sur  notre  bon  sen.s  ;  'A'  cmdnro  que  somme  i.oute^  et  d'après 
l'easemble  de  nos  jugements  partiels,  tel  type  de  religion  est  condamné, 
tel  autre  justifié  par  ses  fruits»  (p.  281^1.  Enfin  W.  James  afiirmequela 
dévotion  ne  peut  porter  des  fruits  utiles  à  l'humanité,  si  elle  n'est  pas 
dirigée  par  une  grande  idée  i,p.  301).  Voici  ce  qu'il  dit  par  exemple  au 
sujet  de  saint  Louis  de  Gonzague  :  «  Quand  l'intelligence  est  aussi 
rétrécie  et  renferme  une  aussi  pauvre  idée  de  Dieu,  la  saintelé,  même 
héroïque,  nous  inspire  plus  de  dégoût  que  d'admiration  ».  CTest  pour 
des  rusons  analogues,  pourrait-on  faire  remarquer  à  Tauteur,  que 
notre  penséese  refuse  à  Thypothèsedu  polythéisme  anthropomorphique. 
Noos  reconnaissons  une  expérience  comme  divine  au  degré  d'idéal 
qa'elle  réalise..Mai8  d'après  quelle  règle  juger  cet  idéal?  L'empirisme  de 
W.  James  est  incapable  de  nous  le  dire  :  les  instincts  moraux  et  les  pré- 
ugés  philosophiques  auxquels  il  sa  léftre,  sont  beaucoup  trop  vagues  et 
contradictoires  ;  ils  manquent  d*autorité  pour  une  tâche  aussi  haute. 

Quoi  qii*îl  en  soit,  Tonvrage  de  W*  James  marque  une  date  importante 
au  point  de  vue  de  la  psychologie  religieuse.  On  doit  le  considérsr,  non 
pas  comme  le  dmier  mot  de  la  science,  mais  comme  le  point  de  départ 
de  nouvelles  recherches  dans  un  domaine  à  peine  exploré.  II  est  à 
souhaiter  que  les  esprits  cultivés  en  France  le  lisent  et  en  proAtent;  il 
âargira  leur  h'orison  intellectuel  et  les  engagera  peut-être  à  entrer 
dans  la  voie  tracée  par  les  psychologues  américains,  où  collaborent,  à 
oftté  de  notre  auteur,  les  Gœ,  les  Starbuck,  les  Leuba,  les  Stanley  Hall  *. 
Il  reste  beaucoup  à  faire.  Sur  les  questions  déji  étudiées  par  W.  James, 
il  faudrait  pousser  plus  loin  l'application  des  méthodes  physiologique 
et  génétique.  Il  y  aurait  à  compléter  la  psychologie  individuelle  par 
1  analyse  approfondie  de  la  prière,  des  représentations  et  des  inlerpré- 
tations  spontanées  ^  un  devrait  tenir  cumpie  de  l'homme  religieux  Oidi- 

1}  Depuis  mai  1004, il  a  été  fonde  un  organe  important  :  The  American  Jour- 
nal  of  Jidigwwi  Psyehology  and  EductUion,  édtlé  par  Stanley  Hall,  Clark 
Uoiversity. 
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naire  et  normal,  aussi  bieuquedes  saints  et  Hes  farauds  initiateurs.  Puia 
il  faudrait  in«i.ster  sur  !n  psychologie  collective,  oa  étudiant  par 
exemple  les  léveils  et  les  pruTcs  en  commun.  La  psychologie  des  toules 
religieuses  nous  fera  sans  doute  connaître  des  facteurs  trop  négligés 
par  W.  James,  dont  l'importance  reste  cependant  primordiale  pour  le 
plus  grand  nombre.  La  thèse  selon  laquelle  la  religion  est  avant  tout 
une  force  sociale  conservatrice  pourrait  se  justifier  dans  une  certaine 
mesure  et  subsister  à  côté  de  la  thèse  adverse,  qui  voit  l'essence  de  la 
fdigim  dans  le  sentiment  individuel.  Les  études  qui  paraissent  sur  ces 
diverses  questions,  quelle  qu'en  soit  la  tendance,  peuvent  être  très  utiles 
à  l'historien  des  religions  ;  et  V Expérience  religieuse  sera  pour  lui^ 
croyons-nouS)  malgré  toules  les  réserves,  le  guide  le  plus  intérestant  et 
le  plus  sûr  actusllenient,  pour  pénétrer  dans  oe  monde  nouveau. 

H.  NORKRO. 
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J.  Remdbl  Habbis.  —  Tha  Cuit  of  th«  Hmavtdy  Twlne.  — 

Cambrige.  Uniwrsity  Pteas.  1906. 1  toI.  in-S»  de  160  pages,  av«c 
7  planches. 

Il  n'est  plus  sérieusement  contesté  aujourd'hui  que  certains  peraon- 
nagea  du  calendrier  et  même  du  martyrologe  chrétiens  ont  repris  la 
mccesaioii  des  dieux  et  des  héros  du  paganisme  expirant.  Toute  la  ques- 
tion est  de  savoir  dans  quelle  mesure  se  sont  opérés  ces  emprunts  ou 
plnldt  ces  substitutions.  Parmi  les  dii  minores,  dont  la  vénération  était  la 
plus  répandue  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  se  trouvaient  les 
lUcaeans.  Nés  d'une  mortelle,  inunortalisés»  l'un  par  droit  de  naissance, 
l'autre  grâce  à  un  touchant  sacrifice  d'amour  firatemel,  dompteurs  de 
chevaux,  patrons  des  athlètes,  seoourables  aux  marins,  restaurateurs 
de  la  virilité,  gardiens  des  serments,  guérisseurs  des  maladies,  dispen* 
sateurs  de  la  victoire  et  faiseurs  de  miracles  en  général,  ils  répondaient 
trop  aux  besoins  religieux  des  masses  pour  que,  à  l'avènement  du  chris- 
tiatttsme,  la  tentation  ne  fût  pas  forte  de  transformer  ces  thaumaturges 
de  l'ancien  culte  en  confesseurs  de  la  nouvelle  foi.  M.  Rendei  Harris  a 
naguère  rechefcfaé  «  les  traces  des  Dioscurss  parmi  les  légendes  chré- 
tiennes »  dans  an  volume  qui  a  été  assez  sévèrement  apprécié  par  les 
spédaKstes  de  l'hagiographie  (voir  la  critique  qui  en  a  été  publiée,  ici 
même,  par  M.  Dufourcq,  livraison  de  juillet-aoAt  1004).  L'auteur 
reprend  aujourd'hui  la  plume  pour  se  défendre  contre  les  réfutations 
qui  ne  lui  ont  pas  été  éparf^nécs,  et  pi  eurent  ensuite  la  question  de  plus 
haut,  il  s'efforce,  a  i  aide  le  rauLhiopolojjie  comparée,  de  remonter  au 
delà  non  seulement  du  christianisme,  mais  encore  du  paganisme  clas- 
sique et  même  de  la  fora.ation  du  zodiaque,  en  vue  d'établir  les  ori- 
gines du  culte  accordé  aux  Célestes  Jumeaux,  jusque  «  dans  un  temps 
cil  nui  ne  songeait  encore  à  l'astronomie  chaldéenne  ». 
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J*eBtime  qu'il  y  a  Heu  d'eiaminer  séparément  la  laçon  dont  Tauteiir 
a  traité  eas  deux  parties  de  son  aujet. 

Si  répandu  et  si  populaira  4|u*ait  été  le  ealte  des  Dioscures,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  eertatne  méfianee,  quand  on  voit  l'auteur  retrou- 
ver ses  Hettvenly  Twins  : 

•1*  Dans  toutes  les  paires  d'être  surhumains  auxquels  la  mythologie 
classique  attribue  des  noms  attonantt  :  Phcebus  et  Phœbè,  Philaioset 
Philaké,  Hékergos  et  Hékergè,  Héraclès  et  Iphiclès»  Gautes  et  Canto- 
patès,  Axiéros,  Axiokersos  et  Axiokersa, Picomnus  et  Ptlumnus,  etc.; 

Dans  presque  tous  les  couples  de  héros  qui  passent  pour  avoir  en- 
semble fondé  on  secouru  des  cités  :  Romnioset  Rémus  à  Rome,  Uilaira 
et  Pbœbè  à  Sparte,  Hyperocbè  et  Laodikè  à  Délos,  etc.  ; 

3«  Dana  les  membres  de  certames  dyades  et  mémo  triades  sémi- 
tiques :  Monim  et  Axis  à  Edesse,  les  Gabires  en  Phénicie  et  à  Samo- 
thrace,  etc.  ; 

4"  Dana  les  personnaj^es  mythiques  de  la  ISible  qui  sont  donnés  pour 
frères  ou  qui  jouent  un  rùlc  collectif  oiliant  quelque  analogie,  m«'^rne 
loial.iine,  avec  les  exploits  des  Dioscures  :  Abel  et  Caïn;  Jabal,  .lnlinl  et 
Tubal  ;  les  trois  anges  qui  visitèrent  Abraham  et  ceux  qui  avertirent 
Lot.  «  Esaû  et  Jacob  étaient  une  paire  de  Dioscures  •  ; 

5*  Dans  de  noml)ieux  saints.  «  la  plupart  mythiques  v),  qui  auraient 
été  fabriqués  pour  l  em placer  les  deux  jumeaux  du  paganisme  ;  SS.Gos- 
mas  et  Damien  ;  Prolais  et  Gervais  ;  Florus  et  Laurus  ;  Acius  et  Aceo- 
lus;  Cantius,  Cantianus  et  Caatiaaella;  Crispin  et  Crispinieo;  Vitaiis 
et  Agricola,  etc.,  etc.  '. 

Il  seraitinju&te  de  prétendre  que  l'auteur  n'a  point  réussi,  dans  ces  der- 
niers cas,  à  améliorer  ses  thèses  par  ia  production  d'arguments  nouveaux. 
Il  semble  hors  de  doute  qu'à  Byzance  SS.  Gosmas  et  Damien  ont  suc- 
cédé aux  fonctions  thérapeutiques  et  même  enfourché  les  montures  des 
Dioscures.  De  même  en  œ  qui  concerne  les  saints  Protais  et  Gervais, 

1)  Jf  ne  trouve  pas,  sur  oette  liste,  les  noms  des  u  saiaU  Praxitèle  et  saint 
Phidias  »  qu'on  grava  au  itioyeu-àge  sur  deux  statues  colossales  des  Dioscures 
conservées  au  Quirinal  {Journal  du  SsvoiKs,  1888,  p.  163)  ni  osas  de  saint 
WiUfred  et  saint  Cuthbert,  «  ces  Dioscures  ehritieos  »,  suivanl  Texpression 
de  Uoaialembert  (Mùines  ifOeeiàeiUt  IV,  p.  371}  qu*oa  vit  ua  Jour  accourir 
à  toute  bride  pour  secourir  les  malheureux  habitants  H'Hexham,  menacés  par 
le  roi  d'Ecosse  Malcona.  M.  Harris  ne  parle  pas  non  plus  des  sarcophajfes 
chrf^liens  où  l'on  a  emprunté  rinia^e  ile.s  Dioseures  pour  symboliser  la  succes- 
sion de  la  vie  et  de  la  mort.  —  Peul-étr«  «'en  est-il  occupé  dans  sou  volume  pré- 
cédeul. 

♦ 
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il  introduit  des  «rgumenls  arehéologiqueB  qui  contribuent  à  rendre  plus 
vraisemblable  une  de  ses  identifications  fortement  disculées.  Mais  il 
s*eQ  faut  qn*il  soit  partout  aussi  heureux.  En  dépit  de  quelques  trop 
rares  réservesi  il  perd  souvent  de  vue  la  limite  qui  sépare  le  possible 
du  certain  et  même  les  lecteurs  les  mieux  disposés  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d*étre  quelque  peu  agacés  par  Tantorité  avec  laquelle  il  affirme 
sans  cesse  des  conclusions  qui  dépassent  de  beaucoup  leurs  prémisses. 

Ainsi  les  légendes  bjiantines  qui  attribuent  à  saint  Michel,  d*avoir 
rempli  dans  l'expédition  des  Argonautes  un  r^le  analogue  à  celui  de 
Pollux  dans  sa  lutte  avec  le  roi  de  Bibryces,  permettent,  à  la  rigueur, 
de  supposer  qu*un  Pollux  local  aurait  été  remplacé,  à  Byzance,  par  le 
saint  Micbel  qui  opérait  des  guérisous  miraculeuses  dans  son  sanc- 
tuaire  du  Bosphore.  Mais  est-ce  une  r^son  suffisante  pour  affirmer  que 
<  saint  Michel  fut  un  Dioscure  »?  —  Parce  que  saints  Nabor  et  Félix 
sont  pariuiis  l  epiésentésavec  un  signe  qui  rappelle  les  cd/.ava  ou  symlioles 
helléniques  des  Dioscures,  est-il  raisonnable  de  laisser  entendre  qîj'ils 
sont  «  des  Dioscures  déguisés  »>  ?  —  De  ce  que  les  Dioscures  étaient 
vénérés  à  Edesseel  qu'une  tradition  syriaque  d'Antiochc  représente  saint 
Tbomas  comme  le  frère  jume  i  i  de  Jésus,  y  a-t-il  licu  de  déduire  que 
Jésus  et  saint  Thomas  ont  simplement  pris  la  place  de  Gasior  et  de 
Pollux  ?  —  De  ce  qu'avant  l'établissement  du  culte  d'Apollon  à  Dclpiies, 
il  y  avait,  dans  cette  ville,  un  sanctuaire  dédié  à  deux  héros,  Phylakos 
et  Antinoos,  qui  passaient  pour  l'avoir  défendue  dans  un  moment  cri- 
tique, esl-ii  permis  de  conclure  :  «  Nous  ne  devons  pas  douter  que  ceci 
fut  une  Dioscurophanie?  ».  Rien,  absolument  rien,  ne  justifie  l'afTir- 
mation  ({ue  Mitbra  ait  januds  été  un  dieu  du  ciel;  encore  moins,  qu^il 
faudrait  le  coBsid&Kr  comme  le  père  de  ses  deux  dadophores  ;  guère 
davantage,  qu'un  culte  collectif  de  Mitbra,  Cautès  et  Cautopatès  aurait 
survécu  dans  la  vénération  des  saints  Nabor,  Félix  et  Fortunatus,  «  si 
bien  que  le  culte  de  Mîthra  et  des  deux  Jumeaux  se  retrouve  encore 
dans  relise  i  !  —  Les  deux  piliers  apparemment  consacrés  aux  Dios* 
evres  dans  les  ruines  d'Edesse  peuvent  faire  songer  aux  colonnes  Jakin 
et  Boas  du  Temple  de  Jérusalem;  mais  que  dire  du  raisonnement  sui- 
vant auquel  ce  rapprochement  sert  de  point  de  départ  :  Les  colonnes 
de  Salomon  étaient  Tœuvre  d'ouvriers  tyriens.  A  Tyr,  on  vénérait  les 
Cabires  «  qui  sont  si  intimement  unis  aux  Dioscures  »,  A  la  vérité  les 
Gabires  étaient  trois;  mais  il  n'est  pas  certain  que,  dans  quelques  loca- 
lilésy  les  Dioscures  ne  fussent  également  au  nombre  de  trois;  donc 
«  ceci  tend  à  confirmer  que  les  Juits,  avant  l'établissement  du  mono- 
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Ihéisme  ont  eoniiii  im  culte  analogue  k  celui  des  Dioscures  ».  —  Tl  est 
exact  que  le  cycle  mythologique  des  Cabires  &'est  inélanj:**  .i  une  époque 
tardive  avec  celui  des  Dioscures.  Est-ce  sufGsant  pour  ramener  les 
Cabires  au  type  des  Divins  Jumeaux,  a  plus  forte  raison  pour  retrouver 
ceux-ci  dans  les  (.oi  yhantes  et  les  Curètes? —  «  Sur  le  grand  autel 
de  Pei  j^ame,  écrit  l  auleur,  des  Cabires  sont  occupés  à  immoler  un  géant 
à  tète  (le  lann^nii  ;  l'un  deux  le  frappe  sur  la  têle  avec  un  marteau, 
l'autre  le  perce  d'une  epée.  Le  marteau  est  le  maillet  de  Thor  .-lin'^i  que 
je  marteau  avec  lequel  les  jumeaux  de  la  légende  lithuanienne  déli- 
vrent ie  >oleil  emprisonné.  Cela  sip-nifie  que  les  Cabires  sont  les  enfants 
du  dieu  du  tonnerre.  Mais,  dans  un  autre  mythe,  ils  sont  les  enfants 
d'Hépbaisfos  et  ceci  nous  montre  que  celui-ci  est  par  là  même  un  dieu 
du  tonnerre,  et  non  pas  seulement  l'esclave  de  Zeus.  quand  il  forge  les 
foudres.  Sa  position  est  bien  plus  celle  de  ZeuR  qu'on  ne  se  llmagiDe 
oonimttoéineiLt.  Il  n'y  aucun  doute  que  tous  ces  développements  en  re- 
viennent aux  deux  assertions  *■  que  les  Jumeaux  font  la  pluie,  qu'ils 
produisent  ie  tonnerre  et  l'éclair  n  (p.  144).  Il  serait  cruel  d'insister. 

M.  Harris  perd  constamment  de  vue^  d'abord  que  le  procédé  mythique 
du  dédoublement  nUmplique  pas  forcément  que  les  personnages  du 
doublet  soient  des  jumeaux  ou  quils  l'aient  été  à  l'origine  ;  ensuite 
qu'une  ou  même  plusieurs  des  fonctions  généralement  attribuées  aux 
Diofcures  ont  pu  très  bien  être  transférées  i  d'autres  personnages,  sans 
œpendant  que  oeux-ci  doivent  être  regardés  comme  créés  tout  d*ane 
pièce  pour  remplacer  les  Gélestss  Jumeaux.  Lui-même  nous  cite  le  eas 
de  saint  Ambroise  «  qui  devint  un  Dioscure  »^  en  ce  sens  qu'il  fut  subs- 
titué ou  superposé  à  Prolais  et  i  Gervais  comme  protecteur  de  la  cité 
de  Milan.  En  conûrmation  de  cette  thèse,  l'auteur  fait  valoir  que  saint* 
Ambioise  était  représenté  entre  les  deux  saints  «  comme  Jupiter  La- 
tialis  entre  les  Dioscures  »  ;  qu*on  le  dépeignait  comme  ayant  foudroyé 
ses  adversaires;  qu'on  racontait  enfin  comment,  en  1339,  il  était 
apparu  dans  les  airs,  monté  sur  un  cheval  blanc,  un  fouet  à  la  main, 
pour  chasser  les  Allemands  qui  assi^eaient  la  ville.  Gependaat 
M,  Harris  ne  contestera  pas  qu'il  s'agit  d'un  personnage  en  chair 
et  en  oe,  ayant  fait  bien  autre  chose  que  monter  le  cheval  d  uu 
Dioscure. 

Il  est  fort  à  craindre  que  les  e^Lâgérations  de  l'auteur  ne  nuisent  non 
seulement  aux  applications  [ondées  de  ses  recherches  sur  les  survi- 
vances du  culte  des  Dioscures  dans  rh  isrioirraphie  chrétienne,  m^\9  en- 
core à  la  partie  de  l'ouvrage,  bien  plus  importante  et,  ajouterai-je  avec 
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plaisir,  pius  solidement  construite,  où  il  s'efforoe  de  recoosUluer  les 
origines  anthropologiques  de  ce  calte. 

Chez  tous  les  non-civilisés,  ttoe  naissance  de  jumeaux  passe  pour  un 
fait  anomal,  mystérieux,  suspect  (uncanny).  £n  Afrique,  comme  en  Amé- 
rique, l'usage  le  plus  général  était  de  tuer  ces  enfants  avec  la  mère, 
pour  éviter  que  le  maléfice  n^iofecte  toute  la  communauté.  Ghes  lès 
Essequibos  et  quelques  autres  peuplades,  on  explique  le  phénomène  par 
une  double  paternité,  attribuant  un  des  enfimts  au  mari  de  la  mère, 
rautie  i  un  esprit  incube  (c/.  Tyndaros  et  Zeus).  G^est  alors  reniant 
surnaturel,  reconnu  à  certains  indices,  qui  est  mis  à  mort  (Guyane  et 
Galabar).  Quand  les  mœurs  s'adoucissent,  on  n'immole  plus  les  enfants, 
ni  la  mère;  on  se  borne  i  les  taéouer  ;  on  les  exclut  de  la  tribu  ou  on 
les  met  en  quarantaine  dans  des  lieux  spéciaux,  appelés  parfois  le  «  vil- 
lage des  jumeaux  »  (Galabar),  qui  finissent  par  devenir  des  lieux  d'a- 
sile pour  tous  les  taboués  en  général,  les  fugitîCi,  les  criminels,  etc. 
L'auteur  cite,  à  oe  propos,  le  cas  de  Rémus  et  de  Romulus  qui  furent 
ta6oué$,  non  parce  que  leur  mère  aurait  trahi  ses  devoirs  de  Vestale, 
mais  simplement  parce  que  jumeaux  et  qui  trouvèrent  un  refuge  dans 
la  future  Rome,  c  village  de  jumeaux  »  avant  d'être  iieu  d'asile.  L'hy^ 
potiièse  est  ingénieuse  et  plausible,  mais  ce  n*e8t  pas  un  motif  de  placer 
des  lieux  d'asile  pour  jumeaux,  des  twin  sanetuarus,  à  Torigine  de 
toutes  les  cités  dont  l'étymologie  implique  pius  ou  moins  une  idée  de 
dualité  (Amphissa,  Amphipolis,  [AjÛelphosj  ou  dont  les  sanctuaires 
sont  dédiés  à  des  divinités  qui  ollrent  ({uei|ueâ  traits  des  Dioscures, 
(bèlos,  Milel,  Samolhraœ,  Daphnè,  etc.). 

Jusqu'ici  l'auteur  n'a  insisté  quo  sur  1  ui  Hue  ace  néfaste  litis  jumeaux. 
Mais  chez  l»^s  peuples  priuiitifs,  on  pasâtt  aisément  du  néfaste  au  propice 
(ians  1  1  noiion  du  sura  ituiLl  De  nombreuses  peuplades  envisagent  les 
jumeaux  cuiiune  t^xerçant  une  iniluence  bieuiaisaute.  Chez  les  Nootkas  / 
de  l'Amériiiue  et  ies  Barongas  de  l'Alrique,  on  les  appelie  des  «  entants 
•  lu  ciel  »;  les  Bar<m;^'as  leur  attribuent  la  faculté  de  faire  la  pluie  et  le 
beau  temps,  par  conséquent  d'as8urer  la  productivité  de  la  récolte.  l*ar 
extension,  d'autres  tribus  leur  supposent  le  pouvoir  d'assurer  la  fertilité 
des  mariages,  de  faire  revenir  la  lumière,  de  guérir  les  maladies,  de 
prot^er  la  communauté  contre  ses  ennemis.  L'auteur  montre  que 
toutes  ces  fonctions  se  retrouvent  non  seulement  chez  les  Dioscures, 
mais  encore  chez  leurs  équivalents  de  l'inde,  les  Açvins,  et  ches  les 
«utres  couples  mythologiques  qui  peuvent  leur  être  assimilés.  A  une 
époque  où  l'on  tenait  encore  pour  distinctes  l'étoile  du  soir  et  Tétoile 
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du  matin,  oo  les  prit  pour  deux  jumeaux  célestes  qui  présiduient  res» 
pectueusement  à  la  disparition  et  au  retour  quotidiens  de  la  lumière. 
Toute  o^te  partie  est  ortgtmlei  bieu  assise  et  bien  déduite,  digne  de 
figurer  parmi  ]e>  bons  travaux  qu'ont  suscités  en  Angleterre,  depuis 
une  trentaine  d'années,  l'application  de  l'ethnographie  aux  problèmes 
de  la  mythologie.  Si  raoteur  s'y  était  tenu,  il  n'y  aurait  que  des  éloges 
à  loi  déeerner.  Malheareosement,  dans  l'enthousiasme  de  sadéoouverte, 
il  a  voulu  retrouver  partout  le  prœeMsui  mythique  qu'il  a  eu  le  mérite 
de  mettre  en  lumière.  Or,  dans  Thiérographie  comparée,  quand  on 
cherche  avec  une  idée  préconçue,  on  est  toujours  sûr  de  trouver,  et  ainsi 
aux  généralisations  en  t«me,  dont  Tabus  a  été  signalé  dans  cette  Hewe 
à  plusieurs  reprises,  il  nous  fSut  désormais  ajouter  une  nouvelle  va- 
riété :  le  dioseuritme, 

GOBLIT  o'AlVIBLLA. 


W.  Calani)  et  V.  Henry.  —  Li^Agnistoma.  Oesrripiion  anuplèle  de 
la  forme  normale  du  sacrifice  de  Soma  datis  le  culte  védique.  1  vol. 
ia-^*>  de  lviii  257  pages  et  4  planches,  t.I.  —  Paris^  E.  Leroux,  1906. 

Le  rituel  védi^jtie  impose  à  tout  -<  maître  <ie  maison  ■  roljlif,'ation  <lrt 
faire  aux  jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune  une  oiïiande  <le 
gâteaux  et  de  luit;  et  charjiie  année,  —  au  printemps,  si  l'on  en  croit 
un  des  textes  qui  font  autorité  en  celte  matière  —  la  tamille,  représen- 
tée par  son  chel  et  par  son  épouse,  doit  ;«*acquitter  'Vnn  a'])i(^\in/i't,  un 
sacrilice  caractérisé  principalement  pur  des  libations  du  suc  enivrant 
qu'on  tire  de  la  plante  sacrée,  le  soma. 

L'olïrande  de  quinzaine  est  le  type,  ou,  pour  employer  le  terme  tra- 
ditionnel, la  prakrti  de  toutes  les  i^^'s,  c'est-à-dire  des  oblations  où 
l'on  présente  aux  dieux  les  aliments  dont  l'homme  fait  lui-même  sa 
subsistance  ordinaire.  Tous  les  sacrifices  où  se  font  des  libations  de  soma 
sont  de  même  traités  par  les  théologiens  comme  des  dérivés  directs  ou 
indirects  de  ra^ittstoma.  Aussi  .décrivent-ils  minutieusement,  pour  les 
deux  cérémonies-modèles,  tout  le  détail  des  allées  et  des  venues,  des 
gestes  et  des  opérations,  des  formules  et  des  prières,  des  chants  et  des 
récitations.  Ils  se  contentent  pour  toutes  les  autres  d'indiquer  les  pointe 
où  elles  diffèrent  des  deux  types  consacrés. 

Llmportanee  exceptionnelle  que  toutes  les  écoles  védiques  attachent 
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à  ra^fttstotna  et  la  ressembltiuse  générale  qu'elles  meatrent  entre  elles 
poor  l'ordfe  des  eérémoDieset  pour  les  parties  esseutielles  de  la  liturgie, 
indiqnènt  que  nous  avons  là  un  des  plus  anciens  rites  de  l'Inde  brah- 
manique. Il  a  été  aussi  l'un  des  plus  Tivaces.  Au  cours  de  sa  très  longue 
existence,  il  s*est  certainement  annexé  bien  des  éléments  qui  lui  étaient 
étrangers  dans  le  principe.  Tel  qu'il  nous  apparaît  dans  les  Sûtrat 
brahmaniques,  il  offre  une  extraordinaire  complication.  Gomme  seize 
prêtres  y  prennent  part  avec  le  sacrifiant  et  son  épouse;  que  ces  dix- 
hnit  personnages  ont  chacun  leur  rôle  à  remplir;  que  le  moindre  acte 
a  sa  signification  et  qu'il  faut  l'accomplir  exactement  ;  que  toutes  les 
opérations  sont  accompagnées  de  paroles  murmurées,  dites  ou  chantées; 
que^si  la  féte  proprement  dite  ne  dure  qn'un  jour,  elle  comporte  cepen- 
dant trois  pressurages  de  la  liqueur  et  forme  un  drame  religieux  en 
douze  actes  liturgiques  ayant  chacun  ses  libations,  son  chant  et  sa  réci- 
tation; que  d'ailleurs  elle  est  précédée  de  quatre  jours  de  préparation, 
remplis  eux-mr-nies  de  riles  nombreux  et  compliqués,  —  l'Européen  qui 
aborde  sans  ^uide  lu  lecture  des  textes  originaux,  risque  fort  de  s'éga- 
rer dans  cette  jungle  inextricable. 

A  cela  s'ajoute  que  la  nature  des  sources  dont  l'Iiistorien  dispose  pour 
la  connaissance  de  la  hlur-ie,  n'est  g^uère  propre  à  faciliter  sa  tâche. 
Sans  parler  de  la  mentalité  toute  scolastique  d'auteurs  dont  le  moindre 
souci  est  de  mettre  une  di  [to^ition  claire  et  lo<!i((ue  à  la  i)a  e  leur 
e^cposé,  la  théologie  bralirnauique  s'est  de  bonne  iitMsre  'ii\i*-i'r  r  n  de 
nombreuses  écoles  parallèles.  Laissons  de  côté  les  brahmanes,  au  sens 
technique  du  mot,  qui  se  rattachent  à  la  tradition  atharvanique  :  comme 
Yeur  rôle  consiste  surtout  à  préserver  l'acte  .^acre  de  toutes  les  influences 
malignes  qui  pourraient  en  compromettre  l'heureux  etlet,  ils  sont 
moins  des  agents  que  des  surveillants,  et  s'ils  interviennent  dans  les 
cérémonies  c'est  pour  empêcher  les  puissances  hostiles  de  tirer  avan- 
tage des  fautes  commises.  Les  vrais  acteurs,  ce  sont  les  trois  catégories 
de  prêtres  à  Tusage  desquels  U  <  triple  science  »  a  été  élaborée,  celle 
des  rc,  des  sâma»,  et  des  yajus.  Or  ces  officiants  peuvent  appartenir  à 
de»  rites  différents.  C'est  ainsi  que  pour  les  adhvarytu^  qui  sont  les 
sucrificateurs  proprement  dits,  on  connaît  au  moins  sept  traditions  dis- 
tinctes représentées  par  autant  de  S'rauta-sûiroit  dont  plusieurs  n'exis- 
tent encore  qu'en  manuscrit.  Sans  doute,  les  divergences  sont  nom- 
breases,  plutôt  que  profondes;  elles  concernent  surtout  les  formules  à 
employer  au  cours  des  actes  rituels,  plus  rarement  l'ordre  de  certaines 
eérémonies,  ou  Tattribution  de  parties  de  rôles;  il  arrivera  aussi  qu'une 
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école  omette  un  rite  expresMoient  prescrit  par  toutes  les  autres.  Tout 
cela  ii*ettei]it  pas  les  œuvres  vives  de  VagnisUma,  mais  tout  cela  entrave 
singulièrement  le  travail  de  rhîstorien  à  qui  une  vue  d'ensemble  ne 
saurait  sufGre  et  qui  désire  suivre  et  comprendre  un  acte  reUgienx  dans 
tonte  la  complexité  de  ses  détails. 

Deux  savants»  Tun  holl|indais,  l'autre  frangais,  se  sont  assodés  pour 
dévider  cet  écheveau  terriblement  embrouillé.  Nous  devons  toute  notre 
reconnaissance  à  MM.  Galand  et  Henry  qui  se  sont  acquittés  avec  une 
remarquable  babileté  de  cette  be8o>,'ne  aussi  ardue  que  nécessaire. 
Certes,  le  terrain  avait  été  déjà  déblayé  en  partie  par  des  travaux  fort 
estimables.  M.  Sabbalthier  avait  donne  dans  le  Journal  Asiatique  la 
traduction  savanmient  coiimienlé!'  du  clia})itre  de  1  As'valùydna-=«  laula- 
sùtra  relatif  a  ragiii*/unia,  ol  M.  Hillebrandt,  dans  sa  /iitual  Litteratur, 
avait  consacré  à  ce  lite  une  dizaine  de  piv^es  étonnamment  nourries  et 
condensées.  Mais  si  iMiportant  (jtie  soit  rÀs'valàvana-s'raula-sûtra,  il  n«* 
nous  fait  conoailre  pourtant  qu'une  seule  des  traditions  lituriîiques;  et 
M.  Hillebrandt  a  lui  aussi  l»asë  son  exposé  sur  une  source  unique. 
MM.  Caland  et  V.  Henry  ont  entrepris  la  tàcbe  intiniinenl  méritoire  de 
donner  une  description  claire,  complète  et  bien  ordonnée  de  l'agnijr/oma, 
et  d'utiliser  a  cet  etlet  tous  les  rituels  jouissant  de  quelque  autorité.  Ce 
qu'il  a  fallu  d  abnégation  pour  dépouiller,  comparer,  rapprocber,  inter- 
préter celte  masse  considérable  de  textes  souvent  obscurs,  on  s*en  ren- 
dra compte  en  jetant^  par  exempte,  un  coup  d'ceilsur  les  pages  39  et  176 
de  leur  livre. 

Les  auteurs  de  cette  admirable  concordance  ont  eu  Tambition  de  mettre 
entre  les  mains  des  travailleurs,  non  pas  sans  doute  une  œuvre  absolu- 
ment définitive,  du  moins  un  livre  qui  ne  fût  pas  à  refiiire  de  longtemps. 
Ils  ont  donc  écarté  résolument  toute  hypotbèse,  toute  spéculation  sur 
les  rites.  C'était  encore  donner  une  preuve  de  leur  abnégation.  Une 
théorie  est  nécessairement  dans  Ut  dépendance  étroite  de  l'état  actuel  de 
nos  connaissances;  rien  ne  vieillit,  ni  ne  fait  vieillir  un  livre,  aussi  vite. 
Ce  que  nous  avons  dans  cette  description  de  VagnUioma^  c'est  une  col- 
lection de  faits  parfaitement  bien  ouvrés  et  classés,  étiquetés  et  définis. 
CSette  collection  gardera  longtemps  sa  valeur. 

En  revanche,  les  deux  savants  k  qui  nous  la  devons,  ne  se  sont  épar- 
gné aucune  peine  pour  faciliter  Tétude  du  rituel  :  une  préface  claire  et 
précise;  une  table  des  matières  qui  guidera  le  lecteur  au  milieu  de  cette 
forêt  de  prescriptions  minutieuses;  un  répertoire  explicatif  des  termes 
techniques,  qu'on  nous  dit  dressé  à  l'usage  des  non  indianistes,  mais 


Digitized  by  Google 


87 


dont  l'utililé  sera  appréciée  aussi  dans  le  cercle  restreint  des  indîan 

scholars;  des  [)laDche8  donnant  la  disposition  de  remplacement  du 
sacrifice  et  la  photographie  d'intéressantes  collections  d'ustensiles.  Brel, 
ce  précieux  instrument  de  travail  sera  bien  «  le  i/rëviaire  à  la  fois  inté- 
gral et  détaillé  qui  perinettra  de  suivre  et  de  coordonner  les  évolutions 
et  les  réi  ilalions  combinées  de  ioiis  lef>  seize  officiants  <  (p.  xiv). 

Gnke  à  MM.  Caland  et  Henry,  Thislonen  des  reii;;i'jn-  de  l'Inde 
pourra  maintenant  aborder  avec  des  chances  de  succès  l'étude  de  luen 
des  problèmes,  devant  lesquels  recule,  laute  de  textes  liturgiques,  son 
confrère,  rhistorien  des  relio^ions  de  la  (Jn'  ce  et  de  Ironie. 

Et  d'abord  ces  nombreux  S'rauta-sûfras  ne  font-ils  pas  l'elTel  d'une 
famille  de  manuscrits  dont  les  varianlei  et  les  lacunes  peuvent  être  uti- 
lisées pour  ua  classement  généalogique?  Qui  sait  si  l'on  n'arrivera  pas 
à  reconstituer  avec  une  acribie  toute  philologique  la  descendance  des 
earaïkai  et  des  rituels,  à  reconstituer  par  conséquent  aussi  Tarchétype 
de  toute  cette  tradition  liturgique?  On  verra  alors  comment  peu  à  peu 
les  actes  se  sont  fixés,  pétrifiés,  contaminés;  quelles  influences  se  sont 
lait  sentir  latéralement  sur  l'histoire  des  rites,  et  si  certaines  innova- 
tions ne  se  sont  pas  propagées  de  proche  en  proche. 

En  outre,  on  trouvera  ici,  amenés  à  pied  d^œuvre,  de  riches  maié-* 
riaax  pour  l'éfaide  du  sacré,  cet  élément  qui  met  à  part  certains  objets, 
certains  actes,  certaines  personnes,  et  qui  leur  appartient  lantdt  natu- 
rellement* tantôt  artifldellement.  On  l'y  voit  déployer  ses  effets  soit  sur 
les  individus  qui  se  chargent  de  cette  sorte  d'électricité  religieuse,  soit 
sur  les  personnes  qui  se  trouvent  à  portée  de  son  inOuenoe.  On  constate, 
par  exemple,  qu'il  agit  par  le  simple  contact  :  au  moment  de  la  libation 
par  laquelle  s*ouvre  l'importante cérémoniede  l'achat  du  soma,  le  sacri- 
fiant doit  toucher  le  bras  du  prétie  officiant  (p.  35},  et  dans  la  grande 
procession  qui  termine  les  opérai iocs  préliminaires,  en  téte  marche 
l'adhvaryu,  puis  successivement  le  père,  l'épouse,  leurs  fils,  leurs  petits- 
fils,  les  autres  membres  de  la  famille,  chacun  tenant  par  le  pan  de 
derrière  le  vêtement  de  celui  qui  le  précède  (p.  110)  '.  Et  puis,  de  nom* 
breux  exemples  viennent  illustrer  les  interdictions  diverses  que  com- 
porte toute  sacralisation.  Tantôt  c'est  l'individu  consacré  qui  est  astreint 
â  de  multiples  observances  :  ne  dire  que  ce  qui  est  bon  et  vrai;  éviter 
cFèlre  a[ierçu  par  le  soleil  levant  ou  couchant;  ne  cjuitler  ni  la  peau 
il  aiilxiopti  noire,  m  son  bâton,  etc.  Tantôt  uu  contraire  le  pubseascur  du 

i)  Voir  aussi  p.  iC;  171,  etc. 
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caractère  sacré  obliga  lee  autres  à  de  grandes  précautions  dans  leurs 
relations  avec  lui.  Le  soma  est-îl  reçu  et  inAtallé  sur  son  trôoe  rofai 
comme  un  hôte  infîniment  auguste,  Tadlivaiya  donne  cet  ordre  :  «  Que 
personne  n'approche  du  Roi  Soma  avec  des  ustensiles,  un  })âton,  un 
parasol,  un  turban  et  des  ehauasures  aux  pieds  »  (p.  55).  Broyer  le 
Soma,  c^est.  le  tuer;  on  nie  ce  «  meurtre  »  pour  en  détourner  Teifet  : 
«  Ne  crains  pas,  ne  t*enfuts  pas.  Exempts  de  péché,  incités  par  Indra, 
nous  te  révérons...  Non  frappé  est  le  roi  Soma  ». 

Enfin,  on  s*aperçoit  que  la  sacralisation  peut  n*èlre  que  relative  et 
qu'elle  présente  des  degrés.  Pour  sa  femme,  le  chef  de  famille  possède 
ce  caractère  avant  même  d'avoir  été  consacré  :  quand  il  se  rend  à  l'em- 
placement du  sacrifice,  l'épouse  doit  le  tenir  par  le  pan  de  derrière  de 
son  vêtement  (p.  9).  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que, 
même  après  avoir  reçu  la  dtksâ,  le  sacrifiant  ne  peut  procéder  au  rite 
capital  de  la  réception  du  soma  qu'après  une  consécration  spéciale.  Il  se 
tient  devant  le  feu  «  des  oblations  »  et  dit  :  «  0  A;?ni...  le  corps  qui  est 
luien,  il  est  en  toi:  le  corps  qui  est  tien,  il  est  en  moi  ».  Et  alors,  il  doit 
serrer  davantag:©  sa  ct'inliire  et  fermer  encore  plus  les  poings  (p.  60). 
A  la  fin  du  jour  qui  précède  celui  du  pressurage,  le  sacrifiant  met  fin  à 
cette  il'fl.f>''i  supplémentaire  :  «  0  Aj,mi,  mon  corps  (^ui  fut  on  toi,  qu'il 
fjoif  en  moi  :  le  corps  qui  lui  en  moi,  qu'il  ?oil  en  t  u  ».  Puis  il  desserre 
^a  cemlure,  ouvre  les  poings,  et.  ce  «jui  prouve  coinhien  il  avait  dans 
l'intervalle  rev»Mu  une  personnalité  aouvelle,  reprend  son  nom  el  sa 
qualité  de  sacrifiant  p.  117). 

Dans  bien  des  cas,  il  est  vrai,  le  caractère  sacré  semble  n'être  qu'un 
élément  surajouté.  Tel  acte  qui  n'avait  pas  de  sens  propre  dans  le  prin- 
cipe, est  ensuite  répété  par  habitude,  devient  traditionnel  et  prend  de  ce 
tait  un  aspect  religieux.  II  y  a  des  chances  sans  doute  pour  qu'une  fois 
devenu  relipcieux,  il  se  charge  d  un  sens  adventice.  Ce  n'est  évidemment 
pas  une  raison  pour  chercher  à  tout  prix  du  symbolisme  dans  bien  des 
simagrées  qui  peut-être  ont  été  d'autant  plus  persistantes  qn^elles  ne 
répondaient  origiinairement  à  rien  de  spécifiquement  sacré.  Ne  voit-on 
pas,  par  exemple,  certaines  formules  devenir  obligatoires  bien  qu*elles 
fussent  en  prâkrit?  Adrèssées  à  Tépouse  on  prononcées  par  elle,  elles 
sont  des  témoins  du  langage  qu'employait  la  femme  dans  Taete 
sacré,  comme  elle  Ta  employé  dans  le  drame.  Leur  caractère  populaire 
ne  les  a  pas  empéchéss  d'être  sacrées.  Il  en  est  probablement  de  même 
de  la  scène  caractéristique  du  Sûdra  qp*on  roue  de  coups  pmir  avoir  cru 
que  le  soma  pouvait  éire  vendu  et  acheté. 
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Mais  qm  le  caractère  religieux  soit  originel  ou  eecondaire^  lotyonre 
€8t-il  qu'il  apparett  comme  une  force  *Nt  generu,  et  qn*une  foie  mieeen 
aetivifé,  eette  force  ae  meuifeate  par  dea  effets  eertaîna.  Cette  puiiatuce 
mécanique  de  l'acte  et  de  la  formule  eat  viaible  dans  une  foule  de  détails 
aignîfieatifs.  Le  sacrifiant  dit-il  i  l'adbvaryu  :  «  Le  dieu  \ditya  est 
t'adhvaryu  divin;  puîsae-t-il  être  mon  adbvaryu.  Toi,  sois  mon  adh* 
wyu  bun»in  »  —  l'adbvaryu  lui  répond  :  «  Le  dieu  Adilya  est  l'adb- 
varyu  divin;  de  par  aon  congé,  j'accomplirai  les  actes  rituels...  Grand 
«uvre  tu  m'as  dit«  splendeur  tu  m'aa  dit,...  tout  tu  m'as  dit  ;  que  cela 
me  seconde,  que  cela  me  pénètre,  de  par  cela  puissé-je  jouir  »  (p.  6  s  ^  ) . 
Il  a  suffi  d'une  parole  échangée  par  deux  personnes  qualifiées  pour  que 
l'une  d'elles  lût  investie  d'une  puissance  nouvelle.  De  là  ces  nombreux 
calemlxiurs  qui  nous  montrent  le  mot  agissant  matériellement  par  le 
son;  de  là  aussi  l'importance  de  certains  chiffres,  et  lanl  de  rites  où  l'on 
a  vu  à  tort  du  symbolisme  et  qui  Konf  directement  cfHeaces  par  1  imitn- 
lion  ou  la  représentation  desot)jels  :  les  poings  fermés  et  la  parole  rete- 
noe  ''p.  191  ;  les  objets  d'or  employés  à  divers  moments  de  la  cérémonie; 
les  nœuds  qiiou  fut  el  iju  on  défait. 

Comme  on  8ait,  les  actes  prennent  une  forée  cumulative  à  ni»>sure 
qu'il's  se  succèdent,  si  bien  que  le  dernier  de  la  série  est  de  tous 
plus  imprégné  de  relipriosité.  JUen  n'est  plus  puissant  que  la  résonance 
nasale  entendue  après  les  trois  sons  de  la  syllabe  mystique  Om,  et  «  la 
dernière  pensée  »est  décisive  pour  la  destinée  ultérieure  de  l'individu. 
On  trouve  ici  quelques  exemples  frappants  des  effets  de  cette  croyance  : 
le  troisième  pressurage  est  plus  fort  que  les  deux  autres,  et  si  la  céré- 
monie qui  nous  occupe  s'appelle  Agnisloma,  la  louange  d'Âgni,  c'est 
que  tel  est  le  nom  de  la  12*  et  dernière  des  cantilènes  qui  en  font 
partie. 

Quiconque  désirera  se  documenter  sur  le  sens  véritable  du  sacrifice 
védique  et  sur  le  but  que  l'on  poursuit  en  pressurant  et  en  offrant  la 
liqueur  du  soma,  fera  ici  une  abondante  moisson  de  faits  caractéristi- 
ques. Il  verra  par  exemple  que  le  sacrifiant  eat  quelque  cboae  de  plus 
qu'un  simple  figurant.  Non  seulement  il  a  d'importantes  formules  à 
prononcer  (cf.,  p- 188,  sqq.,  etc.),  mais  encore  le  sacrifice  ne  prend  sa 
valeur  que  par  les  deux  actes  qu'il  eat  seul  i  même  d'accomplir  :  le 
iyûgaj  par  lequel  il  lenonceexpressémentà  sa  propriété*,  et  la  dahi^à, 
les  bonoraires  qu'il  alloue  aux  prêtres  officiants, 

I)  Consacré,  il  est  séparé  de  toutes  ses  appartenances  ;  comme  il  est  censé 
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Et  pourquoi  saerifie-t-il?  Il  suffit  de  paramrireeltede«criptioa  détail- 
lée du  aacrifice  nonnal  pour  voir  combien  l'ambitieuse  théorie  brah- 
manique eomspond  peu  i  la  réalité.  Ce  que  le  maître  de  maiaon  attend 

de  la  fidèle  observance  de  l'agnisioma,  ce  n'est  pas  le  maintien  de 
Tordre  universel,  ou  la  victoire  de  la  lumière  sur  leB  démons',  ce  sont 
des  avauLa-es  infiniment  plus  vulgaires  et  plus  prochains.  Parfois,  C*eel 
la  destruction,  ou  tout  au  moins  l'impuisiance  d'un  ennemi,  que  celui- 
ci  ait  la  forme  humaine  ou  non  :  -«  Ici  moi,  je  ni(M<  i  mes  pieds  celui 
qui.  paieil  à  nous  ou  non  p:ireil.  nous  tend  des  embùclies  >  (p.  101)'. 
—  «  Celui  qui,  o  Indra  ni  Vàyu,  nous  menace,  l'ennemi  qui  assaille. 
puiss(  -|e...  ici  le  louleraux  pieds  afin  de  me  montrer,  moi,  le  suprême  » 
(p.  'iUB;.  —  Très  souvent  les  prières,  plus  innocentes,  ont  pour  objet 
d'obtenir  la  sanlé,  des  bestiaux,  la  richesse  :  >  O  A^^ni,  par  le  bon  ciie- 
min  mène-moi  à  la  richcfse,  à  dieu  puisque  tu  connais  tous  les  rite.s  » 
(p.  113).  —  «  Ta  lumière, ù  Soma,  qui  est  au  ciel,  qui  est  sur  terre,  qui 
est  dans  le  large  espace,  de  par  elle  fais  largesse  de  richesse  au  sacrifiant 
que  voici,  bénis  le  donateur  »  (p.  152).  —  «  Ici  moi  ]e  fais  progresser 
en  bestiaux  le  sacrifiant  que  voilà,  eten  bestiaui  moi-même  et  en  splen- 
deur de  sainteté  >  (p.  160),  etc. 

Mais  ce  que  le  pieux  Hindou  voit  avant  toute  autre  chose  dans  le 
sacrifice,  c'est  une  source  intarissable  de  vie  pour  lui-même  et  pour  les 
siens»  vie  terrestre  et  vie  céleste.  Le  sacrifice  lui  assurera  les  100  années 
qui  constituent  i  ses  yeux  la  durée  d'une  vie  normale  :  s  Ainsi  puis- 
sions-nous conquérir  lé  butin  que  nous  ont  assigné  les  Dieux,  et  nous 
enivrer,  bien  portants  et  virils,  durant  cent  hivers!  »  (p.  138).  —  «  O 
Agni,...  garde-nous  pour  le  bien-être  I  et  fais  que  notre  sommeil  ne  soit 
pas  sans  réveil  »  (p.  24).  —  «  La  parole  est  vie,  elle  possède  toute  vie, 
elle  est  toute  vie  t»  (p.  S3i).  Toutes  les  fonctions  de  la  vie,  inspiration 
et  expiration,  la  vue  et  l*ouie,  etc.,  sont  intimement  associées  à  certains 
rites,  à  certaines  invocations. 

Le  sacrifice  prolonge  auosi  la  vie  du  sacrifiant  au  delà  de  la  mort  en 
lui  assurant  un  séjour  dans  le  del.  La  première  parole  qu'il  ftae 

n'avoir  plos  de  propriété  personnelle,  le  rituel  ordoone  que  Ton  hst»  en  son 
nom  une  tournée  de  mendicité  ■ 

1)  Très  rarement,  il  est  vrai,  une  forniule  semble  donner  une  vertu  cosmique 
à  li>l  ou  tel  détail  de  l'acte  religieux  ;  «inai,  p.  159  :  «  Tu  es  le  vase  de  l'ordre 

divin  >•  (du  r(<i). 

2)  Cette  formule  est  prononcée  par  l'adhvaryu,  mais  il  esi  ex^re^sémeul  spé- 
cifié qu'à  ce  moment-là  le  sacrifiaul  •  panse  à  son  ennemi  personnel.  » 
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eateud;  c  quand  il  annonce  son  intention  d'offrir  le  soma,  e'est  :  «  Dén- 
reux  de  ;jagner  le  ciel,  je  vais  célébrer  un  a^'uii/oma  (p.  1).  » 

Plus  encore  que  l'imlividu,  la  famille  i>eae(icie  de  l'acte  sacré.  Car 
l'individu  n'est  i^u  un  anneau  de  la  lon-^ue  chaîne  qui  relie  les  ur.s  aux 
autres  les  ancêtres,  les  vivants,  les  rejetons  à  naïUe  .  et  la  cérémonie 
actuelle  tire  sa  valeur  principale  de  ce  qu  elle  tail  partie  elle  aussi  de  la 
chaîne  <lu  sacrilice  temlue  li.'s  pères  à  leurs  derniers  descendants.  Il  est 
très  naturel  que  l'a^^nii/oma  soit  précédé  d'une  olïraii  lf  i  ix  m;\nes,  et 
que  ceux-ci  la  revoivent  le  vidage  joyeux,  de  même  qu  a  la  naissance 
d'un  (ils  ou  pour  la  célébration  d'un  mariafre.  Aussi  bien,  l*un  des  fruits 
de  ce  rite,  c'est  d'assurer  la  fécondité  de  l'épouse,  et  i  on  sait  combien 
les  morts  sont  intéressés  à  ce  que  soit  perpétué  le  culte  familial.  Âu 
OMMlient  où  il  consacre  l'épouse,  le  prêtre  «  la  ceint  de  postérité,  en  la 
ceigntnt  de  la  corde  »  (p.  18).  Pendant  un  des  rites  de  préparation,  elle 
prie  :  «  Qu*ii  me  naisse  un  héros  fort  à  l'acte,  qui  nous  fasse  vivre  tous, 
qui  règne  sur  un  grand  nombre  »  (p.  83)*  Gomme  pour  bien  marquer 
le  lien  étroit  qui  rattache  Tépouse  eus  membres  défunts  de  la  toiUe» 
on  lui  assigne  une  place  toute  proche  du  feu  du  eud  qui  sert  précisé- 
ment aux  oblations  pour  les  morts. 

Le  tome  premier  ne  contient  encore  que  la  description  des  actes  pré- 
limiDairee  et  celle  du  pranier  pressurage.  Le  second  volume,  impatiem* 
ment  attendu,  sera  consacré  sans  doute  aux  pressurages  de  midi  et  du 
soir  et  âux  rites  eonclusifii  de  la  cérémonie.  Les  auteurs  promettent  d*y 
joindre  des  appendices  qui  ne  manqueront  pas  d*ètre  fort  intéressants. 
Une  fois  ce  bel  ouvrage  achevé,  il  deviendra  possible  de  donner  une 
explication  scientifique  et  complète  du  sacrifice  brahmanique.  Mais  qui 
pourrait  être  mieux  qualifié  que  M.  V.  Henry  lui-même  pour  mettre  en 
valeur  les  abondants  matériaux  qu'il  a  contribué  à  faire  connaître? 

I'aul  Oltrâuars. 


Lk  Camus.  —  Origines  du  Ghiistianisme.  L'Œuvre  des 
▲pOtres.     3  vol.  Puis,  H.  Oudin,  1905. 

La  théologie  catholique,  sauf  de  rares  excppti<jus  d'ailleurs  bien  con- 
nues, suit  avec  peine  et  de  loiu  le  développeiueat  des  sciences  histori- 
ques et  relii^ieuses  dans  riJniversité  ou  dans  1?  protestanlisme.  Cette 
affirmation  ne  repose  pas  sur  un  pirti  pris  confessionnel  :  elle  est  l'ex- 
pression même  de  la  vérité,  car  nul  n'ignore  que  là  où  le  principe  du 
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libre  examen  ne  prédomine  pM,  l'espril  le  plus  ouvert  eus  sciences 
bistoriques  est  obligé  d*meliner  les  textes  da  côté  d*une  thèse  dogma* 
tique  indiFeulable.  Tel  est  le  cas  de  M*'  Le  Camus,  évèqne  de  La 
Rochelle  et  Saintes,  qui  vient  de  faire  réimprimer  le  premier  volame  de 
VCEwore  de»  Àpâtre»  et  d'en  publier  la  suite  en  deux  volumes. 

La  lecture  de  ces  ouvrages  est  fort  agréable  :  l'auteur,  qui  a  beaucoup 
In  et  beaucoup  voyagé,  décrit  avec  chaleur  les  villes  de  Tantiquité  chré- 
tienne et  explique,  souvent  avec  pénétration,  des  passages  difficiles  ou 
obscurs  du  Nouveau  Testament  en  ayant  recours  aux  auteurs  classiques. 
Il  est  même  permis  de  dire  que  les  lableaux  très  nombreux  que  brosse 
M*'  Le  Camus  et  les  reconstitutions  hisloriques  auxquelles  il  se  livre 
sont  les  meilleures  pages  des  trois  volumes  en  question. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  l'auteur  ignore  ou  laissede  côté  d*une 
façon  consciente  les  problèmes  que  soulèvent  les  Actes  des  Apôtres  et 
les  KpUres  de  Paul,  les  principales  sources  utilisées?  A  la  vérité, 
M'^^'"  Le  Camus  est  très  au  couiaut  des  résultats  de  la  critique  moderne 
et  se  donne  comme  un  représentant  de  rexé;:»'se  pro^aessisle  »  :  le 
mot  est  de  lui.  Seulement,  cette  exégès*?  progresi*iste  ne  marque  des 
pro^rrès  que  sur  un  nombre  de  points  très  restreint.  C'est  ce  que  nous 
aurons  à  mettre  en  lumière  tout  à  l'heure. 

Pour  l'instant,  relevons  le  point  de  vue  et  le  but  de  rauteur. 

M^*"  Le  Camus  laisse  entendre  qu'il  serait  temps  tie  rejeter  bien  des 
légendes  et  bien  des  superstitions  cjui  olisciircissent  l'hisloire  évanp;é- 
lique  et  de  revenir  à  la  source  mèmede  la  foi,  à  rÉvan^nie  :  »  Les  saints 
modernes  et  les  dévotions  nouvelles  pourraient-ils  faire  oublier  les 
saints  et  les  sanctuaires  d'autrefois?  (Tome I,  Préface,  p.  w.)  Plus  la 
fausse  critique  s'exerce  à  défigura  ou  â  amoindrir  les  premiers  propa- 
(^ateurs  de  rÉvangile,  plus  il  nous  convient  de  les  glorifier  et  de  rétablir 
toute  justice  envers  eux,  en  rappelant  les  âmes  au  culte  de  ce  passé,  si 
plein  de  sève  évangélique,  dont  ils  furent  les  héros  {ibidem,  p.  xvii).., 
La  grande  grâce  de  Dieu  envers  son  Église,  sur  la  fm  du  xix*  siècle, 
aura  été  de  ramener  les  âmes  à  Tétude  de  nos  origines  religieuses,  de 
les  arracher  aux  petites  dévotions  qui  les  enlacent  et  à  l'ignorance  qui 
les  envahit,  pour  les  appliquer  surtout  ft  l'imitation  des  mâles  vertus  qui 
furent  le  mérite  et  Timpérissable  gloire  de  l'Église  naissante  »,  (ibidem^ 
Introdv€tion,  p.  xxi.  Comp*  tome  II,  Préface,  p.  xl). 

Msc  Le  Camus,  épris  de  vérité  et  attaché  à  rÉvangile,  veut  donc  con- 
tribuer pour  sa  part  i  assainir  la  piété  catholique.  But  bien  noble,  auquel 
va  toute  notre  sympathie. 


Digitized  by  Google 


ANALYSES  tl   COMPTflS  IlËNDtlS 


93 


Mais  il  est  un  autre  bot  que  poursuit  cet  auteur  :  c'est  de  «<  redresser 
les  fausses  assertions  »  des  «  adversaires  et,  par  adversaires,  enten- 
dez tous  les  écrivains  de  l'École  de  Tubingue  ou  issus  de  cette  Ëcole,  A 
maintes  reprises,  Tauteor  s'en  prend  à  cette  Ecole,  comme  si  elle  n*avait 
bit  que  du  mal,  comme  si  tous  les  historiens  libres,  qui  se  sont  donné 
pour  tâche  de  fsire  revivre  les  temps  apostoliques,  étaient  des  négateurs 
et  des  destructeurs  I 

Mais  Ms'  Le  Camus  s'est  bien  gardé  d'engager  une  lutte  corps  à  corps 
'  avec  Renan  ou  avec  Sahatier.  Et  c'est  ici  le  reproche  le  plus  fondé  que 
nous  puissions  lui  adresser:  il  ne  suffit  pas,  à  la  vérité,  de  jeter  un  cer- 
tain discrédit  «ur  des  adversaires  qui  ont  été  pi  ubes  et  loyaux.  Il  fau- 
drait reprendre,  au  moins  sur  les  points  essentieb,  leur  argumentation, 
pour  prouver  qu'elle  s'étayait  sur  des  documents  mal  compris.  Or,  jus- 
tement, M»'*  [.e  Camus,  qui  a  lu,  à  n'en  pas  douter,  les  exégètes  et  les 
historiens  modernes  les  plus  connus,  passe  leurs  noms  sous  silence  et 
fait  croire  à  ses  lecteurs  qu'ils  ont  tous  travaillé  contre  la  foi  chrétienne. 
Par  exemple,  dans  l'élude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  saint  Paul,  pour- 
quoi ne  jamais  citer  rouvi  ;i^fe  capital  de  Sabjlier'  et  ne  jamais  discuter 
ses  reconstructions  qui,  somme  toute,  paraissent  être  les  plus  justes  et 
les  plus  véridiques? 

Cela  dit,  donnons  en  quelques  mots  le  plan  de  l'ouvrage  anm  rnV-. 
Les  (irifjinrs  du  ChrUUtinistiLv:  sont  une  vaste  entreprise  commencée 
par  ia  Vie  de  ISolre  Scifinrur  ./rsus-C/irist^  parue  il  y  a  déju  quelque 
temps.  Nos  trois  volunie»  seront  suivis  d'autres  étndes  où  Tauleur  se 
propose  d'aborder  en  détail  certains  problèmes  qu'on  aurait  cru  trouver 
ici.  L'Œuvre  des  Apôtres  comprend  deux  parties  :  la  «  Fondation  de 
rÉglise  chrétienne  »,  ou  la  n  Période d'atlranchissement  »  à  l'égard  du 
Judaïsme  (Tome  l'*),  et  la  «  Diflusion  de  l'Église  chrétienne  t,  ou  la 
a  Période  de  conquête  »  (Tomes  II  et  III). 

Les  sources  utilisées  par  M^^La  Camus  sont,  naturellement,  le  livre 
des  Actes  des  Apôlret^  qu'il  attribue  entièrement  au  médecin  Luc;  les 
ÉpUre*  de  Paul,  à  propos  desquelles  il  ne  discute  aucun  problème  :  la 
tradition  catholique,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue  par  les  écrits  d'ËU' 
sèbe,  d'Iréoée,  de  Jérôme,  etc.  ;  enfin  les  écrivains  latins,  grecs  ou  juifs, 
en  tant  qu'ils  peuvent  éclairer  l'histoire  apostolique. 

Cette  histoire,  telle  qu'elle  nous  apparaît  dans  les  Origina  du  cArû- 

i)  V Apôtre  tout.  Parts,  Fischbacher,  1896. 
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lianismfj  de  M-'  Le  Gamus,  dillére  très  peu  des  descriptions  tendan- 
cieuses auxquelles  les  écrits  catholiques  nous  avaient  habitués.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'e.sl  qu'une  part  plus  lar;:e  psI  faitp  h  l'exégèse,  à 
l'histoire,  à  la  {;éograî)liie,  a  la  psyctiolo^ie  des  piemiers  clirétien?. 
L'auteur  cite  le  Nouveau  iV'-,1  iinent  pn  '_^rec,  ce  qui  me  paraît  une  iieu- 
reuse  innovation.  Il  cherche  a  comprendre  les  personna^^es  «lout  il  retrace 
la  vie.  Il  semble  se  rallier  à  l'explication  *<  spirituelle  »  de  la  ré.«urrec- 
tion  du  (Uirisf.  D'autre  part,  il  accepte  ce  fait,  assez  embarrassant  pour 
la  théologie  catholique,  que  l'aul  devmt  apôtre  sans  passer  par  le  cénacle 
apostolique.  Mais  tout  aussitôt  il  se  ressaisit  :  il  attirme  —  beaucoup 
trop  vite  —  qae  toute  l'œuvre  de  Paul  lut,  en  quelque  sorte»  consacrée 
par  Pierre. 

Nous  arrivons  ainsi  au  point  d>dicatqui  sépare  nettement  les  histo- 
riens de  rÉglise  |  rif^itive.  £Bt-il  vrai,  comme  rafûrment  les  théologiens 
catholiques  de  l'ancienne  école,  que  tout  Torganisme  actuel  du  catboli' 
dame  se  retrouve  dans  cette  Église  des  premiers  jours  et  que  cet  oi^a* 
nitroe  ait  été  consacré  par  Jésus-Christ?  On  bien,  comme  le  soutiennent 
les  partisans  d'une  exégèse  plus  moderne,  n*y  aurait-il,  dans  cette 
Ëglise,  que  des  embryons  de  l'organisme  actuel?  Ou  bien,  enfin,  comme 
croient  le  voir  les  historiens  indépendants  et  profeslants,  Forganisme 
catholique  ne  serait-il  né  que  très  lentement  de  la  lutte  des  premiers 
évéques  contre  le  gnosticisme,  d'une  orthodoxie  qui  se  figeait  peu  à  peu 
dans  des  symboles,  où  règles  de  foi,  et  de  l'habileté  de  i'évéque  de 
Rome? 

Mp  Le  Gamus  penche  pour  la  deuxième  explication.  Or,  l'arbitraire 
d'une  pareille  thèse  appliquée  i  l'histoire  des  origines  du  christianisme 
ne  CRit  aucun  doute.  Qu'on  nous  permette  de  le  démontrer  en  quelques 
lignes. 

Noua  ne  reprendrons  pas  la  question  de  rautorité  de  Pierre,  évèque 
de  Rome,  maintes  fois  traitée  ailleurs  de  main  de  maître.  Nous  voulons 

simplement  mettre  en  garde  le  lecteur  contre  une  argumentation  ten* 

daucieuse  en  ce  qui  concerne  Pierre  d  Paul. 

S'il  est  un  fait  évident,  c  est  que  Paul  a  clé  un  chrétien  jaloux  au 
suprême  degré  de  sa  liberté  d'actiou  et  de  penser.  Il  sufût  de  lire  atten- 
tivement  ses  fJpitres  pour  s  eu  Lonvaincie.  Comment,  après  cela,  essayer 
de  présenter  cet  apôtre  comme  subissant  sans  cesse  le  contrôle  de 

1)  La  hésurre(  lion  de  Jésus-Christ  en  l  ine  de  la  science  contemporaine,  par 
E.  Pélavel-Onit  hernie  de  Lausmnet  sept.  lUOS. 
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l'iorie?  M-'^  Le  Camus  écrit,  à  propos  de  révangélisation  de  la  Samarie 
par  Philippe  :  «  ...  dans  la  société  nouvelle,  il  appartient  à  tout  croyant 
d'ear61er  dans  la  milice  chrétienne  quiconque  le  demande;  mais  ce  pre- 
mier pas,  qui  se  fait  par  le  baptême,  doit  être  régulièrement  confirmé, 
non  plus  seulement  par  le  prêtre,  qui  est  le  père  de  famille,  mais  par 
révéque,  qui  est  le  chef  de  la  tribu  (Tome  I,  p.  157]...  » 

Pourquoi  aiosi  mêler  prêtres,  évôques  et  é^^lise  en  retraçant  une  his- 
toire où  il  n'y  a  enoora  aucune  hiérarchie  ecclésiastique?  Car,  précisé- 
ment, il  âiudrait  pnmver  que,  dans  les  années  qui  suivirent  la  première 
Pentecôte  chrétienne,  il  y  avait  des  prêtres  et  des  évèqnes.  Ni  les  Aetet^ 
ni  les  Épttrei  de  Paul  ne  font  allusion  à  ces  fonctions.  Les  premières 
mentions  des  «p««6uT«poi  se  trouvent  aux  chapitres  11  (?.  30)  et  1 4  (v.  ^) 
des  Actet,  Or,  ces  andem  (et  non  prêtre»)  étaient  plusieurs  par  église 
locale  :  le  texte  est  explicite.  Il  y  a  pivs,  ces  anciens  sont  établis  i 
Tinstar  de  ceux  de  la  synagog^ue  juive  :  ce  ne  sont  donc  pas  des  prêtres 
(Up-  j^.  Imc,  10,  91).  Par  suite,  il  est  clair  que  dans  la  pensée  des 
apôtres,  ces  hommes  n'ont  qu'un  rôle  de  conseiller,  d'aide,  de  surveil- 
lant, comme  en  Palestine.  Que  peu  à  peu  ils  aient  remplacé  les  apôtres 
et  fonctionné  dans  le  culte,  aucun  doute  n'est  possible  ù  cet  éji  ird.  Mais 
des  années  se  sont  écoulées  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  ainsi.  Voilà  ce  que 
M'^''  Le  Camus  aurait  dû  mettre  en  lumière,  au  lieu  de  laisser  croire  à 
ses  lecteurs  que  l'Église,  ou  plutôt  les  hlglises  primitives,  fonctionnaient 
comrij»^  I  t  -ii'ii 

De  merne,  i'instilulion  des  dta'-r<'s  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des 
diacres  de  l'Kglise  catholique  [Acles^  6,  4-ti).  Bien  plus,  ces  diacres 
opèrent  comme  \m  apôtres  et  sans  leur  secours  :  Philippe  convertit  un' 
eunuque  éthiopien  i  l't'lvani^ile;  il  le  baptise,  et  ni  Pierre  ni  fean  ne 
confirment  cette  conversion  [Actes,  8,  2tM0).  Or,  ce  dernier  fait  contre* 
dit  la  thèse  de  M«'  Le  Camus  (Tome  I,  p.  157). 

Retenons  à  Pierre.  Le  témoignage  des  Actes  et  de  Paul  est  assez  sem- 
bhble  snr  cet  apôtre.  Paul  dit  que  Pierre,  Jacques  et  Jean  sont  regar< 
dés  comme  les  colonnes  de  l'Église  {fiai.  2,  9).  li  ne  dit  rien  sur  un 
nng  prééminent  quelconque  du  premier.  Le  ton  assez  fler  des  (ïafates 
montre  que  Paul  s'estimait  Tégal  de  Pierre.  Il  le  reprend  même  verte- 
meot  à  roeeasion. 

Nous  non  plus,  nous  ne  voudrions  pas  tomber  dans  Terreur  de  Baur 
et  éehafauder  toute  l'histoire  de  l'Église  primitive  sur  une  lutta  épique 
entre  Pierre  et  Paul.  Mais  il  est  bon  de  redresser  des  erreurs  cent  fois 
commises.  Car  c'est  une  erreur  de  dire,  avec  Msr  Le  Camus,  qu'il  n'y 
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avait  rien  qui  pAt  dirâer  Pierre  et  Paul.  Pierre,  lacques  et  Jean  parta- 
gèrent  Tétonnement  des  disciples  quand  ils  surent  que  Saul  de  Tarse 
était  devenu  chrétien  \Acl«,  9, 21).  Puis  il»  le  craignirent  et  se  méfièrent 
(9,  26).  Enûn  ils  acceptèient  d'entrer  en  relation  avec  lui  apr^s  que 
Barnabas  leur  eut  raconté  la  conversion  de  Saul  (9,  27-28).  Mais  dans 
tout  cela»  il  n*est  point  question  de  consécration  par  la  main  des  apdtres. 
Nous  pouvons  en  tirer  celte  conclusion  que  les  apôtres  eurent  une  ccr- 
taine  défiance  à  Tégard  de  ce  nouveau  chrétien.  Ils  l'auraient  peut-être 
conaidéfé  comme  un  apôtre,  si  les  purs  de  Jérusalem  n'avaient  pas  veillé, 
SI  le  vieux  fonds  de  ptrtienlarisme  étroit  qu'ils  avaient  hérité  du  judaïsme 
n*avdt  pM  reparu.  Paul  s'explique  clairement  là-dessus  dans  les  Galates  : 
il  laisse  entendra  (2,  26)  qu'il  y  avait  à  Jérusalem  des  chrétiens  consi- 
dérés qui  avaient  la  haute  main  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  qui 
dirigeaient  même  Pierre.  Jacques  et  Jean.  Ce  texte,  très  catégorique, 
ne  peut  qu'embarrasser  unexégèle  progressiste.  En  tout  cas,  je  le  recom- 
mande à  la  méditation  des  historiens  à  tendances  dogmatiques. 

D  autre  part,  il  est  évident  que  les  adversaires  contre  lesquels  Paul 
eut  à  lutter  n'étaient  point  les  apôtres.  —  je  veux  dire  les  douce,  — 
mais  que  les  apùtres,  comme  Pierre  à  Antioche  {Gal.t  2, 11)  baissaient 
pavillon  devant  ces  irréductibles  du  judéo-christianisme.  Alore  que 
devient  la  thèse  catholique  du  i^'ouvernement  de  l'Église  par  les  évêques, 
SI  les  apôtres  eux-mèiaei.  avaient  si  peu  d'autorité?  VA  surtout,  que 
peut  valoir  la  division  de  Le  Camus  en  Pi'riode  dW/franchhsement 
et  en  Périodi'  de  Conquèh',  la  période  de  conquête  commençant,  selon 
lui,  à  la  première  mission  de  Paul  Tome  III,  p.  1),  et  celle  d'affran- 
chissement étant  terminée  à  ce  même  moment  (Tome  Ill«  Partie, 
ch.  xii)? 

L'historien  impartial  ne  saurait  accepter  une  division  aussi  u  l  itraire. 
Il  est  certain  que  la  prédilection  d'Ktienne  et  l'admission  du  cenlenier 
Corneille  dans  l'Église  faisaient  faire  un  grand  pas  aux  idées  universa- 
listes.  Mais  cet  universalisme.  c'est  Paul,  et  Paul  seul,  qui  l'a  afliriné 
et  répandu  par  sa  prédication  et  sa  théologie.  Période  d'alTranchisse- 
ment  et  période  de  conquête  se  mêlent  donc  intimement,  si  intimement 
qu*il  est  difaciled'en  marquer  les  limites  exactes. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  d'observations  à  présenter  à  propos 
dee  ouvrages  que  nous  annonçons.  Nous  devons  nous  horner  à  des  indi- 
cations pour  n'étra  pas  trop  long. 

L*exégèae  progressiste  a  fait  certainement  un  grand  pas  en  introdui- 
sant dans  rhistoire  ecclésiastique  le  principe  de  l'évolution.  Mais  elle 
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ne  3*60  est  servie  que  pour  piouTer  la  ?érit6  du  dogme  nmam,  et  ainsi 
elle  retombe  dans  le  parti  pris  dogmatique.  Les  sociétés,  eomme  les 
indifidus,  évoluent  et  se  transforment  :  personne  ne  songe  i  le  nier.  Et 
personne  ne  conteste  que  certains  dogmes  actuels  ne  soient  en  germe 
dans  le  Nouveau  Testament.  Toutefois,  qu'on  y  prenne  garde!  11  serait 
peat^re  dangereux  pour  une  ^lise  de  trop  s'appuyer  sur  cette  théo- 
rie :  car  des  adversaires  logiques  n'auiaient  qu'à  en  pi  ulor  .,ei  les  lij;nes 
en  arrière  pour  prouver  que  le  Catholicisme  est  tout  uniment  une  reh 
gion  iaaue  du  Judaïsme»..  Prétendre,  comme  quelques  historiens  catho- 
liques» que  l'Église  actuelle,  avec  ses  dogmes,  sa  discipline,  sa  hiérarchie 
et  ses  traditions,  était  en  germe  dans  VCEuvre  des  apôtres,  cesi  ne  voir 
qu'un  côté  du  problème  et  oublier  que,  depuis  e  n  siècle,  l'éléiueut 
grec  et  l*élément  latin  sont  venus  s'ajouter  a  i  ciement  palestmien  pour 
créer  la  théologie  et  l'Église  catholiques.  Non,  la  théolo-ie  ni  l'Errlise 
pslestiniennes  ne  sont  catholiques.  Elles  sont  palestinieiii  u  tout  court. 
Et  encore,  ici,  y  aurait-il  lieu  de  distinguer,  ce  que  ne  fait  -  i.  M Le 
Camus,  entre  les  différents  courants  qui  s'afUrment  :  courant  luérosoiy- 
mite,  courant  pauhnien,  courant  joliaunique,  etc. 

D'autre  part,  et  o'est  la  dernière  critique  j  if'  nous  présenterons  à 
M?^  Le  Canfius,  pourc^uoi  citer  Eusèbe  de  C  isaree,  le  premier  historien 
de  l'Église,  sans  exposer  son  point  de  vue,  sans  marquer  nettement  sa 
position  ecclésiastique  et  do-malique?  Eusèiie,  qui  a  réuni  tant  de  maté- 
riaux, qui  a  tant  lu,  n'est  point  catholique  romain,  û  est  seulement 
catholique,  et  nulle  part,  dans  ses  écrits,  ne  se  trouve  une  seule  affir- 
mation en  faveur  de  la  primauté  de  l'évèque  de  Rome.  Qu'on  reliaedonc 
son  /Ji^ioirc  ErcUsiastique  et  sa  Vie  de  Constantin,  et  on  vena  que, 
pour  Eusèbe,  tous  les  évéques  sont  égaux.  Eusèbe  rapporte  avec  com- 
plaisance la  liste  des  évéques  des  grandes  viUes  depuis  la  diffusion  du 
Christianisme,  parce  qu'il  tient  à  la  continuité  de  la  tradition.  Mais,  ces 
évéques,  je  le  répète,  ont  les  mêmes  attributions  et  les  mêmes  fonctions. 
Bien  plus,  au  Concile  de  Nicée.  aucune  place  prééminente  n'est  aceor* 
dée  à  l'évèque  de  Rome  :  ses  envoyés  siègent  comme  tous  les  autres 
éfôques.  Enfin  Ëusèbe  soulève  une  inanité  de  problèmes  relatifs  À 
Jean,  à  Paul,  à  l'origine  des  écrits  du  Nouveau  Testament,  dont  Ms^  Le 
Camus  n*a  point  parlé. 

Malgré  ces  critiques,  nous  reconnaissous  que  l'Œuvre  des  apôtres 
marque  un  progrès  sur  la  plupart  des  ouvra-es  catholiques,  et  nous  ou- 
laitons  que  des  progrès  de  ce  genre  se  renouvellent  de  jour  en  jour. 

  I».  Mékiot. 
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The  New  Testament  inthe  Apostolic  Fathers.  —  Oxford. 
Clarendon  Press  ;  1905;  1  vol.  gr.  ia-8°  Ue  v  et  144  p.  Prix  ;  6  sh.. 

Voilà  un  livre  vraimont  pralitjue  comme  les  An^'I.iis  savent  en  publier 
ef  les  Universités  ou  soriélés  savantes  anglaisées  en  faire  les  frais.  L'é- 
tude des  citations  du  Nouveau  Testament  dans  les  écrits  des  Pères  apos- 
toliques ne  date  pas  d'aujourd'hui.  I!  n'y  a  jruère  d'édition  de  ces  écrits 
—  et  elles  «ont  nombreuî?es  —  où  les  citations,  positives  ou  supposée?^, 
ne  soient  mentionnées  en  note,  en  marge  ou  dans  des  indices  spéciaux. 
Mais  une  élude  méthodique  et  en  quelque  sorte  statistiquede  ces  citations, . 
si  importantes  pour  la  critique  littéraire  des  écrits  qui  ont  formé  plus 
tard  le  Nouveaa  Testament,  une  étude  où  elles  soient  classées  d'après 
des  principes  communs  en  catégories  répondant  à  leur  plus  ou  moins 
grande  valeur  comme  témoignages  littéraires,  et  distribuées  ensuite  en 
tableaux  d'ensemble,  manquait  encore.  C'est  ce  que  nous  ofire  ici  la 
Oxford  Society  of  historical  theology. 

Elle  a  nommé  un  comité  d'hommes  compétents.  Celui-ci  a  distribué 
la  tâche  entre  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  autorisés  :  l'éplu- 
chage  de  TÉpitie  de  Barnabas  a  été  confié  i  M.  J.  V.  Bartlet,  de  Mans- 
fieid  Collège;  celui  de  la  Didaché  à  M.  Kiiaop  Lake,  maintenant  pro- 
fesseur i  rUm^mté  de  Le^e;  I  Clément  a  été  attribué  à  M.  A.  J.  Car- 
lyle,  de  Univetsity  Collège;  les  Epitres  dlgnaoe,  à  M.  Inge,  de  Herfoid 
Collège  ;  TEpître  de  Polycarpe  à  M.  P.  V.  M.  Benecke,  de  Magdalen 
Collège;  le  Pasteur  d'Hermas,  à  H.Drummond,de  Manchester  Collège; 
enfin  MM.  Bartiel,  Carlyleet  Benecke  se  sont  partagé  Texamen  de  la 
U*  Epitre  de  Clément.  Chacun  de  ces  messieurs  a  soumis  son  travail 
personnel  à  la  rarision  du  Comité;  ensuite  chacun  a  rédigé  sa  portion 
et  cette  rédaction  à  son  tours  été  encore  une  fois  revue  en  comité. 

Pour  chaque  écrit  des  PP.  apostoliques  il  y  ad*abord  une  appréciation 
de  la  plus  ou  moins  grande  exactitude  avec  laquelle  l'auteur  cite  les 
textes  anciens  que  Ton  peut  contrôler,  notamment  rAneien  Testament, 
de  manière  à  se  procurer  un  critère  (standard  ofaccuracyin  quotation). 
Ensuite  les  citations  à  examiner  sont  étudiées  à  part  pour  chaque  livre 
ou  ijroupe  (le  livres  du  Nouveau  Testament  ot  distribuées  en  catégories, 
désignées  par  la  majuscule  A,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'utilisa- 
tion dn  ce  livre  p'ir  le  Père  apnstolujue,  /V,  lorsqu'il  y  a  grande  proba- 
bilité d'usatie  direct,  (  ,  lorsque  la  proba)>ilitéest  pIn^  faillie,  f),  lorsque 
le  rapprochement  e»i  trop  incertain  pour  dutonser  une  conclusion.  Sup« 
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posons  maintenant  m  line  classé  son»  A  ou  eoua  B  pour  un  dee  Pères 
apostoliques,  p.  ex.  TÊpItre  de  Paul  aui  Romains  positivement  Tepro- 
duite  par  Tanteur  de  I  Clément,  xxzv.  5»  6  et  par  oonaécpient  classée 
pour  ce  Père  sous  A  ;  il  peut  y  avoir  dans  ce  même  écrit  d'autres  pas- 
sages, pour  lesqueb  il  est  plus  ou  moins  douteux  qu'il  y  ait  citation  de 
la  même  Épitre  aux  Romains;  le  premier  passage  sera  rangé  dans  la 
catégorie  Aa,  les  antres  respectivement  dans  les  catégories  Ab,  Ae^  Ad, 
On  voit  quel  jeu  de  nuances  est  possible  dans  ce  système.  Enfin  les  pas- 
sages, allégués  ailleurs  comme  dtalions,  mais  qui  n'ont  pas  paru  mériter 
d*ètre  retenus  même  comme  possibles  sous  d,  sont  relégués  à  la  fin  de 
chaque  paragraphe.  De  plus,  lorsqu'il  y  a  d*autres  parallèles  qui  parais* 
sent  correspondre  mieux  que  les  passages  allégués  du  N.  T.  i  ce  que 
Ton  a  pris  pour  une  citation  ou  qui  peuvent  tout  au  moins  être  pris  en 
considération  au  même  titre,  p.  ex.  chei  Pbilon  ou  chei  un  autre  des 
Pères  apostoliques,  ils  sont  mentionnés  dans  une  troisième  oolonne. 
Penr  ce  qui  concerne  les  Évangiles,  non  seulement  il  est  fait  une  distinc- 
tion formelle  entre  le  IV'  Kvan^'ile  et  les  trois  ï^ynoptiques,  mais  encore 
entre  chacun  de  ceux-ci  et  la  tradition  synoptique  elle-iiiènie,  qui  a  pu 
être  représentée  par  d  autres  écrits,  analogues  à  ceux  que  nous  possé- 
dons, sa être  identiques.  Partout  les  textes  comparés  sont  imprimés 
en  r^ard  les  uns  des  autres,  en  «nrte  que  le  contrôle  est  facile.  Luiin 
les  résultats  obtenus  sont  résumés  en  deux  tableaux  :  le  premier  indi- 
quant pour  chacun  de^  iivres  du  N.  T.  la  qualité  des  citations  chez  cha- 
cun lies  PP.  apostoliques  et  mentionnant  quel  est  celui  qui,  le  premier, 
semble  avoir  eu  connaissance  de  ce  livre;  le  second,  indiquant  pour 
chacun  des  PP.  apostoliques  quels  livres  du  N.  T.  il  semble  avoir  uti- 
lisés et  quel  est  le  de^ré  de  vraisemblance  de  cette  utilisation.  Di;ux 
indicé,  l'un  des  passa^^es  du  N.  T.  cités,  l'autre  des  passages  des  PP. 
apostoliques  examinés,  terminent  ce  précieux  livre. 

Toutes  les  précautions  ont  donc  été  prises  pour  donner  à  ce  travail 
délicat  la  plus  grande  précision  possible.  En  général  les  auteurs  ont  fait 
preuve  d'une  grande  circonspection.  Ils  n'ont  pas  cédé  au  penchant  de 
ia  plupart  des  éditeurs  des  PP.  apostoliques  et  d'un  trop  grand  nombre 
de  théologiens^  qui  s'empressent  de  considérer  comme  citation  au  moins 
bdirede  tout  passage  offirant  la  moindre  analogie  verbale  avec  un  texte 
da  Nouveau  Testament.  Assurément  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  ces  premiers  écrits  chrétiens  non  canoniques  la  précision  de  cita- 
lipDS  que  l'on  constate  ches  les  auteurs  ultérieurs.  D'une  part  les  écri- 
lams  reproduisent  de  mémoire  les  passagss  dont  ils  font  ussge  et^ 
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d'autre  part  surtout,  il  n'y  a  pas  encore  de  livre  ?acré  clirétien  ;  les 
écrits  qui  sont  devenus  plus  tard  partie  intégrante  du  N.  T.,  ne  sont 
enoore  que  deséerits  privés,  qui  n'ont  pas  revêtu  Tautorilé  de  la  parole 
divine  ou  inspirée.  Quand  on  voit  avec  quelle  liberté  ces  premiers  écri- 
vains chrétiens  citent  TAncien  Testament,  qui  est  cependant  pour  eux 
Parole  de  Dieu»  il  n*y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'ils  usent  d'une  liberté 
encore  plus  grande  à  Tégard  d'écrits,  dont  certains  passages  flottent 
dans  leur  mémoire,  sans  quils  aient  le  plus  souvent  l'intention  expresse 
de  les  «  citer  i.  N^oublions  pas  enfin,  que  dans  bien  des  cas  le  texte  du 
N.  T.  tel  que  nous  le  lisons  maintenant  a  subi  des  modifications. 

On  s'explique  ainsi  que  de  nombreux  éditeurs  ou  commentateurs  des 
PP.  apostoliques  aient  cru  reconnaîtra  des  réminiscences  d'écrits  classés 
plus  tard  dans  leN.  T.,  là  où  il  n'y  a  en  réalité  que  de  vagues  analogies 
de  forme  ou  de  fond.  Il  convient  d'opérer  avec  beaucoup  plus  de  pm> 
dence.  En  fiit  le  vocabulaire  propre  à  la  première  littérature  chrétienne 
est  assez  restreint  ;  le  cercle  d'idées  dans  lequel  se  meuvent  les  divers 
écrivains  est  assez  limité.  Ils  écrivent  la  langue  commune  et  sont  donc 
amenés  naturellement  à  se  servir  de  termes  semblables  à  ceux  qu'ont 
employés  les  auteurs  des  livres  devenus  plus  tard  canoniques,  sans  qu  il 
y  ait  nécessairement  emprunt  à  ces  auteurs. 

Lvi  liste  des  passades  (jui  j'euvcnl  être  considérés  comme  des  citations 
inconte^taliles  est  donc  très  restreinte.  Si  nous  regardons  le  premier  des 
deux  tableaux  jilacés  à  la  lin  «lu  volume,  nou&  constatons  combien  la 
lettre  A  y  est  rare.  UEpUre  aux  /iforn^i/ns  est  certainement  citée  dans  1  (élé- 
ment; la  E'p.  fie  /*fiul  aux  Cor-inthlens  de  jnèiu"  j)ar  Clément,  l'ar 
Ignace  et  par  Poiycarpe;  r/fpî/re aux  Ucbreux  par  Cléuiêut;  la  1"  A'/î. 
d'^  l'/erre,  par  Polycarpe.  Les  lettres  B  et  C  sont  beaucoup  plus  fré- 
quentes; c'est  ici.  eu  ell'el,  que  le  jujjement  des  critiques  g-arde  néces- 
sairement, rnalj^^ré  toutes  les  précautions  prises,  un  caractère  subjectif. 
Chaque  cas  doit  être  discuté  en  particulier.  Ainsi  M.  inge  r..nge  dans  la 
catégorie  BO  TÉpître  d'I^^mace  aux  Romains,  vu.  2,  et  Ev.  Je  Jean,  iv, 
10,  14,  à  cause  de  l'usage  commun  de  Texpression  uBo^p  ICn.  Je  ne 
saurais  voir  ici  une  allusion  au  iV*  Évangile.  La  comparaison  du  Logos 
avec  une  source  ou  avec  de  l'eau  vive  se  trouve  déjà  chez  Phiion;  elle 
n*est  donc  pas  nécessairement  johannirpie.  Le  contexte  ne  correspond 
pas  du  tout  aux  passages  visés  du  IV'  Évan^'ile.  Comme,  d'autre  part, 
les  Épîtres  d'It^nace  ne  font  jamais  appel  à  cet  Évangile,  quoique  par 
leur  notion  du  Christianisme  et  par  leur  origine  géoj^raphtque  elles  dus- 
sent être  en  conslanle  relation  avec  lui,  si  Ignace  Tavait  connu,  il  me 
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parait  qu*il  n*y  a  aucune  raison  de  voir  ici  une  dtalion  même  indirecte 
de  l'Évangile  dit  johannique.  Par  contre  il  range  eous  Bb  le  passage  de 
1  d  ljp'nace  aux  Smyrniens,  I.  1;  ^zix-'.\z^iuz'i  '■jr.h  'Iwawou, '.va 
x/.T,f(i>0-?5  Tiizx  SixatsTjVY;  ù-z  aksO  rapproché  'le  Matthieu,  111.  15.  H  me 
semble  qu'il  y  a  ici  plus  qu'un  lapinochénicnt  vraisemblable,  une 
réminiscence  certaine.  La  cause  assi^^née  par  le  premier  évangéliste  au 
baptême  du  ('hristlui  est  si  particnli''*re,  que  je  n'hésiterais  pasàran;?*  r 
ce  passa^'e  dans  la  catégorie  A.  Le  récit  du  baptême,  en  effet,  chez 
Matthieu,  sous  cette  forme,  semble  bien  être  du  rédacteur  lui-mèoie  de 
l'Évangile  et  non  d'une  de  ses  sources. 

Ces  deux  exemples  suffiront  à  marquer  les  différences  d'appréciation 
qui  se  présentent  fréquemment  en  pareille  matière.  Le  grand  avantage 
du  livre  publié  par  la  Société  de  théologie  historique  d^Ûxford,  c'est  de 
mettre  chacun  &  même  de  contrôler  son  œuvre.  Je  ne  saurais  trop 
recommander  Tusage  de  ce  livre  aux  étudiants  qui  veulent  se  familiari- 
ser avec  ta  genèse  de  la  première  littérature  chrétienne.  Le  petit  nombre 
des  citations  les  édifiera  sur  le  peu  d*antorité  dont  jouissaient  auprès  de 
ces  premiers  écrivains  chrétiens  l«s  auteurs  qu'une  tradition  dix-huit 
fois  séculaire  fait  considérer  comme  infaillibles  par  beaucoup  de 
chiéliens  modernes.  Et  d'autre  part,  le  grand  nombre  des  réminis- 
cences qui  emportent  l'adhésion  d'esprits  non  prévenus,  les  mettra  en 
garde  contre  les  fantaisies  d'une  critique  qui  renvoie  péle-méle  tous  les 
écrits  du  N.  T.  à  une  époque  tellement  tardive,  que  l'on  trouve  des 
traces  de  leur  utilisation  avant  même  la  date  assignée  à  leur  composi- 
tion. 

Jean  Réville. 


Hahs  Lietzmann.  —  Apollinarla,  von  Laodioea  und  seine 
Schule.  Texte  und  Untersuvhungen,  l.  —  Tubingue,  Mohr,  ld04; 
1  vol.  gr.  in-S"  de  xvi  et  3S3  p.  —  Prix  :  9  m. 

L'histoire  d'Apollinaire  de  Laodicée  et  des  ApoUinaristes  est  un  des 
chapitres  les  plus  intéressants,  mais  au*?!  des  plus  embrouillés  et  des 
plus  incomj)lets,  de  la  grande  rontroverse  Irinitairo.  Les  écrits  d'Apol- 
Imaire,  en  effet,  ont  été  systématiquement  détruits  par  les  orthodoxes, 
parce  que  sa  doctrine,  qui  avait  la  prétention  d'être  orthodoxe,  leur  pa- 
raissait plus  dangereuse  que  celle  des  Âriens  ou  d'autres  hérétiques  dé« 
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finitivement  vaincus.  A  l'exception  d'une  Paraphrase  des  PsaumêS  au- 
cun de  ses  ouvrages  ne  nous,  est  parvenu  directement  sous  son  nom.  Et 
cependant  il  fut  uu  écrivam  êxtiémerneat  fécond  et  d'un  talent  notoire. 
C'est  lui  qui,  pour  r«  |m mire  à  l'édit  par  lequel  l'empereur  Julien  inter- 
flit  aux  chrétiens  d'expliquer  les  œuvres  des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité grecque,  imagina  de  composer  à  l'usa'^'e  des  chrétiens  toute  une 
littérature  i)oéliijue  et  dramatique  dont  les  sujets  étaient  puisés  dans  )a 
Bihle.  Celte  tentative  n'eut  guère  de  succès  ;  la  courte  durée  de  la  réac- 
tion païenne  inaugurée  par  Julien  la  rendit  inutile,  puisque  l'accès  de 
la  littérature  classique  fut  bientôt  rendu  aux  processeurs  et  aux  étu- 
diants chrétiens.  Elle  n'en  témoigne  pas  moins  des  capacités  liltéraires 
du  jeune  Apollinaire. 

De  nombreux  passages  de  s^  écrits  exégétiques  ont  trouvé  un  refuge 
dans  les  Catenae,  refuge  longtemps  inviolé  où  Térudition  moderne  est 
allée  les  relancer.  D'autres  fragments  de  ses  œuvres  peuvent  se  recons- 
tituer d'après  les  écrits  de  ses  adversaires.  Enfin  et  surtout  un  certain 
nombre  de  ses  ouvrages  se  sont  conservés  sous  le  nom  d'auteurs  ortho- 
doxes, sous  le  couvert  desquels  ils  furent  propagés  par  des  disciples 
plus  soucieux  de  répandre  la  vérité  que  de  respecter  la  propriété  litté- 
raire. Il  y  a  donc  un  tfavail  très  délicat  et  très  complexe  de  critique  lit- 
téraire à  accomplir  avant  de  pouvoir  écrire  l'histoire  d*Apollinaire  et  de 
l'Apollinarisme. 

M.  Hans  Lietzmann,  privatpdocent  à  rUniveiaité  de  Bonn,  s'est  attelé 
à  cette  tâche  depuis  une  dizaine  d'années.  C'est  en  1896  qu'il  y  fut  in- 
cité par  l'annonce  que  la  Société  des  Sciences  de  Gôttingen  mettait  au 
concours  l'étude  et  la  publication  des  œuvres  d'Apollinaire.  En  1880 
une  ébauche  de  son  travail  fut  couronnée.  Le  présent  volume  est  le  pre- 
mier de  la  rédaction  définitive,  tandis  que  la  Société  de  GOttingen 
publie  dans  ses  mémoires  de  h  Philol.«hist.  Klasse  (nouvelle  série, 
VII,  4),  les  traductions  syriaques  conservées  de  textes  apoilinaristes 
avecleur  reconstruction  grecque  et  un  index  syro-grec.  «  Dans  ce  pre- 
mier volume,  nous  dit-il  p,  viii,  je  me  suis  proposé  de  retracer  u  après 
les  sources  rhistuire  ecclésiastique  (kirchenpolitisch)  de  l'ApoUinarisme 
et  de  constituer  une  base  philologique  pour  mes  redierclies  ultérieures 
sur  les  traités  dog^uiati  jues  i»  ci'st  a-dire  île  préciser  la  valeur  delà  tra- 
dition niaiiusciile  des  «Vrits  ou  Iraguiefil.--  d'écrits  qui  {)euvent  être 
re\  'Il  i  i  piés  pour  Apollinaire  et  de  peser  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  cette  attribution.  M.  Lietzmann  avait  à  se  garder  non  seule- 
ment d'un  scepticisme  excessif,  mais  plus  encore  peut-être  des  entrai- 
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nements  qui  ont  porté  certains  critiques,  aolamment  If.  Drasake,  à  eo- 

richir  lï^rivain,  jadis  dépouillé,  de  toute  aorte  d*écrit8  auxquels  il  ne 
semble  pas  av  u  ii  oit.  11  a  préféré  la  prudence  à  la  recherche  d'une 
originalité  téméraii  e  .  iious  ne  saurions  que  l'en  louer.  Il  nous  promet 
d'.ijouter.  dans  un  second  volume,  quelques  fragments  nouveaux  pro- 
ven;)nt  surtout  des  écnls  ex^étiques  et  une  étude  littéraire  générale 
sur  l'écrivain. 

Le  présent  volnnie  comprend  :  1*>  l'histoire  d'Apollinaire  et  des  (ioa- 
flits  ec^lésiasfimir's  ou  politiques  dans  lesquels  les  Apulluuristes  sont 
impliques,  2'  les  soun  t-^  r[  la  rlironologie;  I  hisloire  de  la  Iradiliou 
relative  à  ApollinaK  *  ;  ;  la  détermination  Ue  ses  écrits;  5"  les  textes 
de  ces  écrits  ou  frai^Miients. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reprendre  tin  détail  l'ai j^^unientation  de 
M.  Lietzinann.  D'une  favon  générale  elle  {  irait  judicieuse  et  nous 
assure  un  ensemble  de  textes  sur  lesquels  on  peut  tabler  avec  assiiiince. 
Le  ûût  n'est  pas  dénué  d'intérêt,  car  rApollinansme  est  un  chaînon 
important  des  grandes  controverses  d'où  est  sortie  l'orthodoxie  chré- 
tienne. Il  est»  au  cours  de  la  controverse  proprement  trinitaire,  l'anté- 
cédent du  monophysisme  dans  les  controverses  christologiques.  Pour 
l'édification  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  ces 
controverses^  nous  dirons  es  deux  mots  que  d'après  la  doctrine  apolli- 
nariste  arrivée  à  son  plein  développement,  Jésus-Christ  se  compose  d'un 
corps  hunoain  et  d'une  âme  organique  {^v^h)  humaine,  mais  que  le  voS^ 
chez  lui  est  le  Logos»  tandis  que  la  doctrine  orthodoxe  sUtue  pour  lui 
une  pleine  nature  humaine,  comprenant  le  9Û|Mt,  la  ^v/fy  et  le  voOç, 
unie  avec  nne  pleine  nature  divine.  Dans  ces  conditions  ce  n*était  plus 
la  nature  humaine  véritable  qui  était  régénérée  par  l'union  aveo  le 
Verbe  ou  la  seconde  personne  de  la  Trinité  ;  il  n'y  avait  plus  en  Jésus- 
Christ  une  nature  humaine  réelle.  Le  fondement  même  de  la  concep- 
tion orthodoxe  était  par  cela  même  miné.  11  ne  faut  pas  oublier,  en  li- 
sant cette  histoire  si  étrangère  à  notre  mentalité  moderne,  que  sous 
ees  discussionB  qui  nous  paraissent  aussi  creuses  que  subtiles,  se  débat- 
lait  la  ^:rosse  question  philosophique  du  mode  de  l'action  du  divin  ou 
de  l'être  infuii  sur  la  nature  buinaine  ou  linie,  le  inèine  problème  qui, 
sous  (i'auli  tjs  formes,  mais  d'une  façon  parallèle,  fascinait  les  esprits 
dans  la  pluloisophie  néoplatoniciuuae.  Les  empereurs  s'en  mêlèrent,  les 
intrigues  politiques  des  courtisans  politiques  et  ecclésiastiques  coiuplj 
quèrent  la  œntroverse;  les  diflérences  de  conslilution  spirituelle  et 
d'hérédité  mentale  des  Grecs  et  des  Orientaux  ne  permirent  pas  le  plus 
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souvent  de  se  comprendrep  parce  qtie  par  les  mêmes  termes  on  n'eoten* 
dait  fiBS  les  mêmes  choses.  Pour  rhislorien,  ao-deesous  des  accidents 
de  la  controverse  il  ne  s^mh  déroule  pas  moins  une  grande  page  de  Tliis- 
toire  delà  pensée  humaine. 

L*ouvrage  de  M.  Lîetzmannest  dédié  i  son  maître  Hermann  Uaener, 
pour  son  70«  anniversaire.  Le  maître»  hélas  !  est  mort  peu  aprts.  Il 
laisse  des  disciples  qui  lui  font  honneur. 

Jean  Réviixb. 


Paul  Allahd.  —  Dix  leçons  sur  le  martyre.  Paris,  LecoCfre. 

1906,  xxxi-371  p. 

Dorant  l'hiver  de  l  an  pa^sô,  M.  Allard  a  lait  a  l  institul  catholique 
de  Paris  une  série  de  conférences  sur  le  martyre;  il  les  a  réunies  en 
volume.  Sous  couleur  (rhistoire,  c'est  un  livre  d'édification  chrétienne; 
je  ne  veux  pas  dire  que  l'histoire  en  soit  absente,  mais  elle  est  évidem- 
ment mise  au  service  d'une  tendance  et  presque  d  un  parti  pris.  La 
tendance  est  celle  qu'on  retrouve  plus  nu  moins  dans  tous  les  autres 
écrits  de  M.  v4.,  particulièrement  dans  son  Julœn  t Apostat  et  l'éru- 
dition dont  l'auteur  l'entoure  ne  réussit  pas  à  la  dissimuler  ;  le  parti 
pris  est  ici  celui  de  mettre  les  martyrs  de  l'Eglise  catholique  dans  une 
position  historique  uuiijiir,  qui  donnera  lj>so  fado  à  leur  témoignage 
une  valeur  pleinement  proliante;  c'est  ce  que  proclame  en  sa  préface  le 
Recteur  de  l'Institut  catholi([ue,  qui  félicite  M.  A.  d'avoir  hien  tra- 
v  nllé  (  i>our  la  déiense  de  nos  saintes  croyances  »  et  reconnaît  qu'il 
s'est  acquis  une  des  premières  places  «  parrni  nos  apologistes  contempo- 
rains ».  C'est  là  un  jugement  fondé,  mais  il  ne  recommandera  pas  l'ou- 
vrage aux  lecteurs  qui  n'admettent  plus  qu'un  livre  d'apologétique  se 
prétende  un  livre  d'histoire.  Or  celui-ci  se  donne  comme  un  exposé  Im- 
partial des  résultats  aujourd'hui  acquis  sur  les  questions  dont  il  traite, 
et,  affirme  Ms^  Pécbenard,  «  il  n'a  rien  à  redouter  des  traits  de  la  plus 
rigoureuse  critique  ». 

En  eOet,  i  n*y  pas  regarder  de  trop  près,  il  peut  faire  illusion.  Il  est 
écrit  d*un  style  simple  et  d'un  ton  modéré  ;  il  est  pourvu  de  xéfêrenoes 
considérables  et  précises  ;  les  noms  de  Renan,  deHamack  et  de  plusieun 
autres  critiques  indépendants  apparaissent  assez  souvent  au  bas  de  ses 
pages  ;  il  porte  la  marque  de  lectures  étendues  ;  il  est  même  inoontos- 
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tabte  qu^il  renferme  des  pages  très  bien  venues  et  très  sages,  qui  demeu- 
reront utiles  à  tout  le  monde,  alors  même  que  quelques  détails  en  sont 
contestables  (particulièrement  sur  Textension  géographique  du  ebrîs- 
tianisme  dans  TEmpire  et  sur  le  nombre  des  martyrs).  Et  cepeadant,  si 
je  voulais  suivre  l'auteur  pas  à  pas  et  relever  foutes  tes  affirmations,  in- 
sinuations, înterpr»''!ations,  Iraductions  qui  nie  semblent  inadmissibles, 
en  expliquant  pour(juoije  le.s  juge  telles,  li  ine  fauilrait.  je  pense,  écrire 
un  volume  aussi  <,'ros  que  le  sien.  Je  ne  l'infligerai  pas  au  lecleur  et  je 
roe  conleiilerai  d'allirer  son  attention  sur  les  Ucfailiances  essentielles 
de  la  méthode  historique  de  M.  A.  et  sur  çpUes  de  ses  thèses  fondamen- 
tales qui  me  paraif^s*  iit  « n on*  es. 

Li  scit"»nce  de  notre  tettips,  en  s'appliquant  à  rhisloire  de^  origines 
chrétiennes,  a  fait  surtout  œuvre  critique;  elle  réclame  impérieuse- 
ment de  ceux  qui  la  veulent  servir,  d'abord  la  pleine  indépendance  dans 
l'examen  des  textes.  Il  serait  exafféré  de  prétendre  que  M.  A.  la  pos- 
sède entièrement.  Tout  le  travail  accompli  depuis  un  siècle  sur  le  Nou- 
veau Testament  ne  compte  pas  pour  lui  et  la  tradition  la  plus  étroite 
demeure  intacte  en  son  livre.  VApocalt/pse  reste  de  S.  Jean  (p.  6)  :  le 
don  des  làn'^uesi  est  accepté  sans  hésitation  dans  son  sens  le  piui>  naïf 
(p.  10)  ;  tout  ce  que  rapportent  les  Actes  est  cru  sur  parole  ;  mais,  tou- 
tefois, les  affirmations  qui  pourraient  oontrarier  la  foi  catholique  sont 
loigneusement  laissées  de  côté.  £n  voici  un  eiemple  ;  il  8*agit  des  pre- 
mières conversions  opérées  après  la  mort  de  Jésus.  M.  A.  accepte  le 
chillre  de  3.000  pèlerins  baptisée  par  S.  Pierre  à  Jérusalem,  mais  il 
oublie  de  noue  dire  que  ce  sont  des  Juifs  (Actet^  ii,  5)  et  surtout  né- 
irlige-l-il  de  nous  foire  part  de  ce  que  leur  enseigne  l'Apôtre  {Aete$,  u. 

On  ne  peut  pas  tout  dire,  sans  doute:  mais  il  est  des  choses  qu'on 
doit  dire  avant  d*auties,  pour  être  vraiment  exact  et  dissiper  les  équi- 
voques.  Les  épltres  de  S.  Paul,  telles  que  les  accepte  le  canon,  sont^  par 
esia  même,  reçues  sans  hésitation  et  toujours  interprétées  selon  l'esprit 

qui  réjouit  légitimement  M"'  Péebenard  ;  j'ai  été,  je  l'avoue,  un  peu 
surpris  de  voir  quedn  r;  :>,ia  r.px'.tiû^Ao  de  Phtl,,  I,  13,  il  faut  con- 
clure que  w  saint  l'aul  a  prêché  à  Rome  dans  le  camp  des  cohortes  pré- 
toriennes «1. 

C-e  iif  ^^^nL  p;t.^  sf  iil('r[it''nt  les  Écritures  qui  s'inqiosent  à  M.  .4.,  vi 
piopria  et  f^ans  dii>cu>.'?!ou.  m  sont  encore  tous  les  textes  traditionnels; 
ce  sont  aussi  les  histoires  édiliantes  recueillies  p:ir  ri\L,dise,  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  il  est  vrai  que  la  légion  thébéenne  est  réduite  à  uu 
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dëtaehflment  ;  que  les  eiroofutanceB  dut  lesquellei  saint  Jetn  liit  ploogé 
daoB  l*bii]*le  bouillante,  sans  dommage  décbif ,  Boét  avouées  c  mal  con- 
nues »  (p.  11)  et  qu'il  est  concédé  que  «  tous  les  Évangiles  ne  sont  pas 
écrits  trente  ans  après  la  mort  du  Christ  »;  mais  il  est  permisde  trouver 
que  ce  nVst  pas  là  se  coiupronieltre  beaucoup.  Qu'on  veuille  lien  lire 
les  premiers  chapitres  du  nouveau  livre  de  M^'"  Duchesne,  JJuluire 
ancienne  de  r/iglise;  on  les  jugera  sans  doute  trop  jirudenls,  mais  ils 
sembleront  presque  révolutionnairrs  à  colé  du  cnusci  vantisme  de  M.  .\ . 
et  pourl.iul  ils  appartiennent,  eux  iusm,  à  uft  ouvra«îe  de  vulp^nsatiuii. 
Au  vrui,  et  cette  couvictiou,  toute  eu  dehurs  des  taits,  en-'haine  son 
esprit  critique,  M.  A.  admet  que  TÉi^iise  primitive,  c'eil  déjà  l'Église 
cathoHque  On  n'en  croit  pas  ses  yeux  quand  on  ht  (p.  ii)  que  saint 
Pierre  parcourt  les  Eglises  naissantes  pour  les  vtstter  et  les  confirnirrl 
La  période  judaïque  du  chrislianisme,  la  fraternité  première  de  la  syna- 
fro;^u6  et  de  l'église  ne  semblent  pas  avoir  laissé  de  souvenirs  à  M.  A. 
(p.  15).  En  revanche,  son  sens  critique  se  met  en  garde  dès  qu'il  se 
heurte  à  une  opinion  qui  ne  cadre  point  avec  la  sienne  ;  c'est  ainai  que, 
p.  310,  il  ne  reconnaît  plus  la  sagacité  ordinaire  de  M.  fioiaaier,  parce 
que  cet  auteur  a  risqué  un  avis  fâcheux  sur  l'imprudence  que  pouvait 
commettre  l'Église  catholique  en  attachant  trop  d'importance  à  la  valeur 
démonstrative  du  martyre.  De  même  Dumy  est-il  vivement  pris  à  partie 
parce  qu'il  s'est  permis  de  juger  Perpétuées  «  historien  des  faits  hu- 
mains »  et  non  en  simple  hagiegraphe  (p.  228). 

Le  livre  de  M.  A.,  qui  n*est  donc  point  construit  suivant  une  critique 
libre  et  scientifique,  présente  un  second  défaut  qui  achève  de  le  fausser. 
Il  prétend  décrire  le  passé,  mais  il  est  écrit  en  vue  du  présent;  il  est 
orienté  vers  lui  par  une  suite  d'allusions  transparentes  et  de  jugements, 
dont  je  n'ai  pas  à  apprécisr  le  bien  fondé,  mais  qui,  en  tout  éiat  de 
cause,  ne  sont  pas  &  leur  place  dans  un  travail  d'hisloire.  Us  y  sont 
cependant  si  obsédants  qu'après  avoir  lu  (p.  321)  que  «  les  veines  de 
relise  sont  pleines  encore  d'un  sang  généreui  qui  ne  demande  qu'à 
couler  on  doute  si  on  n'a  point  affaire  &  un  simple  traité  de  prépara- 
tion au  martyre.  Voici  quelques  exemples.  Dèce  (p.  KM)  est  qualifié  de 
fanatique  à  froid  et  la  sévère  a  p prédation  que  porte  sur  lui  M.  A., 
avec  le  secours  d'une  citation  de  Pascal,  atteint  tous  les  hommes  poli» 
tiques  qui  obéissent  à  un  faux  principe  de  conscience.  Sauf  le  respect 
dû  à  Pascal,  je  voudrais  hien  savoir  quelle  difl'érence  spécifique  dislingue 
objectivement  un  faux  principe  de  conscience  d'un  vrai^  mai*  il  n'est  pas 
ditUcile  d'entrevoir  ceux  que  guide,  aux  yeux  de  M.  A,,  le  taux  principe 
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en  question;  ils  sont  clairement  déi^ij^nés  p.  108  ;  «  De  nos  jours... 
n'a-t-on  pas  vu  des  «r'ouvernements  sectaires,  mettre  en  oubli  tout  autre 
intérêt  national  pour  ne  plus  s'occuper  que  de  faire  la  guerre  à 
l'Église?  ».  y.t  p.  109  :  «  Quand  le  fanatisme  se  joint  chez  ses  repré- 
sentants {du  parti  au  pouvoir)  au  souci  de  conserver  leur  place,  la  colère 
et  la  cruauté  ne  coDuaissent  plus  de  meearo  ».  En  passant,  le  tribunal 
révolutioaiiaire  qui  c  ne  Idcbait  pas  sa  proie  »  (p.  142)  est  apprécié 
comme  il  convient  et  M.  A.  renonce  h  compter  les  fillettes  de  douze  ans 
qui  ont  été  mises  à  mort  par  la  Révolution  française  (p.  218).  Quand 
on  lit  (p.  183)  un  éloge  tout  spécial  des  martyrs  militaires,  on  n'y  prend 
pas  autrement  garde,  mais  rintention  paraît  claire  lorsqu'on  voit,  p.  203» 
que  la  passion  sectaire  a,  en  à^atUret  tempt^  privé  Tarmée  de  ses  mell- 
lenrs  officiers,  lesquels,  tout  comme  ceux  du  iv«  siècle,  n'ont  pas  hésité 
i  briser  leur  épée  pour  demeurer  fidèles  é  la  croix.  De  même  se  prend» 
on  i  penser  que  ai  l'éloge  de  la  richesse  de  famille,  que  l'on  rencontre 
p.  190,  n'est  pas  tout  i  &it  selon  l'esprit  de  saint  Luc,  il  est  certaine* 
ment  selon  celui  des  auditenrs  de  H.  il.  Enfin,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  trouver  vraiment  de  circonstance  la  proclamation  qui  éclate  p.  S28  : 
«  Braver  les  lois  de  son  pays  nVst  pas  un  crime  quand  ces  lois  sont 
mauvaises  ».  TertuUien  ne  disait  guère  mieux  :  l^it  injustae  honor 
nuttus^  mais  ne  nous  apprenait  pas  davantage  à  quoi,  l'intérêt  personnel 
on  la  passion  mis  é  part,  il  est  po-mis  de  reconnaître  qu'une  loi  s'impose 
i  notre  mépris.  J'insiste  —  et  je  pourrais  le  faire  bien  davantage  — 
pjtree  qu'il  faut  que  l'on  voie  quelle  c<mfiance  doivent  inspirer  les  juge- 
ments d'un  homme  qu'une  telle  hantise  poursuit.  Que  de  semblables 
phrases  aient  été  dites  devant  un  auditoire  qni  les  sollicitait  peut-être  du 
r^ard,  on  le  comprend  ;  mais  qu'elles  aient  été  imprimées  dans  un 
oiivra^re  qui  veut  se  dire  purement  historique^  vuilà  qui  pafse  monenten- 
lieiiieat. 

Entrons  au  plein  des  opinions  historiques  de  M.  -A.  A  son  juj^enient. 
la  ie-s^)onsabilité  des  persécutions  r<?tombe  toute  sur  VÏAai  romain,  qui 
n"a  pas  vu  et  s'est  obstiné  à  ne  pas  voir  jusqu'à  quel  point  étaient  vains 
tous  les  reproches  qu'il  Ciovail  pouvou  tuue  aux  chrétiens.  Il  est  rare 
que  dans  les  conllits  où  conscience  et  raison  politique  se  mêlent,  les 
lûfls  soient  d'un  seul  cAlé;  ici,  pas  de  doule,  c'est  le  gouvemeiiienl  qui 
les  a  toii>^.  Ij'.ilitud  les  chrétiens  sont  d'une  lo'j'tut''  politique  à  toute 
épreuve  et  c'est  pour  cela,  qu'au  léinoi>;naîre  de  Terlullien  {Ad  Scap.^ 
3),  les  adversaires  <ie  bévère,  vaincus  dans  Byzance,  s'écrienf  :  «  Chré- 
tiens, réjouissez-vous  1  »  Cotte  interprétation  est  singulière  et  je  ne  vois 
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pas  trop  ce  que  n^ifie  cette  torjauté  polit  ique,  eux,  à  Niger  ou  Albinus 
avaient  vaincu  Sévère,  les  chrétiens  auraient  reporté  leur  fidélité  sur  le 
vainqueur  voulu  par  Dieu.  G^est  d'indifférence  et  d'abstention  qu'il  fau* 
drait  parler  et  non  de  loyalisme  et,  historiquement,  c'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  interpréter  le  mot  de  Tertullien  (Atf  Scap.,  2)  :  Nunquam 
Alhinianif  nec  Nigriani^  nec  Cassiani  inveniri  potuerunt  Chtiitiani. 
Donc,  les  adversaires  des  chrétiens  leur  veulent  du  mal,  on  ne  sait  pas 
pourquoi  :  taiilùt  on  enli(?voit  des  raitions  [)er?onriêlles  et  inavouables, 
comme  utiles  qui  ont  pous>é  Néron  ;  tantôt  on  devine  qu'ils  sont  en  butte 
à  la  haine  d'un  parti  an  pouvoir  qui  les  ju{?e  dann^creux  pour  lui  (?)  et 
qui  les  sacrifie  à  l'unique  désir  de  conserver  son  autorité;  c'est  le  cas 
que  nous  présente  Dioclétien  [p.  109)! 

En  somme  (p.  117',  M.  .'1.  voit  trois  causes  aux  persécutions  :  le  pré- 
jugé po[)ulaire;  le  prrjufjé  des  hommes  d'Ktal  ;  les  mesquines  passions 
personnelles  des  souverains.  Mais  d'où  pouvaient  venir  ces  préjugés? 
Kf aient-ils  sans  aucun  fondement?  Certaines  pratiques  hérétiques  ou 
seulement  certaines  cérémonies  orthodoxes  mal  comprises,  ne  justi- 
fiaient-elles pas  en  apparence  et  jusqu'à  un  certain  point  les  préventions 
populaires?  Quelques  maladresses  ou  excès  de  zèle,  quelques  impru- 
dences de  fait  ou  de  langage,  n  expliquaient-elles  pas  l'attitude  des  pou- 
voirs publics?  Il  aurait  fallu  le  rechercher  et  le  dire;  M.  A,  aait  aussi 
bien  que  moi  où  il  aurait  trouvé  des  documents  et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
la  grandeur  morale  des  martyrs  aurait  été  diminuée  si  leurs  persécu- 
teurs avaient  été  autre  choee  que  des  brutes  aveugles.  La  vérité  est  que 
l'Ëtat  n'a  jamais  pris  en  considération  sérieuse  les  calomnies  populaires, 
nonobstant  l'opinion  contraire  de  M.  A.  (p.  120),  mais  qu'il  a  eu  les 
raisons  les  plus  graves  de  croire  i  un  dai^r  chrétien.  M.  A.  donne 
(p.  126)  une  explication  fort  acceptable  du  fiuneux  odium  generii  humant, 
en  traduisant  genm  humanum  par  cwilisation  romaine;  or  c'est  trahir 
la  vérité  que  de  ne  pas  dire  que  le  christianisme,  non  encore  affadi  par 
les  concessions  du  iv*  siècle,  était  l'adversaire  de  la  civilisation  romaine. 
L'auteur  est  mal  venu  à  écrire  (p.  197)  :  <  Délit  d'opinion  le  plus  léger 
en  apparence  puisqu'il  consistait  h  s'abstenir  >,  car  il  y  a  des  abstentions 
qui  peuvent  engendrer  la  mort.  Qu'il  veuille  donc  bien  sonprer  à  ce  qu'il 
est  dit  dans  le  Sifllabus  de  V indilfcmilismi'  et  du  Idliiwlfnarist/ie  et  il 
comprendra  mieux  l'analhéme  que  l'État  romain  pouvait  jeter  sur  ceux 
ijui  se  retiraient  de  sa  vie,  en  im  temps  où  ilaui  ctit  eu  besoin  du  dévoue- 
ment de  tous  ses  sujets.  Mais,  ohjecte  M.  A.,  ils  consentaient  à  servir 
loyalement  r£tat  ;  rinlransigeance  d'un  Tertullien  était  désavouée  par 


Digitized  by  Google 


ANaLVSKS  Et  OOSiPTEd  RENDUS 


409 


l'Église;  ils  ne  demandaient  qtt*à  être  dispensés  des  obligations  qui 
gênaient  leur  conscience  et  ils  on  vinrent  même  asaex  vite  à  une  casuis- 
tique spéciale,  au  regard  des  loncttons  publiques,  qui  allait  au-devant 
de  la  bonne  volonf  du  gouvernement  (p.  198).  Sans  doute;  mais  la 
eoneession  qu'ils  réclamaient  n*é(ait-elle  pas  capitale?  Qu'on  n'invoque 
pas  le  précédent  oonatitué  par  la  charte  juive  :  le  judaïsme  ne  fait  pins 
guère  de  propagande  après  70,  alors  que  le  christianisme  est  ouvert  à 
tous  les  hommes  et^  si  on  en  ereit  Spartien,  Sévère  interdit  absolument 
le  prosélytisme  juif,  affirmant  ainsi  le  caractère  restreint  et  exclusif  du 
privilège  concédé  à  Israël  :  t  A  coup  sûr,  conclut  M.  A.,  ils  Déportaient 
atleinte  à  aucune  des  bases  nécessaire  sur  lesquelles  il  (l*État)  reposait  » 
(p.  129).  Ceux  qui  pensent  aujourd'hui  le  contraire  ee  laissent  prendre 
i  ta  jnperie  des  mots.  Il  lui  platt  à  dire  et  le  compliment,  qu'il  serait 
trop  facile  de  lui  retourner,  ne  fait  de  mal  &  personne;  son  pire  incon- 
vénient  est  de  ne  rien  prouver  et  ne  pas  enfermer  peut-être  autant  de 
sens  qull  le  croit* 

IVïur  appuyer  plus  solidement  sa  thèse,  il  affirme  que  le  christianisme 
n'était  pas  dans  TEmpire  plus  dangereux  que  le  mithriacisme.  Le  mi- 
thriaeisme  refusait  donc  de  s*inctiner  devant  les  tacra  de  l'État  Il  était 
isolé  du  syncrétisme  dans  lequel  fraternisaient  au  ii'  (  t  au  m  siècle 
tous  les  cultes  païens?  Où  trouver  dans  le  mithriacisme,  (  uUe  de  fron- 
tières, parce  que  culte  surtout  militaire,  la  faculté  d'adaptation  et  de 
propagation  du  christianisme?  Et  où  lire  son  /Je  corona  milit/s,  •sun 
De  idololatria,  son  exhorta tiojte  cnstitatis  ?  Est-ce  que  la  frunc-inn- 
çonnerie  (!)  des  religions  orienlale.s  a  ijnoi  tjuc  ce  soit  de  politique  ou  de 
social?  Il  est  inexact  de  dire  que  la  f-Tnie  raisnn  du  clirtsi (unisuie-  con- 
venait mieux  au  géniy  latin  que  l'exulisine  des  religions  orientales 
(p.  130'*;  d'abord  parce  que  le  cliristianisuie  était  une  reliirion  orientale 
et  la  crise  gnostique  prouve  liien  qu'il  lui  a  l.iUudu  temps  jjour  l'oublier; 
en  second  lieu  parce  qu'il  n'est  devenu  latoi  ou  grec  que  par  une  adap- 
tation que  les  autres  religions  orientales  avaient  subie  tout  comme  lui. 
J'imagine  qu'entre  le  Mithra  du  /.end-Avesta  et  Vfnviclus  d'Aurélien  il 
y  a  quelques  difTérences.  il  n'y  eu  a  pas  moins  entre  le  cbristiaoisme 
des  Synoptique  et  celui  du  concile  deNicée.  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  la  ferme  raison  du  génie  latin  reconnaîtrait  pour  sien  dans  le  ^ym^ 
toU  de  la  célèbre  assemblée? 

N'est-ce  pas  aussi  exagérer  que  de  donner  tant  d'importance  aux 
causes  personnelles  des  persécutions  p.  132)?  Elles  sont  souvent  sujettes 
à  caution,  quand  on  va  les  chercher  dans  le  De  moriiùus  persecutorum 
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OU  le  De  mta  Comtantiniti  comment  faire  une  telle  place  dans  un  mou- 
vement de  résistance  aussi  long  et  —  c'est  l'opinion  de  M.  A.  —  amssi 
suivi,  à  la  haine  de  Maximin  pour  Alexandre  Sévère  défunt,  ou  au  jjoût' 
de  Valérien  pour  les  sciences  occultes,  ou  aux  conseils  perfides  de  la 
mère  de  Galère?  Tout  tious  ramène  à  la  mAme  idée  :  l'innoc  rifp  du 
christianisme  éclate  en  face  de  la  sottise  des  païens,  de  l'aveuigiement 
de  l'État  et  des  passions  ha^-fs  »les  principaux  persécuteurs. 

Xe  faut-il  pas  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  le  temoif^nage  des  martyrs 
ait,  au  regard  de  la  vérité  catholique,  toute  la  force  probante  qu'y  voit 
M.  .4.?  A  son  jugement,  le  christianisme  orthodoxe  a  seul  donné  de 
véritables  martyrs,  dont  la  constance,  jointe  à  la  modération,  constitue 
un  phénomène  «nf^uf-  et  miraculeux  (p.  307).  Naturellemeol  cette 
affirmation,  plus  audacieuse  que  neuve,  né  peut  reposer  quesur  une 
définition  personnelle  du  martyr.  On  entend  d'ordinaii«  par  ce  mot 
un  homme  qui,  mis  dans  l'obligation  de  renoncer  à  ses  conYictiona 
religieuses  ou  de  souffrir  pour  elles,  préfère  librement  les  supplices  et 
même  la  mort  i  l'abjuration.  La  définition  de  M.  A.  est  plusresirainte; 
il  pense  comme  saint  Cyprien  {Ùe  unitate  eceies,  cathoL,  14),  qu'on  ne 
saurait  être  martyr  quand  on  n'est  pas  dans  l'Église  ;  il  réédite  sans  le 
citer  le  mot  de  saint  ÂugnsUn  :  Mariyrem  non  faeit  pœna  led  cawa» 
La  causa  c'est  ici  la  Confie  cause.  Le  martyr  chrétien  orthodoxe  porte 
un  témoignage  qui  n'appartient  pas  même  au  martyr  jnif  antérieur  à 
Jésus  (p.  3),  parce  que  seul  il  est  vrai  témoin.  Il  obéit  à  son  maître 
{Lue,  zxiv,  48  ;  Actes,  i,  8)  ;  c'est  déjà  une  frappante  originalité.  En* 
second  lieu,  remarquons  que  les  Apôtres  ont  pu  attester...  ce  qu'ils 
avaient  vu?  Non  pas  cela  seulement,  mais  ce  que  M.  4.  appelle  le  fait 
chrétien,  c'est-à-dire  la  vérité  du  christianisme  enfermée  aujourd'hui 
dans  rÉglîse  catholique  :  ils  ont  vu  les  miracles  probants.  Quant  aux 
autres  martyrs,  ne  sont-ils  pas,  eux  aussi,  de  vnîs  témoins,  tout  comme 
s'ils  avaient  ou,  puisqu'ils  c  connaissent  le  fait  chrétien  par  une  tradi- 
tion vivante,  pour  quelques-uns  très  proche  encore  des  origines  et  inut 
tous  ont  pu  compter  et  vérifier  les  anneaux  ininterrompus?  Kntre 
Tattestation  qu'ils  en  donnent  par  leur  sang  et  lu  mort  d  'hérétiques  qui 
refusent  de  renoncer  à  une  opinion  nouvelle,  piesque  toujours  étran- 
gère à  la  tradition  et  destructive  du  fait  chrétien,  il  n'y  a  pas  de  coni- 
mune  mesure  »  (p.  ^Ul).  Voilà  qui  est  clair  :  depuis  vingt  siècles  le 
fait  chrétien  n'a  pas  changé  et  les  martyrs  catholir^ues  de  la  Terreur, 
ceux  que  fait  la  Chine,  ceux  qui  peuvent  mnurir  chaq  uo  ](nir  dans  le 
monde  sont  des  témoins  au  même  titre  que  saïut  Étienue  par  exemple. 
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et  ils  sont  témoins  de  la  vérité  des  dogmes  I  Un  Tatien,  un  Tertnllien, 
un  Ori^'tme,  mis  à  mort  pour  leur  foi  après  leur  chute^  n'auraient  pas 

éli'  (les  liKirtyrsî 

Le  detii  ilo  singulariser  le  christianisme  arrête  encore  M.  A.  ù  une 
autre  opinion  que  je  ne  crois  pas  juste,  mais  qui,  du  moins,  est  histori- 
quement discutable.  Il  croit  à  une  législation  spt-ciale  contre  les  chré- 
tiens, aussi  vieille  que  les  persécutions  romaines,  puisqu'il  la  fait 
remonter  jusqu'à  Néron.  C'est  une  de  ses  idées  les  plus  chères  et  il  a 
lur  ce  point  l'approbation  de  M.  Boissier  :  il  y  aurait  eu  dès  ion  une 
loi  précise  et  simple,  applicable  dans  tout  l'Empire  et  dont  le  non  Heet 
eue  nos  de  Tertullien  donnerait  à  peu  près  la  formule.  Je  n'entrepren* 
drai  pas  de  combattre  ici  par  le  détail  cette  thèse  reprise  à  fond  par 
M.  Callewaert  ces  années  dernières;  j'espère  y  revenir  ailleurs  avec 
tous  les  développements  nécessaires^  je  veux  seulement  si^aler  les 
diffienltés  qn'elle  soulève  si  on  la  rapproche  d'un  certain  nombre  de 
bits  rapportés  par  H.  A,  Ini-méme.  Bien  entendu,  il  admet  sans  hésiter 
et  la  lettre  de  Pline  avec  la  réponse  de  Triyan  et  Tédit  de  Marc  Aarèle 
(pas  celai  du  Dige$te)  dont  il  voit  une  citation  (?)  dans  la  Pasno  de 
sainte  Cécile  (t)  ;  et  le  rescrit  de  Sévère  rapporté  par  Spartien;  il  admet 
tout.  Gomment  donc  tant  d'édits  sucoesalfs  ont-ils  été  nécessaires,  sans 
parler  des  mesures  évidemment  pins  certaines  de  Dèceoa  de  Valérienet 
des  autres,  s'il  existait  une  Im  si  décisive  datant  du  i*'  siècle  f  D'antre 
part,  les  Actes  les  plus  sincères  en  font  foi,  les  chrétiens  ont  été  sou- 
vent poursuivis  pour  des  délits  de  droit  commun  ;  comment  ce  £dt 
certain  peut-il  se  concilier  avecTexistence  d'une  loi  d'exception  précise? 
U,A.  9,  vite  £ait  de  dire  que  les  érqdits  français  qui  n'acceptent  pas 
son  système  cèdent  simplement  à  Vhahitude  moutomiêre  ifemboUer  le 
pas  derrière  un  étranger^  lequel  en  l'espèce  est  Mommsen,  mais  il 
voudra  bien  m'en  croire  si  je  lui  affirme,  sur  ma  mo  leste  expérience, 
que  c'est  là  une  hypothèse  {gratuite  et  que  mieux  vaudiait  convaincre 
les  adversaires  que  de  les  déprécier.  Il  avance  un  argument  qu'il 
semble  croire  sans  réplique  ^p.  92^  :    Si  le  fait  d'avoir  été  cbiélien  eût 
impliqué  celui  d'avoir  t  ommis  un  crime  de  ce  «jenr  e  (d^^  droit  commun) 
...  la  H'  ;-:  iii"ri  par  le  prévenu  de  -pv  crovarn  m    hrétiennes  n'aurait  pu, 
à  elie  seule,  entraîner  un  acquiilcinenl.  G  est  pourtant  ce  qui  avait 
heu     Tl  ne  niera  pas  qu'on  accusait  communément  les  chrétiens  d'être 
des  ma^^iciens,  des  tgnavi,  de  refusera  1  Ktat  l'homma-ïe  et  les  ser- 
vices nécessaires,  c'est-à-dire  de  tomber  sous  le  coup  de  la  loi  de  ma- 
jesté ;  être  chrétien  supposait  donc,  daos  l'opinion  du  commun  des 
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païen."-,  qu'on  devait  avoir  commis  lous  ces  crimes  ;  affirmer  qu'on 
n'était  pas  chrétien,  c  était  du  même  coup  établir  qu'on  était  innocent 
des  crimes  attachés  à  la  prolession,  sans  lesquels  le  vulgaire  ne  la 
concevait  pas.  Est-ce  à  dire  qu'on  se  serait  comporté  de  même  avec  un 
^  accusé  ordinaire,  que  le  chrétien  n'était  pas  un  accusé  d'une  e^p(•ce 
spéciale?  Personne  ne  le  jutient;  mais  ii  n'y.û  pas  là  de  quoi  faire 
supposer  uvw  loi  spéciale  dès  Néron. 

D'ailleurs,  pourquoi  ^f.  .1,  écrit-il  (p.  120;  que  les  Anton ins,  par 
exemple,  s'efTorcèrent  de  laire  passer  «  par  les  voies  ordinaires  de  la 
procédure  criminelle  les  haines  contre  les  chrétiens  »?  Ils  abolirent 
donc  la  loi  d'exception?  Et  en  fait,  s'ils  ne  les  abolirent  pas,  ils  pres- 
crivirent de  ne  pas  l'appliquer  (reserit  de  Trajan  et  rescrit  d'Hadrien). 
Pourquoi  donc  n'en  parlent-ils  jamais?  Et  pourquoi  tout  de  même  per- 
sécutent-ils à  cause  d'elle  (p.  123)?  Pour  la  respecter,  pour  être  obéis  en 
elle^  alors  qu'ils  la  désavouent?  Pourquoi  Pline  l'ignore-t-il  ?  Pourquoi 
Sévère  ne  le  rappelie-t-il  pas?  Pourquoi  les  Pères  des  premiers  siècles 
n'en  disent-ils  rien  de  clairet  d'évident?  Que  vaut  donc  Vinstitutum 
neronianum  de  TertuUien,  en  face  de  ce  concours  de  silences  âoquente? 
S'il  y  a  de  d  bonne  heure  un  délit  chréiienf  on  ne  comprend  pas  qu'il 
faille  attendre  à  Tannée  259  pour  voir  éclater  une  persécution  vraiment 
universelle  (p.  99).  Et  que  signifie  cette  bénévolence  de  la  police  qui 
connaît  les  chrétiens,  mis  hors  la  loi^  et  les  laisse  tranquilles  ;  qui  leur 
permet  d*entrer  dans  la  prison,  d^assister  les  confesseurs  au  tribunal  et 
au  champ  du  supplice?  €k»mment  surtout  admettre  conjointement  & 
Texistence  de  ce  délit  chrétien  celle  de  TÉglifiO  légalement  constituée 
en  association  (p.  102)? 

On  ne  sortira  pas  de  ces  incohérences  en  arguant  des  grandes  lacunes 
qui  existent  dans  Thistoire  des  persécutions.  Je  ne  les  crois  pas  aussi 
larges  que  !if .  A,  le  dit  ;  elles  ne  lut  paraissent  telles  que  parce  qu'il 
veut  absolument  retrouver  quelque  chose  d'une  législation  cohérente 
et  suivie,  sous  des  épisodes  qui,  pendant  deux  siècles,  ont  été  très  dis- 
persés et  n'ont  été  provoqués  que  par  des  mesures  personnelles  et  empi- 
riques. S'il  en  était  autrement,  un  édil  comme  celui  d'Hadrien,  ou 
celui  deOallien  serait  la  n  ^aUon  de  la  Aoî,  lait  en  l  esplîce  très  grave  ; 
ce  n'est  que  1  interruption  d  une  expérience  ou  d'un  abus. 

Plusieurs  apen;us  indispensables  à  la  pleine  intelli^;ence  des  persécu 
lions  manquent  dans  le  livre  de  M.  A.  :  Comment  les  chrétiens  ont-ils 
interprète  la  p»  i>érution?  D'où  vient-elle  pour  eux  et  quel  est  s<m  .^ens? 
Comment  se  &ont-iiâ  préparés  à  la  supporter?  Quel  était  l'état  d'esprit  des 
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jtei cutoins  et  des  persécutés  iace  à  facV  Quelles  indications  psycho- 
lot;iques  ea  peut-on  tirer?  Sur  ce  deni  er  point,  je  me  permel>  le  si- 
gnaler une  petite  étude  très  objective  el  très  suggestive  de  M.  Vi<  lor 
Moûod  /-''J  persécuteurs  H  les  martyrs.  Etude  de  psychologie  reli- 
gieuse. Mazamet,  1U05,  iti-8**  de  75  p.). 

Je  m'excuse  d'avoir  été  si  long  et  pourtant  je  ne  le  regrette  pas,  car 
je  nai  dit  qu'une  partie  de  ce  qu'il  aurait  fallu  dire.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  petit  livre  de  M.  A.  que  j'ai  visé  ;  c'est  toute  l'école  qu'il 
reficésente  en  France  et  qui»  n'ayant  pas  le  courage  d'abandonner  ses 
préoccupations  confessionnelles  avant  que  d'étudier  les  faits,  finit  par 
Déplus  voir  en  eux  que  la  justification  de  ses  opinions.  La  sincérité  de 
M.  A.  et  de  ceux  qui  conçoivent  comme  lui  l'histoire  chrétienne,  n'est 
pas  en  cause,  mais  on  regrette  vraiment  qn*ils  ne  reportent  pas  sur 
d'anties  sujets  leur  application,  leur  patient  labeur  et  quelquefois  leur 
talent. 

Ch.  Guionebert. 


Dom  H.  LscLBRUQ.      L'Espagne  cbrétieime.  —  Parit», 
V.  Lecoffre,  190&,  un  vol.  in43  de  xxxv-394p. 

Dom  Laclereq  e^t  infiitigable  et  il  n  y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  car 
le  nouveau  volume  qu*il  vient  d'ajouter  à  la  colUetiwn  Leeoffre^  rendra 
anurément  des  senrices.  11  .  y  avait  du  mérite  i  Tentreprendre;  il  est  en 
effirt  peu  d'histoires  plus  obscures,  plus  dispersées,  plus  mal  documentées 
que  celle  de  l'f^lise  d'Espagne.  A  vin  In  e.  pas  de  renseignements 
jusqu'au  milieu  du  iiF  siècle  el,  pour  la  suite  même,  des  te^Ltea  raras, 
trop  souvent  uniques  sur  les  laits  qu'ils  relatent,  presque  sans  appuis 
dans  l'archéologie  et  l'épigraphie,  —  qui  sont  ici  d  iiue  lamentable 
indigence  pour  \d  période  antique.  Autre  chose  :  «  On  ne  peut  se  rete- 
nir de  constater  que  cette  histoire  n'est  dans  son  tond  que  celle  d'une 
uicdiocrité  j»  (p.  xii).  C'est  bien  l'impression  qui  ressort  du  tableau 
patiernmeni  établi  par  D.  L.  Faits  et  v^ens  sont  d'une  si  IVunche  bana- 
lité que  1  auteur  et  le  lecteur  se  prennent  de  sympathie  pour  un  Pru- 
dence ou  un  Prisctilien,  surtout  parce  qu'eux  du  moins  ne  tont  pas,  ne 
pensent  pas  comme  tout  leur  monde.  Kt  que  dire  quand  on  songe  qu'un 
Paul  Orose  ou  un  Isidore  de  Séville  sont  dtis  grands  hommes  dans  cette 
%iise? 
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D.  L.  n'a  point  conçu  son  livre  suivant  la  méthode  qu'il  avait  employeti 
pour  r/l//  t'yuf  c h /•>' tienne.  Ici,  plus,  ou  presque  plus,  ira[>[iareil  d'éru- 
dition, lr<'3  peu  de  notes  et  toutes  courtes  :  une  Bthliograpliie  générale, 
placée  i'Ai  téte  du  volume  et  dressée  avec  le  soin  que  l'auteur  apporte  à 
celte  sorte  de  travaux,  le  dispense  de  multiplier  les  références  au  bas 
des  pages.  Tous  les  lecteurs  ne  s'en  féliciteront  pas.  mais  D.  A.  a  pen?é 
que  son  sujet  justifiait  cette  manière  de  taire,  que  les  problèmes  qu'il 
soulevait  étaient  résolus  depuis  longtemps,  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'in- 
stituer à  leur  propos  de  discussions  nouvelles  et  qu'il  suffisait  d'exposer 
les  résultats  acquis.  Il  a  donc  raconté  cette  histoire  sans  essayer  de  dis» 
simuler  sa  trop  Tréquente  incohérence  sous  une  construction  artificielle; 
il  a  suivi  Tordi  e  chronologique  et  divisé  sa  matière  en  six  chapitres  qui 
mettent  en  relief  les  faits  et  les  personnages  les  plus  intéressants  : 

1.  Des  origines  i  la  paix  de  l'Église.  2.  Osius  de  Cordoue.  Pru« 
dence.  —  3.  Priscillien  et  le  PrisciUianisme.  —  4.  Les  invasions.  ~ 
&.  Conversion  de  l'ËBpagne  visigotbiqua.  —  6.  Les  dernières  années. 
L'invasion  arabe.  Un  Appendice  ehronotagique  complète  le  travail,  qui 
porte  la  marque  des  qualités  ordinaire  de  D.  L.  :  information  précise, 
esprit  de  décision  et  indépendance  de  jugement  frès  remarquable.  Pour- 
tant je  ne  puis  m'empécher  de  relever  une  phrase  qui  ne  m'aurait  point 
choqué  sous  la  plume  de  maint  écrivain  catholique  et  qu'il  m*a  été 
pénible  de  trouver  sous  celle  de  D.  L.  (p.  93)  :  «  Si  comme  Ta  souvent 
prétendu  une  critique  gui  prend  le  doute  pour  la  science^  le  dogme  de 
la  Trinité  ches  les  chrétiens  avait  été  un  produit  récent  des  rêveries  phi- 
losophiques des  Pères  grecs  étrangers  aux  enseignements  primitifs  de 
l'Évangile...  un  évéque  d'Occident,  élevé  loin  de  toute  étude  et  dans  la 
foi  traditionnelle,  aurait  dû  pencher  en  faveur  d'Arius.  »  Je  ne  dis  rien 
de  l'ai^ument,  qui  pourtant  ne  me  semble  pas  irrésistible,  mais  com- 
ment D.  L,  peut-il  écrire  qu'un  homme  —  If.  Hamaek  par  exemple  — 
qui  a  émis  des  doutes  sur  le  bien  fondé  de  l'interprétation  catholique 
de  l'Évangile,  et  tant  d'autres  qui  ne  savent  pas  voir  dans  le  Nouveau 
Testament  les  dogmes  du  iv  siècle,  prennent  le  doute  pour  la  science? 
Est-ce  que  par  hasard  la  loi  aveu^^le  serait  plus  scienlitique?  D.  L.  sait 
bien  que  non,  car  ce  n'est  pas  celle  qu  il  a;  mais  je  regrette  ce  mot 
tendancieux  chez  un  homme  dont  j'ai  souvent  admiré  le  courage  à  écarter 
Ict5  plus  séduisantes  tendances  de  son  état. 

Il  en  e.<l  une  cependant  a  laquelle  il  a  cédé  ici  comme  dans  l'Afrique 
chrétienne;  c  est  celle  (jui  consiste  à  attribuer  dans  les  temp^  les  plus 
reculés  une  suprématie  universellement  reconnue  à  l'Église  de  Rome,  à 


Digitized  by  Google 


ANALTSB8  BT  C0MPTB8  RENDUS 


115 


faire  de  mn  évèque  un  vrai  Pape.  C'est  là  une  opinion  difficile  à  sou- 
tenir pt  i>f^ul-étre  n'étiit-il  pas  nécessaire  de  le8  avancer  à  propos 
d  Osius.      mission  en  Orient,  parait  à  D.  L.  être  «  une  délégation  du 
siège  de  Korne  »  (p.  95).  Ce  serait  également  en  qualité  de  délégué  da 
pape  qu'il  aurait  présidé  le  concile  de  Nicée  (p.  96).  Or,  les  documents 
n'autorisent  nuUeoient  cette  interprétation  et  le  récit  de  D.  L.  lui-même 
ûkeliiie  à  penser,  qu'en  ces  deux  circonstances,  ce  fut  au  nom  de  l*£ni> 
pereur,  dont  il  était  en  ce  temps  le  familier,  qu'Osai  us  eut  pouvoir 
d*agir  et  agit.  Et  à  propoF  de  ce  même  Osins,  peut-on  écrire  sérieuse- 
ment (p.  95)  :  «  Par  un  privilège  que  partagent  les  hommes  très  droits 
la  vénié  et  le  devoir  lui  apparaissaient  de  ^nite  et  clairement»?  Hélast 
s'il  snfDsait  d'être  drtnt  pour  voir  clair  dans  les  dogmes,  ou  de  com- 
mettre un  brave  homme,  dont  on  peut  dire  que  «  les  raffinements  ne 
sont  pas  son  foit»  i  l'examen  d'une  question  comme  celle  que  soulevait 
Arins  pour  la  voir  trancher  sur  Theure,  ce  serait  vnûment  bien  com- 
mode et  il  faudrait  avouer  que,  chacun  dans  son  genre,  théologiens, 
philosophes  et  érudits  auraient  gaspillé  bien  du  temps  depuis  qu'ils 
pensent,  cherchent  et  écrivent.  Il  est  vrai  qu'aux  yeux  de  D.  £.  il  était 
dès  lors  clair  que  Tarianisme  était  la  négation  du  christianisme  (p.  97)  ; 
mais  j*avoue  ne  pas  le  voir  tout  de  suite  aussi  nettement;  Il  me  semble 
même  que  la  si  redoutable  hérésie  tenait  essMiliellement  i  une  question 
que  l'évolotion  du  dogme  ne  pouvait  pas  ne  pas  poser;  je  comprends 
même  que  les  arguments  d*Athanaae  n'aient  pas  convaincu  tout  le  monde 
tout  d'un  coup.  Je  me  place  au  point  de  vue  de  ses  contemporains,  bien 
entendu.  Msis  laissons  ces  chicanes,  qui  ne  visent  que  quelques  lignes 
imprudentes  on  inutiles  dans  un  livre  de  400  pages,  où  abondent,  en 
revanche,  les  traits  excellents. 

En  ce  qui  regarde  les  origines  de  l'Église  d'Espagne,  l'auteur  n'af- 
firme pas  la  réalité  de  la  mission  de  Paul,  mais  il  la  croit  probable  et  il 
s'efforce  d'éclairer  les  témoignages  qui  nous  la  relatent;  il  établit  notam- 
ment de  son  mieux  que  le  fameux  -i  •zip'^x  tî;;  cj3£ù>;  de  Clément 
homain  correspond  bien  aux  expressions  courantes  qui,  de  son  temps, 
•iésijrnaient  l'Espa^^ne,  En  iooà  cas,  si  ie  vovat^e  «le  l'Apôtre  a  eu  lieu, 
nous  ne  savons  rien  des  résultats  qu'il  a  portés.  La  mission  prétendue 
des  sept  évèques  eu voyés  par  saint  Pierre  laisse  D.  sceptique  et  il 
résume  fort  bien  1;«  léL'eu  lf  U  1 1  prédication  de  saint  Jacques  et  les 
discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

En  somme,  nous  ne  possédons  aucun  documtMit  ccrt  im  sur  l'existence 
delà  foi  en  Ëspagne  antérieur  aux  deux  textes  —  bien  vaguer  —de  saint 
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Iréoée  {Adv.  omn.  haer.y  I,  iO)  et  de  Tertallien  {Adv.  Jud,,  1).  Le  pre- 
mier épisode  connu  do  la  vie  de  l'Église  espagnole  se  ra{>porte  à  la  per- 
sécution deDôoeén  250;  c'est  uoe  affaire  de  tapsi.  Nous  avons  quelques 
récits  de  martyres  de  la  fin  du  in«  siècle;  puis,  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  iv«  siècle,  cette  Église  semble  c  se  dérober  systémati- 
quement à  l'histoire.  »  Ou  ne  voit  asses  bien  que  le  personnage  d*0sitts, 
dont  le  rftle  connu  se  joue  d'ailleurs  hors  d'Espagne.  Le  concile  d*EU 
vire.  Prudence  et  surtout  PrisciUien  ont  fourni  kD,  L,  l'occasion  d'écrire 
des  pages  fort  intéressantes.  L'étude  impartiale  et  pénéirante  qu'il  a 
donnée  du  priscillianismeest  même  des  plus  suggestives.  J)ansla  longue 
et  confuse  histoire  des  invasions,  l'intérêt  se  disperse  un  peu  et  pourtant 
l'auteur  a  mis  autant  que  possible  en  dehors  les  documents  proprement 
eodésiastii^ies  :  les  canons  des  synodes  espagnols  qu'il  analyse  avec 
soin;  surtout  ceux  de  ces  conciles  de  Tolède»  véritables  «  assemblées 
nationales  »  de  la  monarchie  wisigothique.  Il  marque,  comme  il  con- 
vient, l'importance  de  la  persécution  des  Juifs  (surtout  par  le  roi  Ervige 
à  la  fin  du  VII*  siècle)  el  il  fait  comprendre  comment  ils  s'en  sont  ven- 
gés en  favorisant  de  leur  mieux  l'invasion  arabe. 

Il  faut  lire  ce  livre  qui,  n'ayant  pas  la  prétention  de  révéler  des  choses 
extraordinaires,  en  dit  de  fort  utiles.  L'auteur  ne  marchande  jamais 
son  opinion  sur  tous  les  B'ijot>  qu'il  rencontre  d'aventure;  il  peut  sou- 
lever ainî^i  mainte  cuntradiclion  de  détail,  mais,  du  même  coup,  il  fait 
rêlléchirson  lecteur  et  son  exposition  reste  toujours  vivante.  Est-il 
un  meilleur  éloge  pour  un  livre  d'enseignement? 

Ch.  Gqigmebbrt* 


£.  DouTTÉ.  *—  Mttrrâkech,  ouvra^çe  publié  sous  le  patronage  fin 
Gouvernement  général  derAlj^éne  et  du  Comité. lu  Maroc.  —  l"""  fasci- 
cule (gr.  in-8  de  408  pages).  Paris,  lÙUô.  91  illaslralions. 

L'ouvrage  sur  Merràkech,  dont  M.  Doutlé  n'a  publié  fjue  le  pietnier 
volunie,  au  iiinment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  est  peut-être  Tétuiie 
la  plus  reiuarqualde  qui  ait  paru  sur  le  Maroc  pendant  ces  derniers 
mois ,  et  l'on  ><  ut  coiaLieu  la  littérature  marocaine  s'enrichit  chaque 
jour!  Sous  le  titre  modeste  et  limité  de  Merràkech,  l'auteur  a  com- 
mencé la  publication  d'une  véritable  encyclopédie  musulmane  maro- 
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aine.  L'importance  eiceptionneUe  de  cet  écrit  juatifiera  la  longueur 
eiceptioDnelle  aussi  de  ce  oompte^rendu. 

L*oumge  est  divisé  en  trote  chapitres  :  I,de  Casablanca  à  Aseminoùr; 
II,  à  travefB  les  Doukkâla;  III,  à  traders  les  Rebâmna.  L'auteur,  nous 
racontant  les  divers  yo|ages  qu'il  a  Ms  au  Maroc»  dans  ces  régions, 
nous  conduit  jusqu'aux  portes  de  Merrâkech.  Le  cadre  très  élastique 
des  divisions  géographiques  de  l'ouvngelui  permet  de  traiter  les  sujets 
les  plus  variés  et  les  plus  divers  à  propos  de  tous  les  incidents  du 
voyage  :  de  là  le  caractère  eneyelopédiquedela  publication  de  M.  Doutlé. 

La  partie  ethnographique  a  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier. 
Comme  Bobertson  Smith,  M.  Doutté  applique  à  l'Islam  l'ethnographie 
comparée;  cette  méthode  donne  i  Vouvrage  un  intérêt  extraordinaire. 
Tout  ce  qui  concerne  l'histoire  des  religions  et  le  FolMore  est  étudié 
de  très  près  et  avec  une  haute  compétence 

On  pourrait  reprocher  à  l'ouvrage  un  certain  manque  d'ordre,  mais 
celte  critique  est  peu  fondée,  si  l'on  considère  la  forme  de  récit  de 
voyage  adoptée  pai  1  auteur,  et  le  (aractère  encyclopédique  de  l'œuvre. 
11  est  regrettable  que  des  caries  locales  dt-laillées  n'aient  pas  élé  jointes 
au  volume,  la  grande  carte  de  Fiolte  de  Hoque\ aire  est  insuffisante  pour 
I  ttu»!»'  !-  l'ouvrage  de  M,  Doutté;  iDais  ce  déficit  sera  aisé  à  combler 
dans  la  suite  de  la  publication.  Nous  exprimerons  enfin  un  dernier 
regret,  l'usage  exclusif,  par  l'auteur,  de  la  transcrii>tion  pour  rarai)e. 
\jp!s  caractères  arabes  sont,  pour  moi  du  moins,  beaucoup  plus  clairs 
que  U's  meilleurs  systèmes  de  transcription.  L'auteur  aurait  pu  user 
sans  inconvénient  des  deux  systèmes  ;  texte  arabe  et  t? 'inçn  iption. 

L'ouvrage  débute  par  plusieurs  remarques  très  justes.  Le»  noms  Châ- 
ouia,  ReMmna,  etc.  qui,  sur  la  carte,  semblent  imliquer  des  provinces, 
eonten  arabe  des  pluriels  de  colleclivilé  et  doivent  ttie  traduits  en 
français  par  le  pluriel  ;  les  Chàouia,  les  He/iàrnna,  etc.  Ces  noms 
s'appliquent'donc  à  des  groupements  aociaux  plutôt  qu'à  des  circons- 
criptions provinciales.  Ces  groupes  tiiociaux  ?oni  divisés  eu  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ca^t/^*,  c'est-à-dire  de  tribus.  Le  mot«  A  bîla  », 
d'où  nous  avons  tiré  Kabyle,  désigne  en  effet,  dans  l'Afrique  du  Nord 
et  surtout  au  Maroc,  une  tribu  très  importante.  Les  mots  Kalnle  et 
Kab^lie  en  Algérie  sont  des  expressions  géographiques  dilTérant  abso- 
lumenl  du  terme  usité  au  Maroc. 

M.  Doutté  donne  d'intéressants  renseignements  sur  le  voyageur  chré- 
tien an  Maroc.  «  Il  est  certaines  villes  comme  Salé,  dit-il,  où  il  est  à 
peu  près  impossible  de  se  promener  rans  s'attirer  les  huées  des  enfants 
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et  sans  voir  tomber  près  de  soi  quelques  petites  pierres  ».  J*ai  pu 
cependant  y  circuler  moi-même  sans  grande  difficulté  ;  ou  y  a  insulté, 
à  voix  basse,  très  grossièrement,  mon  compagnon  de  voyage^  mais  c'est 
tout.  J'étais,  je  pense  et  on  me  l'a  dit  à  Rabat,  tombé  sur  un  bon  jour. 
Quant  aux  idées  extraordinaires  que  les  indigènes  9e  font  des  chrétiens, 
et  dont  M.  Doutté  donne  plusieurs  exemples,  j'en  citerait  ^mp  qui  vaut 
la  peine  d'être  mentionnée.  De  passage  i  Saû,  j'entendis  parler  d'une 
Europénne,  M*^  X.,  remarquable  écuyére  et  très  habile  chasseresse. 
<c  C'est  une  femme  du  pays  de  Ifoscoba  (la  Russie),  disaient  les  gens 
du  pays;  li-bas  les  femmes  font  deux  enfiints  par  an  »• 

L*auteur  est  quelque  peu  sceptique  sur  les  dédarations  faites  à  des 
Européens  par  des  Marocains  désirant  la  venue,  au  Harpe,  des  Earo> 
péens  et  spécialement  des  Français;  il  a  peut-être  raison.  Et  cependant 
je  ne  puis  m*empêcher  de  croire  à  la  sincérité  de  certaines  déclarations 
de  ce  genre  que  j'ai  moi>même  entendues  :  elles  élaienf  si  franches  et 
fondées  sur  de  si  judicieuses  raisons,  que  je  ne  me  sens  pas  ]e  droit 
de  les  suspecter.  Pai  d'ailleurs,  je  Tai  dit  et  écrit  à  mainti»  reprise, 
une  opinion  très  favorable  aux  Marocains,  opinion  que  je  me  suis  formée 
dans  mes  rapports  avec  eux.  Aussi  je  trouve  trop  absolu  ce  que  Tauteur 
raconte  au  sujet  du  salut  indigène;  le  eS'telâm  musulman  m'a  été  plu- 
sieurs  fois  adressé.  Quant  aux  titres  donnés  aux  Européens,  il  est  très 
exact  de  dire  qu'au  Maroc  le  mot  sîdi  n'est  jamais  appliqué  aux  chré- 
tiens;  il  est  vrai  que  ce  terme  a  surtout,  dans  ce  pays,  un  sens  religieux. 
Quant  à  mon  expérience  personnelle,  j'ai  souvent  été  appelé  /aun- 
soul,  bien  que  je  ne  fus!*e  pas  un  consul,  rareinent  /«/^cr  ,mirchand), 
terme  d'un  emploi  très  fréquent  à  l'égard  d'un  Européen,  négociant  ou 
non  ;  j'ai  int  ine  été,  une  fois,  qualilie  de  <(  derviche  »  par  un  musulman 
avec  hquftl  j'avais  voyagé  et  qui  avait  un  frnnd  respect  pour  moi.  .le 
crois  en  conséqupnce,  que  sur  ces  questions  fie  saints  et  de  titr»^*»,  il  ne 
faut  étalilir  de  règles  générales  :  l'expérience  individuelle  est 
variable  sur  (  es  points. 

L*»  Maro<  a  ('lé  >ouvi;nt  le  théâtre  de  soulèvements  «le  trilius  et  pour 
châtier  les  rebelles,  le  Makhzen  a  souvent  usé  de  la  déportation,  c'est- 
à- lire  du  déplacement  des  ti  ilius.  Aussi  l'auteur  a-t-il  bien  raison  de 
dire  que  ces  déplacement.?,  joints  aux  morcellements  de  tribus  deveniie.< 
trop  grandes  pour  subsister  3ur  leurs  territoires  primitifs,  ont  fait  des 
groupes  sociaux  de  ce  pays  Técheveau  le  plus  brouillé  que  l'on  puisse 
imaginer. 

i/auteur  consacre  de  nombreuses  pages  à  la  question  des  saints  et  à 
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celle  des  kerkoùr.  Ces  pages  sont  parmi  les  plus  inlùtessantes  du 
volnme. 

Le  Maroc  est  le  pays  des  «aints,  qu'on  <ir";iirn''  habituellement  par  le 
litre  de  S^rfi;  les  saints  dont  les  nomt^  irit  connus  sont  très  nombreux 
et  leurs  f  r  it  auK  sont  visités  par  une  toule  de  pèlerins,  qui  viennent 
leur  dem  I  ii  if  [  1<Mir  intercession  souveraine.  Maiscessaints  authentiques, 
jevpij\  sJire  nientilii's:,  HP  stiffisent  pointa  la  p:(HA  super:^! ili»Hise  des 
Marocain?  :  il  leur  iaut  encore  des  saints  anonymes,  auxquels  on  donnera, 
par  exemple,  les  noms  de  :  c  le  connu,  l'étranger,  le  cache,  le  patron  du 
chemin  »,  elc.  J'ai  gardé  de  certains  de  ces  tombeaux  sicré<  un  «ouvenir 
txlnordinaire,  surtout  deceux  que  j*ai  rencontrés  sur  le  bord  de  l'Atlan- 
tique; la  situation  du  mausolée,  le  pay>a<^e  sauvage  ou  pittoresque,  son 
isolement  sur  une  plage  déserte  (Sidi  Bou  Mkhjîih)  ou  près  d'une 
lagune  étrange  (Sldi  Boa  Selbam),  leur  donnaient  un  charme  que  rien 
n'a  pu  effacerdans  mon  esprit.  Quelles  richesses  de  superstitions  atta- 
chées à  ces  tombeaux  et  à  leurs  environs  !  Et  avec  quel  soin  et  quelle 
hâte  pîense  tout  à  la  fois  le  musulman,  à  l'approche  de  ces  sanctuaires 
vénérés,  noue,  s'il  en  rencontre,  les  branches  flexibles  du  rtom  ou  genêt 
à  fleurs  blanches  ! 

L'auteur  fait,  avec  raison,  une  élude  approfondie  des  kerkaûr  (ou 
karkârlf  tas  de  pierres,  ayant  une  signification  religieuse,  qu'on  ren- 
contre fréquemment  au  Maroc.  Le  mot  kerkoùr  vient  de  la  racine 
kerker,  casser  en  gros  morceaux,  ama^r,  entasser.  Le  kerkoùr  est 
le  tas  de  cailloux  sacré  auquel  le  voyageur  ajoute  sa  pierre  en  passant. 
La  question  de  l'origine  et  de  la  signification  de  ces  monuments  étranges 
est  complexe.  M.  Douttéexpoee  les  diverses  explications  et  Ihéories  qui 
ont  été  proposées,  mais  en  fait  adopte  celle  de  Frazer  :  le  transfert  du 
mal  (fati;;)ie  du  voyage,  maladie,  etc.)  dans  une  pierre,  que  Ton  jette 
loin  de  soi,  pour  éloigner  le  mal  de  soi.  Que  cette  interprétation  soit 
applicable  aux  korkoûr,  nous  le  croyons.  Maie  nous  estimons  qu'il  faut 
regarder  Je  limiter  à  une  seule  théorie  Texégèse  du  kerkoùr.  La  théorie 
<îe  Frazer  convient  surtout  aux  oripines  et  aux  peuples  non-civilisés. 
Mais  la  théorie  de  l'offrande  s'applique  mieux,  à  l'époque  actuelle,  au 
Maroc,  à  nn  i.-^rand  nombre  de  cas  :  la  pierre,  propriété  de  celui  qui  la 
dépose,  par  conséquent  représentant  du  fidèle,  dans  le  lieu  saint,  éla- 
blit  un  lien  entre  celui  qui  l'offre  et  le  sanctuaire  (carie  kerkoOr  en 
est  un)  auquel  elle  est  oiït-rte.  Dans  d'autres  cas,  l'explication  juridique 
ou  telle  autre  théorie  conviennent  mieux.  Il  faut  tenir  cuuipte  ausj^i  de 
l'observation  que  nous  avons  faite  nous-mémc  à  mainte  reprise  au 
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M«roc,  ft  savoir  que  Iw  kerkoûr  tout  souvent  placés  sur  le  point  d*où 
l'on  aperçoit  pour  la  première  fois  un  tomlieaa  de  saint  Le  Icerkoûr 
est  alors  l'entrée  dn  territoire  béni  où  se  trouve  la  tombe  sacrée.  CSe  fait 
est  si  fréquent  dans  la  monUgne  et  dans  ta  plaine,  qu'il  ne  saurait  être 

accidtntel,  ni  être  confondu  avec  le  jet  de  la  pierre,  pour  éloigner  la 

fatitjue  de  la  route,  au  col  péniblement  atteint. 

Au  sujet  d'Âzemnioûr,  ville  interdite  aux  chréliens,  dit-on,  je  puis 
confirmer  l'expérience  de  M.  Doultê  :  comme  lui,  j'y  ai  séjourné  deux 
jours  liaiîs  wne  maison  que  le  caïd  avait  mise  à  ma  disposition  ;  le  gou- 
verneur lie  celte  ville  a  été  pour  moi  d  une  très  grande  bonté  ;  je  tiens 
à  le  répéter  ici. 

Les  observations  de  l'auteur  sur  le  peu  de  pudeur  des  Marocains  et 
sur  la  dissolution  des  mœurs  dans  c-i  pays  sont  très  exactes;  c'est  un 
thème  que  nous  pourrions  richement  illustrer. 

Ce  que  l'auteur  dit  aussi  de  la  <  protection  consulaire  »  est  tout  à  fait 
vrai.  Il  l'appelle  un  «  nouveau  genre  de  déprédation  »  et  il  n'a  pas  tort 
de  porter  ce  jugement  sévère  sur  ce  qui  constitue  une  iniquité  Qagrante 
commise  sous  l'égide  des  puissances  européennes.  On  sait  d'ailleurs  ce 
quen  pensent  les  indigènes  qui  en  proGtent:  «  J*ai  un  bon  chien  de 
mécréant  pour  me  garder  de  mon  caid  ». 

Nous  attirons  l'attention  du  lecteur  sur  les  pages  que  l'auteur  con- 
sacre au  travail  des  femmes  ;  les  chants  de  travail  qu'il  a  recueillis  sont 
fort  intéressants. 

Is  géologue  trmivera  des  renseignements  très  exacts  et  très  spéciaux 
sur  la  géologie  du  plateau  marocain,  le  plateau  subatlanlique  (le 
Vorland  de  l'Atlas  de  Th.  Fischer),  et  l'analyse  des  ttrt,  nom  donné  à 
des  terres  d'une  fertilité  exceptionnelle,  terres  très  argileuses,  d'une 
couleur  noire  tirant  parfois  sur  le  bleu. 

L'archéologue  aura  beaucoup  àapprendredans  le  volume  de  If .  Douttô  : 
ruines  d'EI  Mdina,  de  Bou  rAoufln,  etc. 

Le  Jbel  Lakhdar  (la  montagne  Verte),  près  de  laquelle  on  passe,  en 
se  rendant  de  Maxaganà  MerrAkech,  a  de  tout  temps  été  une  montagne 
sainte.  L'auteur,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  la  visiter,  se  demande  s'il  y  a 
encore  des  ermites  sur  la  montagne,  comme  l'ont  afGrmé,  sans  le  véri- 
lier  d'ailleurs,  plusieurs  voyageurs,  ou  s'il  n'y  a  plus  là  qu'un  souvenir 
du  passé.  Cette  question  intéressante  est  tranchée  par  la  relation  de 
voyage  de  M"*  G.  Auer  {Marokkanisehe  SiitenhUd/Êr^  Bern,  IdÛO, 
p.  33ss.)  qui  a  vu  les  saints  personnages,  «  une  dousaine  de  vieillards, 
hommes  et  femmes,  très  sales  et  en  loques  ■»,  auxquels  les  musulmans. 
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qui  accompagnaient  l'Européenne,  tômoigoèrent  les  marques  du  respect 
le  plus  profond  et  le  plus  superstîtieui. 

Il  feudrttt  pouvoir  tout  citer  dans  l'ouvrage  de  Doutté*  car  tout  y  est 
intéressant  et  traité  avec  une  compétence  remarquable  :  ethnographie 
dss  Doukkâla,  parures  et  vêtements  (étude  importante  sur  le  HAik),  fau- 
connerie, etc. 

En  parlant  des  ruines  de  GuerrandOt  l'auteur  déclare  qu'il  ne  sait 
trop  pourquoi  Ton  veut  faire  venir  ce  nom  du  portugais,  langue  dans 
laquelle  il  n'aurait  aucun  sens  applicable,  et  il  propose  de  l'identifier 
au  nom  arabe  de  localité  Kerrân/a.  Mous  ne  saurions  accepter  cette 
étymologie.  La  terminaison  ando  est  caractéristique  du  portugais,  et 
Goerrando  doit  être  considéré  comme  dérivé  du  verbe  guerrear,  com- 
battre. Guerrando  signifie  combattant,  et  cette  appellation  convient 
fort  bien  à  un  poste  avancé  en  pays  ennemi.  La  difficulté  n'est  pas, 
lelon  nous,  dans  1  origine  du  mot,  mais  dans  l'absence,  jusqu'à  présent 
du  moins,  de  document  établissant  la  pénétration  des  Portugais  jusqu'en 
ce  point;  il  ne  faut  pas  oublier  d'autre  part  que  Guerrando  est  une 
position  stratégique  do  premier  ordre  sur  la  route  de  Merr;\kech, 
et  que  des  envahisseurs  n'ont  eu  garde  d'en  négliger  l'occupaliou 
dans  une  incursion  rapide  à  l'intérieur. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  dépasser  les  justes  limites  assignées  à 
un  compie-rendu,  nous  étudierions  encore  avec  l'auteur  :  les  jeux 
marocains,  les  lamentiitions  funèbres,  les  7kara,  les  fêtes  solaires  et 
agraires,  les  rites  de  la  pluie,  etc.  Mais  cet  examen  nous  mènerait  trop 
loin. 

Kn  suivant  page  après  pajje,  comme  nous  l'avons  fait,  l'auteur  de 
MeiTàL'-cfi ,  nous  croyons  avoir  donné  une  idée  exacte  de  la  richesse 
d'observations  et  d'études  renfermée  dans  son  ouvra^'e,  et  par  là  signalé, 
comme  il  le  méritait,  ce  remarquable  travail  aux  lecteurs  de  cette 
Kevue. 

Les  dernières  lignes  du  volume  nous  font  entrer  dans  la  capitale  de 
Merrâkecb  par  la  porte  de  Bàb  el  Khemls  :  «  La  vue  de  cette  porte 
massive,  dit  l'auteur,  cintrée,  basse,  obscure,  est  une  des  plus  fortes 
impressions  que  j'ai  ressenties;  en  pénétrant  dans  son  couloir  coudé, 
encombré  d'une  foule  grouillante  et  de  groupes  de  mendiants,  qui  im> 
plorent  le  passant  d'une  voix  nasillarde,  on  a  la  sensation  d'être  vio* 
Ismment  rejeté  en  arriére  de  plusieurs  siècles  et  de  pénétrer,  comme  en 
un  fève,  dans  un  monde  entièrement  diflTérentdu  nêtre  >.  L'impression 
que  j'ai  moi-même  ressentie,  en  décembre  1900,  en  traversant  Bâb  el 
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Khemt6,a61é  identique  :  aucune  ville  au  monde  ne  m'a  paru  aued 
extraordinaire  que  Merrâkecfa. 

Êdouard  Moimr. 


A.  Drbidour.  —  L*EgIl8e  catholique  et  l'Etat  sous  la  troi- 
sième République  (1870-1906).  —  Tome  I",  1870-1899. 

Paris.  Alcan.  /Hhliothèque  d'histoire  contemporaine.  Un  voJ.  iii-8, 
xi-408  pp.  Prix  :  7  francs. 

Cet  ouTrage  est  la  euite  et  le  complément  de  eelut  que  l'auteur  a 
publié  en  1808,  aous  le  titre  à^Bûtoire  des  rapporU  de  rÉgHte  et  de 
rÉtat  en  France  de  47B9  à  1S70.  Le  tome  I*'»  encore  seul  paru,  se 
divise  en  deux  parties,  caractérisées  par  des  titres  empruntés  i  la 
langue  des  amis  de  TEglise  :  la  période  de  l'ordre  moral  (1870-1879)  et 
celle  des  Lois  scélérates  (1879  1887). 

Ou  pourrait  croire  qu'il  est  bien  tôt  pour  écrire  cette  histoire.  Mais 
les  communications  officielles  sont  si  nombreuses,  les  différents  partis 
dans  leurs  incessantes  controverses,  ont  été  obligés  d'expliquer  si  sou- 
vent leur  position  et  de  la  justifier  par  des  preuves;  tant  de  biogra- 
phies, de  cuirespondances  et  d^^  mémoires  ont  été  publiés,  que  ce  oe 
sont  pas  les  informalions  »|ui  manquent.  I>a  difficulté  est  d'éviter  la 
partialité.  Cependant,  l'obstacle  n'est  pas  insurmontable.  Il  suffit,  pour 
le  vaincre,  de  suivre  une  méthode  rigoureusement  chronologique; 
d'avancer  pas  à  pas  s'efTorçant  d'expliquer  renchainement  de  tous 
les  faits,  et  enfin  d  allc^nier  continuell  nu  iit  ses  sources.  Si,  mal^Té  ces 
précautions,  il  irrive  que  l'historien  se  trompe,  le  lei^tenr  peut  du  moins 
découvrir  facilement  le  motif  de  son  erreur,  la  corrij^er  et  acquérir 
l'assurance  que  de  nouvelles  publications  pourront  éclairer  davantage 
certains  détails  du  récit,  mais  ne  s'écarteront  guère,  sur  aucun  point 
essentiel,  des  données  qui  lui  ont  été  fournies. 

C'est  précisément  le  programme  que  s'est  tracé  M.  Debidour,  et  son 
œuvre,  dans  ses  grandes  lignes,  permet  au  lecteur  de  se  foire  une 
connaissance  très  sûre  de  ce  récent  passé.  On  peut  seulement  regretter 
que  son  livre  ressemble  moins  à  un  livre  d'histoire  qu'à  un  réquisitoire. 

Comme  un  parfait  réquisitoire  Touvrage  est  lumineux,  bien  divisé, 
justement  équilibré  dans  ses  développements.  Il  est  démonstratif  par 
l'abondance  et  l'heureux  choix  des  documents.  Il  est  éloquent,  d'une 
éloquence  qui  rappelle  celle  de  Waldeck-Rousseau  et  de  Paul  Bert. 
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Mais  ce  n'en  «t  pas  moins  un  réqotsitoirs.  L'suteur  poursuit  an 
aonemi  et  est  hanté  par  la  démonstration  d'une  thèse. 

La  thèse  est  ainsi  formulée  dans  le  préfaoe  :  «  Si  la  France  a  rompu 
le  Concordat,  c'est  i  son  corps  défendant  et  parce  qu'elle  n'a  pas  pu 
faire  autrement.  » 

Gela  n'est  pas  sûr.  La  France  aurait  pu,  semble-t-il,  ne  pas  rompre 
le  GoDoordat;  elle  aurait  pu  en  négocier  un  nouwu.  Si  elle  a  pris  une 
tDtre  voie,  c'est  peut«ètre  qu'on  autre  idéal  s'est  emparé  de  son  esprit  : 
l'idéal  de  la  aécularisation  de  la  société,  des  consciences  complètement 
et  également  libres  dans  un  État  libre.  Il  en  est  résulté  qu'en  présence 
de  certains  inddents,  la  nation  a  laissé  tomber  le  traité  centenaire  avec 
nue  profonde  indifférence  et  sans  chercher  i  le  moderniser. 

La  thèse  qu'adoptait  M.  Debidonr  devait  totalement  l'entraîner  I  ne 
pas  fûn  valoir  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  du  clergé.  Il  y 
enseu  cependant,  et  bien  que  l'auteur  ait  parfaitement  pénétré  la  psycho- 
logie d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  éininenls,  il  ne  paraît  pas 
avoir  compris  la menlalité  delà  majorih^lu  clergé  frani^ais. Ilaaussitrop 
négligé  de  faire  la  psychologie  de  cert  ains  partis,  de  certains  personnages 
politiques,  et  même  de  mettre  *ian-;  une  juste  lumi^rr»  certains  points 
qui  ont  leur  importance.  De  ceux-ci,  voici  un  exemple. 

M.  Debidonr  ne  parle  qu'incidemment  de  la  franc-maçonnerie.  C'est 
en  raillant  l'encyclique  llnmnnuin  genus,  d.ins  laquelle  Léon  XIll  «  vi- 
sait tout  particulièrement  la  France,  où  cette  association  jotinit,  h  l'en 
croire»  un  rôle  prépondérant  «>  (p.  34!2).  Cet  «  à  l'en  croire  >>,  malgré 
quelques  lignes  qui  se  trouvpnf  un  peu  plus  haut  Ipage  150), 
est  tout  h  fait  insuflisant  pour  raconter  et  caractériser  l'influence  poli- 
tique de  la  franc- maçonnerie  sous  la  troisième  République. 

il  n'y  a  pas  eu  de  groupe  de  citoyens  qui  ait  autant  étudié  les 
moyens  de  réaliser  la  sécularisation  de  la  société*  qui  les  ait  indiqués 
plus  obligeamment  et  plus  constamment  aux  gouvernants,  et  qui  ait 
tSDQ  plus  habilement  en  éveil  le  fond  d'opposition  traditionnelle  chez  le 
peuple  français  contre  certains  corollaires  politiques  du  catholicisme, 
opposition  qui,  sous  l'ancien  régime,  produisit  les  di0érente8  variétés 
de  gallicanisme  et  qui,  dans  le  régime  moderne,  a  produit  ranticléri> 
ealisme. 

Ici,  le  réquisitoire  estompe  un  fiiit  connu.  Ailleurs,  il  choisit  l'argu- 
ment pour  renforcer  Vacte  d'accusation.  L*auteur  devait  évidemment 
parler  de  l'érection  de  la  basilique  de  Montmartre.  Mais,  s'il  était  impos- 
sible  de  résumer  complètement  les  débats  qu'elle  suscita,  au  lieu  de 
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rapporter  le  projet  de  loi  qui  fut  proposé,  il  eût  mieux  valu  donner 
Je  texte  de  loi  qui  fut  voté.  Ce  texte  aurait  été  plus  utile«  et 
pour  montrer  la  force  réelle  du  parti  catholique  en  1872^  et  pour  docu- 
menter les  discussions  de  l'aveoîr*  Mais  le  projet  prêtait  davantage  à 
rétonnement  du  lecteur,  et  Tauteurne  cite  que  le  projet. 

Çà  et  U  on  se  heurte  aussi  à  des  assertions  qui  demanderaient  à  être 
immédiatement  appuyées  d*un  texte  ou  d'un  fait  péremptoire.  Par 
exemple,  p.  49,  à  propos  de  la  répression  de  la  Commune  :  «  Parmi 
les  vainqueurs,  beaucoup  regardaient  l'exécution  des  vaincus  comme 
une  expiation  nécessaire  et  un  sacrifice  agréable  à  Dieu  »;  et,  p.  53, 
à  propos  du  «  prisonnier  du  Vatican  »  :  <  On  en  vînt  plus  tard  jusqu*i 
distrlbuei:  et  i  vendre  des  brins  de  la  paille  sur  laquelle  on  le  disait 
couché.  »  Pour  la  descriplion  de  cette  captivité,  l'auteur  renvoie  bien  à 
un  ouvrage,  mais  cet  ouvrage  ne  mentionne  pas  Tétonnant  détail  relatif 
à  cette  paille  sanctifiée. 

Enfin  on  peut  regretter  de  temps  en  temps  des  expressions  qui  con* 
tribuent  à  donner  an  livre  un  air  de  polémique  :  Léon  XllI  est  appelé 
m  roué  pontife  »,  <«  pieux  sophiste  »  ;  le  comte  de  Cbambord  «  Tillu- 
miné  de  Froshdorf  »  ;  le  cardinal  Lavigerie  «'  aigrefin  ». 

La  correction  des  épreuves  s  été  très  soignée.  Si  quelques  noms 
propres  sont  estropiés,  on  les  corrige  facilement.  Une  seule  erreur  parait 
avoir  be^^oin  d'être  notée:  p.  132,  au  lieu  JeSaint-Âymon,  il  faut  lire  Saint- 
Aymour. 

Ces  critiques  on  le  voit,  portent  !?ur  Hpr  détails  et  sur  la  forme  que 
M.  Debidour  ci  voulu  ilonnerà  son  ouvrage.  Klles  n'en  aitaquent  pas 
le  fond,  l.e."^  apolo^Msles  auront  beau  tourner,  gratter  et  retourner  les 
innonihrables  matériaux  qu'il  a  p;Uiemment  ordonnés,  ils  n'arriveront 
janittis  à  en  faire  une  brillante  page  de  l'Église. 

A.  HOUTIN. 
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Hbhm  Thab&oo.  —  La  loi  mMtXqae,  tM  orlginM  et  loa  développe* 
ment,  ton  rôle  dAiie  le  Jndtfme  et  deoi  le  Oluriitiaiitime  prl- 
aitif.  Élude  d^hliUÂrc  religinae.  —  Lausanne»  F.  Rouge  et  0\  libraires  de 
lUmvtrsttë.  et  Fischbaeher,  Parts»  1903;  1  vol.  iu-S  de  214  pages. 

K  l  cette  iril  ressanlt'  bruci  ure,  M.  Tral»au'l  nous  raconte  les  origines  de  la 
Loi  mosai  jut^  el  ses  vicissitudes  jui  ju'i  forg^inisalion  de  l'Église  primitive, 
Quinl  aux  origines,  M.  T...  accepte  les  résultais  acquis  de  m  critique  scieuii- 
fique.  A  moD  avis,  il  va  peut-être  un  peu  loin  quand  il  suggère  que  Moïse  o'a 
laissé  aneune  loi  à  aoo  peuple,  pas  mènie  l'embryon  du  Déeabgue.  SI  réduite 
que  soit  l'œuvre  législative  de  Moïse,  elle  est  nécessaire  à  une  eompréheosion 
vrai^uent  hiatoriqoe  du  propbétisme  hébreu.  Il  est  très  diffîoile  de  dégager 
actuellement  ce  qu'a  été  la  Tkorah  de  Moïse  ;  mais  ee  n'est  pas  une  raison  pour 
ae  pas  chercher.  Dans  les  trois  premiers  ehapitrea  de  son  livre,  M.  7..*  rend 
très  bien  compte  du  développement  de  la  Loi  :  1**  ebap.  :  Lei  ùrighui  de  ta 
lot      1-28)  ;  2*  chap.  :  La  loi  proptiélîque  (pp.  28-S6j  ;  3»  ebap.  :  La  lot  neer- 
dotale  (pp.  Ô6-81).  C'est  la  première  partie  de  son  étude.  La  seconde  partie  : 
U  râle  de  la  loi  dans  ieJuduhme  et  dans  le  Christianisme  primitif,  se  subdivise 
pn  8  chapitres  :  !«'  chap.  :  La  loi  dans  le  judaïsme  pharisaïque  (pp.  83-102)  ; 
2'-  cliip.  :  la  loi  dans  le  ju  fiv^nie  hellénistique  (pp.  102121)  ;  3»  chap.  :  Jésus  et 
la  loi  (pp.  121-14i)  ;  4'  ctia[>.  :  L'i  loi  dans  le  jwl&n-'  hristianisme  (pp.  i  W-ilO)  ; 
5«chap.  :  La  loi  /'(«v  ir  paulirnsme  (pp.  170-187)  ;6*  chap.  iLaloidansle  cAris- 
tianisme  ftelléntaliquf  (pp.  187-211). 

La  lecture  de  ces  courts  chapitres  est  fort  attrayante,  rmirais  cepeudanl 
quelques  critiques  a  faire,  non  sur  le  fond,  mais  .sur  la  forme.  Pourquoi  M.  T... 
ne  rejetle-t-il  pas  dans  le  bas  des  pages  les  intlicaliuus  de  cilalions,  et  ses  cita- 
tions eUes-D^ea  ?  Pourquoi  ne  eile4>U  pas  les  passages  bibliques  en  entier  ?  Il 
sait  pourtant  bien  que  fort  peu  de  leeteurs  prennent  la  pdne  d'aller  vériBer  dans 
le  texte.  Dans  la  seconde  partie,  des  pages  entières  sont  des  citations  d'au- 
teurs, tous  choisis  avec  soin  parmi  les  meilleurs,  mais  l'impression  qui  ressort 
de  la  lecture  de  ces  pages  est  déconcertante.  C'est  moins  Topinion  de  M.  T... 
que  nous  avons  que  celle  des  critiques  les  plus  autorisés,  allemands  et  français . 
Les  lectures  de  M.  T...  ont  été  très  variées,  nous  en  avons  la  preuve  ;  mais  les 
meilleures  citations  du  monde  ne  tienoent  pas  lieu  d'une  opinion  persoanelle. 
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BiMiiKom.  —  OeioMohtd  Itr««U  bii  anf  di«  gfleobtoelie  Zeit. 

Summlung  Go>>cfien.  ~  LMpi\g,  G.  J.  Goschen'sohe  VcrUgshandIung,  1904' 
1  vol.  iii>32  de  158  p.,  cartonaé»  80  pig.  (1  k») 

Nous  recommandons  trds  volontiers  cette  petite  Histoire  du  peuple  d'Israël, 
volume  d'un  format  restreint,  bien  carlonn6,  d'une  typographie  très  claire,  et 
qui  renferme  les  résultats  acquis  de  la  critique  relative  à  TAncien  Testament.  Le 
nom  du  D>  Beosioger  était  dè)éi  suffisant  pour  nous  encourager  à  lire  son  der- 
nier  ouvrage  ;  après  l'avoir  lu  d'un  seul  trait  nous  Sommes  convaincu  qu'il 
rendra  de  très  grands  services  dans  les  écoles  et  même  dans  Isa  Facultés.  11 
nous  tarde  de  v<Hr  an  manuel  semblable  entre  les  mains  de  nos  écoliers  de 
France. 

X.  KCEHIG. 


0.  Sr.HMiEOKL.  —  Die  Hauptprobieme  der  Leben-Jesu-Forscbunç 
Zweite  ii-i  bfs^ei  tc  und  vermehrU  Auflage,  —  Tubingen»  J.  C,  B.  Mobr,  lyoo, 
vol.  in-tt  de  vni  124  p.  Prix  :  1  m.  25. 

La  première  édition  de  la  brochure  de  M.  Schmiedel  a  paru  en  1901;  elle 
comptait  71  pages.  La  seconde  édition  en  compte  124.  Ces  50  pages  Douvelles 
sont  presque  entièrement  consacrée  à  des  travaux  qui  ont  paru  depuis  cinq  ans. 
Rien  ne  fait  ressortir,  mieux  que  ce  simple  fait,  l'activité  qui  a  été  déployée 
pemiant  ces  <i«  rnières  années  dans  l'élude  de  la  vie  de  Jésus.  On  trouvera  dan;; 
la  brochure  M.  Schmiedel  un  bon  exposé  de  l'état  actuel  des  recherches  rela- 
tives à  l'histoire  èvan-r  U  jue.  I.fs  parties  nouveH^a  de  îa  brochure  sont  consa- 
crées à  la  discussion  des  lljeanes  de  Kaithoff  sur  la  non  cxislcuce  de  J-  sus  et  à  des 
indications  Sommaires  sur  difTérenIs  travaux  récemaierU  uarus.  L'aiib'ur  caracté- 
rise d'abord  les  explications  des  Synopuques  donnéi  s  par  MM.  Merx  et  VVeil- 
hausen,  puis  le  beau  livre  de  M.  Bousset  sur  ia  religion  du  judaïsme.  Viennent 
ensuite  des  notices  sur  différents  travaux  critiques  de  IIM.  Job.  Weiss,  Pfleide- 
rer,  Ose.  Holtsuiann»  sur  la  capitale  étude  que  H.Arnold  Meyer  a  consacrée  à  la 
Résurrection,  enfin  sur  l'importante  littérature  populaire  relative  i  Jésus  parue 
dans  ces  dernières  années.  Un  appendice  contient  des  observations  polémiques 
contre  MM.  KalibolT  et  Albert  SchweiUer  et  deux  exemples  d'interprétation 
symbolique.  Le  premier  mérite  d*étre  signalé.  Il  porte  sur  le  récit  de  laguérison 
du  d  cmoniaque  de  Gadara.  M.  Schmiedel  voit  dans  ce  démoniaque  uneropré* 
senUtion  allégorique  de  l'apôtre  Paul.  Les  observations  de  Tauteur  sur  oe 
point  sont  subtiles  et  ingénieuses,  peut-être  faut-U  dire  trop  subtiles  et  trop 
ingéoieusfx; 

Quoi  qu'il  en  soil  i,-  cs-ite  question,  il  n'eat  pas  douteux  que  l'étude  de 
M.  Schmiedel,  après  le  rajeuaissemenl  et  la  mise  au  point  qu'elle  a  subis,  ne 
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soil  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  voudront,  sans  entrer  dans 
IVtui'  un  peu  aride  des  questions  techniques,  se  faire  uoe  idée  de  l'étal  actuel 
de  recherches  relatives  à  la  Vie  de  Jésus. 

Maurice  Goocil. 


C.  Clbhiii.  —  Dto  ApotlalgMobleliU  im  ÏÀohUm  é»t  msawÊA  test- 
qmllen-iiiid  ]iittorIsoh«kritlsohen  PoTtehnngeii.  FerUnkurt-VûT' 
trôgtt,  —  GÎMiea,  A.  TOpela»aao,  1905;  1  fol.  in«8de  61  p.— Prix  :  1  m.  30. 

La  coiirli-  brochure  de  M.  Cari  Chiraon,  l'auteur  du  beau  livre  sur  rap<Mre 
Paul  dont  nous  avons  parlé  ici  Uiéme,  est  uu  ulile  et  ircs  clair  résuiue  de  l't'lal 
icUiel  des  recherches  relatires  bu  lim  des  Actes.  Ce  travail  est  divisé  en  trois 
parties.  La  preniore  traite  de  ia  critique  textuelle  :  M.  C,  discute  et  écarte  —  avec 
itison,  selon  nous  —  la  théorie  de  Blass  sur  le  texte  du  codex  D.  La  deuxième 
«si  eooeacrée  au  prablèoie  historique.  M*  C.  ne  se  prononce  pas  absolument 
sar  la  question  de  saToir  si  Tauteur  des  Actes  a  connu  les  épltres  de  Paul,  mats 
il  inetine  fortement  Ters  une  solution  négative.  Il  admet  au  contraire  qu'il  a  dû 
esooaltre,  soii  les  Antiquitéi  Jmvet  de  Josèphe,  soit  une  source  de  ce  lirre. 

M.  C.  aborde  ensuite,  la  question  des  sources  des  Actes,  Il  expose  d'abord 
quelques-unes  des  théories  qui  ont  été  développées  à  ce  sujet,  puis  résume 
celle  qu'il  a  lui-même  adoptée  et  qu!  ne  distingue  dans  le  livre  des  Actes  que 
deux  sources  dont  Tune  —  celle  qui  est  consacrée  à  Paul  —  proviendrait  de 
Luc.  Un  dernier  paragraphe  traite  de  !i  vilear  du  livre  des  Actes,  M.  C.  rap- 
pelle l'opinion  défavorable  de  Bîass  i»t  monire  cornaient,  depuis,  s"e»t  dessine  un 
mouvement  de  réaction  —  peut  être  excessive  —  qui  se  continue  encore  puis- 
qu'une élude  sensationnelle  de  M.  Harnack  vient  de  revendiquer  pour  le  méde- 
cin l.uc  la  i  onipusilion  du  livre  des  Actes  ei  en  m^me  temps  du  3*  Évangile. 

X  la  lin  de  ia  brochure  de  M.  C,  on  trouve  uu  utile  répertoire  des  princi- 
pales études  relatives  aux  Actes.  Nous  signalerons  une  lacune  dans  cette  liste  : 
•lie  ne.Dienlionne  pas  Touvrage  classique  de  Zeller. 

Uaobigk  Qoouil. 


J.  BgLâKR.  —  Beitraege  zur  Erklaerang  der  Apostelgesohiciite.  — 

Fnbourgeu  Brisgau,  Herder.  1  vol.  in-S  de  169  p. 

Ce  volume  de  «  contributions  à  l'explicalion  du  livre  des  Acl«s  »  est  approuvé 
pir  l'autorité  ecclésiastique.  La  liberté  critique  qu'on  y  trouve  est  d'autant  plus 

intéressante. 

M.  Belser,  profes5?eur  de  théologie  catholique  à  l'Université  de  Tubingue 
idopte  et  défend  le  point  de  vue  de  Blass  sur  le  livre  des  Actes,  Il  le  fait  sien. 
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Luc  aurait  ecril  deux  fois  le  livre  des  Actes,  H  l'aurait  d.'dié,  cliaque  fois,  à 
Tlnjophile.  La  première  édition  se  trouverait  dans  le  maiiuscriL  b  regardé 
comme  prîmilif.  comme  plus  Tivant  et  plus  concret.  Cette  édition  (toujours  sui- 
vant Belser),  aurait  été  faits  surtout  pour  les  ooreligionnaires  romains  ds  Lac» 

La  deuxième  éditioo  se  trouverait  dans  la  grande  masse  des  manuscrits  des 
AeUs,  notamment  dans  6  qui  est  le  meilleur,  et  elle  aurait  été  envoyée,  eette 
fois,  à  Théophile,  à  Antioehe.  Éerite  dans  un  gree  plus  pur,  elle  serait  par 
endroits  moins  claire,  à  cause  des  rsmaniements. 

M.  Belser  après  avoir  développé  cette  théorie,  i  la  suite  de  Blass,  cherche  à 
rétablir  par  un  examen  qui  s'étend,  en  quatre  chapitres,  à  travers  tout  le  livre 
des  Actes» 

Tout  ceci  est  du  roman.  On  ne  voit  pas  Luc  écrivant  deux  fois  son  livre  dans 
des  styles  diiïérents,  le  dédiant  au  même  personnage,  mais  le  destinant  à  des 

milieux  difT^'-rents, 

L'existence  du  manuscrit  D  sVxplique  assez  comme  témoin  d'un  temps  et 
d'une  laçon  de  transcrire  qui  «^'attachait  moins  à  l'exactitude  littérale  qu'à  ia 
reproduction  essentielle  des  idées  et  des  faits. 

Kl  il  est  fort  inexact  que  B  et  la  masse  des  manuscnls  des  Actes  donnent  un 
texte  altéré  par  rapport  à  D.  .Notamment  à  la  page  133  Belser  reconnaît  le  carac* 
1ère  primitif  et  nécessaire  d'un  passage  important  de  B. 

Tel  quel,  le  travail  de  Belswr  est  —  du  BKÛns  sur  eê  point  particulier  —  un 
témoignagoe  intéressant  du  développement  et  de  laliberté  croissante  des  études 
critiques  ehes  les  théologiens  catholiques. 

Jean  Motimm . 


AoALVXfiT  Mehx.  —  Oie  vier  kanonischen  Evangelien  nach  ihrem 
ultesten  btkannten  Texte.  II,  2.  Die  Evangelien  des  Markos 
und  LttOO.  —  Berlin,  iieimer,  1905,  i  fol.  gr.  in>8<*  de  x  et  545  p.  Prix  : 
16  m. 

J*m  déjà  signalé  aux  lecteurs  de  la  Jteoue  les  deux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage.  Je  ne  pourraiB  que  répéter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  rimportanoa 

capitale  de  ce  commentaire  du  texte  syriaque  sinaiLiqus  des  évaogiles  pour 
la  reconstitution  de  leur  teneur  primitive.  Il  est  possible  que  M.  Merx  s'exagère 

parfois  l'autorité  de  ce  texte  et  surtout  des  inductions  qu'il  fonde  sur  lui.  Mais 
il  ne  prelcuil  pas  faire  œuvre  définitive.  Ses  observations  sont  sujeites  à 
discussion.  L'essentiel,  c'est  que  sa  comparaison  des  divers  textes  syriaques 
et  spécialement  du  SinaUiqui'  avec  les  textes  des  anciennes  versions  orien- 
tales et  spéciideiiient  ;iver.  les  représentants  des  plus  anciens  textes  laiins,  nous 
permet  de  retrouver  dans  bien  des  cas  des  lectures  antérieures  à  celles  des 
manuscnls  grecs  qui  passaient  jusqu'à  présent  pour  les  plus  autorisés.  11  a 
ouvert  ainsi  une  phase  toute  nouvelle  de  Tétude  critique  des  évangiles  et,  aioiij 
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même  qa*U  y  aurtità  prendre  et  à  laisser  dans  suu  atgumenUliosi,  il  n'en  reste 
pM  moins  qu«  sur  beaucoup  de  poiats  il  éclaire  d'uD  jour  nouveau  ces  textes 
eapilaaz  et  que  sur  beaucoup  d'aatret  il  soulève  des  questions  qui  ne  peuvent 
plue  être  étouffées  sous  de  simples  eoasIdératiooB  générales. 

Dans  la  préface  If.  Merx  se  défend  contre  quelques-unes  des  attaques  dont 
il  A  été  l'objet.  Il  explique,  en  particulier,  pourquoi  il  n*a  pas  tenu  plus  large- 
ment compte  du  texte  du  Difaû$$aron  de  Tatien.  Son  principal  motif,  c'est  que 
ce  texte  du  Diatetsormt  te!  qu'on  peut  le  reconstituer,  n'est  à  chaque  instant 
rien  moins  que  sûr  et  que,  d'aiUeur?,  nous  ne  savons  pas  exactement  dans 
quelles  conditions  il  a  vu  le  jour.  M.  Merx  n'a  pas  voulu  compliquer  une  enquête 
déjà  sufnsammeDt  embrouillée,  en  y  introduisant  des  éléments  de  valeur  fort 
probléojaiiiîue.  1!  n'est  môme  pas  cortnin  qtie  Tatien  ait  compost''  son  Harmo- 
nie des  évangi'  "?  fiircclemenl  t'n  syriaque.  Le  témoignage  d'Kusebe  semble 
comporter  plulùL  une  réJiictiijn  preaiièr»^  *'n  grec;  le  syriaque  ne  serait  alors 
qu'une  traduction,  faite  sous  la  direction  de  Tatien  lui-inème  ou  pur  uii  autre 
que  lui.  M.  .Merx  en  appelle  ici  aux  travaux  de  son  cunfrere  anglais,  M.  Bur- 
kilt,  qui  a  moiilré  dans  son  Eiatujtlion  da-Mepharrahc  (Cambridge,  190*,  II, 
p.  186  et  suiv.,  p.  191  et  196)  que  les  évangiles  syriaques  séparés  étaient  coq- 
DUS  des  commentateurs  par  lesquels  nous  connaissons  le  Diat€$taron,  que  le 
teste  grec  sur  lequel  ont  été  traduits  les  évangiles  séparés  n'était  pas  le  même 
que  celui  qui  a  servi  pour  te  Diofeisaron  et  que  les  deux  versions  n'emploient 
pas  les  mêmes  termes  syriaques  pour  rendre  certaines  expressions  grecques 
e&ractéiistiques.  Il  se  croit  donc  autorisé  à  user  des  textes  syriaques  du  Sinaî 
et  de  Cureton  sans  se  préoccuper  do  Dia^aarùti,  quitte  à  user  de  celui-ci  lors- 
qu'on sera  parvenu  i  en  avoir  une  connaissance  plus  précise. 

M.  Merx  n*a  pas  borné  son  commentaire  à  la  critique  littéraire.  Il  y  a  de 
grands  morceaux  destinés  à  corriger,  d'après  les  indications  textuelles  qu'il 
croit  pouvoir  rétablir,  certaines  notions  courantes  sur  l'enseigneaMnt  de  Jésus 
et  sur  rhi?loire  évangélique,  p.  ex.  pour  montrer  que  Jésus  n'a  pas  prétendu 
être  U'  Messie  ou  bien  que  '.e  nom  de  Pierre  a  été  introduit  ultérieurement  dans 
le  texle  dt^'s  évanf^iles,  ou  bien  pour  jusliOer  les  deux  coupes  du  récit  de  la 
Cène  chez  Luc  [>ar  une  longue  dissertati'^n  sur  les  usages  de  ta  Pàque  juive  à 
l'époque  de  Jésus.  Peut-être  eùt»U  été  preléraljli'  de  rés^-rvi-r  ces  dissertations 
pour  u[i  ouvrasse  spécial  et  de  se  borner  ioi  a  la  pure  cnli^ue  du  texte.  Cela 
aurait  allégé  l'ouvrage  actuel  et  bou^strail  l'auteur  à  l'accusation  de  se  laisser 
guider  mainte  fois  par  des  considérations  d'ordre  théologique  dans  un  débat 
qui  a  tout  à  gagner  à  rester  sur  le  terrain  de  la  critique  lextuelte.  Le  péché, 
s'il  y  en  a  un,  est  véniel,  puisque  chacun  peut  contrôler  les  assertions  de 
Fauteur. 

L'abondance  de  ces  digressions  a  donné  une  telle  extension  au  commentaire 
sur  Mare  et  Luc,  qu'il  a  fallu  renvoyer  &  un  quatrième  volume  (it,  3)  celui  sur 
rÉvangile  de  Jean.  M.  Merx  promet  de  joindre  à  ce  volume  un  index  détaillé 
dont  le  besoin  se  fait  grandement  sentir.  L'ouvrage,  en  effet,  est  rédigé  sous 
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forme  de  nolei  jointet  à  la  tndactiee  do  teste  de  Syrsin  (SyriaeusSiiiaiticaa), 
eo  aorte  qa'U  n'eit  pas  faeîle  de  retrouver  Im  divers  passages  où  les  queslioos 
ioiportantesont  été  traitées. 

-  Entre  les  p.  5tô  et  513  il  y  a  deux  planches  représentant  des  tombeaux  de 
Jérusalem. 

Avant  de  terminer  cette  notice  je  me  fais  un  devoir  de  remercier  H.  Me» 
pour  le  beau  travail  qaUl  accomplit.  M.  Neetle  {neologisehe  LUeraturzeitmg, 
20  janvier  1905)  !ui  a  reproché  avec  raison  un  certain  nombre  de  négligences 
dénotant  une  révision  trop  rapide  des  épreuves.  L'auteur  lui-ioéme  en  a  fait 

l'aveu  dans  sa  préface.  Mais  qu'est-ce  que  ces  peccaililies  en  comparaison  de 
l'immense  apport  d'érudition  paléograpljique  et  philologique  fourni  par  une 
œuvre  aussi  considérable!  Je  ne  me  représente  pas  que  l  ou  puisse  désormais 
expliquer  les  Évangiles  sans  avoir  constamment  sous  la  main  1  ouvrage  de 
M.  Merx.  Jean  Révillg. 


PiKRRE  Batifkol.  —  Études  dhistoire  6t  de  théologie  positive. 
Deuxième;  sene  ;  L'Euchariilie,  la  ijn'scnre  rccUc  >:l  la  trans>uti.ytatUiation. 
—  Paris,  Lecûtlre,  1905;  i  vol.  iu-12  de  '668  y,  l'rix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  première  série  des  Ètude$  d'histoire  et  de  théologie  positive,  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  son  temps,  M.  Pierre  Batiffol,  recleur  de  Tlnsli- 
tut  catholique  de  Toulouse,  avait  étudié  :  La  discipline  de  Tarcane,  Les  oripnes 

la  pénitence,  La  hiérarchie  primitive  et  r.\gape.  De  î'Acrape  à  la  Cône  ia 
transition  est  aisée.  Le  présent  volume  est  tout  entier  consacra  à  l'Eucharistie. 
Nous  y  retrouvons  la  même  méthode,  la  m«Vi)c  clarté,  le  mi''ine  seus  aiguisé 
des  exigences  de  la  critique  historique  moderne  et,  à  un  plus  haut  degré  encore, 
l'idée  directrice  qui  préside  à  ces  Éludes,  k  savoir  que  les  institutions  du  la 
primitire  Église,  tout  en  n'étant  pas  encore  celles  de  l'Eglise  arrivée  a  sou  plein 
développement,  renferment  néanmoins  en  germe  tout  ce  que  l'Église  en  a 
dégagé  plus  tard.  G*est  cette  préoooopatiott,  latente  ou  exprimée,  mais  tou- 
jours sensible  pour  le  lecteur  expérimenté,  qui  donne  A  ces  ëtades  d*allure 
exctusivMDeot  historique  un  caractère  théologique.  L'auteur  lui-même  nous  en 
avertit  dans  le  titre  :  Études  d'Aâloâre  et  de  thêologit  j^Uvt,  deux  termes 
dont  raccouplement  paraît  étrange,  puisque  la  première  condition  de  l'histoire 
est  d*6tre  indépendante  de  la  tbéoto|^e  c  positive.  » 

Il  est  superOu  de  dire  que  M.  Batiffol  opère  avec  une  parfaite  connaissance 
des  textes  et  qu'il  est  au  courant  des  travaux  récents  sur  IlSaebaristie.  A  peine 
f  en  a-t-il  quelques-uns  qu'il  passe  sous  silence  et,  parmi  ceux-la,  nous  avons 
regretté  de  trouver  l'un  des  rares  ouvrages  en  français  su  le  sujet,  celui  du 
professeur  Lobstein  sur  la  Sainte-Ci'îne,  d'autant  plus  que  sur  beaïicoup  de 
points  l'  s  opi  nons  de  M.  Batiffol  se  rapprocbeol  de  celles  du  professeur  de 
rUniversité  de  Strastwurg. 
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L'auteur  a  divise  son  étude  en  etn»^f  parties  :  l»  L'Euchririslic  dans  le  Nou- 
veau Testament  (en  y  comprenant  la  Di'Iarhé  et  les  Rpîlres  «l'Iy^nace)  ;  L« 
réaliîLne  nu  second  siècle  (Justin,  Irènée,  Aliercius,  les  gnostiquos)  ;  3*  Pre- 
mières théories  du  ri'nli.suie  (Mcxiindrins  et  Orientaux  jusqu'à  saint  Alhanase 
cl  saint  Cyrille  de  J.  rusaN  m  ;  Afr  icriins,  y  compris  saint  Aiij^ustin);  4*  Élabo- 
ration de  la  notion  de  conversion,  suit  chez  les  Grecs,  «oit  eu  Occident  (par 
coarersîoD  il  faut  entendre  la  transformation  des  espèces  en  corps  du  Verbe)  ; 
6*  CoDTeritoo  el  tnuwBubilantUitîon  (coavereion  et  monophysisnae  ehes  lee 
Gnes;  aatnl  Ambroise  eontfa  taiot  Augustin  ehes  lei  Latins). 

M.  Batitfol  résttoie  !ui<inéme  en  maint  endroil  les  rèsulials  des  divers  para- 
gn^es  de  son  enqudte.  Pour  ee  qui  concerne  la  doctrine  de  Tapôtre  Paul,  il 
dit,  p,  20  :  elle  fait  de  TEudiarisUe  rinslitadon  même  du  Christ;  elle  procure 
la  MivttvU  au  corps  el  au  sang  immolés  sur  la  crois,  en  une  manière  que  siint 
Pâttl  ne  définit  pas.  En  ce  qui  concerne  les  évangiles,  il  se  prononce  en  favenr 
<«  noterprétalion  qui  refuse  à  la  Gène  tout  eaiaclère  pascal  et.  non  sans  faire 
violence  aux  textes  des  synoptiques;  il  tend  à  y  voir  un  khldiUch,  e«<àHl.  le 
repas  familial  célébré  par  les  Juifs  le  vendredi  soir  ou  à  la  veille  des  grandes 
fêtes  (p.  44  et  suiv.),  mais  un  klddûsch  d'une  nature  sp>  ria!e,  où  Jésus  fonde 
une  institution,  que  l'Église  de  son  premier  mouverri'  nt  ;i  saisie  dans  le  sens 
r-^alisteet  par  laquelle  il  srelle  une  alliance  nouvelle  des  siens  et  de  Dieu  (p.  52- 
55). Or  une  aliim  *>  implique  un  sacrifice,  quoique  le  mol  ne  soit  pas  prOQOncé 
(p.  56),  C'est  ici  que  la  théolof^ie  positive  rejoint  rhi>lriire. 

M.  Baiiffol  ne  veut  pas  entendre  parler  d'interprélatioii  symbolique  (Weiz- 
sàck'T,  .Iiilicli.T,  Holtrmann)  ni  d'iniluence  exercée  par  les  id'  es  helléniques 
sur  la  cuuiuiunioa  avec  les  dieux  pur  un  repas  iuystique  (Percy  Gardoer, 
Heitmulier).  Il  y  a  cependant  deux  courants  biea  marqués  dans  les  teâitee 
udens,  l'un  qui  permet  une  int«>rprétation  réaliste  sans  l'imposer,  et  l'antre 
qui  rexclut  absolument.  U  me  parait  difficile,  dans  oes  conditions,  d'accepter 
rinterprétation  réaliste  proposée  par  M.  Batifiol,  et  dont  son  livre  même  nous 
a  permis  de  relire  la  lente  élaboration  à  travers  plus  de  dix  siècles.  Les  qaes< 
iioos  souloTées  par  les  textes  primitifs  sont  extrêmement  délicates;  mais  s'il 
I  a  une  chose  qui  apparaisse  nettement,  c'est  qu'il  faut,  pour  essajer  de  les 
lésoudre,  se  placer  au  point  de  vue  et  dans  la  mentalité  des  anciens  chrétiens, 
toit  joib,  soit  grecs,  et  non  pas  au  point  de  vue  de  la  théologie  qui  a  été 
construite  sur  ces  textes  beaucoup  plus  tard  par  des  gens  dont  la  mentalité  et 
les  préoccupations  étaient  toutes  différentes. 

M.  Batiflbl  garde  toujours  le  ton  de  rhistorien,  mais  il  me  semble  parfois  se 
débarrasser  trop  ais-'ment  des  thèses  qui  ne  lui  conviennent  pas.  Il  est  vrai 
que,  s'il  les  avait  toutes  discutées  à  fond,  il  n'aurait  pas  pu  oiïrir  à  ses  lecteurs 
iVlësrant  et  substantiel  récit  dans  lequel  il  expose  r»''volullon  dogmatique  de 
dix  siècles  sur  la  question,  essentielle  pour  un  catholique,  de  la  messe.  Curieuse 
histoire  ou  i  on  voit  l'Éc^lisc,  la  masse  des  simples,  toujours  plus  portée  4 
matérialiser  ce  que  se;i  grauds  ibeologieus  ^piniuaiisles  ont  cherché  à  saisir 
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dans  le  sens  de  runion  et  de  le  eomoianioD  mystiques  ;  puis,  lorsque  la  eoncep* 
tioR  inalérialîste  a  déBoitiTement  U'tompbé  dans  i*ÉglUe  catholique  oceidentale, 
cette  m£me  Église  t'elTorçent,  par  l'organe  de  ses  représentants  les  plus  distin- 
gués, de  réintroduire  dans  Tinterprétation  du  dogme  la  valeur  mystique  dont 
elle  n*a  pas  su  se  contenter  jadis  !  Celte  seconde  partie  de  l'évolution»  M.  Batif- 
fol  ne  l'expose  pas;  mais  son  livre  contribue  à  la  justifier  en  montrant  pen- 
dant combien  de  lemps  la  chrétienté  s'est  passée  d'une  conception  réaliste 
clairement  élaborée. 

Jban  RéVltLB. 


G.  DiBTTRicii.  — -  Ein  apparatus  critiom  xar  Petitto  zom  Propbettii 
JmaU.  Giesseo,  Tôpeimann;  1006,  pp.  xxxii-22Z, 

Nous  manquons  encore  d*ane  édition  critique  de  la  version  syriaque  de 
l'Ancien  Testament  connue  sous  le  nom  de  Peshtttha,  qui  est  en  quelque  sorte 
la  Vulgate  des  Églises  syriennes^  aussi  bien  des  Jacobites  monophysites  que 
des  Nestoriens  :  indice  évident  que  la  reeension  actuelle  est  antérieure  aux 
grandes  luttes  christologlques  du  v*  siècle,  et  à  la  séparation  des  deux  Églises. 
Une  telle  édition  permettrait  peut-être  de  résoudre  quelques  problèmes  encore 
en  discussion  parmi  les  Orientalistes,  par  exemple  quels  sont  les  livres  tra- 
duits par  un  même  auteur,  ou  dans  quelle  mesure  la  version  des  Septante  a  été 
mise  à  contribution  à  côté  de  l'hébreu  qui  servait  le  base  aux  traducteurs,  etc. 

Mais  une  édition  seiiiMable  s'élendant  à  tous  les  livn-s  de  l'A.  T,  exigerait 
plus  que  la  vie  d'un  hommo  et  il  y  a  pnu  dp  rhanr-es  de  la  voir  entreprendre, 
encore  moins  de  la  voir  menée  à  l.tonnc  lin,  tant  que  le  travail  n'aura  pas  été  pré- 
paré et  le  terrain  delilayé  |i;ir  des  nl0^o^^rapllies,  si  je  puis  ainsi  parler. 

L'exenipl"  a  élé  donné  par  .M.  Barnes,  qui  a  publié  en  18U7  un  Apparatus 
crilicus  des  deux  livres  des  Chroniques.  Le  travail  de  M.  Dietlrich  conçu  sur 
le  même  plan  n'est  pas  moins  méritoire.  L*auteor  a  comparé  les  cinq  éditions 
du  texte  syriaque  (Paris,  16i5;  Londres,  Walton,  1657,  Lee,  1823;  Urmia, 
1852  ;  Mossoul,  1888),  onte  mss.  nestoriens  et  dix<sept  mes.  Jacobites  ;  les 
citations  d'Aphraat,  de  S.  Éphrem  et  les  scholies  de  Bar  Hébréus  ;  l'hébreu,  le 
Targum  et  les  Septante.  A  la  vérité,  si  l'on  laisse  de  cOté  les  variantes  pure- . 
ment  orthographiques  et  si  l*on  relranche  celles  qui  sont  dues  à  des  fautes 
évidentes  d'impression  dans  les  éditions  ou  de  copiste  dans  les  mss..  Je 
nombre  des  leçons  qui  méritent  d'être  retenues  est  peu  considérable  :  ce  qui 
s'explique  facilement  par  les  soins  qu'apportaient  les  copistes  à  transcrire  les 
textes  bibliques.  Mais  M.  D.,  a  tout  noté,  il  a  eu  raison.  Dans  son  iatroduC'- 
tien,  il  a  groupé  et  réuni  les  prinripales  divergences,  et  les  leçons  propres  à 
chaque  ms.  li  est  iutéresianl  de  constater  que  les  écrits  des  Pères  (S.  Éphrem, 
en  particulier)  ont  fourni  un  certain  nombre  de  variantes  qui  s'écartent  de 
ia  leçon  uaiforme  des  éditions  et  de  tous  les  ms. 
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Ua  travail  comme  celui-ci  échappe  presque  nécessairement  à  la  critique» 
puisque  sa  valeur  réside  dans  la  fldéliié  avec  laquelle  ii  reproduit  les  leçons 
que  nous  n'avons  point  sous  les  yeux. 

La  méthode  adoptée  par  iVViiteur  consiste  à  reproduire  chaque  mol  qui  oflre 
la  moindre  variant*»  et  à  indiquer  d'aliord  tous  les  documents  qui  présentent  la 
leçon  commune  ;  te  travail  parait  superflu.  11  aurait  été  préférable,  croyons- 
nous,  d«  donner  le  texte  in-extenso,  d'après  une  des  éditions,  et  de  marquer 
en  noie  les  seules  divergences.  Loin  de  grossir  ie  volume,  ce  procédé  l'aurait 
diminué  de  moitié  :  deux  ou  trois  lignes  auraieot  sufQ  pour  placer  toutes  les 
fKriaatet  releviei  ft  chaque  page. 

Nous  ne  doutons  pas  que  réditeur  ait  apporté  tous  ses  soins  et  toute  son 
tpplicatton  à  nous  donner  un  travail  irréprochable.  Il  est  à  souhaiter  que  son 
exemple  soit  suivi  par  d'autres  savants.  Si  nous  avions  une  série  de  semblables 
nuMM^raphies  sur  les  différents  livre  bibliques,  on  pourrait  enfin  espérer  voir 
psmltre  une  bonne  édiUon  critique  de  la  Pesbittha  de  TAneien  Testament. 

J.-B.  Chabot. 


J.  Lasodrt.  —  Le  christianisme  dans  l'empire  perse  sons  la  djnas- 
tto  sananide  (224-632).  Pans,  V.  Leeoffre«  1904;  1  vol.  io-lE  de  m- 
372  pages. 

Ce  oonvean  vdame  de  la  «  Bibliothèque  de  PEuseignement  de  Thisloire  ecclé* 
liastique  »  publiée  par  la  nuùson  Lecoffre  fait  également  honneur  àTéditour 
et  à  Tanteur. 

On  possède  toute  une  littérature  sur  rorigine  et  la  destinée  du  christia- 
nisme dans  rOrient  romain  ;  les  textes  ont  été  publiés,  les  commentaires  ont 
été  examinés  et  eriUqnés  avec  un  soin  tout  méticuleux  et  l'on  a  déjà  pu  écrire 
l'histoire  des  chrétientés  orientales  de  Tempire  romain.  Mais  si  Ton  franchit 
les  frontières,  et  que  Ton  pénètre  dans  ce  qui  fut  jadis  Babylone»  Ninive,  la 
Sosiane,  l'Iran  persique,  il  n'en  va  plus  de  même  ;  le  nom  de  Nestoriens  est 
bien  connu  de  quelques  spécialistes;  on  a  vas^uemenl  entendu  parler  d'une  cruelle 
persécution  que  les  chrétiens  de  ces  r«'fr'ons  curent  à  sonfTrir  de  la  part  de 
Sapor  II,  et  c'est  à  peu  pr»''s  tout.  Il  falia:t,  pour  p!u?  anqdes  stinseignemenls, 
consulter  ie  dernier  volume  de  ià  iSibliothcca  OrientaliSf  publiée  au  xvm*  siècle 
par  Joseph  Simon  Assemani. 

M.  LabourL  &c  propose  de  reprendre  et  de  m*^ttre  au  point,  de  cor.-iger 
iôrsquc  cela  sera  nécessaire,  et  de  compléter  les  résultats  auxquels  élail  arrivé 
Assemani  dans  son  métnoire  relatif  aux  Svricns  nestoriens.  !l  a  à  sa  disposi- 
tion un  nombre  fort  respectable  de  textes  syriaques  publiés  dans  ces  dix  der- 
nières années,  et  qui  lui  permettront,  en  faisant  la  part  de  l'histoire  et  celle  de 
la  légende  hagiographique,  d'arriver  à  des  conclusions  historiques  seostble- 
meot  citées  à  celles  que  Ton  étût  accoutumé  d'admettre  jusqu'à  ce  jour. 
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M.  L-  a  du  reste  la  bonne  grAce  d'indiquer  sommairement  (p.  xui)  le  plan 
qu'il  a  suivi  dans  son  ouvrage.  «  Dans  notre  première  partie,  nous  avons  rap- 
porté, en  ordre  chronologique,  les  événements  saillants  qui  ont  marrjué  l'iiis- 
loire  de  l'Église  Evrienne  orientale  depuis  la  chate  det  AriacidM  jusqu'à  l'iO' 
vasion  de  la  Chaldée  par  les  Arabes.  Dani  une  seconde  partie,  noas  noua 
MnmeB  appliqué  à  décrire,  aTec  plus  de  détails,  la  constitution  intime  de 
rÊ^lîse  de  Perse,  et  tout  partioulièrement,  le  développement  de  la  dogma- 
tique nestorlenne»  si  mal  connu  et  si  peu  étudié  jusqu'A  présent  m. 

L'ouvrage  est  divisé  en  doute  chapitres,  oû  Tauteur  expose  sueeessivement  : 
I,  les  origines  du  christianisme  en  Perse  ;  II.  Torganisation  de  TÊglise  de  Perse 
au  commencement  du  iv«  siècle;  III,  la  persécution  de  Sapor  II  (339/40-379); 
IV,  la  réorganiBation  de  l'Église  de  Perse;  V,  les  persécutions  du  v*  sièc'e  ; 
VI,  le  triomphe  de  la  doctrine  neslorienne  ;  VU,  la  réforme  du  vi«  siècle;  Vlll, 
Choprau  II  et  les  chrétiens;  IX,  tf>  df^vnlopiuMnent  de  l;i  th(^ologie  nestorienne; 
X,  les  éco'fs  neploriennes;  XI,  l'iDSlitution  monastique;  XU,  le  droit  cano- 
nique de  ri-J-'li?e  d*-  Perse. 

Le  volume  se  termine  |i<ir  une  table  srnchronique  des  rois  de  Perse  et  des 
patriarches  persans,  et  par  un  in  \p\  des  noais  propres.  Enfin  Tédileuf  y  a  in- 
tercalé la  carte,  empruntée  à  la  Litt'Uaturc  .vyr/^i'/nf  de  M.  Uuval,  et  sur  laquelle 
ne  figurent  pas  tous  les  noms  geograptiiques  mentionnés  dans  le  livre  de 
M.  Labourt. 

F.  Maclsk. 


J.  MiCHALCEscu.  Die  Bekenntniiso  nnd  die  wlohtigsten  Olaubens* 
levgnisse  der  griechisch-orientalisohen  Ktrehe.  —  Leipiig,  Hin- 
richs,  1904  ;  t  vol*  gr.  in^S"  de  u  et  314  p.  Prix  :  6  m. 

Ce  recueil  de  documents  relatifs  à  l'Église  grecque  pourra  rendre  des  ser- 
vices. On  j  trouve  réunis  un  certain  nombre  de  textes  qu'il  est  parfois  difficile 
de  se  proaurer,  si  Ton  n'a  pas  une  grande  bibliolhèque  à  sa  disposition  : 
d'abord  les  canons  dogmatiques  des  sept  oonciles  œcuméniques;  ensuite  les 
principales  confessions  de  foi  de  TÉglise  grecque,  chacune  avec  une  iotroduc* 
tion  (la  confession  de  Gennadius  ;  celle  de  Pierre  Mogilas;  celtes  du  Synode 
de  Jérusalem  de  1672  et  de  Dosithée  ;  celle  de  Melropbanes  Kritopoulos)  ;  en 
troisième  lieu,  en  appendice  :  le  dialogue  de  Gennaiius  ;  la  profession  de 
Cyrille  Lukar;  la  liturgie  de  Jean  Chrysoslome  ;  les  règles  monasltqttes  de 
Basile  de  Césarée;  des  pr  én>s  liturgiques  en  iisage  dans  rfii,'iise  grecque  dans 
cerla  nés  e  Vémnnies  iii  oiiiiménat,  baptême,  mariage,  '»le,);  des  litanies 
luiiiM  i  r,  s,  le  t  lut  dans  le  texte  original.  Seules  les  introductions  et  les  noies 
sont  en  ad'r'.'nand. 

L'auteur,  .M.  J  wi  Michalcescy,  licencié  en  théologie  de  l'Universile  de  Buca- 
rest et  iiocieur  en  piiilosopiiie  de  Leipzig,  n'a  pas  prétendu  faire  œuvre  scien- 
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tiGque,  mais  simplement  combler  une  lacune  dont  il  avait  reasenli  iet  incon- 

TiniMiU  au  cours  da  m  éludei,  an  mattanl  à  la  dispuition  dea  hntoriana  «t 

des  théologiena  an  raeuail,  à  bon  marebé,  da  textes  qui  fonl  autoril6  dana  son 

^lise  et  qui  manquait  depuis  qna  les  JfonttiMiifa  /kfei  €ceie$iai  erimUiUt  da 

Kianel-Weiaienboni  (1844  et  1850)  étaiani  épuiséa.  Le  profeaseur  Hauck,  da  \ 

Leipsig',  a  m»  en  tète  de  cette  publieatioa  quelques  Itgnea  de  reoemoanda» 

tion. 

L'oumge  analogue  de  Brtgbtnaa  sur  les  Liturgies  dea  ÊgUies  Orientales  a 
ane  ?aleur  et  une  portée  plus  grandes,  puisqu'il  eoneerne  l'eosemble  des 
Eglises  orientales,  tandis  que  oeIui*ci  concerne  uniquement  l'Église  grecque 

nrthrjiioxe  Mais  comme  inslrument  de  travail,  à  très  bas  prix,  le  recueil  de 
a.  Niicfinxt'àcu  conviendra  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes. 

A  un  point  de  vue  plus  élevé  il  y  a  grand  int(^rôL  à  réunir  dans  sa  biblio- 
thèque ton?  If^s  recueiis  de  professions  de  foi  qui  ont  lapréienlion  d'élre  ortho- 
doxes, c'esl-a-dirp  s  eules  vraies.  Bien  n'est  plus  propre  à  nous  édifler  sur  la 
valeur  de  Torlhodoxie. 

  JlAK  RiTlUS. 


Le  livre  de  Zoroastre  i  Zaràtasht  nàma)  de  ZAnTcsHT-i  PiimXu  bs'^Pajdô, 
publie  el  iradait  par  1  KÉuEaic  Rozbnbkhg.  —  Saint-Pétersbourg,  ld04,  in-8, 
xxziv-82  pages  et  103  pages  de  texte  persan. 

Le  (este  qu'édite,  traduit  et  commente  M .  Rozenberif,  d'après  eioq  manits- 
crîts,  est  un  exposé  en  vers  de  la  légende  de  Zoroastre.  rédigé  au  xiii"  siècle 
par  un  prêtre  guèbre.  L'édition  est  soignée,  et  la  traduction,  quoique  éerite  par 

un  étranger,  se  lit  assez  aisément.  Une  brève  introduction  décrit  les  manuscrits, 
donne  les  rcnseicrnements  —  très  rares  —  qu'on  possède  sur  l'auteur  et  four» 
oit  quelqiies  indicilions  sur  le  caractère  de  sa  lan;;ut^,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de 
singulier.  L'iutertH  principal  de  i'ouvrage  est  de  montrer  comment  était  conçu 
Zoroast  re  au  xi:i*  siècle  ;  il  n'y  a  pas  4  y  chercher  de  témoignage  authentique 
sur  1^  proalîuie  ;  déjà,  dans  les  textes  aveàliques  autres  quu  les  g&thàs,  Zoroastre 
est  un  personcage  entièrement  mythique,  et  ce  sont  des  récits  purement  légen* 
daires  qa*a  mis  en  vers  le  poète  guëbre. 

A.  MSIIAIT* 


A.  GmAtfn^TsoLA:!.  —  IM  original  àê  It  Papauté.  —  Paris,  Alean,  1905. 

1  Tot.  itt>12  de  rh286  pages. 

livre  est  un  abré<jré  du  f,'rand  ouvrage  d'ic^nace  de  Dœllinp:er  Da.^ 
Vapsthum  (1892)  fait  p  ir  le  m^^me  auteur,  qui  avait  déjà  traduit  ce  dernier  en 
français',  M.  Giraud-Teulon,  profesfîpur  à  l'Université  de  Genève.  C'est  un 

1)  La  Paj(int>\  Son  origine  mt  moyen  dgeet  son  développement  jusqu'à  4870, 
Paris,  1904,  chex  Alcan  ;  in-8  de  xiv-445  pages. 
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des  réquititoiref ,  les  plus  fortement  motiféi,  contre  let  prélenUons  da  Siège  de 
Rome  à  la  suprématie  sur  les  rois  et  &  riofaîUibilitA  dootriaale.  On  sait  qae  la 
première  édition  dn  livre  allemand  parut  en  1864,  à  la  veille  du  Concile,  où  fut 

proclamée  rinfaillibilité  du  Pape  sous  le  titre  de  Janus.  Le  savant  professeur  do 
^  Munich,  qui  avait  été  longtemps  l'oracle  des  écoles  de  théologie  catholique,  y 

démontrait  que  le  fameux  Décret  de  Oratien  (xiti*  siècle),  sur  lequel  repose  lo 
Droit  romain  n'était  qu'un  recuoi!  de  documents  apocryphes,  fabriqués  du  v»  au 
ix«  siècle  dans  l'intérêt  de  la  ''  t'i^»  «Ip  Ir  suprématie  et  du  pouvoir  tomporel  du 
pape.  Le  livre  du  PseudO'hidore  na  UL  que  couronner  cet  édifice  df  <(  pieux  men- 
songes M,  le  jésuite  Beliarrain,  dans  un  moment  d'oubli,  eti  fu  un  jour  l'aveu.  — 
C'est  dans  ce  même  Décret  de  Gralien  «qu'est  inscrit  le  droit  de  contraindre  les 
hérétiques  par  la  force,  qui  a  servi  de  base  à  rétablissement  de  l'inquisition. 
Les  agents  de  celle>ci  étaient  des  délégués  du  Pape,  en  général  Dominicains; 
or  jamais  l^s  pontifes  n'ont  rien  fait  pour  réfréner  leurs  excès  meurtriers.  Le  SyUa- 
but  de  Pie  IX  a  repris  à  son  compte  les  maximes  du  moyen  âge  et,  si  la 
Papauté  disposait  de  la  force  armée,  elle  n*hésiterait  pas  &  les  appliquer  avec 
rigueur  aux  non  Catholiques. 

A.  BoifCT'MAiinT. 


AmioiB  Mataoam.  Histoire  de  la  tolérance  religienie .  ÉoobtiUm  <f*im 
prineifie  mieU,  —  Paris,  Fisehbacber,  1  vol.  de  447  pages. 

Rien  ne  me  parait  moins  ozaet  que  le  titr»  de  cet  ouvrage  ;  car  il  expose 
plutôt  rbistoire  de  rintolérance,dans  laquelle  il  ne  voit  pas  antre  ebose  qu'ans 
«  forme  de  cet  individualisme  qui  fut,  sous  ses  modes  les  plus  simples,  la  ten- 
dance fondamentale  de  l'homme  &  ses  origines  ».  Les  religions,  dit-il,  ont  en- 
couragé et  aggravé  cette  tendance,  en  formulant  des  dogmes>  imposés  sods 
peine  de  mort  et  de  damnation;  de  là  toutes  les  guerres  de  religion  et  tous  les 
crimes  de  l'intoléranoe. 

L'auteur  étudie  tour  à  tour  les  maDifestations  de  ce  principe  dans  l'antiquité 
et  le  chrislianisme  (ch.  i);  au  Moyen  âge  (ch.  ii)  ;  au  xvi*  siècle  (ch.  iit);  au 
xvn*  siècle  (ch.  iv);att  xvm*  siècle  (ch.  v);  s'arrôtaot  &  la  Révolution,  et 
donne  enfin  ses  conclusions.  M.  Matngrin,  qui  ne  cache  pas  sa  méfiance  à  l'en- 
droit du  sentiment  religieux,  rend  pourtant  hommai,'e  au  rAle  bienfaisant  de  la 
réforme  tentée  prir  J^  sus.  "  î!  s'aeissiit,  dit-il,  à  !a  fois  de  séparer  la  religion  de  la 
politique,  d'fhiririr  et  simphiier  le  dugaie  afin  d»^  d<>v<->!'M)per  le  côté  moral  dans 
Tidée  religieuse  o  (p.  436).  Mais,  un  peu  plus  i  jin,  il  ronfund  le  christianisme 
avec  l'Église  et  rend  les  fondaleors  ilu  premier,  qu'il  confond  avec  les  évéques 
romains  ou  byzantins,  responsables  de  tous  les  crimes  de  l'intolérance  qui  ont 
suivi  (p.  438].  Il  y  a  là  une  erreur  fâcheuse  et  qui  n'est  que  trop  commune  chez 
les  écrivains  d'origine  catholique* 

Par  contre,  il  faut  louer  les  portraits  que  Tauteur  a  tracés  de  plusieurs  pré- 
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curseurs  de  la  toléraoce  :  S.  Casteliion,  Marguerite  de  ^Navarre,  La  Noue, 
Btyie  et  ta  minorité  de  l'Êglite  walIooDe  des  Pays-Bas  (fin  xvn*  et  zviii«  siècle), 
Vaubao,  d'ArgensoOiTur^t  et  Voltaire.  Il  s'înserU  ea  hntt  dans  sa  condusion, 
eootre  la  thèse  de  M.  N.  Weîss,  qui  est  aussi  la  mienne*,  à  savoir  que  «  la  liberté 
a  eu  pour  bereeaa,  non  les  abstracttous  des  philosophes,  mais  la  conscîenee 
religieuse  »•  Il  pense  que  les  f  re%ion«  dixAierùnt  tw^our»  le»  hommes  »  et,  t*U 
faut  que  rhmme  dégiuère  (lises  :  abolisse  le  sentiment  religieux  pour  être  tolé- 
rtnt),  U  $eraU  à  souhaiter       dégénérât  (p.  442). 

G,  Bonbt>Mauiit. 


JossphMac  Kabb  ;  Tlie  religion  of  Woman.  Loodoo,  1905,  ia-l?de45  pages. 

CSette  broefaore  estaccoropagiited*uae  préface  de  Lady  Oixie,  qui  l'approuve. 
L'auteur  soutient  la  thèse  agnostique  et  rationaliste  contre  le  dogmatisme  de 
Torthodoxie  anglaise.  U  voudrait  émanciper  les  Temmesdeee  joug,  qui  paralyse 
toutes  leurs  facultés.  «  La  plupart  des  femmes»  dit-il  de  ses  compatriotes,  aeeep- 
tenl,  aveuglémeotet  sans  recherche  sincère  de  la  vérité,  les  formes  et  formules 
religieusee  qu'elles  ont  reguet  de  leur  église  particulière.  La  Religion  est  pour 
elles,  non  pas  une  croyance  réfléchie,  mais  une  chose  à  laquelle  elles 
8'atlachf»nt  par  î'habilude,  la  superstition,  par  un  senlimenl  de  respectabilité 
et  la  conscience  d'être  en  stVetA  sous  ses  ailes.  L'auteur  en  conclut  qu'il  faut 
remplacer  la  religion  par  i'a^'nosiiscim'»  <'i  le  sentiment  liutnanitaire.  Il  ne 
semble  même  pas  se  donler  qu'il  y  a  d'autres  formes  de  la  relifrion  (jue  celles 
auxquelles  s'appliquent  ses  observations  et  qu  i!  en  est  de  très  rétléchies, 
pures  et  bienfaisantes,  dont  le  doyen  Stanley  et  tant  d'autres  ont  laissé  l'exemple 
éclatant. 

G.  Bonkt-Maury. 


AKonk  JoKDT.  —  L«  déTeloppameiit  de  la  p«Mé«  rellgisud  do 
Lsther  jiiiqii*en  1517,  éPaprèt  des  dœumenls  inééUtê,  —  Paris,  Fischba- 
cher,  1906. 

M.  Jundt  en  consacrant  une  étude  spéciale  à  Luther  ava;it  1517,  a  comblé 
une  iacune  dans  notre  littérature  historique.  Sans  doute  les  orifçines  de  la  pen- 
sée de  Luther  avaient  été  étudiées  par  M.  Kubn  dans  son  bel  ouvrage  sur  la 
rie  et  les  œuvres  du  réformeleur  allemand,  mais  elles  n'avaient  encore  été,  parmi 
sens,  l'objet  d'aucune  monographie. 

U.  Jundt  s*est  acquitté  de  sa  lAcbe  d'une  manière  fort  consciencieuse.  Il  a 
ebtenu  conmonteatioa  d'un  texte  des  épttres  aux  Romains,  aux  Galates  et  aux 

l)  V.  Bouet-Haury,  Histoire  de  la  tiberti  de  censeUnee  en  France»  Paris, 
1900. 
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Hébreux»  annoté  par  nn  auditeur  de  Luther  et  récemment  découvert,  ainsi  qae 
d'une  copie  do  manmetit,  trouvé  il  y  a  peu  d'années  au  Vatican  ei  qui  contient 
des  commentaires  encore  inédits  des  épîtres  aux  Romains,  aux  Hébreux  et  à 

Titc.  n  a  donc  pu  traiter  !a  question  des  sources  avec  une  parfaite  compétence. 
Avec  M.  DeniilR  il  exclut  du  nombre  de  celles -ci  un  prétendu  cours  de  Luther 
sur  le  livre  des  Juges  qui  n'est  qu'une  compilalion  de  passages  tirés  de  saint 
Augustin. 

M.  Jundt  est  »  gaiement  liien  orienté  sur  la  bibliographie  de  son  sujet.  L'ori- 
ginalité de  son  travail  consiste  précisément  dans  un  essai  de  synthèse  des 
divers  points  de  vue  qui  ont  prévalu  jusqu'à  présent.  Il  lui  semble  également 
faui  de  dire  que  Luther,  avant  1517,  a  noninaliste,  ou  mystique,  ou  pauli« 
nien.  La  vérité  est  qu'il  a  évolué,  et  qu*il  a  été  dominé  suceessivement  par  les 
principes  du  nominalisoie,  par  ceux  de  la  théologie  mystique  et  enfin  parle  pau» 
linisme.  (Test  ainei  que  Tauteur  est  amené  i  distinguer  trois  phases  dans  l'évo- 
lution de  Luther,  pendant  la  période  dont  il  s'occupe  :  la  première  est  marquée 
par  les  notée  sur  Augustin  et  le  court  sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard 
(1509-1512),  la  seconde  par  le  commentaire  sur  les  psaumes  (1513-I515),  la 
troisième  par  les  cours  sur  les  épttres  pauliniennes  (1515-1517).  Luther  appar- 
tient d'abord  aux  scolastiquea,  il  puise  ensuite  aux  sources  les  plus  pures  du 
mysticisme,  enfin  il  trouve  le  repos  de  Pesprit  et  la  paix  du  cœur  dans  la  doc- 
trine de  l'apôtre  Paul  sur  la  justification  par  la  foi. 

Telle  est,  considérée  dans  ses  grandes  lit.'nps,  la  thèse  exposée  par  M.  Jundt. 
Elîe  renferme  assuréinent  une  grande  pari  de  vérité.  11  est  certain  que  Lutlier 
a  varié  au  cours  de?  années  dont  fauteur  nous  retrace  riiisloire,  mais  il  nous 
semble  impossible  de  séparer^  comme  il  le  fait,  les  trois  phases  qu'il  distintru^. 
Les  trois  facteurs  qu'il  relève  ont  toujours  agi  simultanément  sur  l'esprit  du 
réformateur  saxon,  môme  après  1517,  et  bou  développement  jusqu'à  celle  année 
n'a  pas  été  cette  marche  recliligne  vers  le  paulinisme  que  M.  Jundt  croit  pou- 
voir discerner,  li  aurait  peut*étre  modifié  ses  vues,  s*il-  avait  connu  rexcellente 
élude  que  vient  de  publier  M.  Hunsinger  (V.  Hunzinger,  Luthmtudient  I  Heft, 
Luthers  Neuplalontsmus  in  der  Psalmenvorlesung  von  1513-1516,  Leipzig,  1006] 
et  dans  laquelle  il  nous  montre  que  Luther,  dans  son  commentaire  eur  les 
psaumes,  est  encore  tout  dominé  par  la  métaphysique  néoplatonicienne  dont  il  a 
puisé  la  eonnaîssanee  dans  saint  Augustin, 

Le  chapitre  de  M.  Jundt  sur  l'humanisme  est  fort  intéressant,  il  y  aurait 
cependant  lieu  de  comparer  à  ses  développements  ceux  de  M.  Troeltseh 
(V,  Troeltsrb,  Proiestantitches  Christentum  imd  Kirche  m  ff^r  NtrizeU,  dins 
P.  Hintieberg,  Die  KuUur  der  Gegenivart,  1'*  partie,  -4"  division)  qui  voit  dans 
Erasme  et  dans  le  groupe  des  humanistes  de  la  Réforme,  les  véritables  précur- 
seurs du  nroteslantisme  moderne. 

Le  livre  dt-  .M.  .luiiit  n'en  mente  pas  moins  la  plus  sérieusft  attention.  Le 
h'  l.'ur  fravii.iis  y  tiuuvr-i-.i  ,li's  iinaiyses  et  des  ren.seijrnements  qu'aucun  uuvrspe 
écrit  dans  notre  langue  ne  lui  otlrail  jusqu'à  présent,  et  tous  ceux  qui  étudient 
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les  origines  de  la  Réforme  feront  bien  de  méditer  cette  élude  coQSoieneieuse  el 
bien  inforaié^ 

Euo.  Ehbhardt. 


W.  RàfcpH  Irob.  ^  SlnàiM  of  Baf Util  mytttm.  —  Londres, 

John  llnrray,  1006.  ^ 

Le  petit  livre  du  Rév.  Inge  réunit  six  conférences  prononcées  à  l'église  de 
Sainte-Marguerite,  Westminster.  [!  ne  prétend  pas  nous  apporter  une  étude 
approfondie  el  complète  des  mystiques  anglo-saxons,  au  point  de  vue  historique 
ou  psychologique,  mais  abordant  ce  sujet  encore  assez  mal  connu  avec  un  eiprit 
sympathique  et  ée^iré,  il  nonepréwnte  quelques  essais  littéraires,  parfois  dU- 
outabtes,  mais  toujours  suggeslifii  et  intéressants. 

L'anteur  entend  le  mysticisme  au  sens  le  plus  large  et  le  plus  vague.  Dans  le 
eadre  de  ses  études  il  ne  eraint  pas  de  faire  rentrer  Wordsworth  et  Robert 
Browning,  dont  le  mysticisme  ce  rédoit  i  quelques  intuitions  morales  ou  poé- 
tiques; ainsi  qu'un  petit  traité  moral  du  xiit*  siècle,  Ànerm  Riu^,  qui  offre 
seulement  un  intérêt  historique  et  littéraire. 

William  Law,  un  écrivain  religieux  remarquable  du  xviii*  siècle,  mérite 
darantage  d'être  rangé  parmi  les  mystiques.  Il  a  subi  fortement  rinQuence  de 
Jaco!)  Buhme,  dont  il  s'avouait  le  disciple.  Ses  ourragps  antérieurs  à  cette  in- 
fluence, comme  le  Sérieux  Appel  à  la  vie  sainte  et  dt^vote,  ont  un  caractère 
surtout  moral;  ses  œuvres  postérieures,  au  contraire,  el  plus  partioulit'remenl 
L'Esprit  de  prière  ei  L'Esprit  d'amour^  sont  animées  d'un  véritable  souffle  mys- 
tique, tempéré,  mais  pénétrant. 

M.  Inge  attire  enfin  notre  attention  sur  deux  livres  trop  peu  connus.  Le  pre- 
mier, les  Degréi  de  la  perfection,  est  un  traité  da  xxf  sitolo  sur  la  vie  monas- 
tique par  Walter  Hylton;  cet  auteur  ne  semble  guère  avoir  eu  d*idées  ou  d'ex« 
périences  bien  originales;  il  se  méfie  des  phénomènes  mystiqikes  proprement 
dits  et  ne  leur  accorde  qu'une  petite  'place  dans  son  ouvrage,  qui  est  d'ailJeors 
intéressant  L'autre  livre,  les  BinéUuioni  de  Ledy  /u/fan,  édité  par  Uiss  War- 
rack,  offre  un  plus  vif  intérêt;  une  anachorète  nous  y  raconte  elle-même  les 
visions  qu'elle  a  eues  à  l'âge  de  trente  ans  en  mai  1373.  Bien  que  ce  récit  ait 
été  rédigé  quinte  ans  après  l'événement,  il  présente  tous  les  cartetères  de  la 
fiTncérité  et  de  l'exactituie  ;  et  il  peut  être  considéré  comme  un  précieux  docu- 
ment de  plus  pour  la  psychologie  religieuse, 

li.  NORERO. 


Hmocn  SrapUAit.  —  Herier  in  BUokeburg.  —  Tubingen,  Mohr,  1905. 

1  vol.  in-8  de  254  pages. 

M.  JB*  8,t  licencié  en  théologie  et  préfesseur  dans  un  Gymnase  de  Leipsig^ 
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s'est  consacré  jusqu'ici  à  l'élude  de  la  pensée  religieuse  en  Aliemagoe  à  la  fin 
xviii*  siècle  et  au  couimeucement  du  six*.  * 

Il  a  écrit  en  1901  ud  livre  sur  Sehleiermaeher  (sur  sa  doctrine  de  la  Rédemp- 
tion), et  en  1902  sur  Hamann  (sar  son  Chrietianieme  el  sa  théologie).  En  1906, 
sur  Herder,  et  c'est  le  lÎTre  dont  nous  rendons  compte. 

Il  a  choisi  un  point  parUeulier  dans  ce  vaste  sujet  :  les  dnq  années  passées 
par  Herder  à  Bftckebourg;  mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  étroitement  à  ces  cinq 
ans  :  le  1*'  chapitra  caractérise  d*abord  le  monde  de  la  pensée  allemande  oû 
Herder  devait  vivre.  C'est  le  second  chapitre  ou  plutôt  la  2*  partie  divisée  en 
4  chapitras  (ces  divisions  sont  peu  nettes)  qui  traile  de  Herder  à  Bùckebourg, 
mais  de  façon  à  donner  un  exposé  suftisant  de  la  pensée  du  maitrc«à  propos 
de  ce  séjour.  C'était  assurément  possible.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce  spjour? 
Après  avoir  fait  ses  (Hiidos  «le  théologie  à  KAnigsberg  et  subi  rinnuonco  de 
Kant  et  de  Hamann,  aprt^'S  avoir  euseij^'né  et  écrit  à  Kôntgsberg  el  à  Ktga, 
Herder  vient  en  France  et  se  lie  avec  Diderot,  puis  il  revient  en  Allemagne  et 
rencontre  LossinL',  puis  à  Strasbourg  où  il  est  intim.;  avec  Goeliie.  Et  c'est 
alors  seulenient  que  pendatiL  c\nq  ans  il  est  prédicateur  de  la  petite  Cour  de 
Biickebourg  où  résidait  le  comte  de  Schaumbourg-Lippe  (de  1771  à  1776). 

Là,  Herder  est  relativement  isolé.  M.  H.  S.  le  montre  se  promenant  dans  une 
nature  paisible,  en  lisant  Osiiao,  ou  chevauchant  4  travers  bois.  C'est  le  temps 
où  il  B*assimile  profondément  les  données  si  riches,  si  variées  qu'il  a  recueil- 
lies. C'est  un  temps  d'incubation  d*où  il  sortira  devenu  lui-même. 

Évidemment,  pour  foire  une  étude  détaillée  et  féconde  de  sa  pensée,  il  vau- 
drait mieux  le  prendre  à  Weimar,  dans  son  épanouissement  complet. 

Mais  les  années  de  Baekebourg  restent  caractéristiques  et  instructives.  Ce 
sont  déjà  des  années  de  production  vigourause.  Herder  y  manifeste  avec  autant 
de  sérieux  que  d'enthousiasme  son  point  de  vue  personnel,  unissant  la  raison 
et  la  religion,  s'élevant  contre  les  tendances  destructives  ou  utilitaires,  expri- 
mant avec  une'véritable  inspiration  son  amour  de  la  Bible  et  sorr  sens  du  roiaiB. 
tère  pastoral.  C'est  en  particulier  de  1774  que  datent  ses  a  feuilles  provinciales  » 
adre?sf'ps  aux  prédicateurs,  qu'il  compare  aux  prophètes  d'Israël. 

M.  II.  S.  traite  son  sujet  avec  une  véritable  compéleii.'e.  li  m<'l  tjne  précision 
extr(^me  à  déterminer  sur  tous  les  points  la  pensée  exacte  de  Herder  au  moment 
où  il  l'eludie.  Mais  il  est  force,  nalurcllement,  de  dt-border  dans  tous  les  sens. 
Ajoutons  que  ce  livre,  deeoupé  en  suj>'ts  variés  n'a  pas  d'unité  sufilsaule,  et 
que  M.  H.  S.  apporte  à  son  sujet  plus  d'exactitude  que  d'originalilé.  Tel  quel, 
ce  livre  sera  précieux  aux  lecteurs  qui  voudrontse  faire  une  idée  du  développe- 
ment de. Herder,  et  de  sa  pensée  sur  les  principaux  points  de  la  théologie  chré- 
tienne. 

JXAR  MoRmin. 
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R.  C.  MoBiRLT.  —  Miniiterial  Priesthood.  —  Londres,  Murray  ;  f  vol. 

io-8  de  360  p. 

C«  Tolumo  a  paru  il  y  a  longUmps,  oomma  la  date  Tindlque.  Et  Tauteur  lut* 
mémo  eit  mort  depuu  celte  publioation.  M.  Hoberiy  tenait  une  place  oonsidi- 
rable  dana  rÉg^isa  anglicane.  Il  devait  cette  place  à  son  savnr  qui  était  aolide. 
U  la  devait  plue  encore  à  ton  caractère.  C'était  une  belle  et  noble  figure  d'bomme 
d'ègliee,  au  sens  le  plus  élevé  da  terme. 

L'ouvrage  qne  nous  indiquons  ici  n'est  pas  précisément  un  livre.  Il  pro- 
vient de  leçons  proressées  à  Christ  Church  et  mises  ensuite  au  point  pour 
former  ce  volume.  Et  ce  volume  même  ne  (ail  pas  un  ensemble  :  ce  n'était  dans 
l'esprit  de  l'auteur  qu'une  introduction  à  une  élude  beaucoup  plus  complète  sur 
le  ministère  dans  l'Église  anglicane. 

M.  JU.  traite  successivement  deux  sortes  de  sujets  :  d'abord  il  examine  la 
notion  même  du  ministère,  puis  le  ministère  au  temps  apostolique  et  dans  la 
période  suivante. 

U  soutient  avec  élévation,  mais  avec  peu  de  rigueur  le  point  de  vue  anglican 
sur  le  ministère,  à  la  fois  pastoral  et  prêtrise.  U  polémise  contre  Lightfoot 
et  Hatcb  qui  lui  paraissent  trop  eiclusivement  bisloriens  et  critiques.  Il  insiste 
sur  la  «  vérité  théologique  »,  inséparable  à  ses  yeux  de  la  vérité  exégéliqne.  Il 
ne  voit  pas  qu'alla  risque  fort  de  la  fausser  I 

C'est  en  somme  le  point  de  vue  dogmatique  qui  se  retrouve  ici.  Ce  livre  est 
donc  un  document  intéressant  de  l'état  d'esprit  d'un  théologien  anglican  auto- 
risé. Ce  n*est  pas  un  livre  d'histoire  ni  de  pensée  indépendante, 

JaAN  MoNNian. 


J.-L.  DE  Laxbssan.  —  L  État  et  les  Églises  en  France  depuis  les  ori- 
gines jusqn'à  la  Séparation.  Paris,  Aioan,  Bibliothiqw  d'hutoire 
contemporaine.  1  vol.  io-i3  de  vii-304  pp.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  résumé  succinct  des  rapports  qui  ont  existé  entre  les  deux  pouvoirs, 
on  ne  devra  chercher  aucun  nouveau  résultat  d'érudition  ou  d*élude  directe  et  de 
première  main.  L'intérêt  du  tableau  consiste  en  ce  qu'il  est  tracé  par  un  bomme 
d'État  qui  s'exprime  et  juge  en  véritable  homme  d'État.  Voici  quelques-unes  de 
ses  conclusions: 

u  Quant  aux  membres  du  clergé  catholique  français,  ils  ont  entre  leurs  mains 

i'avt^nir  (ie  leur  religion. 

«  1-a  papauté  n'a  jamais  admis  ni  la  liherlé  de  la  conscience  individuelle  ni 
la  neutralité  roligieuso  des  Klals.  L'encyclique  de  Pic  X  peut  le  répéter;  clîi^ 
peut  jeter  l'anallième  à  ceux  (}ui  repou.>sent  sa  ductrine  ;  elle  n'emp-'ciiera  pas 
que  la  France  ne  fasse  désormais  de  ia  liberté  et  de  la  neutralité  le  fondement 


142 


AIVUB  DK  l'hI&TOIRS  DES  HSUGIONS 


de  sa  poHiique  ;  la  foi  ii*e«l  plus  ums  vi?e  eu  noire  p  ^y^  pour  que  la  foii  de 
la  papauté  y  puisse  dominer  eelies  de  la  eonscienee  et  de  la  loi. 

•  Si  la  papauté  n'était  pas  asseï  clainroyante  pour  se  rendre  compte  de  eeUe 
situation  ou  si  elle  n'avait  pas  la  ssgesse  nécessaire  pour  s'en  inspirer  dans  sa 
eondoite,  elle  assumerait  la  responsabilité  d'une  ruine  prompte  et  compléta  du 
catbolidsme  en  France* 

La  séparation  ne  sera  réellement  opérée  entre  l'Ëlat  et  les  Églises  que  le 
jour  où  les  $gtises  n'auront  aucun  prétexte  pour  tenter  de  remplir  les  deroîrs 
politiques,  économiques  ou  sociaux  qui  incuinbenl  à  ri:;al 

u  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  que  cette  dernière  partie  de  l'  cuvre  de  sépara- 
tion pourra  (Hre  aocomjilie.  I!  faudra  que  les  Eglises  aient  la  sat,'esse  de  s'en 
tenir  à  leur  rùle  religieux,  tr^n  lis  <}ue  l'État  aura  celle  de  leur  assurer,  en  vue 
de  ce  réie,  la  plus  eolière  liberté.  » 

A.  UOUTIN. 
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Lalittératare  religriease  d'avaot-Iiier  et  d'aujourd'hui,  par  Henri 
Brémond,  qui  forme  le  397  des  Éludes  pour  le  temps  présent  itilitulces 
«  Science  etRp!if:ion  n  et  dont  nous  avons  reçu  la  6'  édition  (Paris,  Bioud),  est 
une  esquisse  deslin  'e  a  servir  d'introduction  el  de  rt-cuiiiiuandalion  à  la  coiiec- 
lion  intiuili  e  La  Vcii^c  t:/in'li':nuc,  publitie  par  le  mtuie  éditeur.  11  s'agit  de 
mettre  <i  la  portée  du  public  qui  ne  suit  ni  Ift  crée,  ni  les  langues  élrang'ères 
modernes,  ou  Lie»  qui  recule  devant  la  fatigue  de  lectures  graves  pruiungecs, 
des  extraits  des  auteurs  chrétiens  du  passé.  «  Notre  ambition,  est-il  dit  dans 
le  prograanM  rédigé  par  M.  Albert  Dafoorcq,  professeur  à  rUniversité  de  Bor* 
deaux,  est  de  faire  comparattre  et  d'appeler  &  rendre  témoigoage  de  ce  qu'il  a 
m  et  aimé  daas  la  doctrine  du  Christ»  quieoD^ne  a  voulu  et  su  faire  coeiister 
dans  sa  conseienoe  une  foi  et  une  pensée  également  ardentes.  Nous  estimons 
qa'an  expoté  purement  deieriptif  de  eette  doctrine  constitue  la  plus  efficace 
des  apologies.  Des  ealraits  traduits  el  reliés  entre  eux  par  de  brèves  analyses 
permettront  au  lecteur  d'entendre  chacun  exposer  lui-môme  la  synthèse  inté* 
grale  ou  les  théories  particulières  que  lui  a  inspirées  sa  foi  »  (p.  62). 

Les  éditeurs  ne  cachent  pas  qu'il  s'agit  ici  d'une  CBuvre  d'apologétique.  Libre 
à  eux,  et  Ton  accordera  volontiers  que  certains  des  volumes  publiés  témoignent 
d'un  elfort  sincère  pour  r.^porîer  ]c  lecteur  dans  le  cadre  vraiment  historique 
où  vécurent  et  orrivirent  U  s  auleurs  qu'on  h'ur  {trcsonle.  Mais  li  est  étrange 
que  daus  certains  milieux  ou  ne  puisse  pas  arriver  à  se  pénétrer  de  cette  idée, 
pourtant  lufii  .simple,  que  Ips  publications  dont  le  but  et  la  raison  d'être  .vnit 
apologétiques,  perdeiu  par  cela  mOme  leur  valeur  his'.ori  jue  pour  luiU  c.^nrit 
libre  qui  n'est  pas  en  situation  de  contrôler  par  Jui-mcuic  ce  qu  olkb  lui 
^iportent.  11  est  bien  clair,  en  effet,  que  l'auteur  de  chacun  de  ces  volumes 
n'est  pas  libre  de  mettre  en  étrldence  pour  ses  lecteurs  tout  ce  qui  do  cadre  pas 
avee  la  doctrine  ou  l'institution  dont  il  a  pour  mission  de  prendre  la  défense. 

Quand  on  parcourt  la  brochure  de  M.  Henri  Brémond  on  est  frappé  de  la 
prodigieuse  abondance  des  entreprises  de  ce  genre  qui  existent  dans  notre 
littérature  fnnçûso  moderne.  Et  quand  on  se  demande  ce  que  tout  cela  a  pro* 
duit,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  les  résultats  sont  très  minces,  en 
dehors  de  tonte  proportion  avec  la  grandeur  de  l'effort.  La  raison  en  est  sans 
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doute  qu*UDe  bien  Iktble  partie  de  cet  nombreux  éorits  ont  été  inspiré»  par  le 
souci  désintéressé  de  la  recherche  historique  pour  elle-même.  Sii*on  met  à  part 
les  Analec^â  ^>Uandiam,  la  Hevue  biblique  et  la  Rjemu  d'Awloire  et  de  Uttén' 
iure  r«/i0ftfuse,  dont  tous  les  hommes  compétents  apprécient  la  haute  valeur, 
quels  sont  les  travaux  des  autres  collections  ou  publications  périodiques  men- 
tionoées  par  M.  Henri  Brémond,  qui  aient  réellement  fait  avancer  la  connais- 
sance de  Thistoire  religieuse  ?  C'est  qu*ea  réalité  tel  n'est  pas  le  but  véritable 
de  la  plupart  des  coUaborateufs.  lis  ne  servent  pas  la  cause  de  Thisloire,  mais 
se  servent  de  l'histoire  pour  défendre  des  doctrines  ou  des  institutions,  pour 
rendre  lémoiiriiage  i  leur  foi.  Bien  de  plus  légiliruti'  en  soi  et  nous  nous  gar- 
derons bien  lie  le  leur  reprocher.  Mais  il  faut  cependant  relever  le  fait,  ne  fûl-ce 
que  pour  expliquer  pourquoi  la  part  contributive  des  écrivains  de  langue  fran- 
çaise à  i'bistoire  religieuse  et  spécialement  à  l'histoire  du  Christianisme,  a  été 
si  restreinte  dans  les  temps  modernes  après  avoir  été  si  brillante  aux  xvt*  et 
xvii'  siècles. 

J.  R. 


Périodique.  —  Nous  avons,  plusieurs  fois  déjà,  signalé  dans  cette 
Chronique,  la  contribution  précieuse  et  relativement  considérable  qu'apporte 
à  rilisloire  des  Religions  la  Berne  des  études  anciennes  publiée  par  rUniverâté 
de  Bordeaux  :  celte  remarque  se  trouve  encore  justifiée  par  le  sommaire  des 
fascicules  déjà  parus  du  torae  VUI  (1906).  Dès  le  n*  I,  nous  notons  un  article 
de  M.  G.  HassiVs  sur  les  Décsscs-mères  à  propos  d'un  monumrnt  inédit  dt^con- 
verL  à  Meaux.  Le  n"  2  renferme  la  suite  de  Timportanle  élude  de  M,  <k  la  Ville 
de  Mirmont  snr  V Af'trolo'jic  chez  Ifs  Catlo-  Romains.  Dans  le  n^'  3,  une  note 
intéressante  de  M,  Chnucel  appeile  l'allenlion  sur  la  découverte  de  deux  sta- 
tuettes galh-romaines  à  la  Terup,  commune  de  I.uxé,  arrondifseraent  dp  HufTec 
(Charente),  station  antique  à  environ  iS  kiloniclres  du  poste  militaire  romain 
de  Germanicomagus.  Ce  sont  deux  personnages  dont  le  premier  est  très  proba- 
blement un  Apollon  ;  le  culte  de  ce  dieu  était  très  en  honneur  en  Gaule  au 
début  de  la  conquête  et  ne  Ht  que  croître  sous  le  principal  d^Auguste.  La 
figure  n*  2  est  particulièrement  intéreseante.  Elle  a  de  grandes  analogies  avec 
le  dieu  accroupi  de  Taulel  de  Reims  ;  comme  lui,  le  personnage  ici  représenté 
tient  dans  la  main  gauche  un  sac  ou  une  bourse,  qui  laisse  échapper  des  objets 
discoldauz  (probablement  des  monnaies)  et  la  niain  droite  de  la  divinité  les 
recueille  pour  les  distribuer  sur  te  côté,  c  Nous  avons  Jà,  dit  M.  Ghauvet,  une 
divinité  distributrice  de  nchesies,  dont  l'identification  est  difficile  à  établir, 
mais  qui  répond  asses  bien  à  Tidée  que  M.  C.  Jullian  se  fait  des  Gaulois  après 
l'invasion  :  <<  Ils  avaient  fini,  dit-il,  par  préférer  à  leur  Mars,  ce  détrousseur  de 
grands  chemins,  le  Mercure,  ce  bon  gardien  des  routes,  au  dieu  qui  lue  celui 
qui  amasse.  »  (VercingtUrrix  p.  22).  Notre  personnage  féminin  n'est  paa 
Mercure,  mais  il  semble  exprimer  la  môme  idée.  » 
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Dans  ce  même  n*,  une  spirituelle  notule  de  M.  JuUian  sur  La  chute  du 

ciel  sur  Ici  Gaulois.  Cette  chute,  dit  M,  Jullian,  et  avec  elle  la  fin  du  monde 
étaient,  pour  les  Gaulois,  annoncées  par  ie  grondement  du  tonnerre,  IVclat  de 
la  foudre,  la  ^'r<^le  et  la  teinpfHe,  et  si  les  Gaulois  affirmurcni  or!:iipilleusement 
à  Ale\aruJrt>  iju'ds  ne  re  ioiitaiont  la  chute  du  ciel,  m  Us  ne  lui  avouèrent 
pas  qu'ils  la  redoutaient  a  ia  moindre  occasion  ». 

Le  Jotinta/  de  Psychologie  normale  et  pathologique  (juillet-août  1906)  rend 
compta  an  ces  teriuefl  d*un  récent  ouvrage  de  M.  Ang.  Poulain  sur  ie»  Grdeee 
dTùraitonf  Traiti  de  théologie  mysdque  (Paria,  Rétaux,  1006)  :  «  L*auteur  a'eat 
proposé  de  diasiper  autant  que  possible  tes  obscurités  de  la  théologie  niTslique. 
Andeo  professeur  de  mathématiques,  il  a  donné  à  son  esposition  une  forme 
quasi-géométrique,  procédant  par  définitions  très  précises  et  propositions  bien 
«ccttséea.  La  tout  est  ^puyé  de  citations  longues  et  nombrauses.  M.  Tabbé 
Poulain  s'adresse  surtout  aux  directeurs  de  eonscnence  ;  maïs  son  livre  servira 
aux  psychologues.  Ils  f  trouveront  un  lable&u  très  net  des  idées  et  des  inter- 
prétations des  mystiques  catholiques.  pareille  matière,  il  est  fort  important 
do  se  prucurer  des  documents  exacts.  Certains  auteurs  ne  s'en  sont  pas  assoz 
prt'occupés.  Dans  son  cours  à  la  Sorbonne  (1906),  M.  le  D»  B.'rnard  Leroy  a 
consacré  des  leçons  à  relever  d«  nomhreuî:es  inexactitudes  dans  les  (nivfiiirfs 
bien  coiinus  de  MM.  Murisier  el  <"j.^  iftirnaux.  Dans  la  Revue  ith\l'i>>yhtnu^^ 
M.  de  Monlmorand  a  lait  litie  «'ouslalaiion  semblable  pour  M.  Leuha.  M.  Darlu 
attirail  aussi  l'attention  sur  ce  dcl'aut,  daui  une  séance  récente  de  la  Société 
française  de  Phibsophie  :  «  L'histoire  du  mysticisme»  disait-il,  est  une  partie 
BOtable  de  Tbistoire  des  idées...  Mais  c'est  à  la  condition  d'être  de  rbistoirOy 
de  rapporter  impartialement  ce  que  disent  les  mystiques,  ce  qu'ils  éprouvent 
ou  croient  éprouver.  Au  contraire  la  psychologie  du  mysticisme  se  substitue  au 
myatique;  elle  analyse,  elle  prétend  modifier  les  états  inférieurs  qu'il  atteste, 
les  classer  dans  tel  ou  tel  de  ses  compartiments.  Elle  est  courte,  elle  est  super- 
ficielle, elle  est  exposée  par  les  partis  pris  de  sa  méthode  à  déformer,  voira  à 
rabaisser  ce  qu'elle  prétend  expliquer*  »  H.  Blondel  se  plaignit  aussi  de  ce  que 
parfois  «  la  description  des  faits  est  altérée.  »  —>  V.  le  BuU,  de  la  Sœ.  franiç.  de 
Philosophie,  jaxnitt  1906,  chez  Colin.  Ce  numéro  est  rempli  uniquement  par 
une  discussion  sur  la  marche  des  états  extraordinaires  dana  sainte  Thérèse. 
MM  E.  Boutroux  et  Sorel  exposèrent  leur  manière  de  comprendre  la  pensée 
des  mystiques.  C'est  précisément  cette  mani^r*^  que  présente  M.  Poulain  dans 
ce  qu'il  appelle  les  denx  caractères  fondameiilaux. 

M.  Poulain  distingue  en  effet  avec  soio  deux  sortes  d'états  d'Ame  que 
sainte  Tlierese  appelle  surtialtirela  ;  ceux  qui  mettent  en  rapport  avec  Dieu  tout 
pur,  et  qu'où  d .  si^'iie  s^ms  le  nom  d'unions  mystiques  ;  puis  les  révélations  ou 
visions.  Avec  beaucoup  de  IVancliise,  il  énimn  i.*  les  nombreuses  illusions 
auxquelles  ces  révélations  sont  sujettes,  mOme  ciie^  de  très  saints  personnages  ; 
tandis  que  les  unions  mystiques  ue  poussant  pas  4  des  actions  déterminées, 
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mais  iuspirant  seulemeul  ia  tendance  a  la  générosité,  sont  inoffeosÎTet. 

L'ouvrage  se  tormioe  par  des  questions  complémeniairei  qui  sont  intfres- 
saatM  :  ie  qiûélisme  (avec  doeumenUtion  abondante),  la  terminologie  des  mys- 
tiques, les  méthodes  dans  la  mystique  descriptive,  etc.»  et  finalement  un  index 
bibliographique  de  cent  dnqnante^uatre  auteurs  mystiques  ». 


•  « 

L*Hittolr6  des  ReUgloiit  à  rAoftdéoiia  des  luoriptioat 

•t  B«UM-L«ttres. 

Séance  du  25  mai  1906.  M.  ClermtjHl'Ganneau  cuinmuni(|Ui'  ;i  rAcMdèmie, 
d'après  uu  rapport  qu'il  a  rijçu  du  R.  P.  Lagran<;e,  Ifs  ri  sullats  d'une  explo- 
ration archéologique  et  géographique  entreprise,  eu  mars  dernier,  par  une 
caravane  de  l'école  des  DomiDicaias  de  Jérusalem  sous  la.  direction  des 
PP.  Janwen  éL  Savignac.  Dorant  son  s^our  à  Pélra,  eette  expédition  a  pu 
vérifier  le  texte  de  Unseription  nabaléenne  Corp.  Inxe,  SemU,  II,  393  hU. 
La  restitution  conjecturale  des  éditeurs  pour  la  dernière  ligne  se  trouve  pleine- 
ment confirmée  :  c*est  bien  «>  devant  (le  dieu)  Dusarès  ■  qu'il  faut  lire. 

H.  Cluamnet  entretient  l'Académie  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré 
avec  M.  Sylvain  Lévî  au  sujet  de  trois  fragments  de  manuserit  chinois  actuelle- 
ment en  la  posses-^ion  de  M.  Rudolf  Hœrole,  d'Oxford,  et  qui  proviennent  du 
Turkestan  orieutal.  Ils  appartenaient,  concluent  MM.  Ctnvnnnes  et  Sylvain 
Lévi,  à  la  version  chmoise  de  Touvrage  bouddhique  intitule  <(  Prajnâpâramit&)*. 
La  copie  a  di^  en  être  exécutée  entre  le  vu*  et  le  x»  siècle  après  J.-C, 

^éanf^e  du  juin.  .^î.  Cagnat,  président,  donne  lecture  d'une  Iiltre  de 
M.  Alfred  Merlin,  liirecleur  des  antiquités  et  arts  de  Tunisie,  relative'  aux 
fouilles  de  M.  le  cnpilaine  Benêt  à  Bulia  Regia.  M,  Benel  s'occupe  de  dégager 
un  monument  très  voisin  de  l'endroit  où  M.  Lafon  a  exiiumé  une  iè\e  colossale 
de  l'empereur  Vespasien  et  une  base  honoritique  à  IMautien.  Dans  ce  monu- 
ment M.  Beneta  découvert  un  certain  nombre  de  s.lalues,  au  nombre  desquelles  : 
une  statue  de  femme,  peut-être  une  Cérès;  une  petite  statue,  malheureusement 
acéphale,  portant  sur  la  poitrine  une  égide  et  la  téle  de  la  Gorgone  ;  enfin, 
deux  autres  statues,  Tune  de  Jupiter,  portant  encore  quelques  traces  de  pein- 
ture et  l'autre  de  Minerve  ailée.  Ce  monument  semble  avoir  été  publie  et  ouvert 
sur  le  Forum.  Les  statues  ont  été  transportées  au  eamp  de  Souk*el-Al>a  d'on 
elles  seront  bientôt  expédiées  au  musée  du  Bardo. 

H.  Ph,  louer  communique  ft  l'Académie  des  photographies  des  reliquaires 
composant  le  trésor  de  ia  chapelle  ponUQeale  du  Saftcta  Saneteniffi  au  Latran. 
Ces  objets  dont  plusieurs  remontent  aux  iv*,  v*,  ix*  et  x*  siècles,  n'avaient  été 
ni  vus  ni  décrits  depuis  le  moyen  ftge. 

M.  Paul  Monuau9  présente  les  principaux  résultats  de  ses  travaux  sur  la 
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litllratum  doaatiste.  Il  a  plus  ou  moÎDS  flomplètoment  reeoDstilué  1«8  ouvrages 
de  PAtîlianus,  évéque  dooatiste  de  Constantine  aa  lenpt  de  saint  AngaetiD. 
Ces  ouvrages préseateat  pour  )*étude  du  donatisme  un  vif  inlérdl  historique; 
leur  intérêt  psychoiogiqua  et  Uttéraire  n'est  pas  moiodre  puisqu'ils  nous  font 
connaître  la  personnalilé  de  Pétilianus  et  nous  renseignant  sur  le  sens  ezaet 
des  polémiques  d'Augustin. 

Séance  du  S  juin,  M.  Potlier  lit  un  mémoire  de  M.  G.  Radet,  correspondant 
de  l'AcaH.'^mîe.  où  ce  savant  étudie  le  type  de  l'Artémis  persique  d'après  une 
plaque  <ie  terre  cuite  nui  a  étd  retrouvée  à  Sardes  et  que  le  Louvre  a  récem- 
roent  acquise.  M.  Ra  Jel  montre  que  l'origine  de  ce  type  est  nettement  orientale, 
mais  que  le  nom  d'Arlumis  persiij  ie  est  impropre  et  qu'il  faudrait  lui  Sttbsti* 
tuer  celui  de  la  déesse  lydienne  Kyijébé. 

P.  A. 

Nouvelles  du  Musée  Quimet.  —  Pendent  le  premier  aeraestre  de  1900  le  Musée 

Guimet  a  fait  quelques  acquisitions  importantes. 

1"  Provenant  des  fouilles  de  M.  Amélineau  à  Abydos  :  un  lot  de  eoupet, 
vases,  assiettes  en  marbres,  ^^ranit?,  pierres  dures,  présentant  une  grande 
variété  de  formes  et  de  maluMes  ;  un  loi 'le  bouchons  de  jarre  estampés;  un  lot 
de  poteries,  vases,  jarres.  Beaucoup  de  ces  uionumeols  (jorlent  des  ié^rendes 
aux  noms  des  rois  archaïques  Ahâ  (Menés),  Qh.  Perahsen,  ou  aux  noms  de 
fonclionuaires  de  ces  pharaons.  M,  Amélineau  a  uns  la  (ilus  grande  conqjlai- 
sance  à  céder  a  M.  Ouimet  ces  objets  ii  un  prix  bifii  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle,  pour  permettre  la  conalilutiou  au  MusCe  Guimel  d'une  sade  réservée  aux 
monuments  de  Tépoque  archaïque  égyptienne. 

2^  Provenant  d'aehats  fidts  en  Egypte  par  M.  A.  Moret,  conser?ateuroadjoint 
du  Musée»  au  cours  d'une  mission  seîentifique  :  une  stèle  de  la  XIX*  dynastie, 
trouTèa  au  Fayoum,  présentant  une  eeèoe  rare  d*adoration  à  Sobkou*eroeo- 
dile,  eoitTè  do  diadème  solaire;  une  stèle  datée  de  Nekao  11  eoneemant  une 
donation  de  terrain  à  un  Osiris;  une  stèle  d'époque  gréco-romaine  où  un  Pha- 
non  anonyme  donna  an  terrain  à  un  type  curieux  d'Osiris-Sbou  &  forme  de 
bélier  ;  enfin  différents  fragments  intéressants  pour  Thistoiro  du  oulte,  parmi 
lesquels  une  porteuse  d'offrandes  provenant  d*ua  mastaba  de  Giseh  (IV*dyov* 
tie)  et  présentant  ses  pots  à  fard  dans  une  attitude  guindée  et  assez  originale. 

3*  Don  de  M.  le  D'  Valeatino  :  16  bas-reliefs  en  bois  sculpté  provenant 
d'un  char  sacré  des  environs  de  Pondichéry,  représentant  des  divinités  biu' 
douistes  et  des  motifs  décoratifs  (lions,  éléphants,  chevaux,  etc.). 

Don  posthume  du  lieutenant  Grillières  :  32  pièces  :  objets  de  culte  on  cuivre, 
bijoux  en  argent,  turquoises,  cauries,  etc.,  provenant  du  Tibet  oriental. 

Legs  de  M.  Charles-Jean  Demarçay  :  43  pièces  :  statuettes  religieuses, 
ustensiles  du  cuite,  bijoux  provenant  de  l'Inde,  de  bikhim  et  du  Tibet. 

A.  M. 
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BBLaïQUB 

Noire  collaborateur,  le  comte  GolUf  d'Ali  iella,  a  fait,  le  9  mai,  dans  la 
séance  publique  de  ia  classe  ries  Lettres  de  l'Académie  royale  de  Bel^rique,  une 
lecture,  publiée  ensuiti' chez  l'i-  lileur  Hayez  (112,  rue  de  Louvnin,  à  Bruxelles), 
sur  ce  sujet  :  Y  a-t-il  uiw  i riijion  jnp(mnt<e''^  f.i  «  Voie  des  Di'  nx.  •>  L'auteur 
n'a  pas  de  peiri''  à  montrer  quo  le  Sliiii-to  est  lueii  |iosili vemenl  une  rclii^'ion. 
S'inspirant  de.s  arlu  U's  publiés  ici  uiéuie  par  M.  Michel  Hevon  —  dont  nous 
allons  bientôt  reprendre  la  suite  —  et  de  la  récente  publication  de  M.  W.-G. 
Aston  :  Shinto^  the  wuy  of  the  gods,  M.  Goblet  d'Alviella  décrit  les  élémeuts 
caractéristiques  du  Sbiatolsine.  Ses  connaissaaces  très  étendues  ea  histoire 
religieuse  générale  lui  permetteat,  au  cours  de  cet  exposé,  une  série  de  rap- 
procbemenlB  fort  iaslructifs  avec  d'autres  religions. 

M.  il.  Gttérînol,  qui  a  donné  ici  d'intéressants  documents  sur  la  liturgie 
jelna,  commence,  dans  les  n**  1<3  de  1006  da  JfuMOn,  la  publication  d'une 
traduction  des  «  Origine  et  prenUen  déoetoppementt  du  jaûdsme  »  de  F, 
R.  Hœruie.  Cette  étude  eoostitue  la  première  partie  de  l'Annual  Addrese  de 
M.  Hœmle  à  la  Société  asiatique  du  Bengale,  en  lfi98.  Elle  a  été  publiée  dans 
les  Procecdings  de  cette  société^  1898,  p.  39-53  et  aussi  dans  la  Calcutta  Review, 
avril  1898,  p.  314  et  suiv.  Elle  a  surtout  des  qualités  de  sérieuse  vulgarisation 
et  r<^sume  sous  une  forme  très  claire  des  travaux  dont  les  conclusions  sont 
aujourd'hui  pénéralemenl  admises  par  la  science.  La  thèse  favorite  de  l'auteur 
porte  sur  i'antiuouile  du  Bouddhisme  et  du  Jainisme,  l'un  anitné  d'un  esprit 
pratique  et  actif,  l'autre  d'un  caractère  spéculatif  et  en  quelque  sorte  rebelle  à 
l'action. 

A  la  date  du  7  mai  i^ÛO,  M.  Pernand  Mayence  écrit  au  u  Muaée  Belge  »  une 
lettre  renfermant  un  certain  nombre  de  nouvelles  archéologiques.  Nous  en 
extrayons  celle'ci  t  «  Les  Anglais  viennent  de  découvrir  à  Sparte  les  ruines 
d'un  temple  qai,  d'après  les  inscriptions  et  les  eX'Volo  (on  parle  de  plus  de 
5.0OO  figurines  en  plomb  et  en  ivoire)  est  certainement  le  sanctuaire  fameux 
d'ArtémisOrthia.  »(Jrtwée  Beige,  fiulletin  bibliographique,  n*  6  (1906),  p.  26Gj. 


SUISSE 

Pour  fêter  le  trentième  anniversaire  de  son  professorat,  les  collègues  et  U& 
amis  de  M.  J.  Nicole,  professeur  à  TUniversité  de  Genève,  liU  ont  oOért,  il  y  a 
quelques  mois,  un  recueil  de  mémoires  de  philologie  dwsique  et  d*arcbéologie 
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intitulé  :  Mélanfje>  Juiei  iiicole  (Geni'>ve,  W.  Kilndig  et  flls).  Ce  beau  volume  de 
672  pages  contient  un  porirail  do,  M.  Nicole,  19  vig^n^ttes  et  20  planches. 
Cinquanle-sept  auteurs,  de  tous  les  pays  de  l'Europe  el  des  ftlats-Unis  y  ont 
co!lahoré.  L'histoire  des  religions  y  peut  faire  un  choix  fnintueux  :  A. 
Bauer  !  Die  Ghronik  des  Hippolytos.  —  F.  C.  Conybeare  :  Pseudu-liiiTony- 
miis  ;  De  Christianitale.  —  Crusius  et  Gerhardt  :  Mythologische  Kpigramme 
aus  einem  Heidellierg.  Papyrus.  —  M^'""  L.  Duchesne  :  L'Arménie  chrétienne 
dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  —  Th.  Homolle  :  Une  inscription 
Uiurgique  de  Delphes.  —  E.  Naville  :  Un  temple  de  U  XI*  dynastie  à  Tbèbes. 
—  Tb.  Reinscli  :  Les  Jaib  d'AIeitndronise.  —  K.  Robert  :  Zu  Hésiode 
Théogonie.  —  A.  Rneeh  :  Zu  A.  yoq  Gutsbmids  Sibyllîpenstudien.  —  Tsoun- 
lat  :  IIipi  tAv  <v  *EUvotvt  »i)9aupAv.  —  U.  WUcken  :  DerTraum  des  Kônigs 
Nektooebofl,  etc. 

P.  A. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  Was  ficissi  biblisches  Christenium  (Berne, 
A.  Francke;  gr.  in-8  de  35  p.  ;  prix  :  60  pf.).  M.  Hcrmann  Liifk'mann,  profes- 
spitr  à  l'Cnirersilé  de  Berne,  chprchi?  à  montrer  combien  il  est  a[)t}sif  de  qua- 
lifier exclupivempnl  de  «  chrislianisme  Inliliqu»»  »  unn  profossion  de  foi  qui 
reproduit  servilement  ou  iloril  l<'s  adlu-reiils  s'imag'jnent  ai'cepttr  d'une  façon 
inléjçrale  toutes  Ips  doctrine?  ou  les  notions  énoncées  dans  la  Bible,  Cp  que  les 
écrivains  bibliques  d'ti  y  a  du-neuf  siècles  ont  exprimé  conformément  à  la  men- 
talité et  aux  connaissances  de  leur  temps,  les  chrétiens  modernes  l'expriment 
conrormtawnt  ila  menuUté  et  aux  oonnaiisaoees  de  notre  temps.  C'est  èThis- 
toire  seientifiqoe  à  apprendre  aux  contemporains  à  comprendre  la  Bible.  On 
leconnatt  dans  ce  discours  prononcé  au  «  Kircbttcher  Refornmein  n  de 
Berne  la  tbèse  èv'otutionniste  do  protestantisme  libéral  et  de  Técole  néo-catbo- 
fique  de  l'abtké  Loisy. 


BOLttANDB 

M«  A,  SoardtziJ  a  publié  en  I90S,  ebei  Téditeur  Kok,  à  Kampen,  un  ouvrage 
intitulé  De  FUistHnen,  hwn  afkùmst  en  gesehUdenis  (in^S*  de  246  p.},  où  il  a 
groupé  utilement  tous  les  renseignements,  malheureusement  épars  et  bien  in* 
complets,  que  nous  possédons  sur  les  Philistins.  Il  leur  atrihue  une  origine 
indo^c^ermanique  complexe  ;  l'^îcnit^nt  principal  serait  venu  de  Crète.  Ces  en- 
vahisseurs auraient  été  fortomiTil  s-'iiiiiisés  avec  le  temps,  notamment  pour  ce 
qui  concerne  leur  religion,  et  cependant  jusqu'à  la  fin  ils  restèrent  plus  acces- 
sibles que  les  populations  entièrement  sémitiques  a  l'esprit  et  ^  la  civilisation 
helléniques,  dont  ils  furent  dans  ces  régions  les  derniers  défenseurs  contre  le 
christianisme. 
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ANOLBTBBBB 

!•  M.  James  Hope  Moulton  a  publié  chex  l'éditeur  Clark,  .'i  Edimbourg.  îe 
premier  volume  d'une  grammaire  du  grer  du  N.  T.  (A  gramm-ir  of  New  Testa- 
ment qrff'k.  I.  ProlpgomtU'i,  in-S'  do  jx  et  274  p.;  prix  :  H  sh.).  Son  travail 
est  base  sur  celui  de  son  père,  \V.  F.  MoullOD,  lequel  avait  lui-même  réédilé 
en  anglais  la  grammaire  de  rAlletnand  Winer,  Touvrage  fondamental  en  ces 
matières.  M.  Moultuii  His  ne  s'est  pas  borné  &  réviser  l'œuvre  paternelle  ,  il 
l'a  complétée  et  enricbie.  Ce  premier  volume  est  tout  entier  une  sorte  d'inlro- 
duetion  i  Tétude  du  gree  de  N;  T.,  dans  ses  relations  am  la  xoivn  ou  gree  vulgaire 
en  usage  eourant  comme  languo  interoationale  dans  TEmpire  romain.  Comme 
le  dît  fort  justement  M.  Ad.  Deiszmann  dans  an  article  d«  la  ic  Theologiscbe 
Literaturzeilttog  »  (14  avril),  «  tandis  que  Télude  grammaticale  antérieure  du 
livre  sacré  était  dominée  surtout  par  le  sentiment  de  son  oontrasie  avec  lo 
inonde  ambiant,  la  nouvella  méthode,  conçue  et  suivie  avec  plus  d*énergie  par 
M.  MouUon  que  par  ses  prédécesseurs  allemands»  accentue  plutôt  le  contact 
avec  le  monde  ambiant  ».  L'épigraphie  et  la  langue  des  papyrus  ont  été  large- 
ment mises  à  contribution  par  l'auteur.  Ses  Prolégomènes  sont  d'une  clarté 
parfaite  et  se  prf^tent  admirablement  à  l'initiation   des  (Hudianls  à  toutes  les 
questions  essenliôUes  que  soulève  l'étude  scieutlfique  de  la  langue  du  Nouveau 
Testament. 

—  2*  M.  J.  K.  Protingham  a  [)ublii'  à  la  C'arendon  Press,  à  Oxford,  une 
magnifique  reproduction  photographique  du  nis.  U  de  la  version  de  la  Chronique 
d'Eusèbe  par  S.  Jérôme  {The  Bodleian  manuicript  of  Jerome's  version  of  the 
ChrmicU  of  £iMSétu«;  ia-4*  de  50  sh.).  Une  exoellente  introdoclion  de 
122  pages  éittdde  les  questions  critiques  soulevées  par  la  comparaison  des 
manuscrits. 

—  3*  M.  £.  A.  FameU  a  publié  cbes  Williams  et  Norgate  ft  Londres,  The 
evfduiion  of  religiwi  (1  vol.  in>8*  de  ix  et-  234  p.  î  prix  :  5  sh.  i  forme  le 
Xli*  vol.  de  la  «  Crown  theological  library  »)«  Ce  sont  quatre  conférences  don- 
nées sous  les  auspices  de  la  fondation  Uibbert.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre 
à  trouver  ici  beaucoup  de  choses  nouvelles  ;  c'est  de  la  forte  vulgarisation, 
très  recommandable  pour  ceux  qui,  sans  être  spécialistes,  désireraient  se  rendre 
compte  de  la  profonde  transformation  que  l'étude  des  reliprions  dps  non  civi- 
lisés, entreprise  par  les  historiens  de  l'école  due  anliiropologisl(\  a  introduite 
dans  DOS  r''piV!;e'itations  sur  l'évolution  dt*  la  rL-'igion.  Les  di'ux  preaii<"'res 
conférences  font  runnailre  les  éléments  de  U  ooric<'i.fion  du  moml.i  ctn'z  les  nou- 
civilisés  :  animisme,  association  des  choseis  ii'apres  des  analogies  exlérieures, 
exj  Ih  uiions  des  choses  par  analogie  avec  les  actes  des  hommes  etc. 
L'aul.'ui  montre  ensuite  coiurucuL  se  forroetiL  les  cuaceptions  religieuses  supé- 
rieures, spirituelles  et  morales,  de  la  pliilosopbie  grecque  et  du  propbétisme 
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hébieo  el  à  quelle  tranirormalion  elles  eorrespoadeot  dans  les  repréeentationB 
da  monde.  Le*  denx  eoDftreneet  taÎTentes  sont  destinées  à  illustrer  oei. 
thèses  génénles  par  leur  «pplieatton  aox  rites  de  purifleatkm  et  à  la  prière. 

ALLBMAOlfB 

Annonce  de  publication»  nouvelles  :  —  i*  M.  6.  Graf  a  publié  dans 
les  «  Slraszbur^er  Iheologische  Sludien  »,  dirigées  par  les  professeurs  A.  Ebr- 
bard  et  E.  Muller  {!"  fasc.  du  t.  VII)  el  en  tira^  part  diea  Herder,  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  une  esquisse  historique  de  laliitérature  arabe  ehrétienne  jos- 
qu'à  la  fia  du  n*  siècle  :  Die  éhrisUiek  arabiteh»  lUeraiur  bit  star  fMtitkischen 
un  (ÎD-S*  de  su  et  74  p.  i  prix  :  2  m.)*  On  y  a  laissé  de  e6lé  les  nombreux 
ebrëtians  d'origine  syriaque  qui  se  sont  bornés  à  traduire  en  arabe  des  écrita 
ebrétiens  grecs  on  syriaques. 

—  2*  M.  A.  htrtndU  publie  dans  Je  14*  toU  (4*  Iho.)  de  la  nouvelle  série 
des  «  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altebristliehen  Llteratur  » 
une  série  de  passages  relatifs  à  Jean  Baptiste  et  à  Jésus  qu'il  a  trouvés  dans 
une  tiaduclion  sla?e  du  Bellum  Judaïcum  de  Josèphe  {Die  Zeugnisse  vom  ChriS' 
ttnhan  im  shui^rhcn  «  De  brllo  Judaico  »  des  Josephus;  in-8  de  79  p.; 
LeipzisT,  Hinrichs  ;  prix  :  2  m.  30).  Cette  traduction  en  dialecte  slave  sf'nt'mtrio- 
oal  doit  dater  du  xiii»  siècle;  elle  est  extrêmement  librp  ;  tanlùl  elle  donoe  un 
texte  ahréiré,  tantôt  des  morcfaux  entiers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  grec. 
Eiie  doit  avoir  été  faite  sur  un  original  byzantin.  M.  Berendts  prétend  que  les 
passa^res,  reproduits  par  lui  en  traduction  allemande,  sont  auliientiques  et  qu'ils 
proviendraient  de  la  première  rédaction  araméenne  de  rhistolre  de  Josèphe.  Un 
commentaire  aases  détdUé  est  destiné  4  prouver  ectte  thèse,  surtout  en  montrant 
qu'un  interpolateor  chrétien  ne  se  serait  pas  contenté  de  parler  du  Christ  en 
termes  aussi  modérés  et  qu'un  interpolatenr  juif  Taurait  trmté  d*une  autre  ma* 
nière.  Cependant  rinauthenticité  de  ees  psssages  saute  aux  yeux;  sur  plusieurs 
points  ils  sont  en  contradiction  avec  les  renseignements  fournis  ailleurs  par 
Josèphe  lui-même.  Leur  principal  intérêt  nous  parait  être  justement  de  pouvoir 
servir  d'exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  des  auteurs  chrétiens  se  eont  per^ 
mis  d'interpoler  le  texte  de  l'historien  juif. 

 30  Nous  signalons  aussi  à  l'altenlion  particulière  de  nos  lecteurs  le  deu- 
xième fascicule  du  même  volume  df  celte  collection  de  a  Texte  und  Untersu- 
chungen »,  qui  contient  un  exceuenl  travail  de  E.  l'/n  der  Ooltz,  Tisc/L'jf'hete. 
un4  Ahm4mnhls(jebete  m  dtr  altthrhtlirjicn  uni  in  der  ijriechischt'n  Kti  the 
(Leipzig,  Hll)^lch^  ;  in-S»  de  07  p.  ;  prix  :  2  m.).  L'auteur  pari  du  fait  que  les 
antiques  prières  eucharistiques  de  ia  Didaché  ne  sont  qu'une  adaptation  chré- 
tienne de  prières  usuelles  dans  les  banqueta  des  Juifs.  Il  8*oeeope  ensuite  de 
Id  Sainte-Cène  dana  l'&ge  apostolique,  soit  comme  repas,  soit  comme  cérémonie 
termioint  Je  culte.  Il  s'efforce  de  suivre  les  traces  des  primitives  prières  de 
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bénédiction  et  d'actions  de  grfices  flans  rpucharistip  telle  qu«  la  nt'K'braient  les 
églisps  ijrpf^qtio?!,  ainsi  que  dans  \os  ap:apf!S  privées  qui  se  maintinrent,  d'après 
Itii,  assez  longtemps  à  côté  de  Teuciiaristie  i^ulluelie  et  (l;ins  les  prières  usitées 
au  repas  dans  les  anciens  raonaslères.  L'auteur  a  peut-être  UQ  peu  forcé  la 
valeur  de  certaines  pratiques  cunsiderot's  comme  survivances,  mais  dans  l'en- 
semble ii  met  en  lumière  beaucoup  de  faits  négligés  ou  ignorés. 

—  4**  Le  Manuel  d  liistoire  des  religions  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye 
bénéficie  du  succès  croissant  des  éludes  d'histoire  religieuse  générale.  Il  reste, 
en  effeti  rinslrament  de  travail  indispensable  pour  les  éladiaots.  La  troinème 
édition  de  l'original  allemand,  qui  a  para  en  1905  (Lehirtu^  der  B^giontge* 
8ehiekt0f  2  vU.  ;  Tubtngue,  Mohr;  prix  :  broché,  24  m.  ;  relié  29  m.)  atteste  le 
soin  avec  lequel  l'auteur  s'efforce  de  tenir  ce  Uanael  au  courant  des  progrès 
rapides  de  nos  connaissances.  Déjà  dans  la  seconde  édition  M.  Ghantepia  de  la 
Saussaye  avait  renoncé  i  rédiger  lui-même  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
histoire.  Il  avait  appelé  à  son  aide  comme  collaborateurs  six  spécialistes  et,  tout 
en  gardant  pour  lui  la  composition  de  certains  chapitres,  ils  s'était  borné  à 
exercer  sur  le  reste  une  surveillance  générale  qui  assurât  Funilé  d'esprit  de 
l'ensemble.  Dans  la  troisième  éiiilion  la  cuopt'>ration  a  H/'  encore  étendue  à 
d'antres  chapitres.  Au  lieu  de  six  collaburaUnars  il  y  en  a  maintenant  neuf,  dont 
quatre  nouveaux:  MM.  Th.  Achelis,  J.  J.  M.  de  Groot,  M.  R,  Holwerda. 
R.  Lange  (l'un  des  anciens  collaborateurs,  M.  Buckley,  ne  ligure  plus  sur  la 
liste).  Les  chapitres  relatifs  aux  religions  d»»  l'Kirypte,  par  M.  H.  0.  Lange, 
d'Israël,  par  M.  Valeton,  de  l  lnde  et  de  la  Terse,  par  M.  E.  Lehmann,  ont  été 
mis  au  courant  des  travaux  récents  par  leurs  auteurs,  sans  subir  de  modifica* 
tiens  essentielles.  Le  chapitre  sur  la  religion  des  Germains,  le  seul  qui  aoit 
encore  de  M.  Chantepie  lui-même,  a  été  enrichi  de  deux  paragraphes  nouveaux 
sur  les  Esprits  et  les  Démons  et  sur  les  Mythes  cosmiques.  La  partie  relative 
aux  non  eiviksés  a  été  fort  heureusement  accrue,  avec  le  concours  de  M.  Acbe> 
lis.  Les  religions  de  la  Chine  et  du  Japon,  par  contre,  sont  traitées  d'une  fa- 
çon complètement  nouvelle  par  MM.  de  Groot  et  R.  Lange.  Les  reltg^ns  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  confiées  à  M.  Holwerda,  ont  été,  elles  aussi,  l'objet  d'une 
rédaction,  tantôt  entièrement,  tantôt  partiellement  nouvelle.  KnBn  M.  Jeremias 
a  singulièrement  enrichi  et  renouvelé  son  exposé  des  religioris  sémitiques, 
d'après  les  travaux  des  dernières  années. 

La  troisième  édition  du  Manuel  dp  M.  Chantepie  de  la  S  lossaye  est  ainsi, 
pour  une  part,  un  onvra^re  nouveau.  Orîce  à  c-^  perpétuel  r  ijeunisscmcnt  il  se 
malnli.'nt  au  niveau  des»  besuins  et.  des  e.\i;.'ences  des  éludi.ints  et  ^'ardt', 
comme  par  le  passé,  la  place  d'honneur  parmi  les  manuels  d'histoire  des  reli> 
gions. 

—  5'  Le  même  éditeur  Paul  Siebeck  (Maison  Mohr),  à  Tubingue,  qui  a  déjà 
publié  le  «  Handcommentar  sum  N.  T.  »  vient  d'entreprendre  l'édition  d'un 
nouveau  Handlmeh  zum  Htum  Testammtf  dont  Tesprit  repond  singoUéremeiit 
aux  principes  depuis  longtemps  soutenus  par  notre  Revue.  Les  collaborateurs 
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de  eette  pnbKeatioii,  en  «ITeti  M  proposeot  de  donner  une  traduoUon  avec  eoni' 
mentaîre  des  différente  livres  du  N.  T.,  «ans  se  perdre  dans  de  longues  dlscDS- 
lion  ezégétiques,  sur  lesquelles  toute  été  dit  et  peut  se  trouver  dans  les  nom- 
breux commentaires  déjà  exislants,  mais  en  éclairant  l'exégèse  proprement  dite 
à  h  lumière  des  travaux  historiques  et  philologiques  les  pliis  récents  sur  îa 
lillf^rature  crréco-romainf»,  sur  Ips  religions  'pratiquèps  dans  l'Empire  romain, 
gtir  la  civilisalion  lie  l'époque  et  sur  les  découveries  archéologi(îues.  La  direc- 
tion de  l'entreprise  est  confiée  à  M.  Hans  Lirtzmftnn^  le  mêmednnl  nous  refom- 
mandons  plus  haut  la  judicieuse  publication  sur  Apollinaire  de  Laodicee.  Lui- 
même  ouvre  le  feu  par  un  très  intéressatil  commentaire,  succinct  et  riche  en 
renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  sur  l'Epilre  aux  Romains. 
(Teatle  i*'laieieoledu  III*  volume.  Voici,  en  effet,  quel  est  le  plan  de  reosenble  : 
1*  Une  grammaire  du  N.  T.  par  M.  Radermaeber  ;  2*  Une  étude  de  P.  Wend> 
lud  sur  les  genres  littéraires  du  Christianisme  primitif;  S"*  Une  étude  du  même 
sur  la  civilisation  gréeo-romaiae  an  temps  de  Jésus;  ees  trots  fascicules  forroe- 
roQt  le  premier  volume.  Le  commentaire  de  MM.  Gressmann  et  Klostermann 
iiir  les  Synoptiques  et  celui  de  M.  Klostermann  sur  le  IV*  Évangile  formeront 
le  second  volume.  Le  troisième  volume  sera  consacré  aux  quatre  grandes 
épitres  pauliniennes,  par  M.  Lietsmann,  et  aux  neuf  autres  ÉpUres  de  Paul  ou 
de  son  école  par  MM.  Klostermann  et  Lietzmann.  Le  quatrième,  confié  aux 
mhncs  auteurs,  aura  pour  objet  les  autres  livres  du  N.  T.  EnQn  M.  Niebergall 
traitera  dans  le  cioquir'me  volump  de  î'interprMalion  pratique. 

—  6»  L'éditeur  Hinrichs  vient  de  publier  une  nouvell'^  édition  de  Mission  un>l 
Aushreiiutfj  '/''^  Chrtstendimt  in  den  erstcn  J'ihrhunderten,  par  Ad.  Harnack, 
i'ouvrage  rnacislral  dont  nous  avons  rendu  couiple  dans  cette  Revue  après  sa 
première  publication.  La  nouvelle  édition  a  été  sensiblement  accrue;  elle  est 
désormais  en  deux  volumes.  Le  premier,  Die  Mission  in  Wort  und  Tat  (xiv  et 
42t  p.)  décrit  les  modes  et  les  raisons  de  la  propagation  du  Christianisme  (ians 
le  monde  antique.  On  y  remarque  particuHèremeot  un  nouveau  chapitre  sur  la 
nissioQ  paulinienne.  Le  second  volume  est  tout  entier  consaeré  &  Tétude  géo* 
graphique  de  la  propagation  dn  Christianisme  (Oie  Vtrbreitung,  en  312  p.).  Un 
grand  avantage  de  cette  seconde  édition  sur  la  première,  e*est  l'addition  de 
ense  cartes  qui  permettent  de  suivre  plus  commodément  Télude  des  témoignages 
léunis  par  M.  Harnack.  Ce  volume  est  parmi  les  nombreux  et  brillants  travaux 
de  l'èminent  professeur  de  Berlin,  celui  pour  lequel  on  lui  doit  peut-être  le  plus 
de  reconnaissance;  car  ici  il  a  véritablement  été  le  premier  à  reconnaître  le 
terrain  et  il  Ta  fait  avec  une  maîtrise  et  une  richesse  d  information  admirables. 

—  7'»  Autre  r^^^dition,  cel'ç  ûes  AnUlegomena,de  E.  Preusthen  (HiPFfî'^n.Tôpcl- 
mann  ;  in-8'  de  vi  et  216  [>.  ;  prix  :  1  m.  10),  recueil  commode  des  t'  xL*^s  con- 
servés des  évangiles  non  canoniques  et  d'autres  textes  épars  relatifs  au  chris- 
tianisme primili»",  accompa^'iit's  d'une  traduction  allemande.  L'autpur  a  rfijnuté 
les  textes  publiés  par  Grenfell  et  Hunl  dans  les  derniers  fnsnnul'  s  des  Oxv- 
ryncbus  Papyri  et  les  citations  d'évangiles  fournies  par  la  Didaskaiia  syriaque, 
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ainsi  que  des  fragments  da  littérature  évangélique  retrouvés  en  copte. 

—  8*  Voici,  après  les  rééditions,  une  résurrecUon  tout  au  moins  partielle,  dana 
les  Nestoriana,  par  le  professeur  F.  Loofs{{  vol.  pr.  in-8*de  x  et  407  p.  Halle, 
Niempj'Pf,  190',  ;  pr.x  :  15  m.).  C'est  celle  du  patriarche  de  Constantinople, 
Neslorius,  la  rt'Irbre  viclirno  du  Concile  œctiménique  ii'l'2phèse,  qui  a  donné  mn 
nom  à  l'un  des  grands  schismes  orientaux.  Avin-  un-'  patience  de  tit^nedictin  et 
avec  une  prudence  qui  donne  une  autoril*'-  singulière  à  ses  conclusions,  M.  LooFs 
a  réuni  314  fragments  ou  passages  d'écriis  de  Nestorius,  qui  ont  été  pour  une 
bonne  partie  retrouvés  par  lui.  Un  privât  docent  de  rUniversilé  de  Halle,  M.  G. 
Kampffmeyer,  lui  a  prêté  son  concours  pour  la  restitution  des  fragments  eoD> 
servés  en  syriaque.  Des  index  détaillés  facilitent  l*utiliaation  de  Touvrage. 
H.  Loofs  ne  croit  pas  pouvoir  admettre  comme  œuvres  assurées  de  Nesloiius 
les  52  sermons  que  M.  BatilTol  a  proposé  de  lui  attribuer»  dans  une  étude 
publiée  par  la  «  Revue  Biblique  »  de  1900.  Par  contre,  il  croit  à  l'authenticité 
du  Lifter  Htradidi»,  retrouvé  en  syriaque  par  Tabbé  Ooussen  et  qui  doit  être 
publié  par  le  P.  Bedjan.  Lui-môme  ne  publie  comme  textes  complètement  con- 
servés que  dix  Lettres,  les  12  Anatbématismes  et  quatre  sermons  de  .Nestorius. 

—  9*  Der  Wunderglaube  bei  Wimern  und  Griechen.  I.  Dus  Wunder  bei  tien 
rômis'  htn  Hislorikem  (kugibowgf  Literarisches  Institut;  in-8  !•  ^î?  p.>,  par 
M.  R.  l.rtnlrrt,  n'tipporte  aucune  donntS»  nouvelle  sur  la  question.  C'est  im 
recuei!  cotnuio  le  de  citations  destinées  à  ii.onlrer  l'uni versaiilé  de  la  croyance 
au  miracle  ciiez  les  lîomitns  el  dans  le  ujondo  grtco-romain.  L'auteur  a  cher- 
ché à  distinguer  des  phases  successives  dans  la  manière  d'interpréter  les 
miracles, 

—  lO"  L'éditeur  IIinrich8,à  Leipzig,  annonce  U  publication  d  un  grand  ouvrage 
sur  la  Chronologie  des  divers  peuples,  qui  pourra  rendre  des  services»  notam- 
ment aux  historiens  des  religions,  obligés  à  chaque  instant  de  travailler  sur 
des  documents  qui  impliquent  des  computs  divers  :  Hûnàkuek  der  mathemati' 
scftsA  und  UthnUchtn  Chnmologiet  Dos  Zeitreehnung$we$m  der  Vôtkert  par  F. 
X.  Ginzel.  Le  premier  volume  (gr.  in-8  de  xii  et  584  p.  ;  prix  :  19  m.)  vient  de 
paraître.  Il  contient  la  manière  de  compter  le  temps  chez  les  Babyloniens,  les 
Égyptiens,  les  .Mahométans,  les  Perses,  les  Indiens,  les  Asiatiques  du  sud-est, 
les  Chinois,  les  Japonais  et  Ses  populations  de  l'Amérique  centrale. 

• 

Nous  signalerons  «nror»'  parmi  les  publications  récentes: 

i*  La  seconde  édiiion  de  l'ouvrage deja  connu  de  Alfred  Jer^^mias,  bas  Alte 

Testament  im  Lichle  des  Allen  Orients,  dont  la  première  partie  vient  de  paraître, 

revue  et  notabUnaent  augmentée,  chez  Hinrichs,  à  Leipzig  (prix  :  3  m.  60),  avec 

illustrations  et  cartes. 
2*  Les  5*  et  6*  éditions  de  la  Einleitungindas  Jteue  Tettammt  du  professeur 

J&Ueher  (Tubingue,  Mohr;  prix  :  9  m.}«  revue  et  considérablement  augmentée 
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m  pn^MMrtion  det  travaux  réMnto  qu'il  Mait  dtsenter.  L*6l4>ge  de  Mt  exceUent 
muiMl  ik'Mt  plus  à  filtre. 

3»  L*oumge  du  professeur  VôUer,  d^Ameterdam»  PauluM  uni  teine  BrUft 
(Stnebur^;,  HeiU,  1906;  in-8  de  tu  et  331  p.  ;  prix  :  7  m.),  qui  découpe  dans 
In  épttrea  pauliniennee  un  si  grand  nombre  dinterpolations  qu'il  n'en  reste 
presque  plus  rien. 

i'  QupHen  zur  Geschichte  des  kirchlichen  Un(erri>  hH  in  der  evangelischen 
Kirehe  [kut>rfiland$  nviachen  1530  und  1600,  2*  partie  (Gûlersioh,  Bertels- 
mann ;  in-S"  >ie  cxxiv  et  80Î  p.  ;  prix  :  16  m.),  excellente  collf^ction  des  caté- 
rliismes  i'i  livres  d  iastructioQ  biblique  populaire  en  usage  en  Allemagne  pea- 
dani  le  xvi«  siècle. 

Nous  avons  reçu  des  ftditeors  un  certain  nmnbre  de  petites  publioations,  qui 
MQoement  moins  Thistoire  religieuse  que  la  erise  religieuse  dans  les  diverses 
églises  modernes.  Ce  gsnre  de  travaux  n'est  pas  du  ressort  de  la  Revue.  Nous 
sons  bornerons  donc  i  les  mentionner  : 

Martin  Radt.  Onbewu$zt€$  Chrisîenlum  (Tubingue,  Mobr,  1905  ;  in-8,  de 
33  p.  ;  prix  :  90  pf.}.  C'est  le  SS'  fascicule  des  «  Hefte  sur  cbristliehen  Welt  » 
destiné  à  numtrer  de  quelle  manière  les  Eglises  peuvent  réconcilier  avec  elles 
les  masses  qui  se  tiennent  i  l'écart,  mais  qui  ne  sont  cependant  pas  hostiles 
à  l'esprit  de  rÊvangile.  L'auteur  récUtnie  une  entière  liberté  doctrinale  pour 
riodividii. 

2»  La  brochure  de  M.  Erich  Foei'ster,  Wci^hnlh  wir  in  dn-  Kirche  bleiben 
(Tubingup,  Mohr,  1905  ;  in-B  d**  iv  et  38  p.  ;  prix  :  40  p!  )  est  une  i^loquente 
défense  du  caiaclère  clirélien  des  partisans  la  théologie  moderne  et  libérale 
Contre  les  attaques  des  orthodoxes  autoritaires  en  Prusse. 

3*  Quant  à  M.  J.  Eger  prédicateur  à  Erlurl,  il  a  publié  chez  Paul  Eger,  à 
Leipzig,  uoe  brochure  de  23  p.  (35  pf.)  sous  ce  titre  ;  Wa$  hat  iftc  Kirehe  vor 
dcn  SeftSen  ocrons? où,  tout  en  rendant  pleine  justice  à  certains  avantages  des 
petites  communautés  sectaires,  il  montre  cependant  la  nécessité  du  maintien 
des  grandes  églises  nationales.  j  d 


Ls  professeur  L.  K.  Gôlz,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  des  études  très 
neaves  et  très  complètes  sur  l'histoire  du  Christianisme  russe  {ùeschichte  der 

Stavenapmtei  K'inst'jtUinus  [Kyrillus]  und  Mcth'.dius  (l>^97).  Das-  Ki'ver  Hôh- 
lenlil"^l^rr  (ils  Kultiirzt^ntnun  drs  v<mnou'jolischf'n  liusdunds  \1£K)4;,  t'icj  vient 
de  rendre  aux  iiislorii-ns  i\m  pénétreront  désormais  sur  ce  champ  dVtnd^'s 
encore  trop  raremeiit  aliuriié  un  service  ûe  pn-nner  ordr»^  en  publiant  un  volume 
lie  hn  rhrnrpclitliche  und  kutlurgeschichllicfie  Dt  nkmdler  AUrusslundi  (cinge* 
kitct.  ubviscut  imd  erklârt  von  Prof.  D'  L.  R,  G.)  dans  les  kireKenrechUiehe 
Abhandlungen  bgg.  v.  W.  Slulz  (18  und  19  Heft.  Stuttgart,  F.  Eoice,  1905). 
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La  première  partie  de  ce  reeuail  comprend  une  précieuse  «  Histoire  du  droit 

eccl<'"sia?tiqt)e  russe  »  qui  r(^sum<»  l'œuvre  entière  rîu  {?rand  canonisle  slave  A. 
S.  Pavlov,  mort  il  y  a  (jualre  ans.  I.e  reste  du  volume  est  occupé  par  une  s*''rie 
de  consultations  canoniques  el  de  décisions  doctrinales  rendues  par  des  prolais 
russes  et  notamment  par  des  métropolites  de  Novgorod  pendant  la  fin  du  xi* 
et  tout  le  XII"  siècle. 

La  librairie  Meininger,  à  Mulhouse,  annonce  la  publication,  en  deux  éditions, 
l'dDe  allenande,  l'autre  française,  d*un  livre  intérattanl  poar  Thisloire  dès  idées 
religieuse!  et  TicoDographie  chrétienne,  savoir  une  édition,  par  MM.  Luts  et 
Perdrizet,  du  Specubm  humanae  uUwUiontt,  Cet  ouvrage  a  été  composé  en 
1324  par  un  moine  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  D'après  la  conception  de 
Taiiteur,  qui  fut  celle  de  Ja  plupart  des  théologiens  du  mo|en  Age  et  qui  a  sa 
source  dans  tes  écrits  des  Pères  de  TÊgltse,  les  évfoementt  de  lliisloire  du 
inonde  ultérieurement  à  la  venue  du  Sauveur  n'auraient  été  que  des  images 
préfîguralives  des  principuux  faits  de  la  vie  du  Christ.  Spécialement  les  faits 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  répondent  les  uns  aux  autres...  Chaque 
chapitre  du  Spéculum  comprend  tni  fait  d'-  riiistoire  du  Christ  et  trois  j>r*Ti- 
guralious,  illustrées  de  quatre  itnrii;ps.  Au  total,  192  miniatures  qui  ont  strvi 
de  modt'ii  s  aux  ^'ravures  <i«'s  (^dUfons  imprimées.  If  lextp  écrit  en  vers 
latins.  La  populant»'  de  l'ouvrage  est  affinnée  par  les  noiniirt^ux  aianuscrits  et 
les  traductions  fiançaises,  allemandes  et  anglaises,  coiume  aussi  par  les 
impressions  qu'on  en  a  faites  dès  le  xv'  siècle. 

Les  nouveaux  éditeurs  se  proposent  de  donner  une  édition  eritique  du  texte 
d'après  les  meilleurs  manuscrits  de  Paris  et  de  Munich,  avec  la  reproduction 
photographique,  en  cent  planches,  du  manuscrit  de  Munich  qui  a  appartenu 
au  couvent  des  chevaliers  de  Saint*Jean  à  Scfalettstadt.  Ils  reebereheront  les 
sources  auxquelles  a  puisé  l'auteur  du  ^ecuium  Aumanoe  salvatundt,  comme 
aussi  les  modèles  qu'il  a  suivis  et  étudieront  l'influence  des  miniatures  sur  le 
développement  de  l'art. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  collection  diris^ée  par  M.  Cornélius  Gurlitt  et  édi> 
lée  par  la  mnison  Bard  et  Marqu  irdl,  de  Berlin,  fous  le  litre  Bit  Kulfur, 
Snmmlung  illustherter  hmuHtiarsUlluu'j''n,  fa«?e  une  lartjf  plai-'e  a  l'mstoire 
d*'S  r-ilig'ions,  car  les  premiers  volumes  lie  cette  série,  h-eti  que  d'inegal  inté- 
rêt, pr*  sentent  des  qualités  de  tics  s.  rieus»-  vulfrarisatioii  et  leur  lorniat  eom- 
mode  et  allrayant,  leur  curieuse  documentation  graphique,  leur  prix  des  plus 
modiques  ;a.  2ô  ie  vol.  cartonné)  leur  assur'ànl  un  public  très  cleuJu  et 
atteotif.  M.  H,  Stewart  Chamberlain  y  a  publié  une  étude  originale,  mais,  cela 
va  sans  dire,  fortement  systématique,  intitulée  :  Arinhe  WeUamchammg,  Les 
admirateurs  français  et  allemands  du  comte  de  Gobineau  y  prendront  peui^re 
plus  de  plaisir  que  les  historiens  et  les  curieux  d'ethnographie  critique.  Le 
petit  livre  de  M.  0.  Z.  Wolf  mxr  Vlriek  de  HutUn,  n*  5  de  cette  même  ooliee- 
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tSôa,  a  de  moiadres  prétentions  synthétiques,  mais  sera  d'un  plus  sûr  profil 
pour  le  lecteur  bénévole.  La  difficulté  était  grande  de  placer  Ulrich  de  Hutten 
dus  flOQ  milieu  eomplexe,  humaniste,  batailleur,  religieux,  en  un  cxpusé  d'une 
soixantaine  de  pages,  sans  sp  voir  forcé  de  procéder  par  constanlp?  allusions 
à  des  faits  supposés  connus.  M.  G.  J.  Wolf  y  est  souv-t-nl  parvenu.  Des  deux 
volumes  compai-.ts  rie  D.  Fr^doric  Strauss  il  ;i  liabileoienl  extrait  le  pittoresque 
essentiel  de  I:i  vie  du  chevalier  prrant  de  la  Pvcnaissatict'  allemande.  Le  ton  de 
celte  plaquette  est  sang  violences  polémiques  et  sans  emphase  dans  l'apologie. 
L'illustration  comprend  quelques-unes  des  planehet  de  DQrer  les  plus  earaeté» 
risliques  de  la  pensée  des  hommes  de  son  époque. 


A  roceasion ]du  soixante-dixième  aoniversaire  de  M.  Mldeke,  quatre-vingt- 
six  des  amis  ou  anciens  élèves  de  ce  très  éminent  orientaliste  lui  ont  offert  un 
recueil  de  mémoires  touchant  à  des  sujets  de  philologie  et  d'histoire  {Orienta- 
lisehe  SlwHen  Theodor  Sôl'îrhe  znrn  siehzigUen  Geburtslag  (2  mars  1^06) 
gen^idinet,  h^J:^^  v.  Knrî  Bpzotd.  ro[H'lman,  Gies^pn,  1900).  M.  J.  de  Goeje, 
l'un  <ies  parlicipanls,  ph  a  donne,  dans  le  Journal  Asiali^iut^  (tnars-avril  i'.H)6) 
un  résumé  auquel  nuut;  empruntons  l'analyse  de  ceux  de  ces  travaux  quiiule- 
ressent  le  plus  direcleuieal  nos  «itudes  : 

Le  premier  mémoire  est  dû  à  M.  de  Oœje  lui-même;  il  contient  une  hypo- 
thèse sur  la  vocation  du  Prophète.  M.  BuM  a  soumis  à  ud  «amen  erilique 
excellent  les  traditions  sur  les  préliminaires  de  la  bataille  de  Bedr,  et  celles 
sur  l'émigration  des  Musulmans  en  Abyssinie.  —  H.  NiehUton  décrit  le  frag- 
ment d  une  biographie  de  Mohammed  par  al  Hottawwi*i  (v*  siècle  de  THég.)  qui 
n*a  pas  encore  été  consultée  par  les  sarants  européens  et  dont  le  seul  manu- 
icrit  oonnu  se  troave  dans  sa  bibliothèque.  —  H.  PiscAer  tâehe  de  démontrer 
qae  les  versets  7  et  8  de  la  sourate  lOi  sont  une  interpolation  exégélîque  et 
non  pas  des  paroles  coraniques  mal  placées.  —  M.  Géyer  traite  des  vers  anciens 
oâla  vitesse  de  la  chamelle  est  attribuée  à  sa  frayeur,  causée  par  un  chat  qui 
s'<»st  attaclu!  h  ses  flancs,  doublé  parfois  d'un  coq  ou  d'un  porc.  Il  croit  qu'on 
ne  saurait  penser  à  ces  animaux  mêmes,  mais  qu'ils  ngurenl  des  é'.res  démo* 
niaques,  des  djinn.  —  M.  SrJiii!(hef!^  a  fourni  un  très  bon  [ui'nioire  sur  le  poêle 
ancien  Omaya  ibti  abi'ç-ijalt.  Ce  pocie  èLaii  hanif  ei  devait  ses  connaissances 
bibliques  aux  Juifs  du  Yémen.  —  M.  G.  Hoth^tein  a  trouvé  dans  le  livre  de 
Sbàboshti  (-]•  390)  sur  les  monaslères  uu  épisode  intéressant  sur  les  Tàhirides 
dont  il  donne  un  aperçu.  —  M.  Priedlaender  fait  ressortir  les  hautes  qualités 
du  «  Livre  des  religions  et  des  sectes  >»  par  Ibn  Haxm  et  en  analyse  la  com- 
poritlon.  —  U.  Dertnbùurg  redresse  un  passage  tronqué  du  Fakbri,  en  insé- 
rant on  en*téte  qui  manque  dans  le  manuscrit.  —  M.  de  Bœr  expose  la  polé- 
mique d*AI-Kindt  contre  le  dogme  de  la  Trinité.  —  M.  Cheikho  publie  un  petit 
traité  religieux  et  philosophique  de  Honein.  —  M.  Gi^diihtr  fournit  une  étude 
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très  iulcressanle  sur  leséléraeiiU  uiugiqties  de  la  prière  musulmane.  —  M.  hecker 
donne  ua  article  remarquable  sur  l'usage  du  mimbar  (chaire)  aux  premi^Ts 
temps  de  rislamisme.  —  M.  SehwoUly  fait  la  description  de  i*ertaiiies  coutumes 
superstitieuses  qu*il  a  observées  au  Caire.  —  M.  Grimme  croit  avoir  découvert 
rezisteoee  de  la  doctrine  du  «  Logos  >,  à  part  de  la  doctriae  ebrétienne,  en 
Arabie  méridionale  et  en  trouve  des  traces  dans  le  Coran. 

M.  Braun  publie,  en  téte  de  la  seconde  partie  du  recueil,  des  textes  syriens 
qui  ont  rapport  au  premier  synode  de  Gonstantinople.  -~  H.  ChaXmt  décrit  un 
ouvrage  syriaque  d'origine  nestorienne  intitulé  le  Jardin  det  DiUces  et  qui 
explique  le  texte  des  leçons  des  dimanches  el  fêtes  du  cycle  liturgique  annuel. 

—  M.  Zettersteen  publie  un  dialogue  en  vers  entre  le  diable  el  la  p'cheresse 
dans  le  dialecte  araméen  felllhî.  —  M.  Landauer  donne  des  notes  cntiques  sur 
l'érlilion  âc  Laararde  du  Targoum  des  Lamentations.  —  M.  Li'izbarski  explique 
les  noms  d'aii-es  inandéens  Uthra  ft  Maîalcha.  —  M.  Wilton  Davies  présente 
des  notes  rritiques  cl  exjdicalives  sur  divers  psaumes.  —  M.  Eerdmnm  traite 
de  la  f^te  isra-  lite  des  inazzolh  (pain  azyme)  qu'il  considère  comme  étant  ori- 
ginellement indt'pendante  de  la  féle  de  Pâques.  —  M.  l/ar^t  trace  le  tableau 
des  événements  du  Tempi  ^iuprèice  selon  l'Ancien  Testament.  —  M.  ScUin  élu- 
die  la  question  très  discutée  de  i'épbod  des  prêtres  israeliLcs  qu'il  croit  avoir 
toujours  été  une  espèce  de  tablier.  —  M.  ^^phnU  étudie  la  sigoiUcation  origi- 
nelle de  l'expression  «  armée  céleste  i»  cbes  les  Hébreux.  —  M.  Batidlsftii 
t&che  d*éclairdr  la  question  de  l'identification  du  dieu  phénicien  Eshmoua  avec 
Esculape.  -~  MM.  Seyéo/d  et  Jfoore  expliquent  différents  termes  bibliques.  — 
M.  Toy  a  intitulé  son  mémoire  :  La  coneepCton  témiUipu  d'une  loi  aJbsolue.  \\ 
entend  par  là  la  loi  divine  comme  elle  a  été  révélée  à  Moïse  et  à  Mohammed* 

—  M.  SoUau  s'occupe  des  légendes  sur  saint  Pierre  dans  les  Actesdes  Apôtre» 
et  de  la  composition  de  cet  écrit.  —  M.  Tiiese  a  pris  pour  sujet  de  son  mémoire 
la  [•  tf>>>  du  consul  Gains  Famnius  ù  Tarchonte  de  Kos  en  faveur  d'une  ambas- 
sade des  Juifs  (XIV*  1.  des  Anliquités  de  Josôpli^-).  —  M,  Neumann  parle  des 
cau^^<'s  de  la  persécution  dos  chrr'liens  par  Di'cius  et  inorilre,  pur  ranaiyse  ue  la 
lettre  pseudo-clénu'iitine  sur  ia  virginiU'.  qu'au  temps  de  cet  empereur  l'ascé- 
tisme rhr»''ti«»n  n'avait  pas  encore  pris  beaucoup  de  développement. —  M.  D  juiaS' 
zexvski  donne  des  renseignements  sur  le  culte  de  Julia  Domna,  l'épouse  de 
Septime  Si^Vi^ri"",  comme  »•  virgo  coîleslis  ».  —  M.  (JEslrup  démontre  que  l'èpi- 
thèle  huuicnque  d'Apollun  «  Smintheus  «  dérive  bien  àeSminthos  «souris  chaui- 
pélre  »,  mais  que  ce  nom  et  les  idées  qu'il  exprime  sont  d'origine  orientale. 

—  M.  Delmumn  prouve  que  te  nom  de  Pantbera  que  certaines  traditions  men- 
tionnent dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ  n'est  nullement  rare  au  temps  d«s 
premiers  empereurs  romains.  —  M.  Pereira  publie  la  versioo  éthiopienne  d'un 
sermon  de  Jacques  de  Ntsibe  à  l'occasion  de  Texpédition  dn  roi  des  Perses 
contre  cette  ville.  ~  M.  Besold  communique  une  pièce  curieuse  dénommée  le 
Testament  d'Adam,  qui  s^est  conservée  en  arabe  et  en  éthiopien.  —  M.  Zim» 
mem  pense  que  le  Pehté  et  Mambûh&iies  Maadèensont  leur  origine  daos  le 


Digitized  by  Google 


CBROmQUI 


159 


culte  babylonien  et  en  concîul  qtip  le  mandéisme  est  au  fond  la  continuation  de 
l'ancienne  religion  des  Babyloniens.  —  M.  Jensen  chorch(>  des  traces  du  Noé 
babylonien  Xisulios  <lans  ia  Bible  el  les  trouve  frf'quemment.  —  M.  Juslrow 
expose  le  caractère  composé  du  poème  babylonien  fie  la  Création  —  M.  Wil- 
liams Jackson  donae  quelques  notes  additionnelles  sur  son  livre  «<  Zoroaster  Ihe 
Prophet,  » 

On  le  voit  :  !as  mémoires  qui  ont  directemeul  trait  aux  éludes  d'histoire  reli- 
gieuse font  extrêmement  nombreoi.  Eneore  n*a?ons-nou8  pas  signalé  tous 
ceux  qui|  bien  qu'ayant  un  earactèreezégétique  ou  philologique  plus  prononcé, 
lont  loin  eependaot  d'être  dépourvue  dintérét  pour  les  disciplines  auxquelles 
est  eonsacrée  notre  Revue. 


GRÈCE 

Le  SyUogue  tUtéraira  gree,  de  Constantinople.  publie  dans  son  dernier  bul- 
letin la  eooférenee  intégrale,  faite  dernièrement  dans  la  grande  salle  de  la 
Société  par  le  docteur  Mordtmann,  professeur  d*arehèoIogie  à  rUniversité  Impé- 
riale Oilomane.  Cette  eonférence,  dont  la  revue  française  CArt  el  les  Atiistes 

(d«  17)  donne  un  résumé,  pose,  pour  l'histoire  des  religions»  les  termes  d'un 
problème  d.lieat.  Prenant  pourpoint  de  départ  la  célèbre  statue  de  THercule 
Cypriote,  placée  à  l'entrée  de  Tchinili  kiosk,  dans  le  musf^e  Tmfi  iial  Ofto- 
man  (ctMé  frauche],  et  connue  en  Turquie  sous  le  nom  de  ll  i^il  Mrrk  d  (Mel- 
kart?)  le  professeur  Mordtmann  a  longuement  exposé  l'intliience  exerceti  par 
l'art  phénicien  sur  toute,  h  oùte  méridionale  de  !;i  Propontidu,  le  delroit  de  l'Hel- 
lespont,  le  Bosphore  de  la  Calcédoine.  D'apr  s  M.  Mordtmann  celte  stadie 
remoiiternit  au  dixième  siècle  avant  J.-C,  c'est-à-dire  a  1'  jaique  où  la  Pht-nicie 
Taincue  par  les  Assyriens  se  trouvait  sous  la  doiniiialiou  d  uu  peuple  (jui,  en 
même  temps  que  ses  mœurs  et  coutumes,  cherchait  à  lui  imposer  ses  arts. 
Cette  statue,  en  efTet,  découverte  en  1873  à  Amathonte.  ville  de  Tlle  de  Chypre 
dédiée  à  Amathus,  Bis  d*Hereule,  est  un  assemblage  bisarre  des  deux  arts  phé- 
nicien et  assyrien.  G*est  là  un  des  très  rares  spéeimens  de  cette  fusion.  Taillé 
dans  de  la  pierre  ealcaire  poreuse,  le  Baal-Meriat  est  la  plus  grande  des  idoles 
cypriotes  connues.  Le  corps  du  demi-dieu  est  entièrement  couvert  de  poils.  Son 
front  est  orné  de  cornes  et  sa  barbe  très  curieusement  bouclée  &  la  mode 
assyrienne.  Il  Uent  dans  chaque  mmn  une  patte  de  derrière  d*une  lionne  dont 
les  pattes  de  devant  sont  enserrées,  comme  dans  uu  étau,  par  les  jambes 
du  colosse  et  traînent  à  terre*  La  tête  de  ia  lionne  est  remplacée  par  un  trou 
qtiadrangulaire.  Cette  ouverture,  jointe  au  fait  que  ce  groupe  est  en  creux, 
permet  de  supposer  que  la  statue  a  primilivement  orné  une  fontaine. 
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ITALIB 

L'iiisloire  des  Eglises  d'Orient  va  se  trouver  grandetnenL  facilitée  par  la 
récente  création  de  vastes  recueils  dislinés  à  centraliser  des  documents  qu'on 
avail  jusqu'à  ce  jour  m'gligé  de  grouper  de  façon  vraiment  méthodique.  Le  P. 
Beeearif  S.  J.,  vieot  de  publier  eoas  le  titre  Rerum  £thiop(earum  Scriptores 
OeddenUUetine^tiasauiUo  xvi  ad  zix"^  une  lérie  de  pièces  jusqu'ici  presque  ou- 
bliées qui  se  trouvent  dan*  les  arehives  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Rome.  Les 
missionnaires  qui,  de  15604  1650,  s'eflbreftrenl  de  ramener  à  runité  les  Abys- 
sins ont  consigné  dans  ces  pages  ignorées  de  prédeux  renseignements  sur  les 
populations  de  TAfirique  orientale.  Le  premier  Tùlume  de  cette  puMioation  a 
paru  déjà  :  il  oomprend  une  introdocUon  générale  au  cours  de  laquelle  sont 
donnés  un  certain  nombre  de  documents  choisis  de  manière  à  montrer  l'impor- 
tance de  ces  textes  pour  l'histoire  politique  et  religieuse,  la  géographie,  le 
folk-lore,  etc. 

Une  collection  analogue  —  bien  qu'entreprise  so!on  un  plan  plus  étendu  — 
a  t'iô  inaut,'uréo  ii  y  a  quelques  uiois  par  uu  substantiel  prem*'^"  voluin<"  paru  à 
la  librairie  Picard,  de  Paris.  Ce  sont  les  l)<>':nmentsinthii($  pour  servir  o  niist'ure 
du  cftrtÀiianisme  en  Orient  depuis  le  x\  i*  ^téde,  qoe  puli  ic  le  P.  Anl.  Habbath. 
Le  bol  de  ce  recueil  est  de  réunir  des  {>icces  tirées  d**s  archives  de  la  Compa- 
^Miie  (le  Jl'Sus,  du  Valican.de  noire  ministère  des  AU'aires  étrangères  el  îles  biblio- 
thèques de  Paris,  Home,  Londres  et  autres  villes,  des  lettres  et  relations  do 
nissionnures,  et  des  rapports  offleiels  sur  les  misions,  notamment  sar  celles 
de  Syrie.  Le  premier  tome  comprend  une  trentaine  de  pièces,  très  diverses 
d'époques  et  de  matières  :  de  ces  pièces  les  unes  sont  en  françus  ou  en  italien, 
les  autres  en  arabe  et  sont  aceompagnées  d'une  analyse  et  d'une  traduction. 
(Cf.  è  ce  sujet  Bemu  Crit,,  1906,  n«  21.) 

P»  A. 


•  « 

U.  L.  A.  Mitant  a  publié  dans  la  revue  «  Sludi  Religiosi  »  (vol.  VU,  fasc.  I, 
1906)  une  étude  intitulée  :  La  Bibbia  prebabeUea  e  la  lilurgia  dei  PreeUeni, 
reproduisant  une  communication  qu'il  a  Taile  au  Gongrite  international  d'ar- 
chéologie d'Athènes.  M.  Milani  est  Tauteur  d'un  grand  ouvrage  dont  trois 
volumes  ont  déji  paru  :  Studi  e  MttUiiati  di  areheologia  e  manimaticû.  Il 
étudie  depuis  de  longues  années  les  sépulcres  et  monuments  funéraires  pré- 
historiques. Les  découvertes  de  Schliemann,  de  Evans,  de  Halbherr  et  d'autres 
sur  la  première  civilisation  du  bassin  de  la  Méditerranée  orientale,  lui  ont  per* 
mis  de  rattadier  ses  observations  sur  les  monuments  étrusques  à  celles  que 
lui  ont  fournies  l'examen  des  antiquités  cypriotes  et  mycéniennes.  11  &  été 
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ameoé  aiaâi  à  reconn&îlre  une  religion,  appelée  par  lut  daltUica,  qui  serait  le 
fond  primitif  des  divetsM  religions  da  i'Orieat  dsl'OeddeoU  Les  Hétéeas  en 
siiraieal  été  les  héritiers  les  plus  directs.  G'étut  une  religion  &  base  astrono- 
nique  et  oosmogonique,  polythéiste  on  panthéiste  dans  tes  formes,  nuis  mono- 
thtiste  pour  le  fond,  que  les  Romains,  les.  Étrusques  et  même  les  Grecs  ne 
reçurent  qu'à  une  phase  déjà  assez  tardive  de  son  développement. 

L'auteur  accorde  une  grande  importance  à  un  objet  trouvé  par  Schliemann, 
où  il  vdt  une  représentation  du  mundus  et  du  temple  hiératique  des  andeos 
Treyens.  Des  comparaisons  avec  le  templum  cbaldéen  et  étrusque,  le  ITéroon 
grec,  les  bétyles,  les  stèles  sépulcrales  lui  permettent  des  ideatificatîoos 
hardies.  D'autre  pari,  les  Pénates,  d'origine  troyenne,  des  Romains  ne  sont 
aulrf  chose  que  les  Dallili  phrygiens.  Tous  les  peuples  du  bassin  médilerra- 
Qeen  sont  sucressivement  rattachés  a  la  religion  primitive.  Moïse  la  ramène  à 
sa  première  pureté.  La  Bible  est  donc  Tondée,  non  comme  le  veut  Deiilxsoh  sur 
Babel,  mais  sur  la  religion  prebabylonienae. 

Quelle  beUe  imagination  que  celle  de  M.  Milani  S 

J.  R. 


Le  Gérant  :  ërmest  Lkroox. 


Il 
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3.  La  Stfnthèse  mythique. 

iNous  avons  achevé  le  long  dénombrement  des  divinités 
shinotoïstes,  dieux  de  la  nature  el  dieux-esprits;  nous  avons 
parcouru  le  monde  surnaturel  tout  entier,  depuis  la  déesse 
solaire  jusqu'au  plus  humble  fétiche;  et  nous  connaissons 
aussi  les  mythes  qui  se  rattachent  aux  principales  figures  de 
ce  tableau  immense,  puisque,  pour  éclairer  leur  véritable 
nature,  il  nous  a  fallu  recourir  sans  cesse  à  la  lumière  du 
récit  sacré.  Nous  pouvons  maintenant  embrasser  du  regard 
tout  ce  panthéon  japonais,  pour  en  reconstituer  la  synthèse 
vivante;  et  après  avoir  vu  défiler  sous  nos  yeux  ces  mille 
personnages  divins,  avec  leur  histoire  individuelle,  nous  pou- 
vons ramener  les  légendes  qui  les  touchent  à  quelques  groupes 
typiques  d'abord,  puis  à  l'unité  organique  oii  se  fondent  ces 
groupes  eux-mêmes,  au  plan  général  de  la  mythologie  du 
Shinntô. 

Le  premier  groupe  de  mythes  qui  appelle  notre  attention, 
parce  qu'il  est  de  beaucoup  le  pins  impôt  Uiiil  t*l  le  plus  inté- 
ressant tout  ensemble,  c'est  celui  des  mylhes  explicalils. 
Nos  vieux  Japonais,  en  eifet^  se  sentent  enveloppés  de  mys- 
tères dont  leur  curiosité  veut  savoir  les  raisons;  comme  tous 
les  primitifs»  ils  se  fatiguent  vile  de  chercher  ces  causes*, 
en  mémo  temps  d'ailleurs  que  l'étendue  restreinte  de  leurs 

1)  Voy.  t.  XLIX,  pp.  1-33;  127-153;  306-325;  L  L,  pp.  149-199;  3l9-3B9j 
L  LI,  pp.  377-392;  l.  LU,  pp.  33-77. 
3)  Voir  plus  liaut,  U  XLIX,  p.  31  leq. 
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connaissances  pose  d'étroites  limites  à  cet  effort*  ;  ils  s'arrê- 
tent donc  bientôt  à  des  explications  qui  nous  semblent  en* 

fuiUiries,  mais  qui  leur  paraissent  suffisantes,  et  qui  consti- 
tuent en  somme,  chez  eux  comme  partout,  le  premier  com- 
mencement de  la  science*.  Ces  naïfs  essais  iutellecluels,  qui 
prennent  surtout  la  forme  de  mythes  élioiogiques,  repré- 
sentent sans  contredit  la  partie  la  plus  attachante  de  nos 
légendes,  et  nous  allons  y  obser?er,  à  travers  les  choses  de 
la  nature,  de  Thomme,  de  la  société  même,  toute  une  tliéorie 
de  l'univers*. 

Ce  que  nos  Japonais  primitifs  veulent  s'expliquer  tout 

d'abord,  c'est  le  pourquoi  des  grands  phénomènes  physiques, 
à  commencer  par  les  phénomènes  lumineux  \  Par  exemple, 

1)  Cf.  lADg,  op.  eU,^  p.  33,  n.  2»  et  app«ndioa  B. 

2)  Nombre  d'idées  primitives  nous  paruissnnt  absurdes,  qui  sont  très  logi- 
ques au  fond,  et  ilonl  le  seul  défaut  est  de  n'avoir  pu  s'appuyer  sur  l'ensemb!© 
de  nos  lionnées  modernes.  «  Un  aveut^le-né  demanda  un  jour  :  «  Comment  le 
soleii  esl-il  fait?  »  Quelqu'un  lui  répondit  :  u  li  est  rond  comme  ce  gong  »  ;  et 
ce  disanlp  il  frappait  le  bronze  sonore,  u  Oh!  il  a  une  voixl  »  pensa  Taveugle. 
Un  attire  ajoota  :  «  II  donne  de  la  lumière  »»  et  U  lui  présenlait  une  chandoUo. 
L*aTett|^  la  toucha,  et  eonelut  :  c  Le  soleil  est  long  et  mince.  »  (Parabole  du 
lettré  chinois  SotSba  :  T,  XX,  part.  1,  p.  37).  Cet  areugle  ne  raisonnait  pu 
trop  mal,  pour  un  aveugle,  et  nous  devons  nous  mettre  à  sa  place,  abstraction 
faile  de  nos  connaissances  présentes,  pour  juger  d'une  manière  équitable  les 
déductions  bitarres  de  l'homme  primitif.  —  Cf.  sur  ce  point,  Lang,  48,  148, 
etc. 

3)  Bst-il  besoin  de  constater  que  cette  philosophie  se  retrouve  dans  n'importe 
quelle  religion?  L'orgueil  occidental  s'est  longtemps  imaginé  le  contraire. 

Comme  exemple  de  cet  ancien  état  d'esprit,  prenons  une  page  fameuse  de  Jouf- 
froy  :  «  Demandez  au  chrétien  d'où  vient  l'espèce  humaine,  il  le  sait;  où  elle 
▼a,  il  le  sait;  comment  elle  va,  il  k;  sait...  Demandez-lui  comment  le  monde  a 
été  créé,  et  à  quelle  ûn  ;  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux,  des  plantes  ; 
comment  la  terre  a  été  peuplée...  i  il  le  sait.  Voilà  ce  que  j'appelle  une  grande 
religion  :  je  la  reconnais  à  ce  signe  qu'elle  ne  laisse  sans  réponse  aucune  des 
questions  qui  intéressent  Phumanité.  »  L'ethnographie  nous  montre  que  ce 
trait  est  commun  à  toutes  les  religions,  même  les  plus  primitiTOS  (voy. 
par  ex.  H.  Spencer,  I,  564  seq.),  et  la  seule  chose  qui  aurait  pu  nous  sur- 
prendre, c'eût  été  l'absence,  dans  le  shinotoisme,  d'un  tel  système  d'explica- 
tions. 

4)  Ces  phénomènes  sont  ceux  qui  frappent  le  plus  l'enfant  comme  rhomiue 
inculte;  et  tous  deux  les  expliquent  volontiers  par  les  mêmes  raisons,  S*a^t4l 
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pourquoi  le  soleil  et  la  lune  ne  brillent-ils  pas  en  même 
temps?  Nous  connaissons  déjà  la  solution  du  problème: 
c'est  parce  que  la  déesse  du  Soleil,  irritée  d'un  crime  commis 
par  le  dieu  de  la  Lune,  a  décidé  de  ne  plus  le  revoir*.  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  jour  la  clarté  du  soleil  se  soit  totale- 
ment obscurcie  ?  C'est  parce  qne  la  même  déesse  du  Soleil, 
persécutée  par  son  terrible  frère  Szannoô  et  indignée  de  ses 
mauvais  procédés,  s'était  cachée  dans  une  caverne  céleste". 
Pour  quelle  raison,  à  une  époque  plus  récente,  le  ciel  est-il 
re>{t'  soiiibre  pendant  des  jours  entiers?  C'est  parce 
qu'on  a  enseveli  deux  prêtres  dans  la  même  tombe  ;  en  sépa- 
rant leurs  cercueils,  on  voit  reparaître  la  division  du  jour  et 
de  la  nuit  Dans  la  première  légende,  il  s'agit  d'une  loi  fon^ 
damentale  de  Funivers  ;  dans  la  seconde^  d'un  phénomène 

dei  phasea  de  la  lanet  Une  petite  fille  de  cinq  ans  pensait  «  qa'an  méobani 
boome  ravait  coupée  avtc  on  couteau  »  (Lan^,  op.  ett.,  p.  124).  Ifaii  la  même 

réflexion,  ou  à  peu  près,  fÏNidra  aux  lèvrea  d'un  guerrier  ignare,  en  plein 

ivTK  siècle  :  «  C'e8t  un  morceau  coupé  de  quelque  chose?  quelle  épaisseur 
pe<it-il  bien  avoir?  »  (Mouro  Kiousô,  Shotuindai  ZaUouwa,  T,  XX,  part.  I, 
p.  126). 

1)  a  t.  XLIX,  p.  32-33. 

2)  T.XIJX,  p.  314  seq. 

3)  «  fEn  œ  tempe-là  (sous  l'impératrice  mmnghft,  en  l*an  201  apiAa  J.-d 

d'après  la  chronologie  légendaire,  el  à  une  époque  où  justement  1'  «  âme  mde  n 
d'Amat^ras  venait  de  réclamer  un  culte  particulier),  il  advint  que  le  jour  était 
aussi  sombre  que  ia  nuit.  Bien  des  jours  s'écoultrent  ainsi,  et  les  hommes 
disaient  :  u  C'est  la  nuit  éternelle.  »  L'impératrice  interrogea  Toyomimi  : 
«  Que  Teui  dire  ce  présage?  »  El  il  se  trouvait  là  un  vieillard  qui  répondit  : 
<  Tai  apprît  par  la  tradition  que  e'est  ce  qu'on  appelle  la  Calamité  de  Pabsenee 
du  soleil  (AinmtAi  n»  tmmi)^  BUe  demanda  :  «  Qn'estpoeqne  eelasigûfieY  n 
il  répondit  :  c  Les  prêtres  des  deui  temples  ont  H>>  ensevelis  dans  le  même 
tombeau.  »  L'impératrice  fit  donc  une  enquête  sévère  dans  le  village.  Un  homme 
déclara  :  «  Le  prêtre  de  Shinou  et  le  prêtre  d'Amano  étaienl  bons  amis.  Le 
prêtre  de  Shinou  tomba  malade  et  mourut.  Le  prêtre  d'Amanu  pleurait  et  se 
Itmenlaît,  disant  :  «  Nous  avons  été  amis  dès  notre  naissance.  Pourquoi  n'au* 
riooS'Qous  pas  lé  même  tombeau  aprèa  notre  mortî  »  Sur  quoi,  il  se  eoaeba 
auprès  du  cadafie,  et  il  mourut.  On  les  enterra  ensemble.  Pent>étre  est-ce  la 
raison  cherchée.  »  Ayant  ouvert  la  tombe,  on  constata  que  l'homme  avait  dit  la 
vérité.  On  changea  donc  de  place  les  cercueils  des  deux  prêtres  et  on  I'-^  «ense- 
velit séparenent.  Alors  la  clarté  du  soleil  brilla,  et  il  y  eut  une  différeuco  entre 
le  jour  et  ia  nuit.  »  {N,  1,  238> 
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anormal)  ma»  de  nature  à  frapper  pour  longtemps  les  ima- 

ginalions  ;  dans  la  troisième,  d'un  fail  bien  moins  important 
et  où  i  on  n'aperçoit  plus  guère  qu'un  présage.  Le  premier 
mystère  est  expliqué  par  un  grave  événement  du  drame  qui 
se  joue  entre  les  dieux  ;  le  second,  par  un  incident  analogue, 
où  cependant  l'intervention  humaine  se  fait  déjà  sentir  davan- 
tage; le  dernier,  par  l'effet  d'une  simple  faute  rituelle.  Mais 
dans  les  trois  cas^  un  môme  procédé  psychologique  apparaît, 
qui  explique  par  les  passions  humaines  duSoleii  Tordre  normal 
ou  les  désordres  exceptionnels  de  la  lumière.  Et  l'histoire 
des  autres  dieux  nous  donnerait  de  pareils  motifs  pour  tous 
les  phénomènes  piiysiques  qui  tentèrent  l'intelligence  primi- 
tive, depuis  la  stabilité  du  ciel  solide*  jusqu'à  l'instabilité  du 
sol  qu'ébranlent  les  tremblements  de  terre  %  en  passant  par 
les  jeux  mouTants  de  l'atmosphère'  ou  les  accidents  curieux 
de  la  contrée  et  pour  ne  s'arrêter  qu^au  point  où,  chose 
étrange,  «  il  n*y  a  nul  passage  de  la  terre  à  la  mer*  », 

Après  ces  essais  d'explication  relatifs  aux  grands  aspects 
de  la  nature,  nos  vieux  Japonais  portent  leur  attention  sur 
de  moindres  objets  :  pierres,  plantes,  animaux.  Ce  qui  les 
frappe  le  plus  dans  la  pierre,  c'est  l'élincelle  qu'ils  en  peu- 

1)  Soutenu  par  les  Vente  (voy.  U  L,  p.  Iô9,  el  cf.  l.  XLiX,  p.  307). 

2)  Voir  t.  L,  p.  197-198. 

3)  Par  ex.,  t.  L.  p.  167-168,  171.  etc. 

4}  Ibid.f  p.  191,  193-194,  elc.  Gi\  uusâi  la  ïameuse  légende,  (sans  doute  très 
tndiDne,  bien  qa*«lle  n'ait  été  recueillie  qo*au  rm*  siècle),  d'après  laquelle, 
vers  l'an  300  avant  notre  ère,  le  mont  Fooji  aurait  surgi  en  nne  seule  nuit  de 
la  plaine  où  il  se  dresse,  tandis  que  rimmense  laeBtva  se  creusait  à  225  kilo- 
mètres de  là.  (Voir  Thiiijs  Japanese,  p.  177.) 

6)  Ho-ouori,  malgré  la  prière  de  Toyo-!ariia  himc  (voir  ci-dessus,  t.  L,  p.  187, 
n.  3,  340,  u,  2,  341,  n.  1),  l'a  regardte  [  oîidant  sa  dèlirrancp.  «  Toyo-lama- 
himé  fut  grandemcuL  irnléc,  cl  dit  :  «  i  u  ii  us  pas  écouté  mes  paroles,  et  tu 
in*as  romplie  de  honte.  C^est  pourquoi,  désoraais»  ne  renvoie  aucune  des 
femmes  de  ta  Berraoie  qui  pourraienl  aller  dans  ton  domaine,  et  je  ne  renverrai 
pas  ceux  d*enlre  tes  serviteurs  qui  pourraient  venir  dans  le  mien.  »  fille  prit 
alors  la  couverture  de  l'uuguste  couche  et  les  joncs,  en  enveloppa  son  enfant  et 
le  déposa  sur  la  plage  ;  puis  elle  entra  dans  la  mer  et  s'tMoicna.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  il  n'y  a  point  de  communicalioa  entre  la  terre  el  la  mer.  »  (N,  I, 
107.) 
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vent  faire  jaillir,  et  les  mythes  du  Feu  nous  donnent  bien  ?ite 
la  raison  de  cette  propriété  mystérieuse*.  Même  question, 
résolue  de  semblable  manière,  pour  le  principe  igné  que 
recèlent  l'arbre  ou  Therije".  Pour  les  plantes  encore,  on 

veut  savoir  comment  elles  ont  été  créées pour  quel  motif 
elles  portent  ie\  ou  tel  nom  *.  Mais  ce  sont  surtout  les  ani 
maux  qui  vont  éveiller  relie  faculté  mythique.  Pourquoi  la 
béche-de-mer  a-t-elie  une  bouche  bizarre  ?  Farce  que  jadis 
cette  bouche  a  été  fendue  %  en  vertu  d'un  châtiment  di- 

1)  Ci-dessu5,  t.  L,  p.  181,  n.  3. 

2)  Ibid.  (Cr.  aussi  L&ng,  429-430»  605,  etc..) 
Z)lbid.,  p.  320  seq. 

4)  «  L'empereur  fil  un  voyage  au  pâlais  de  Tchinou.  El  Soloiiori  Iratsoumé 
improvisa  ce  chant  :  «  Ohl  que  toujours  je  puisse  reneonlrer  mon  seigneur  1 
tiHSi  souvent  que  sont  pouuées  à  U  plage  les  herbes  dn  rivage  de  Toetent  » 
âlora  Tempereur  parla  à  Sotohori  irateoumé  :  €  Que  personne  n'entrade  e« 
cbant  !  Car  ri  rimpéralrâ»  Fenlendattr  elle  ne  manquerait  pas  d'être  gfiade- 
ment  irritée.  »  C'est  pourquoi  les  hommes  de  ce  temps-!à  donnèrent  un  nom  à 
la  llttorelle  et  l'appelèrent  ya-nori-afii-mo  (Mo,  plante  mariae;  no-norv^At,  ee 
due  mutuellement  son  nom.)  »  (N,  I,  322). 

5)  Voir  t.  L,  p.  352.  Le  mythe  japonais  se  retrouve,  à  l'autre  bout  du  monde, 
dans  cette  %eBde  du  pays  de  Tréguier  :  «  On  sait  qne  les  gens  du  lUtoral 
connaissent  Theure  par  les  monvemenls  de  la  marée.  Un  Jour,  une  étrangère 
passait  sur  la  grève,  et  elle  allait  très  vite,  car  elle  avait  beaucoup  de  ebenin  à 
faire.  EMf  ap^^rcut  une  petite  plio  qui  sft  chaufTiit  an  soleii  dans  nn  r'iisseau 
clair,  *  Peiile  pue,  la  mer  monle-t-elle".'  »  demanda  la  femme.  La  petite  plie, 
au  lieu  de  répondre,  se  mil  k  railler  l'étrangère  en  répétant  avec  des  grimaces  : 
Petite  plie,  la  mer  monte-t-elle?  Petite  plie,  la  mer  monte-t  elle?  •  Mais  à 
nnstant  le  flux  commenee,  et  Tétrangère,  qui  était  la  Sainte  Vierge,  dit  i  U 
petite  plie  :  «  Petite  plie  à  la  Irauebe  de  travers,  une  autre  fois  vous  seras  ploa 
sage.  »  La  petite  plie  garda  sa  bouche  de  travers,  et  depuis  ee  temps,  les  plies 
l'ont  toujours  ainsi.  »  (Paul  Sébillol,  Légendes,  croyant'' f!  et  mperstitiom  delà 
mer,  i'*  série,  p.  130).  —  Dans  le  mèmt  ordre  d'idées,  une  légende  poptilnire 
que  connaissent  tous  les  en iants  japonais,  et  qui  est  sans  doute  fort  ancienne, 
nous  apprend  pourquoi  la  méduse  ofTre  l'aspect  d'une  masse  gélatineuse.  Autre- 
fois, la  méduse  avait  une  ossature  régulière,  des  nageoires  et  une  queue  oomme 
tous  les  poissons.  Un  jour,  le  roi  des  Mers  l'envoya  ehereher  sur  terre  un  singe 
livant,  dont  le  foie  défait  guérir  une  maladie  de  la  reine  ;  mais  la  naïve  béte, 
ayant  avoué  au  singe  lui-même  le  but  secret  de  sa  mission,  dut  revenir  sans 
la  vioiiriiL'  attendue.  J.,e  roi  des  Mers,  furieux  de  sa  stupidité,  la  fil  aussitôt 
rouer  de  coups  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  réduite  en  gelée  ;  et  c'est  pourquoi,  aujour- 
d'boi  même,  les  méduses  n'ont  point  d'os  pour  soutenir  leur  substance  informe. 
{The  liity  hlly-fhh,  par  B.  R.  Glianibariain,  dans  IspoiMieflsiry  TaU  SerUt, 
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vin*.  Comment  s'explique  le  cri  particulier  du  faisan?  Parle 
fait  qu'il  répète  sans  cesse  son  propre  nom  Pourquoi  ob- 
serve-t-on  qu'au  sixième  mois  de  Tannée,  les  poissons  du  dé- 
troit de  Nouta  flottent  le  ventre  en  Tair?  C'est  parce  qu'un 
certain  jour  du  sixième  mois,  en  Tan  193  de  notre  ère^  Hm- 
pératrice  Djinnghô  les  enivra  de  saké  D*oili  vient  le  nom  de 
tel  ou  tel  auiiiiar?Du  rôle  qu'il  a  jouf''  dans  tel  mythe  célèbre*. 
C'est  ainsi  qu'au  Japon,  comme  parlout  ailleurs,  l'apparence 
des  animaux,  leur  cri,  leurs  habitudes,  leur  nom,  tous  leurs 
traits  caractéristiques  se  rattachent  à  d'antiques  récils  où  ils 

D*  13,  Kobttosha,  Tokyo;  tnd.  française  par  J.  Dettrée,  Bewte  des  traâiHwu 
jjopHlQirflf,  woL  VII,  p.  511  aaq.)  —  fiofio»  um  légeadA  ooéanieiine  Tient  com- 
biner  dans  leurs  éléneate  esientiels  Thistoire  de  la  bêcbe>de-mer  et  celle  de  la 

méduse  :  c'est  parce  qu'elle  avait  refusé  de  chanter  que  la  sole,  foulée  par  les 
poissoDB  mécontents,  s'est  trouvée  aplatie.  (Waiti-Geriand,  Anthrop,,  VI,  607; 
Gill,  Myths  and  Songs  from  the  Soulh  l'aeifiCy  88  seq.) 

1)  Pour  des  malédictioni  analogues,  voy.  Lang,  op.  dt.,  130  seq.,  163, 
609,  ele.  Dans  toutes  ees  légendes,  le  ehltiment  se  perpétue  ches  les  descen- 
dants de  rammal  frappé  {  oomme  le  dit  M.  Albert  Réville,  4  propos  du  serpent 
biblique,  condamné  à  ramper,  m  la  race  entière  des  serpents  doit  subir  la  puni- 
tion que  s'est  attirée  son  premier  ancôlre  »  {Prolf^y,,  p.  62);  et  ce  résultai  seiuljle 
assez  naturel,  puisque  la  forme  éternelle  de  l'animal  constitue  précisément  la 
raison  d'être  du  mythe.  (Pour  une  explication  japonaUe,  plus  terre-à-terre,  de 
rapparence  des  serpents,  cf.  ci-dessus,  U  LU,  p.  44,  n.  3.) 

2)  Voy,  t.  L|  p.  343,  n.  3.  On  dénomme  un  oiseau  par  onomatopéo; 
puis,  on  constate  quil  erie  son  propre  nom.  (CX.  un  cas  analogue  dans  Lang, 
p.  131.) 

3)  «  fité,  6«  mois,  lO»  jour,  —  L'impératrice.,,  arriva  au  détroit  de  Nouta  et 
prit  son  repas  à  bord.  De  nombreux  ^iî  (voy.  t.  L,  p.  352,  n.  6)  s'assemblèrent 
autour  du  navire.  L'impératrice  répandit  du  saké  sur  ces  poissons,  qui  aussitôt 
furent  enivrés  et  floltérenl  &  la  surface.  Et  les  pécheurs,  qui  en  captarèreal  un 
grand  nombre,  se  n^ouissaîent,  disant  :  «  Voilà  le  poisson  que  nous  donne 
notre  sage  souveraine.  »  C'est  pourquoi»  quand  vient  le  sixième  mms,  les  pois- 
sons de  cet  endroit  ont  coutume  de  flotter  le  veotra  en  l'air  comme  s^ls  étaient 
ivres.  Ceci  fut  l'origine  de  cela.     (N,  I,  219.) 

4)  Voir  plus  haut,  t.  L,  p.  353,  n.  10,  et  cf.  n.  12.  —  Autre  exemple  ana- 
logue :  un  crocodile  long  d'une  brasse  a  conduit,  dans  l'espace  d'un  jour, 
Ho'OUori  au  monde  supérieur  (voy.  t.  L,  p.  187,  n.  3).  «  Lorsque  le  crocodile 
fat  sur  le  point  de  revenir,  HoHNiori  détacha  le  stylet  dont  il  étùt  ceint,  et, 
le  mettant  au  cou  de  l'animal,  lui  donna  congé*  C*est  pourquoi  le  crocodile  long 
d*une  brasse  est  aujourd'hui  i|.p,  !•>  Faki-motehi  MO  Kami,  le  dieu  mettre  de  In 
leme.  i>  (K,  125;  et  cf.  Lang,  136.) 
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trouvent  leur  explication  présente  après  les  avoir  eux-mêmes 
inspirés. 

A  plus  forte  raison  allons-nous  découvrir  de  semblables 
mythes  en  ce  qui  touche  Thomme  lui-même  :  sa  nature  phy- 
sique, sa  vie  morale,  sa  mort  surtout,  dont  s'étonne  son  ins- 
tinct de  conservation.  C4omme  tous  les  primitifs  *,  nos  anciens 
Japonais  voienL  dans  la  mort  uii  {jhénomène  anormal.  La 
mort  naturelle  n'existe  pas  :  un  tel  accidenl  doit  être  l'œuvre 
de  quelque  agent  surnaturel.  Il  faut  que  la  fièvre  mortelle 
d'izanami  soit  une  manifestation  du  dieu  du  Feu  %  ou  que  le 
dernier  refroidissement  de  Yamato-daké  soit  reffet  d*une 
vengeance  divine*.  D*une  manière  plus  générale,  de  même 
qu'aujourd'hui  la  plupart  des  civilisés  s'accordent  l'immorta- 
lité spirituelle  qu  ilsretusciiL  aux  aiiiaiuux,  de  uiôme  l'homme 
primitif  aime  à  croire  qu'une  immortalité  physique  l'eût 
distingué  entre  tous  les  êtres  si  la  mort  n'avait  (^lé  introduite 
dans  le  monde  par  quelque  erreur  ou  quelque  cliAtimeut 
mystérieux  M^a  dernière  hypothèse  est  celle  du  mythe  shinn* 
tolste.  «  L*auguste  prince  Ninighi  *  rencontra  une  belle  per- 
sonne à  Tauguste  cap  de  Kasasa,  et  lui  demanda  de  qui  elle 

1)  Voy.  Laog,  op.  cit.,  p.  48. 

2)  T.  L,  p.  176-m. 

3)  «  L'aoguste  Ytintlo-dAké...  partit  pour  «tifir  le  dieu  da  moot  Unniki.  Et 
il  dû  :  «  Quant  tu  dieu  de  eeUe  montagne*  je  le  prendrai  avec  les  mains  nuea 
(itns  armée)  n.  Ot,  comme  il  faisait  l'asceasion,  voici  que  lui  apparat,  sur  la 

pente,  un  sanglier  blanc  dont  la  grandeur  était  pareille  à  celle  d'nn  taureau. 
Yamato-riaké  ^leva  des  paroles,  et  dit  :  «  Cet  être  qui  est  transforme  en  un 
sanglier  blanc  doit  être  un  messager  du  dieu.  Je  ne  le  tue  pas  maintenaot, 
mais  je  le  tuerai  à  mon  retour  »  ;  et  il  monta  eneore.  Mail  alors,  le  dieu  fit 
tember  une  lourde  pluie  glacée*  frappant  et  égarent  l'auguste  Yamato*dakè. 
Ble.  »  (K,  216-217,  et  cf.  218-220.) 

4)  Cette  conception  se  retroufecbea  les  Hébreux  comme  chez  les  Grecs,  chez 
les  Cafres  et  les  Hotlectots  comme  chez  les  Fidjiens,  les  Néo-Zélandais,  etc. 
(?oy.  WaiU,  II,  ilO;  A.  Réville,  I.  140,  171,  375,  11,  3<l,  \29,  \39;  H.  Spen- 
cer, [,  236-237;  Lang,  348,  582,  etc.)  Dans  le  mythe  des  litijiens,  c'est  juste- 
ment sur  une  réclamatôon  égalitaire  dn  rat  que  l*borame  fut  déelaré  mortel 
(m  A.  Rénile,  U,  129), 

5)  Tabrège  son  non  complet  :  Ame-nighishl-koonî-nigliishi-ama-tson-bî* 
dakaphiko-ho-DO-ni*niglki  no  mikoto  (cf.  K,  iOd), 
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élail  la  fille.  Elle  répondit:  (4  Je  suis  la  fille  du  dieu  mailre 
a  de  la  Grande  montagne';  mon  nom  est  Kamou-A(a-tsou- 
«  bimé  (la  divine  princesse  d'Ala)  ;  et  un  autre  nom  dont  je  suis 
a  appelée  est  Ko-no-haDa-sakou-ya-himé  (la  Princesse  fleuris* 
«  saut  brillamment  comme  les  fleurs  des  arbres*}.  »  Il  demanda 
encore  :  «  As-tu  des  frères  ?  i»  EUe  répondit  :  «  U  y  a  ma 
«  sœur  atnée,  lha-naga-himé  (la  Princesse  longue  comme  les 
«  rochers)  »  Il  lui  dit  :  «  Je  voudrais  m'unir  à  toi.  Qu'en 
«  penses-tu  ?  »  Elle  répondit  :  a  Votre  servaute  ne  peut  vous  le 
«dire  :  le  père  de  votrf»  servante,  le  dieu  maître  de  la  Grande 
«  montagne,  le  dira.  »  11  envoya  donc  une  requête  au  père,  le 
dieu  maître  de  la  Grande  montagne,  qui,  grandement  réjoui, 
lui  envoya  respectueusement  la  jeune  lille,  en  lui  adjoignant 
sa  sœur  atnée  la  Princesse  longue-comme-Ies-rochers,  et  en 
faisant  porter  sur  des  tables  des  centaines  de  présents.  Mais, 
comme  la  sœur  atnée  était  Irës  hideuse^  le  prince  fut  alarmé 
à  sa  vue,  et  il  ki  renvoya,  ne  gardant  que  la  sœur  cadette, 
qu'il  épousa  pour  une  nuit.  Le  dieu  maître  de  la  Grande 
montagne,  couvert  de  honte  par  le  renvoi  de  la  Princessc- 
longue-comme-ies-rochers,  adressa  alors  au  prince  ce  mes- 
sage :  «  Ma  raison  pour  offrir  respectueusement  mes  deux 
«  filles  ensemble  était,  en  envoyant  la  Princesse-longue- 
«  comme-les-rochersy  que  les  augustes  rejetons  de  la  Céleste 
5  divinité,  bien  que  la  neige  tombe -et  que  le  vent  souffle, 
«  pussent  vivre  éternellement  immuables  comme  les  durs 
«  rochers,  et  de  plus,  en  envoyant  la  Princesse-ili  ni i^aant- 
u  brillammi  nl-cumme-les-ileurs-des-arbres,  qu'ils  pussent 
«  vivre  d'une  manière  florissante  comme  répanouissemeiit  des 
«  fleurs  des  arbres.  C'est  pour  assurer  tout  cela  que  je  les 

1)  Voir  ci-dessus,  l.  L,  p.  i94,  n.  5. 

2)  Iltid.f  p.  Ië2,  D.  1.  C  est  aujûurd  hui  ia  déesse  du  mool  Fouji.  Cf.  le  nom 
d'une  de  ses  «mi»  s  Ko-no-litiia-teliîroii-biiné,  Ift^Prioeene  tombtnt  comme 
les  fleurs  des  arbres  (K,  06). 

3)  C.-è'd.,  durable  comme  le  roe.  Elle  sera  plus  tard  adorée  comme  déesse 
de  la  loDgévité  (voy.  T,  III,  app.,  p.  78).  Cf.,  en  Polynésie»  0-té-Pépé»  la  femme- 
rocher  de  Taogaroa  (A.  Héville»  II,  45). 
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«  avais  offertes.  Mais  puisque  lu  as  ainsi  renvoyé  la  Princesse- 
«  loDgue-comme-Ies-rochers,  et  que  ta  n*a8  gardé  que  laPrin- 
«  cesse-fleurisaant'briliaiDmeQl^comme-les-flettrs-des-ar- 
«  bres,  Tauguate  postérité  de  la  Céleste  divinité  sera  aussi  fra- 
«  gile  que  les  fleurs  des  arbres  *  ».  C*e^t  pourquoi,  depuis  lors 
et  jusqu'au  jour  présent,  les  augustes  vies  des  augustes  sou- 
verains céleslos  ne  sonl  pas  longues»  ».  Malédiction  qui,  de 
prime  abord,  semble  ne  s'adresser  qu'à  la  lignée  impériale», 
maïs  qui  sans  aucun  doute,  dans  i  idée  primitive,  voulait 
expliquer  pourquoi  tout  homme  est  mortel  \ 

A  côté  de  la  mort,  la  vie  aussi  a  sa  place,  surtout  chez  un 
peuple  au  cœur  joyeux  comme  ces  anciens  Japonais  que  le 
Bouddhisme  lui-même  aura  tant  de  peine  à  attrister.  S'ils 
cherchent  à  sonder  Torigine  de  la  mort^  ils  n'en  compren- 
nent pas  moins  que  ce  n'est  pas  le  seul  problème  de  leur 
destinée.  Ha  admirent  la  vie,  avec  sa  fécondité  ;  et  un  autre 

1)  On  peut  observer  une  ressemblance  assez  Trappanle  entre  noire  myUie  et 
aii«  l  'gende  d«8  ladiens  de  rAmériqae  du  Nord  :  le  Caillou  et  le  Buisson 
aecouehèrent  en  même  temps,  mais  les  enfants  du  Buisson  naquirent  les  pre- 
miers; c  est  pour  cela  que  l'homme  est  sujet  à  la  mort  (voy,  A.  van  Gennep, 
dans  Rev.  d^hist.  des  l'eligions,  t.  L,  p.  407), 

8)  K,  115-117;  iN,  1,  70-71,  84-85,  88.  CeU'  dernière  affirmation  semble 
élranee,  lorsqu'on  8on^e  au  btM  qup  \d  ir^rt'iidc  accorde  aiu  (empereurs  pri- 
maifs.  La  vie  moyenne  des  dix*bept  preiiuers  aurait  été  de  près  de  96  ans 
d'apris  le  K,  d'environ  fiS  ans  d*après  le  de  plus  de  100  ans  d'après  la  ehro> 
noiogie  officielle;  certains  auraient  vécu  plus  de  120  ans;  et  c'est  ainsi  que 
Ton  d'eux,  Soudjinn,  dont  le  N,  I,  177  nous  donne  la  mort  comme  prématurée, 
serait  pourtant  arrivé,  d'après  leN  lui-môme  (1, 16i),  à  l'âge  de  120  ans.  J'ajoute 
qup  le  fils  m^me  de  Ninigni.  pr*^tnière  Ttcliae  de  la  malédiction,  aurait  atteint, 
d'après  le  K,  128,  sa  580e  année. 

3)  Pour  l'étendre  à  tout  le  peuple,  Hirata  croira  nécessaire  de  faire  observer 
que  les  sujets  ne  pouvaient  pas  espérer  vivre  plus  longtemps  que  leurs  Boave> 
rains  (yoj,  T,  III,  app»,  p.  79). 

4)  J'en  trouve  la  preuve  dans  cette  ▼ariante  du  N  :  «  Iba-naga-himé,  pleine 
de  honte  et  de  colère,  cracha,  pleura  et  dit  :  «  La  race  des  hommes  visibles 
chan^rera  aussi  rapidement  que  les  fleurs  des  arbres,  dépérira  et  passera.  » 
C'est  la  raison  pour  laquelle  la  vie  de  i  lioraim-  est  si  brève.  »  (N,  I,  84-85.) 

5)  Le  N  nous  signale  même  sans  faire  aucune  réserve  (I,  14,  17)  les  nais- 
sances de  jumeanz,  qui  cependant,  au  Japon  comoie  chez  bien  d'autres  peuples 
(Lubbock,  op.  ct<.,  p.  29-301),  finiront  par  être  regardées  avec  une  certaine 
déTavenr. 
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mythe  important  va  nous  dire  pourquoi,  malgré  les  appels 
de  la  région  des  ténèbres,  l'humanité  se  développe  et 
triomphe  dans  l' immortalité  de  sod  rajeunissement  perpé- 
tuel*. Izanaghi,le  père  des  hommes  et  des  îles,  s'enfuit  plein 
de  terreur  du  royaume  souterrain,  poursuivi  par  les  Fnries^les 
Foudres  et  toute  Thorrible  armée  des  Enfers.  «  Alors,  en  der- 
nier lieu,  sa  jeune  sœur  (c.-à.-d.,  épouse)  Tauguste  Izanamt 
s'élança  sur  ses  pas.  Mais  il  souleva  un  rocher  qui  n'aurait 
pu  être  porté  que  par  mille  hommes,  et  le  plaçant  au  milieu 
de  la  Pente  unie  des  Knfers,  il  la  bloqua.  El  ils  se  tenaient 
en  face  l'un  de  Tautre^  écbaugeant  leurs  adieux*.  Et  Tau- 
guste  Izanami  s'écria  :  «  0  mon  aimable  et  auguste  frère 
«  ainé  l  si  lu  agis  ainsi,  j'étranglerai  et  ferai  mourir,  en 
«  un  seul  jour,  un  millier  de  gens  de  ta  terre  1  »  L'auguste 
Izanaghi  répondit  :  •  0  mon  aimable  et  auguste  sœur  cadette  ! 
«  si  tu  fais  cela,  je  dresserai,  en  un  seul  jour,  quinze  cents 
maisons  d'accouchement'!  Ainsi,  chaque  jour,  mille  per- 
soFines  mourront  sûrement,  et,  chaque  jour  aussi,  quinze 
cents  personnes  naîtront  sûrement*.  »   Izanami  est  donc 
vaincue.  La  grande  divinité  des  ténèbres \  celle  qui  atteignit 
la  rouie  qui  conduit  au  monde  supérieur*,  a  été  arrêtée  par 
le  rocher  divin  qui  Ta  contrainte  à  retourner  en  arrière  ^, 
par  le  Grand-dieu-qui-bloqne-la-Porte-des-Ënfers  *.  Izanaghi 
l'emporte  :  il  émerge  à  la  lumière,  à  cette  terre  des  vivants 

1)  Nombre  de  Japonais  modernes  penseol  que  la  seule  vie  fulure  que  puisse 
espérer  l'homme  est  la  contiDuation  de  son  dans  sa  postérité.  Voy.  par  ex. 
J^on  WMJUy  MûU,  toL  XLV  (1906),  p.  382. 

2)  U  a^agit  là  d'une  aorte  de  difoice.  Cf.  N,  1, 25,  aO^l . 

8}  G.»à-d.  :  je  rendiaî  mèrea  quioze  oeota  fea^mea.  Cf.  plua  baat,  t* 
p.  182,  n.  1. 

4)  K,  37-38;  N,  ï,  25. 

5}  Yûmo-l80u-oh-kami.  (K,  38.) 

6)  Mitcbt-sbiki-Do-oh-kami,  la  Grande  divinitA  aUeignaai  la  route  (ou 
«t  aUeignaat  aar  la  route  »,  où  elle  rejoignit  Iianaghi).  K«  38. 

7)  IlitcbUgaliaahiHMHoh'kami,  la  Grande  divinité  qui  fait  rabroaaaer  chemin 
(K,  38;et  cf.  N,  1,26), 

8)  Yomi-do  ni  aayarimaaou  (ou  fouaagartmaaou)  ob-kani.  (K,  39;  of.  N,  1, 
26.) 
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où  il  TE  bientôt  reprendre  sa  belle  mission  de  créateur;  et 
c'est  en  soutenir  de  sa  victoire  que  les  fidèles  du  Shinntô  se 
nommeront  eux-mêmes  désormais  «  le  peuple  toujours  crois- 
sant de  la  race  céleste  »«. 

Enfin,  après  celle  glonticatioii  éclatante  de  sa  puissance 
physique,  la  vie  morale  de  l'homme  ne  «era  pas  oubliée. 
Certains  mythes  viseront  à  nous  donner  le  motif  de  nos  sen- 
timents, quelque  naturels  qu'ils  soient.  Par  exemple,  pour 
quelle  raison  n'aime-t-on  pas  à  être  pris  pour  un  mort?  Une 
erreur  de  ce  genre  doit  éveiller,  d'instinct,  une  impression 
désagréable  ;  maïs  on  en  cherchera  la  première  origine,  qu'on 
trouvera  bien  vite  dans  quelque  vieille  tradition  De  même, 
en  d'autres  mythes,  les  événements  s'expliqueront  par  l'in- 
terventiun  constante  de  certains  dieux  qui  personnifient  di- 
verses qualités,  à  commencer  par  le  dieu,  si  admiré,  de  la 
Huse  *,  en  attendant  que  plus  tard  toute  une  série  de  divi- 
nités moins  primitives  et  plus  abstraites*  viennent  représen- 
ter les  ressorts  cachés  de  tous  les  actes  humains. 

Hais  ce  groupe  de  légendes  est  bien  loin  d'épuiser  le  trésor 
mythique  du  shinntoisme.  En  effét,  si  l'homme  primitif  s'at- 
tache d'abord  à  sonder  les  mystères  qui  l'enveloppent  et  qui 
offrent  pour  lui  un  miuièt  direct,  il  n'en  arrive  pab  moins, 

1)  Amd-iMMi»Ma*liito-r»,  m.  à  m.  «  le  surerott  de  populiUon  da  del  »»  e.- 
à-d.»  de  Je  raee  eéleete  (cf.  plne  heut,  t.  LU,  p.  36,  n.  7,  37,  n.  i).  L'exprès* 
sioD  se  trouve  déjà  dans  le  rituel  de  la  Grande  PuriGcation  (R  X,  60). 

2)  Le  dieu  Afîji-shiki,  virtime  ds  cPtfp  méprise  (voir  cl*dpssu^  t.  XLIX, 
p.  148,  n.  5),  invectivt»  les  parents  qui  ont  rrn  reconnaître  en  lui  leur  fi's  mort. 
«  C'est,  dit-il,  parce  qu'il  était  pour  mot  un  ami  cher  que  je  suis  venu  faire 
née  eondolée&eeB»  Pourquoi  serws-je  eesimilé  à  une  sale  personna  mortet  «  EL 
à  ees  mots,  il  tire  le  sabre  de  dix  largears  de  mein  dont  il  était  euguslement 
eMDt,  et  teilla  en  pièces  la  hutte  de  deuil,  et,  de  ses  pieds»  en  dispersa  les 
fragments.  »  (K,  98.)  «  C'est  pour  cette  raison,  conclut  la  version  correspon- 
dante du  N,  qu'on  n'aime  pas  à  ô.\re  pris  pour  un  mort     (N,  I,  74). 

3)  Voir  ri-Hf»ssus,  t.  XLIX,  p.  <"t  pa<s.  —  be  inèmc,  rMe  perpétuel  du 
dieu  Takaghi  (ibii,,  p.  318)  dans  la  HirecLion  des  alTaires  célestes, 

4)  Exemple  :  les  dieux  de  la  Sagesse,  de  la  Vérité,  de  la  Science,  tels  qu*ils 
seront  conçus  par  un  sbinntoîsle  moderne  comme  Hirata  (voy.  T,  III,  app* 
p.  78,  84). 
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ao  bout  d'un  certain  temps,  à  vouloir  s'expliquer  des  ques- 
tions plus  lointaines.  Lorsqu'il  croit  avoir  compris  Talter- 
naoce  des  deux  luminaires  célestes  ou  le  jaillissemeDt  du 
feu  au  choc  d*aD  caillou,  Texistence  de  la  mort  ou  la  fécon- 
dité de  la  vie,  la  réflexion  le  pousse  à  vouloir  résoudre  des 
problèmes  qu*il  ne  se  posait  même  pas  au  début,  et  qui  se 
distinguent  des  précédents  en  ce  qu'ils  sont  à  la  fois  plus 
intellectuels  et  moins  iililitiiiies.  Après  avoir  constitué,  tant 
bien  que  mal,  une  physique  et  une  anthropologie  rudimen- 
taires,  il  étend  sa  curiosité  aux  origines  uitMiifs  du  monde  et 
de  rhomme  ;  il  veut  remonter  jusqu'aux  causes  premières  s 
à  la  genèse  de  Tunivers;  et  des  mythes  naturistes  que  nous 
avons  étudiés,  il  passe  àFinvention  de  mythes  cosmogoniques. 

G^est  d'abord  la  page  un  peu  sèche,  mais  d*une  authenti- 
cité bien  nette,  par  où  8*ouvre  le  vieux  Kodjiki.  «  An  temps 
oft  commencèrent  le  Ciel  et  la  Terre,  des  divinités  se  for- 
nièreut'  daii^  la  Plaine  des  hauts  cicux%  dont  les  noms  étaient  : 
le  dieu  Am» -no-ini-nakH-noushi*,  puisle  dieu  TaUa-mi-mou- 
soubi',  eotiii  le  dieu  Kumi-mousoubi*.  Ces  trois  divinités  se 

1)  Cette  recherche  des  causes  est  si  iostinctiTe  qu'on  peut  l'observer  saos 
cesse  chez  Tenfant.  Sans  sortir  du  Japon,  en  voici  un  exemple.  «  Lorsque 
j*avaia  Irait  mis,  écrit  le  bonn  KennM  sièele),  ]•  demindat  un  jour  i 
mon  père  :  «c  Qa'ett-œ  qu*ttn  iMmddht?  »  Il  me  répondit  :  «  Ud  Iwuddbe  est 

quelque  chose  (ju'un  homme  devient.  —  Alors,  dis-je,  comment  devient-on  un 
boud'lha? —  Par  les  enseignements  d'un  bouddha.  —  Mais  qui  a  instruit  [ce 
bouddha  lui-même  V  —  Un  autre  bouddha  qui  existait  avant  lui.  —  Mais  alors, 
quelle  espèce  de  bouddha  était-ce  que  le  tout  premier  bouddha  qui  a  commencé 
l'enseignement?  »  Mon  père  était  à  bout  de  réponses,  et  il  me  dit  en  riant  : 
«  Je  suppose  qu*il  a  dû  deseendre  du  ciel  ou  sortir  de  terre  1  »  (Astoo,  BUt.  tf 
Jqp.  iAUraUatt  p.  189).  Le  pdre  se  contente  lui-même  de  donner  une  expti* 
cation  enfantine,  qui  correspond  prédsément  à  U  double  conception  desmytiies 
primitifs  japonais. 

2)  M.  à  m.  :  devinrent.  M.  Chamberlain  traduit  para  naquirent»,  Motoori 
déSnissani  ce  devenir  comme  «  la  naissance  de  ce  qui  n'existait  pas  aupara» 
vant  ».  (K.,  15,  n.  2.) 

3}  Voir  L  XLIX.  p.  307,  n.  1  et  %, 

4)  Mettre  de  Paugoste  centre  du  Ciel, 

5)  Haut-auguste-Prodaetettr.  Voy.  cî^dessus,  t.  LI,  p.  377,  n.  1.  CF.  N,  1, 6; 

R  X,  59. 

6)  Divio  Producteur. 
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formèrent  spontauémenl puis  cachèrent  leurs  personnes*. 
Ensuite,  lorsque  la  lerre*,  jeune  et  pareille  fi  de  l'huile  flot- 
laole^se  mouvait  ainsi  qu^uae  méduse,  d'une  chose  qui  surgit, 
lelle  une  pousse  de  roseau*,  naquirent  :  le  dieu  Oumashi-ashi- 
kabi-hik<H)ji%  pois  le  diea  Amé-no-toko-tatchi\  Ces  deux 
divinités  se  formèrent  aussi  spontanément,  puis  cachèrent 
leurs  personnes*.  (Les  cinq  divinités  ci-dessus  sont  des  divi- 
niléscélestes  séparées". )Les  divinités  qui  se  formèrent  ensuite 
s'appelèrent  :  le  dieu  K  iLini-no-loko-lalchi*,  puis  le  dieu 
Toyo-koumo-nou Ces  deux  divinités  se  formèrent  aussi 

(]  C.-à-d.  :  ne  furent  pas  engendrées  par  un  coupte. 

2)  On  peut  entendre  par  li,  so;l  qu'elles  moururent  (Chamlerlain,  K,  15, 
n.  7),  soit  qu'elles  demeurèrenl  invisibles  (Dooraan,  The  Rcytnnmy  of  japanese 
history,  eiviiization  and  art,  dans  T,  XXV,  p.  67-t>8),  soit  qu  elles  devinrent 
inTisibles,  c'esl-à-dire  qu'elles  disparurent  de  la  scène,  on  ne  sait  comment,  ce 
qui  tenut  peatrétra  llnterpfétation  la  plus  naturelle  de  ce  texte  obseur. 

3}  Xotmt.  M.  Chamberlain  fait  obBer?er  qae  ce  mot,  <im  «ujourd'lMii  a  1« 
sens  restreint  de  pays,  était  employé  dans  la  langue  arebaîque  d'une  manière 
plus  large  et  quelque  peu  arabiguÇ,  comme  notre  mot  terre  lui-ruôme  (tfcï'cf., 
D.  8)  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  vieux  Japonais,  raconlanl  la 
création  du  monde,  ne  voyait  en  imagination  que  son  propre  pays,  i  archi- 
pel sacré,  seul  digne  de  railention  des  dieux  et  de  la  sienne»  de  même 
qo'en  essajant  d'expliquer  l'origine  de  Tbomme,  Il  ne  songeait  qu*&  celle  de 
M  tribu. 

4)  Voy.  t.  L,  p.  320,  n.  1. 

5)  Charmant-pousse  de  roseau-prince>ancien.  Cf.  N,  I,  4,  5, 

6)  Le  dieu  qui  se  tient  èternelIcmtuU  dans  le  Ciel.  Cf.  N,  1,  5. 

Cf.  le  myliie  zouIûu  :  «  Ounkoulonkoulou  est  né  et  il  est  mort;  c'est  là 
tout  ce  que  nous  disons.  »  (Laug,  165;  et  cf.  ci-dessous,  p.  170,  u.  11.) 

8)  Cette  glose  du  tette  original  semble  Touloir  dire  tout  simplement  que  les 
ônq  premières  divinités  forment  un  groupe  distinet  des  sept  générations  sui- 
Tantes.  Cf.  cependant  Chamberlain,  K,  16,  n.  11. 

9)  Le  dieu  qui  se  tient  éternellement  sur  la  Terre.  Cf.  N,  I,  3,  4,  5.  (C'est 
!e  premier  dieu  mentionné  dans  la  version  du  N.)  M.  Aston  prend  op  nnm  dans 
un  autre  sens  :  le  dieu  de  la  Terre  éternellement  stable  {Shinto,  [>.  I7ô).  Mais 
la  traduction  précédente  répond  mieux  à  l'interprelaliun  uurujaledts  caracleres, 
et  d*ailleurs,  elle  n'a  rien  d'étratige  :  ef»  en  effet  le  nom  du  dieu  Amé  no  mî- 
naka-nousbi,  ci-dessus,  p.  174,  n.  4. 

10)  Maitre-intégranl  (car  koumOt  nuage,  et  nou,  plaine,  semblent  devoir  dire 
pris  plutôt  dans  un  sens  phonétique,  pour  koumout  compléter,  parfaire, 
intégrer,  et  nou,  forme  apooopée  de  noushi,  maître)  •  luxuriant.  Cf.  N,  1,  3, 
4. 
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spontanément,  et  cachèrent  leurs  personnes.  Les  noms  des 
divinités  qui  se  formèrent  ensuite  forent  :  le  dieu  Ou-hidji-ni  * , 

et  sa  jeune  sœur  (épouse)  la  déesse  Sou-hidji-ni*;  puis  le  dieu 
Tsounou-gouhi et  su  jeune  sœur  la  déesse  Ikou-gouhi*; 
puis  le  dieu  Oh-to-uo-dji*,  et  sa  jeune  sœur  la  déesse  Oh-to- 
no-bé  ;  puis  le  dieu  Omo-darou\  et  sa  jeune  sœur  la  déesse 
Aya-kashiko-né*;  puis  le  dieu  Izanaghi,  et  sa  jeune  sœur 
lumami*.  (Ce  sont  les  sept  générations  divines  '®).  »  Dès  ces 
premières  lignes  du  récit  sacré,  nous  sommes  en  face  d*ane 
genèse  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  Le  monde  apparaît 
comme  un  chaos  mouvant,  nébuleux  ;  des  êtres  divins  s'y 
développent  par  une  génération  spontanée,  les  uus  iié^  ;iu  sein 
de  l'espace,  les  autres  sortant  d'une  pousse  de  roseau  qui 
a  surgi  de  la  boue**;  et  d'autres  enfin  s'élèvent,  isolés 

1)  Seigneur  du  limon  de  la  terre  (d'après  Moloori,  dont  Topinion  a  pour  elte 

les  caractères  employés  dans  pa?s!'.gp  corrcsponfiint  du  N  :  «  boue-terre  » 
pour  1p  nom  de  ce  dieu,  et  «  gable-terre  »  pour  celui  de  la  déesse  suivante). 
D  autres  interprétations  ont  été  proposées  par  Maboutchi  et  Hirata;  mais 
toatat  M  ramènent  en  somme  à  Tidée  esseotielle  du  limon  terrestre.  Cf.  N.  I, 
6,8. 

2}  Dame  du  limon  do  la  tefre.  Cf.  N,  I»  6,  9. 

3)  Le  dieu  qui  intègre  Im  Germes,  lei,  les  [commeotaleors  sont  à  peu  près 

d'accord  Cf  N\  I,  0. 

4)  La  tieet^sc  qui  intègre  la  Vip.  MAme  observation.  Cf.  N.  I.  9. 

5)  L'Aticieii  de  ia  Gtuude  région.  IS,  i,  6.  Cf.  encore  Ounkoulonkoulou,  «  le 
très  vieux  »  (Lang,  164). 

6)  L'Aïeule  de  la  Grande  région.  Cf.  N,  1, 6. 

7}  Le  dieu  Parfiûtement  beau  (parraitFextérieur,  ou  paifait-visage).  Cf.  N,  [, 

6,  10. 

8)  La  déesse  «  Ahl  terrible!  »  (ou  vénérable).  Cl.  N,  I,  6,  10.  Le  nom  de 
celle  déesse  exprimerait,  d'après  les  commentateurs,  Je  sentimeot  qu'elle 
epruuva  àia  vue  du  dieu  mflle  (T,  III,  app.  p.  58), 

9)  Voy,  t.  LI,  p.  377,  n.  3.  M.  Astou  voit  ici  un  nom  de  lieu  ;  lia  ou  Isa 
(N,  I,  6,  n.  4),  ce  qui  donnerait  au  nom  de  ces  deux  fameuses  divinités  un  sens 
nouveau  :  le  Mâle  dMsa  et  la  Femme  d'Isa.  Je  pense  plutôt,  avec  les  commen- 
tateurs japonais,  que  ces  noms  ont  une  signification  symbolique  comme  ceux 
des  divinités  précédentes,  .Harjt  donti,!  surtout  le  rôle  mytliiquo  qoe  joue  le 
premier  couple  et  qui  répond  si  b;en  a  cette  inlerprélalion. 

10)  En  effet,  ce  groupe  comprend  d'iiboi  d  deux  dieux  isolés,  puis  cinq  couples, 
qui  sont  comptés  chacun  pour  une  génération  (cf.  K,  18  et  N,  1,  7). 

11)  Lldée  que  les  dieux  ou  les  hommes  seraient  issus  de  certains  végétaux. 
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d'ai}ord<,  puis  unis  par  couples',  suivant  un  progrès  et  avec 
des  noms  qaî  évoquent  d'étrange  manière  notre  théorie  de 
révélation 

De  cette  sobre  esquisse,  rapprochons  le  tableau  du 
Nihonnghi,  moins  naïf  et  tout  bariolé  d'idées  chinoises  que 
nous  devrons  effacer,  mais  d'autre  part  plus  riche  aussi  en 

M  sorlis  do  lol  eomme  eui»  m  retrour*  asMz  souvent  dani  Im  mythei.  Es 
Grèce,  par  exemple,  on  croyait  volontiers  qu'ils  avaient  poussé  de  terre  comme 
des  choux  (Lang,  op.  rit.,  298)  ou  qu'ils  élaienl  nés  de  certains  arbres  (Bou- 
ché-Leclercq,  De  Origine  generis  humani).  D'autres  penf;ai''ni  qu'ils  avaient 
surgi  d'un  marais  :  légende  qui  se  répète  chez  divers  peuples  sauvages  (Lang, 
154,  297).  Noae  «rrivoat  «imi  i  Thiftoire  d^Onkooloiikoalou  venu  d*iu  lit  de 
meeuz,  oa  méine  d'nne  pooase  de  roseau  (rèEéreDces  au  t.  LII>  p.  44»  n.  4), 
ce  qui  correspond  exactement  à  U  notion  japonaiee. 

i)  Gomme  il  se  trouve  que  le  récit  fkit  apparaître  d*abord  tRWi  dieux  (cf.  K, 
4),  et  que  les  deux  autres  dieux  qui  viennpnt  fnsuite  ne  naissent  pas  de  la 
même  façon,  certains  commentateurs  ont  cru  apercevoir  là  une  trinité  métaphy- 
sique, qui  serait  alors  d'origine  hindoue.  (Par  ex.,  Dooman,  op.  cit.,  69-70.) 
Hais,  outre  qu'on  ne  nous  donne  pas  ta  moindre  preuve  d'une  semblable  impor- 
ttlîon,  il  suffit  de  comparer  eette  liste  dM  dieux  du  Kodjiki  i  la  série  corres* 
pondante  du  Kioo4jUti  ot  surtout  à  celle  du  Nihonnghi,  avec  ses  nombreuses 
variantes,  pour  se  rendre  compte  que  tous  ces  documents  se  contredisent  et 
qae,  loin  de  témoigner  (d'une  conception  trinitaire  définie,  ils  ne  mettent  en 
lumière  que  la  parfaite  confusion  des  anciens  mythes  ^ndif:J^nes.  J'ajoute  que 
le  nombre  trois  n'est  ni  un  nombre  sacré,  ni  même  un  cbitlrc  rond  pour  les 
Jsponais  :  lorsqu'ils  font  un  présent,  ils  n'offriront  pas  trois  choses,  parce  que 
os lersit  justement,  i  leurs  yeux,  un  nombre  médiocre  et  imparfait. 

2}  Cf.  les  dieux  finnois  et  leurs  doublures  fémtnmes  (A.  Réville,  H,  201<i902). 

3)  Les  philosophes  de  Tancien  Japon  avaient  Tinstinct  profond  de  cette  théo- 
rie, et  par  suile  découvraient  tout  naturellement  un  sens  rationne!  dans  leur 
vieux  mythe  nalional.  «r  Le  (iieii  Seigneur  du  limon  de  la  terre  et  la  déesse 
Dame  du  limon  de  la  terre,  dit  Hirata,  sont  ainsi  appelés  parce  qu'ils  conte* 
Mient  les  germes  de  ce  qui  allait  devenir  la  terre  elle-même.  Le  dieu  Ancien 
de  la  gnuade  région  et  la  déesss  Aïeule  de  la  grande  région  sont  ainsi  appelés 
i^sprés  rappareoce  primitive  de  cette  terre.  Le  dieu  qui  Intégre  les  Germes  et 
la  déesse  qui  Intègre  la  Vie  sont  ainsi  appelés  d*aprèB  Tapparence  commune  de 
la  terre  et  des  divinités  lorsqu'elles  émergèrent  à  l'existence.  Le  dit>ii  Parraitc- 
ment  beau  et  la  déesse  «  Ahl  terrible!  »  sont  ainsi  appelés  d'après  le  caractère 
achevé  des  augustes  personnes  de  ces  divinités.  Ainsi  les  noms  de  tous  ces 
^<QI  leur  furent  donnés  suivant  le  progrès  graduel  de  la  création.  »  Ou  ne 
saurait  mieux  diie;  et  en  somme,  si  Ton  est  tenté  de  discuter  certains  détails, 
on  ne  peut  nier  que  notre  mythe  recèle,  sous  le  symbolisme  transparent  de  ses 
figures  divines,  un  effort  inteUeetuel  tendant  à  expliquer  d'une  manière  logi- 
que la  genèse  de  Tunivers. 
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développements  variés  qu'il  emprunte  aux  sources  indigènes, 
n  Jadis,  le  Ciel  ot  la  Terre  n'étant  pas  encore  sépares',  et  les 
principes  femclli^  ri  mâle  '  n'étant  pas  encore  divisés,  ils  for- 
maient lui  chaos  pareil  à  un  <Buf\  et  dans  cette  masse  con- 
fuse se  trouvait  un  germe.  La  partie  la  plus  pure  et  la  plus 
claire  se  diffusa  légèrement,  et  forma  le  Ciel;  la  partie  la 
plus  lourde  et  la  plus  grossière  se  tassa  et  forma  la  Terre. 
L'élément  le  plus  subtil  devint  aisément  un  corps  uni;  mais 
Télémeni  plus  lourd  et  plus  fprossier  se  consolida  plus  diflici- 
Icmciil.  Le  Ciel  l'ut  duiic  formé  le  premier,  et  la  Terre 
ensuite.  Puis,  entre  eux,  des  ôtres  divins  furent  produils.  De 
là%  on  dit  qu'au  commeocemeut  delà  création  du  monde, le 

i)  Cf.  K,  ;12.  En  dehors  du  raylhe  de  Fankuu,  la  même  notion  se  retrouve 
d&QS  riride  (Laug,  234,  453;,  en  Grèce  (mythe  de  Kronos  :  ibid.,  2tiO  seq.),  eD 
Nottvdio-Zélaiide  {ibid.,  347;  Waiu,  VI,  245;  A.  Rèville,  II,  29;  et  cf.  aiun 
J|0V.  d'Aïs!,  des  raigUns,  t.  Xlil,  p.  11  seq.,  22  saq.,  202  seq.). 
/*  2)  L*inn  et  le  yô,  ou  le  ymn  et  le  yang,  le  principe  passif  ou  femelle  el  le 
principr  actif  ou  mâle,  «  les  deux  régulateurs  »  de  la  nature  d'après  la  philoso- 
phi"  c'i'Tioise.  (Mayer?,  l'hinese  Manual,  '3^3:  de  Groot,  np.  cit.,  60  seq.).  Nous 
avon^  ijiKii:  1  ;  une  [lelite  dissertation  Jl'  mi  taphysique  elranr^'Te,  surajoutée 
à  ia  Iradiiioti  ualiuualc.  Mais  le  réducLcur  a  pouvait  uiieux  lUUer  le  goût  de 
Boa  temps,  et  du  ndine  coup  laîro  valoir  sa  propre  intelligeDce,  qu'en  essayant 
de  combiner  ainsi  ees  deux  éléments  disparates.  Car  comment  rendre  plus 
digne  de  foi  la  iégencie  d'Itanaghi  et  d'Izanami,  créateurs  du  Japon?  Par  une 
introduction  où  il  montrerait  d'avance  le  jeu,  malaisément  contestable,  d'an 
principe  actif  et  d'un  principe  passif  dans  l'univers. 

3)  C'est  l'œuf  cosmique,  tei  qu'on  li-  retrouve  chez  la  plupart  des  peuples  de 
l'antiquité  (voy.  Laug,  233,  293),  et  uotamment  en  Cbiue  (de  Qroot,  2^2  seq.}. 
Il  semble  bien  que  la  théorie  ehinoise  ait  inspiré  iei  notre  rédaeleur»  étant  donné 
surtout  que  l'idée  de  rœuf  succède  à  l'indication  des  principes  aiAle  et  femelle, 
et  qu'elle  ne  s'harmonise  guère  avec  l'image  du  poisson  évoquée  aussitôt  après. 
Remarquons  cependant  que  les  l'olynésions,  les  l'idjieiis,  les  Finnois  aussi 
croient  que  les  choses  sont  sorties  d'un  œur(.\.  Hrville,  11,  45,  128;  Lang-,  222). 
II  ne  serait  donc  pas  impossible  i\\\c  celle  coneeplion,  si  rationnelle,  ait  consti- 
tué une  des  bypolbeses  incutiérentes  i|ui  se  combattaient  dans  l'esprit  dea  Japo- 
nais primitifs»  de  même  qu'on  peut  admettre  que,  de  leur  cOté,  les  Grecs  aient 
imaginé  l'muf  orphique  sans  avoir  besoin  de  l'emprunter  à  la  Phénicie,  à  la 
Babylonie  ou  à  l'Égypie.  Cf.  d'ailleurs  ia  versiou  du  Kioudjiki  (Aston,  N,  h  2» 
n.  i),  où  l'œuf  apparaît  également,  el  d'une  manière  plus  naturelle.  Eu  somme, 
la  question  reste  un  peu  douteuse,  malgré  toutes  les  probabilités  d'un  emprunt 
au  système  chinois. 

4)  Cette  expression  naïve,  qui  vise  a  unir  d'une  manière  artiticieile  deux 
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«ol  des  pays  flottait  comme  fait  un  poisson  qui  se  joue  sur 
l'eau    Alors  se  produisit,  entre  le  Ciel  et  la  Terre,  une  chose 

qui,  par  sa  forme,  rcssemLlail  à  une  puusse  de  roseau,  l'^t 
celle  chose  se  tran^loi ma  en  un  dieu,  qui  fut  appelé  Kouni- 
loko-tatchi'.  Puis  ce  fut  Kouui-no-sa-dzoutchi';  puis,  Toyo- 
koumou-nou*;  en  tout,  trois  dieux\  ils  furent  développés 
spontanément  par  l'opération  du  principe  du  Giei%  et  par 
suite  c'étaient  de  purs  mâles  \  » 

Arrivé  à  ce  point,  le  récit  s'interrompt,  et  le  narrateur 
Boas  donne  de  curieuses  variantes,  d'après  les  mannscrifs 
divers  qu'il  avait  en  mains*.  Tantôt  c'est  Texistence  origi- 
naire, au  milieu  du  Vide*,  d'une  «  chose  doiil  la  forme  ne 
peut  èlre  décrite  »,  et  au  sein  de  laquelle  se  produit  le  pre- 

déTeloppements  distioeUt  eat  signalée  par  les  critiques  japonais  comioe  le  point 

de  suture  entre  la  partie  chinoise  et  la  partie  japonaise  du  récit.  (Motoori,  dans 
T,  m,  app.,  p.  19),  Hirata  nous  iii  lique  môme  deux  ouvrages  chinois  dont  le 
compilateur  se  serait  inspiré  (voy.  Aston,  N.,  I,  2,  n.  !)• 

1)  Cf.  la  méduse  du  15. 

2)  Gr.K,  16. 

3)  Nom  obsoor,  dont  les  ditren  iene  possibles  ne  aont  d'ailleurs  guère  int4- 
Jtfsants.  Voir  Aston,  N,  1, 3,  n.  4;  Florens,  op.  etc.,  p.  5,  a.  7. 

4)  Cf.  K,  IG. 

h)  Uashira,  dit  la  glose  inlerlinàaire  en  kana.  Voir  plus  haut,  t.  LU,  p.  75, 

D.  1. 

6.  Le  yôf  le  principe  mâle,  ici  eucore,  le  rédacteur  à  la  chinoise  montre  le 
bontderoreille. 

7)  Tandis  que  d*aatres  divinités,  «  formées  par  l'action  mutnelle  du  principe 
du  Ciel  et  dn  principe  de  la  Terre  »»  seront  «  Ikites  mâle  et  femelle  »  et  appa- 
raîtront par  couples  (N,  I,  7). 

b)  Ces  variantes  sont,  en  effet,  r 'L'  inlées  en  f;.^néral  comme  faisant  partie 
intégrante  du  texte.  (M.  Aston  pense  ctjiendanl  qu'elles  furent  plutôt  ajoutées 
à  Qoe  date  postérieure,  bïvu  «^ue  très  rapprocliee  :  iN,  I,  4,  n.  2).  Sans  parier 
de  rintèrét  qu'elles  offrent  en  elles-mêmes,  elles  nous  fournissent  encore  un 
indice  prèdenz  pour  établir  rinterpolation  ehinoise.  En  effet,  l'abondaneemème 
des  ckilioDs  que  Pauleur  nous  donne,  quant  à  la  seconde  partie  de  son  rëeît, 
prouve  que  là  nous  sommes  bien  en  face  de  véritables  traditions  japonaises; 
et  si  la  première  partie  était  japonaise  aussi,  comment  l'auteur  eùi-il  résisté  a 
Ja  lenlalion  d'appuyer  ()areili. m.  ni  ses  idées,  ceiie  de  l  œuf  surtout,  par  des 
eitraits  tirés  d'autres  sources  ladigènes? 

9)  Sera  (foîr  t.  L.  p.  171,  n.  1),  et  nou  pas  amé  ou  ama,  le  ciel  solide,  comme 
dans  la  version  du  K. 

13 
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mier  dieuV  Tanlôt  c'est,  de  nouveau,  <c  au  temps  où  la 
contrée  était  jeune  et  où  la  terre  était  jeune,  flottant  comme 
de  l'huile  flottante  »,  la  naissance,  à  Tiniérieur  du  pays, 
d'une  tt  chose  dont  l'aspect  était  pareil  à  celui  d'une  pousse 
de  roseau  au  moment  où  elle  se  montre*  ».  Ailleurs,  on  se 
contente  de  dire  que  «  lorsque  le  Ciel  et  la  Terre  étaient  à 
l'état  de  chaos,  il  y  eut  tout  d'abord  un  homme  di"vin*  »;  ou 
bien  que,  «  quand  le  Ciel  et  la  Terre  commencèrent,  il  y  eut 
des  divinités  produites  ensemble*  ».  Autre  version,  plus  ori- 
ginale :  «  Avant  le  Ciel  et  la  Terre,  il  existait  quelque  chose 
que  Ton  pourrait  comparer  à  un  nuage  tlottanl  sur  la  mer, 
et  qui  n'a  aucun  point  d*appui'.  Au  milieu  de  cela,  une  chose 
fut  engendrée,  qui  ressemblait  à  une  pousse  de  roseau  émer- 
geant de  la  boue  ;  et  cette  chose  se  métamorphosa  tout  de 
suite  en  forme  humaine*».  Enfin,  une  dernière  variante  nous 
montre  encoie  h  une  chose  produite  au  milieu  du  Vide,  et 
qui  ressemblait  à  une  pousse  de  roseau,  qui  se  changea  en 
un  dieu  »,  puis  une  «  chose  produite  au  milieu  du  Vide,  telle 
de  l'huile  flottante,  et  d'où  un  dieu  se  développa^  ».  Après 
quoi,  nous  voyons  se  dérouler  de  nouveau  la  théorie  des  sept 
générations  divines*. 
Tous  ces  textes,  précieux  par  leur  incohérence  même*, 

1)  Ko(  ni  toko-tatcbi,  ou  Kouoi-soko-tatchî  {soko,  fond).  N,  1,  4. 

2)  N,  I,  4. 

3)  Oumashi-ashi-kabi-hiko-dji,  que  suit  bientôl  le  premier  dieu  de  la  version 
principale  (N,  I,  5).  On  voit  que  les  <Kein  du  K  sont  ici  conçus  plutôt  comme 
des  êtres  humains. 

4)  Kouni-toifo-tatchi  et  KounûDO-sa-tsoutebi.  N,  1, 5. 

5)  Cf.  la  Genèse,  I,  2. 

6)  N,  T,  5.  I-H  caractère  chinois  signiOe  «  homme  »;et  la  glose  en  kana  tra- 
(luii  par  «  (ii  >u  < .  Nous  saisissons  bien  ici  la  transition  de  l'idée  primitive  à  la 
nolioQ  plus  niotierne, 

7)  N,  I,  5-6. 

8)  N,  I,  7. 

9)  Les  versions  du  Kioudjiki,  du  Kodjikî,  dn  Nihonnghi  te  eontredisenl entre 

elles  ;  de  même,  les  divers  documents  eités  dans  ce  dernier  écrit;  c'est  an  fouillis 

inexlricable.  Cf.  Tincohérence  des  mythes  hindous  sur  ce  sujet,  et  par  suite, 
comme  ie  fait  remarquer  Lang  (op.  cil,,  234),  l'intérêt  d'aulaol  plus  vil  qu'ils 


Digitized  by  Google 


LE  SBINilTOÏSME 


181 


nous  permettent,  on  le  voit,  de  retrouver  au  Japon  les 
mythes  cosmogoniques  de  maint  autre  peuple,  de  distinguer 
quelles  furent  les  idées  chinoises  surajout(Ses  aux  conceptions 
iadigènes',  et  de  dégager  entin,  parmi  ces  dernières,  la 
ligne  directrice  da  véritable  mythe  national.  Cette  notion 

présentent,  de  môme  que  nos  mylbefi  japonais,  au  point  de  voe  de  ia  mjtho- 

logie  comparée. 

i)  Une  cLosé  curieuse  à  conslaler,  c  cbt  que  les  mêmes  critiques  japonais  qui 
eondonmaient  si  Tivemcnt  te  Nihonngbi  poarafoir  voulu  appuyer  la  tradition 
jipODMsa  sur  la  philosophie  chinoise,  d6?aisnt  à  leur  tour  essayer  d'affermir 
tttle  tradition  en  invoquant  la  scteoee  européenne.  C'est  ce  dont  témoigne  une 
page  fort  inléressaole  de  Hatori  Nakatsouné,  disciple  de  Moloori  et  inspirateur 
fréquent  de  Hirata.  Les  récils  donnés  en  d'autres  pays,  dit-il,  soit  par  le 
byiiiihisme,  soil  par  la  pliilosopiiie  chinoise,  sur  la  forme  du  ciel  et  de  la  terre 
elsur  la  manière  doot  ils  vinreulà  l'exisleuce,  sont  des  inveulious  des  hommes, 
qsi  eseroèrent  toute  leur  ingéniosité  sur  le  problème  et  crurent  que  tenrs  doe- 
trines  étaient  arrivées.  Le  récit  hindou  n*est  qu^une  absurdité  bonne  à  tromper 
les  femmes  et  les  enfants,  et  je  ne  le  crois  pas  digne  de  réfutation.  Les  théories 
chinoises,  d'autre  part,  sont  foud'es  sur  do  profondes  spéculations  philoso- 
phiques et  paraissent  extrêmement  plausibles  ;  seulement,  ce  qu'elles  appellent 
l'absolu  et  rinflni,  les  principes  positif  et  négatif,  les  huit  dia;^'ramuies  et  les 
cinq  éléments,  ne  sont  pas  des  choses  qui  existent  en  réalité,  mais  bien  des 
noms  fictifs  que  les  philosophes  ont  inventés  et  qu'ils  appliquent  dans  tous  les 
aens.  Ils  disent  que  l'univers  entier  a  été  produit  par  des  forées,  et  qu'il  n*y  a 
riea  qui  en  soit  indépendant.  Mab  toutes  ces  affirmations  sont  absurdes.  tCf. 
cependant  la  physique  moderne!]  —  Les  principes  qui  animent  l'univers  sont 
au-delà  du  pouvoir  de  l'analyse;  ils  ne  peuvent  être  pénétrés  par  l'iatt-lligence 
haioain*'  -.  et  toutes  les  afCraiations  fondées  sur  de  prétendues  explications  de 
ces  priucipt:i  doivent  être  rejetées.  Tout  ce  que  l'homme  peut  concevoir  et  con- 
naître est  limité  par  les  pouvoirs  de  la  vue»  du  toucher  et  du  calcul,  et  ce  qui 
d^sse  ces  pouvoirs  ne  saurait  être  connu,  quelque  effort  que  fasse  la  pensée. 
[On  n*est  pas  plus  positiviste].  —  Cela  étant,  comment  est-il  posslhlp,  pour  des 
hommes  qui  sont  nés  des  centaines  et  des  milliers  de  myriades  d'années  après 
l'origine  de  l'univers,  de  savoir  comment  il  a  commencé  et  quels  sont  les  degrés 
sucrpssiîs  par  lesquels  i!  a  passé  pour  arriver  à  sa  forme  actuelle?  Notre  pays, 
grâce  à  ces  faits  qu'il  a  été  engendré  parles  deux  divinités  Izanaghi  et  izanauii, 
qull  a  été  le  lieu  de  naissance  d'Âmatéras  oh-mikami,  et  qu'il  est  gouverné  par 
sessabliiDM  descendants  &  jamais  et  aussi  longtemps  que  Tunivers  durera,  est 
infiniment  supérieur  aux  autres  pays,  dont  il  est  le  chef  et  latétc  ;  ses  habitants 
sont  honnêtes  et  ont  le  cœur  droit,  et  ils  ne  sont  [jas  adonnés  à  des  discussions 
inutiles  et  à  des  mensonges  comme  ceux  des  autres  nations,  mais  Us  possèdent 
des  reûàeigueiueats  corrects  en  ce  qui  touche  l'origine  de  l'univers.  Ces  ren- 
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essentielle  est  celle  d*ane  terre  flottante,  d*où  surgit  une 
.  pousse  de  roseau ,  qui  à  son  tour  engendre  la  forme  humaine  ; 
et  nous  avons  ainsi,  avec  Torigine  du  monde,  celle  de 
l'homme  lui-m6me  *  :  la  cosmogonie  s'achève  en  une  théo- 

seignemenls  sont  descendus  jusqu'à  nous,  depuis  Tàge  des  dieux,  sans  allé- 
ration,  et  sans  être  mêlés,  même  au  moindre  degré,  avec  les  nolioDS  sans 
fondement  que  peuvent  avoir  des  iodi?idu8.  Cette  tradition  esl  rêeUemeni 
aothentiqueet  sûre.  Lm  rédtsehinoi»  paraisBant  établiB  sur  des  principes  pro- 
fonds» et  on  peut  s*imaginer  qu'Us  doivent  être  vrais,  tandis  que  les  récits  jqM>- 
nais  paraissent Buperfidels  et  sans  aucun  fondement  raisonnable.  Mais  les  pra- 
rai^rs  sont  des  mensonges,  tandis  que  les  derniers  sont  la  vérité;  en  sorte  que 
plus  le  temps  avance,  plus  la  pensée  devient  exacte,  cl  plus  la  nature  fausse 
de  ces  mensonges  apparaît,  tandis  que  la  vraie  tradition  demeure  intacte. 
Ma  raison  pour  fiûte  eatta  remarque,  c'est  que,  dans  les  temps  modernes»  des 
hommes  venus  de  contrées  situtes  trfts  loin  au  fond  de  rOccidentont  voyagé  sur 
toutes  les  mers,  suivant  lenn  inclinations,  et  se  sont  assurés  de  la  vraie  forme 
de  la  terre.  Ils  ont  découvert  que  la  terre  est  ronde,  et  que  le  soleil  et  la  lune 
tournent  autour  d'elle  suivant  une  direction  verticale.  On  peut  deviner  par  là  de 
combien  (i'f^rreur?  sont  remplis  tous  les  anciens  récils  chinois,  et  combien  il  esi 
impossible  de  croire  toute  cbose  qui  prétend  èlre  delciuiince  à  pnon.  Mais 
lorsque  nous  en  venons  à  comparer  nos  traditions  anciennes,  quant  à  la  forma- 
tion d'une  chose  au  milieu  de  T^paee  et  i  son  développement  ultérieur,  avee  ce 
qui  a  été  reconnu  comme  la  véritable  forme  de  la  terre,  nous  trouvons  qu'il  n*y 
a  pas  ici  la  plus  légère  erreur,  et  ce  résultat  confirme  la  vérité  de  nos  anciennes 
traditions.  —  Au  demeurant,  bien  que  les  découvertes  exactes  fii'es  par  les 
bommes  de  rEiln^me-Occident,  quant  à  la  forme  de  la  terre  et  à  sa  position  dans 
l'espace,  surpasbeul  uiiiuiuient  les  tbéories  des  Chinois,  encore  n'est-ce  là  qu  une 
a£bire  de  calcul,  et  il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  dont  on  connaît  oertalno- 
ment  l'existanee  et  qui  ne  peuvent  être  expliquées  par  de  tels  moyens  ;  encore 
mo!      t-il  potitide  de  résoudre  la  question  de  savoir  comment  la  terre,  le 
soleil  et  la  lune  sont  arrivés  à  prendre  leur  forme.  Sans  doute  ces  pays  loin- 
tains ont-i'^  !  i-dessus  des  théories  do  leur  crfi  ;  niais  «nielles  que  soient  ces 
tbéories,  elies  ne  sauraient  être  eu  tout  cas  que  des  hypotiièses  imaginées  après 
coup,  et  par  conséquent,  elles  doivent  ressembler  aux  systèmes  hindous  et 
chinois.  »  (Préface  du  Sanu'tkd'ko,  1791  ;  T,  III,  app.,  p.  5i  seq.).  Ainsi,  do 
même  que  le  Nihoonghi,  au  viit*  siècle,  invoquait  le  yd  et  le  tan  pour  rendra 
plus  vraisembiables  les  vieilles  légendes  du  pays,  de  même  les  ërudits  shino» 
toïstes,  au  xvni*  siècle,  s'efforceront  d'établir,  entre  leur  foi  et  Ja  science  euro- 
péenne, un  de  ces  raccords  liiusoires  st  chers  à  tous  les  apologistes,  en  présen- 
tant la  cosmographie  occidentale  comme  une  contirmaliou  éclatante  du  mythe 
japonais  de  la  création. 

1)  H  Aston  (p.  82, 171)  dit  que  ht  création  de  l'homme  n'est  expliquée  nulia 
part  dans  nos  mythes;  elle  se  trouve  pourtant  contenue  dans  révolution  qua 
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gODie  mystérieuse,  où  Télémenl  divin  etrélémenl  humain  se 
confondent  dans  une  insensible  transition. 

C'est  alors  que  le  dernier  couple  nô  dans  la  Plaine  des 
haotscieox  reçoit  des  antres  dieux  la  mission  de  «feire,  con- 
solider et  eiij;endrer  celle  terre  mouvaiile  \rmés  de  la 
lance  précieuse  qui  leur  a  été  couCérée*,  Izanaghi  et  Izanami 
créent,  du  haut  du  Pont  céleste,  la  petite  île  d*Ono-£rhoro*; 
ils  y  descendent  ensuite  *,  y  célèbrent  leur  union,  engendrent 
d'abord  Hirou-ko,  Tenfani-sangsue*,  qu'ils  abandonnent 

que  nous  venons  de  décrirp  ef  1rs  lieux  (inisst^nl  par  apparaître  sous  forme 
ûuiDaiDe,  en  vertu  de  forces  spontances  ;  plus  lard,  dans  une  poésie  que  rap- 
pelle M .  Aston  tui-mème  (p.  174),  on  attribuera  la  création  de  rbumaoité  au 
gnnd  dieu  Producteur,  ee  qui  répond,  en  somme,  à  la  même  idte. 

i)  K,  18.  —  En  debon  de  ta  g&i^vlion  apontaoée,  qu'on  admet  folontierB 
pour  la  naissance  des  dieux  primordiaux,  la  crôation  du  monde  peut  être  expli- 
qué''surtout,  soit  par  une  génération  normale,  plus  ou  moins  précisa,  soit  par  une 
fabnc;ition  fiivine.  L'idée  de  pénr'ralion  t'sl  celle  qui  tl')tiiine  nos  inyliies,  et  qui 
le  présente  &ous  sa  forme  la  plus  matérielle  dans  l'histoire  d'izanaglii  et  d'iza- 
MmL  Rien  de  plus  naturel  que  cette  dernière  conception  ;  car  il  esl  logique  de 
fwiittr  que,  comme  les  Stre  organisés,  les  choses  mêmes  n*ont  pu  se  former 
s%ns  le  concours  d'un  mêle  et  d'une  femelle.  Nui  besoin  de  recourir  à  la  phi» 
iosophie  chinoise,  comme  fait  M.  Aston  {op.  cit.,  p.  35  ,  pour  expliquer  ce 
mythe  japonais.  Cher  certains  ppiiptoF.  1p  roupie  primitif  est  plar  ''  Inut.  nu 
coromprtnement  de  l'évolution  :  par  ex<Miip!tf,  au  Nicaragun.  un  honime  et  une 
(emme,  Tamagastad  et  Cipattoval,  onl  cr<  è  le  ciel,  la  terre,  la  lune,  les  étoiles, 
btttres  humains,  te  monde  entier  (voir  H.  Spencer,  I.  398  seq.);  en  Polynésie, 
Taopiroa  et  0-te-Pépê  sont  les  parents  des  fies  et  de  ceux  qui  les  habitent 
(A.  Rèrille,  II,  45),  Même  notion  chez  nos  Japonais,  sauf  que,  plus  métaphy- 
îîi'i?'i8,  et  voulant  trouver  la  cause  de  ce  premier  couple,  ils  imaginent  de 
divinités  terrestres  qui  l'ont  dû  précéder,  puis  rPtnont<''nt  à  d'autres 
diTitiitcs  plus  lointaines,  dont  les  lines  sont  encore  attachct^s  à  la  it-rre,  dont 
les  autres  ont  pitru  spontanément  dans  l'espace  avant  que  rien  de  visible  n'exis' 
(U.  Quant  à  Kidée  de  fabrication,  elle  apparatt  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  par- 
fiirs  r<Bttvre  créatrice  (ei-dessus,  t.  LU,  p.  35,  n.  4).  Cf.,  ches  les  Grecs,  les 
deux  mêmes  conceptions,  et  leur  coneilation  dans  la  cosmogonie  pythagorldenoe 
(A.  Espioas,  op.  cit.,  p.  234-238). 
2^  Voir  t.  L.  p.  <90;  t.  LI,  p.  377-378. 
3;  Voy.  t.  L,  p.  190,  n;  4. 
4j  Cf.  sur  ce  point  Lang,  p.  150. 

5)  K,  20,  30;  N,  1, 15,  18, 19,  20.  Cf.  aussi  t.  L,  p.  160,  n.  1,  et  Aston,  op. 
ctt*»  p.  isé^isà.  Plus  tard  identifié  a?ec  Ebisoii,  le  dieu  souriant  (ébi  ou  émi, 
soarire)  :  TOf.  Anderson,  op,  cil.,  36  seq.;  etc. 
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dans  un  bateau  de  rosean\\  puis  l'îlot  d'A\va»,  qu'ils  no 
veulent  pas  non  plus  reconoaitre'  ;  après  quoi,  ayant  décou- 
vert pour  quel  motif  ces  premiers-nés  n*étaient  pas  réussis, 
ils  reprennent  leur  œuvre  de  création  dans  des  conditions 
plus  favorables \  engendrent  tour  à  tour  les  lies  de  Farchipel, 
puis  tout  un  peuple  de  dieux  de  la  nature*  ;  et  ici  encore,  nous 

1)  Cet  incident  rappelle,  non  seulemeDl  la  ir-^'cnde  arcadicnnc  de  Sargon, 
celle  de  Moïse  et  autres  récits  du  même  penre  (voir  Laiig,  188,  John  <.)*Ni»IIl, 
Night  of  the  Gofifi,  p.  410,  et  pour  !n  Chine,  en  parlicuiier,  Gilos,  Aih  i  rsriria 
sim'ca,  n"  3,  IdOô),  mats  aussi  le  mythe  nèo-iëlandais  de  Maoui,  né  avant 
tenDe,  que  sa  mère  ne  croit  pu  viable,  qu'elle  enveloppe  aion  dans  sa  longne 
dievelure  et  qn*eUe  livre  &  l'écume  des  flots  (A.  Réville,  11^  3S).  Les  Polynésiens 
supprimaient  ainsi  is  moitié  ou  les  deux  tiers  des  enfants  nouveau-nés  (VVaits, 
VI,  137  seq.);  Pt  notre  légonde  pout  è\rc,  ?oit  un  vcslifr»"  du  niylhe  oeéafiit'n, 
soit  Tindipp  d'un?  coutume  semblable  qui  aurait  existé  iiussi  chez  les  Japonais 
primitifs.  Iznnagbi  ci  Izananù  abandonnent,  en  etl'et,  l'enfani-sangsue  parce 
que  c'est  un  avorton,  un  enfant  chétif  qui,»  môme  à  l'âge  de  trois  ans,  ne  pou- 
mit  se  tenir  debout  »  (variantes  du  N,  1, 19  et  20,  où  le  batesu  de  roseaux  de 
Ja  p.  15»  devenu  maintenant  le  «  Céleste  bateau  de  bois  de  camphrier,  (dur 
comme)  le  roc  et  (rapide  comme)  l'oisean  »,  est  lui-même  engendréi  comme  un 
enfant,  parle  premier  couple). 

2)  L'île  de  l'Ecume.  Probablement  un  îlot  qui  se  trouve  près  de  l'île  d'Awadji. 

3)  K,  20  et  30.  A  propos  de  ce  dernier  texte,  M.  Chamberlain  se  deioande 
(n.  10)  pourquoi  lllot  d'Awa  est  exclu  du  nombre  des  enfants  d'Izaua^'hi  et 
d'isanami;  la  réponse  se  trouve  dans  le  K  lui-même,  qui  met  sur  le  mêoie  pied 
Hirou-ko  et  lllot  d*Awa,  en  nous  disant  que  c  ces  enfants  n^étaient  pas  bons  • 
(voy.  K,20). 

4)  Lpp  deux  divinités  tinrent  conseil,  disant  :  c  Les  enfants  que  nous  venons 
de  produire  ne  sont  pas  bons.  Mieux  vaut  que  nous  allions  annoncer  cela  à 
l'auguste  séjour  des  Célestes  dieux.  »  Aussitôt  ils  montèrent  nu  Ciel  et  s'infor- 
mèrent auprès  des  augustes  dieux  célestes.  Alors  les  Célestes  dieux  comman- 
dèrent et  trouvèrent  par  la  grande  divination,  et  leur  donnèrent  leurs  instruc* 
tiens,  disant  :  «  Ces  enfants  n'étaient  pas  bons  parce  que  la  femme  a  parlé  la 
première.  Aedescendez,  et  changez  vos  paroles.  »  Ils  redescendirent  donc,  et  de 
nouveau  marchèrent  autour  du  c 'leste  cl  aup'uste  [.ilier  comme  auparavant. 
L'auguste  kana^'hi  parla  le  premier  :  <•  Oh  !  la  belle  et  aimable  jeune  fcriime  î  >» 
Ensuite,  sa  jeune  sœur  Taufijuste  Izanami  :  «  Ohl  le  beau,  l'aimable  adoles- 
cent! »  Et  lorsqu'ils  eurent  achevé  de  parler  ainsi,  il  se  rapprochèrent  augus- 
tement,  et  procréèrent  un  enfant,  Itte  d'Awadji.  »  (K»  20-21,  et  cl^  ci^essas, 
t.  LI.  p.  378,  n.  2). 

5)  K,  21  seq.,  35  seq.  Certaines  îles  (Tsoushima,lki)  sont  cependant  produites 
«  par  la  coagulation  delV^cunie  <!e  l'eau  de  mer  »  (N,  Ll-i,  qui  njoule  paisible* 
ment  :  «  On  dit  aussi  qu  elles  furent  produites  par  la  coagulation  de  l'écume 
d*eau  douce»).  M.  Aston  voit  ici  une  interprétation  rationaliste  (op.  cit.,  p.  92^. 
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retrouvons  cette  idée  d^éyolution  qui  est  si  cbère  à  la  pensée 

japonaise  *.  Enfin,  après  la  naissance  du  dieu  du  Feu,  la  mort 
d'Izanami*,  la  descente  dizaiia^tii  aux  Enfers  et  sa  purifica- 
tion*, de  nouvelles  divinités  apparaissent  encore*;  les  Iruis 
dernières  sont  le  Soleil,  la  Lune,  l' Océan-Tempête,  c'est-à- 
dire  les  plus  illustres';  et  ainsi  s'achève,  en  triomphe*, 
l'organisation  de  Tunivers^. 

De  ces  mythes  relatifs  à  Torigine  du  monde,  il  est  natarel 
dépasser  à  une  autre  catégorie  légendaire  qui  est  la  suite 
logique  de  la  précédente.  Après  la  genèse  de  Tunivers  maté- 
riel et  après  la  naissance  de  Thomme,  on  cherche  à  se  repré- 

Eq  réalité,  nous  sommes  en  présence  d'une  conception  assez  répandue  :  celle  de 
la  fteondilé  de  l'écaiiae.  Au  Péron,  le  dieu  du  lac  Titicaca  oatt  à»  Tmu  comme 
rApbvodite  bellénique  ;  et  ehes  les  SeandinaTes,  ont  voit  dans  cet  éltaieiit  la 
«Kifoe  de  toute  fertilité  (voy.  Lauf^,  104,  n.  2).  Cf.  réymologîe  qui  ferait  venir 

oumif  mer,  d'oumou,  donner  naissance  :  la  mer  serait  alors  la  grande  i:::<^n.'rn- 
Irice,  celle  qui  fait  pulluler  tes  poissons,  les  crustacés,  les  argues,  toute  la 
n  mrrilure  préférée  des  insulaires  japonais  (Satow,  T,  VII,  pari.  2,  p.  124,  n.  22). 
L'écume  est  d'ailleurs  vivante  :  à  l'origine,  «c  l'écume  des  eaux  bleues  parlait  » 
(R  XXVII,  dana  AiU»,  275). 

1)  Pour  la  même  idée  ches  d'autres  peuples,  voir  A.  Réville,  II,  128;  Lang, 
171  ;  Bouebé-Leelereq,  II,  246, 247,  n.  2;  etc. 

2)  Ci-dessus,  t.  L,  p.  176  seq.  (Cf.  Sémélé  rédaits  en  cendres  parœ  que 
Z«us  l'a  approchée  en  personne  :  Lang,  481)* 

3)  T.  XLIX.  p.  309. 

4)  Jèid.,  p.  309,  o.  2  ;  cf.  K,  39-42,  et  N,  I,  26  seq.,  31  seq. 

6)  JMd.,  p.  309<311;  et  t.  L,  p.  163.  (Pour  la  conoeption  del'orfl-soleil,  outra 
les  réftceooes  déjà  indiquées  t.  XLIX,  p.  909,  n.  3,  voir  encore  :  Lang,  237, 
346;  E.  P.  Gautier,  Madagascar,  2S6;  B0V,  (Thiti,  des  teligionst  t.  XXXVII, 
p.  273;  etc.). 

6)  Les  exclamations  de  joie  d'Izanaghi  montrent  bien  que  res  derniers  dieux 
sont  le  terme  de  rt-volution.  «  Mni,  engendrant  enfant  après  enfant,  par  ma 
dernière  génération  j'ai  obtenu  trois  enfants  illustres  1  »  (K,  43  ;  et  cf.  N,  I,  18 
et  pass.). 

7)  Après  cette  œuvre,  Isanagbi  n'a  plus  qo*à  se  reposer.  «  Et  ûnsi,  le  grand 

dieu  h&naghi  demeure  &  Tagba,  dansAfoumi  (la  région  du  lac  Biwa)  «,  dit  tout 
simplement  le  K,  pour  conclure  son  récit  de  Tinvestiture  des  trois  dieux.  (K, 
45).  «<  Sa  divine  tAche  accoraplin,  dit  le  N,  et  rirrière  spirituelîe  <^lnnf  sur  le 
point  (\f  subir  unf  transformation,  il  se  bàlit  an  si'jour  de  t('nt'l)ri>s  ilans  l'île 
d'Awadji,  où  li  liabita  pour  toujours  dans  ie  silence  el  le  m)fslere.  »  ^.N,  l,  33  ; 
contndit  d'ailleurs  par  une  variante,  p.  34;  mais  cf.  p.  807  et  322,  qui  viennent 
é  l'appei  de  la  ▼arsion  principale). 
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seDler  les  origines  de  la  race,  les  commencements  du  peuple, 
ses  guerres  et  ses  débuts  dans  la  chilisation  ;  et  comme, 
presque  loujours,  les  souvenirs  précis  font  défaut*  des 

légendes  explicatives  y  suppléent .  D'où  les  mythes  histo- 
riques qui,  dans  le  r<^cit  ?acr/».  tiennent  une  place  si  consi- 
d(^rable.  Si  nos  vieux  Japouctis  ne  romonleni  pas  au  Déluge, 
que  tant  d'autres  mythologies  rattachent  à  l'origine  m^me 
de  l'homme*,  mais  dont  ils  ne  possèdent  aucune  tradition  % 
ils  n'en  poussent  pas  moins  leur  curiosité  jusqu'à  Taube 
même  de  leur  histoire.  Pourquoi  et  comment  se  Irouvent-ils 
dans  leurs  lies?  C'est  qu'ils  sont  tombés  du  ciel*.  De  ce  point 
de  départ,  la  légende  poursuit  sa  route  à  travers  les  luttes 
des  chefs  et  des  tribus,  la  centralisation  progressive  et  l'orga- 
nisation de  l'empire,  les  grands  événements  ou  les  menus 
incidents  des  règnes,  jusqu'aux  faits  les  plus  rt''cenls*;  et 
toutes  les  fois  que  les  causes  des  phénomènes  historiques 
sont  inconnues,  oubliées  ou  mal  comprises,  des  explications 
de  fantaisie  viennent  les  remplacer*. 

1)  Car  si  la  race  humaine  est  parfois  conservée  pendant  ce  cataclysme,  sou- 
veot  auBBi  elle  est  détrutte  par  lui  «t  doit  éin  enanîte  créée  à  nouveau  (voy  • 
Lang,  154, 222). 

2)  Ca  silence,  qui  paraît  rtonnor  lî.  ChainiMrlain  (Introd.  au  K,  p.  lx),  s'ex- 
p!}ni>«»  cppondanl  par  la  i:  m .-^  rais(in  qtif»  nous  nvnns  dAjà  in(ii.]iw-'f  {t.  L,  p.  195- 
1961  au  sujet  du  peu  d'inipnriancp  Hes  divinités  tlnviaN's  nu  Japon.  Le  déluge 
est,  en  effet,  une  légende  à  moilié  hisioriqu*".  à  inoilio  explicative,  qui  n'a  pu 
surgir  qu'en  des  pays  arrosés  par  de  grands  fleuves,  et  par  suite  exposée  &  dee 
débordements  formidables  (voy.  A.  Réville.  Prolég.,  71),  tandis  qu*au  Japon 
les  cours  d'eau,  d*nne  étendue  et  d*n'n  volume  très  restreints,  produisent  des 
inondationa  fréquentes,  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  locales  et  passagères.  Même 
les  raz  dps  marAp  qui,  pd  suhmprirpinl  rcrlainos  il.^s  oor'atiiennes,  donnèrent  à 
jpnrs  liahilanls  l'idée  d'un  myllie  analotruf  (voy.  A.  Ili-villp.  Il,  ne  pou- 
vaient arriver  à  le  faire  nature  dans  l'esprit  de  nos  anciens  Japonais,  qui  avaient 
toujours  en  vue  de  bantes  montagnes.  L'absence  d'une  interprétation  l^n- 
daire  des  inondations  s'explique  dono  tout  simplement  par  la  ^ograpbie  de  la 
oonlrép. 

Voirl.  LU.  p.  36,  n.  7. 

4)  Ppit  px<^nifi!f',  dp  m**tne  que  la  mort  dns  pmpprpur-!  et  de  tous  les  ho'nmps 
en  pénera!  est  l*^  châtiment  d'une  faute  originollp  (K,  ilô),  de  môme  la  mort 
d'un  empereur  par  ticulier  sera  la  punition  de  ses  négligences  dans  le  culte  (N, 

I,  m* 

5)  Noos  y  reviendrons  à  VHittobre  dei  dieux. 
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A  ÇiMé  do  cos  mythes,  qui  roiueriieut  surtout  les  évY'ne- 
mrnts  de  1  histoire  externe,  d'autres  mythes  s'élaborent,  qui 
tendent  à  éclairer  le  développement  ÎDlime  des  usages 
sociaux.  Non  contents  de  chercher  une  origine  légendaire  à 
toutes  leurs  institolions,  à  toutes  leurs  coutumes,  depuis  les 
privilèges  des  anciennes  familles  ou  des  grandes  corporations 
héréditaires*  jusqu'à  rhabîtodedes  femmes  d*al1er  pécher  la 
truite  au  printemps»,  et  depuis  les  cj'^rcmonies  les  plus  essen- 
tielles du  culte»  jusqu'aux  nidindres  rites  du  palais*,  nos 
anciens  Japonais  trou  veut  encore  quelque  r<''cil  lal»uleux 
pour  expliquer  leurs  pratiques  les  plus  diverses.  Cette  ingé- 
niosité s'applique  parfois  à  des  choses  bien  simples  et  bien 
vulgaires  :  le  fait  de  cracher  quand  on  éprouve  du  dégoût*, 

1)  Har  exemple,  K.  113  (voir  plus  haut,  t.  L,  p.  331,  noie);  N,  I,  184  (orl- 
gne  de  ]a  garde  des  tréeors  d'Iso  no  Kami  par  les  Mononobé  no  Moartdji)  ;  ete. 

2)  K,  234  (et'dêsioe.t.  L,  p.  353.  n.  3);  et  ef.  N,  1, 227,  oû  notts  voyons  qot 
celle  cooiome  devait  avoir  an  eanetère  magique. 

3)  Le  nnyihe  de  l'éclipsé  nous  est  donné  comme  l'orii^nede  ce  culte  (voir  ci- 
^ci^ns,  t.  XLIX,  p.  31^.  n,  r,).  Do  mAme,  la  pins  importante  He?  ancienips 
<'r'nionies,  cf]\e  de  la  Grnri'le  Funfication,  nurail  pu  pour  cèieste  prolotypo 
VAma  tsou  miya-goto,  c'est-à-dire  uoe  ok-harat  pratiquée  dans  le  palais  d'Ama- 
tins  eUe^méoie,  et.  par  an  renversement  des  choses  habituel  en  pareil  cas, 
la  (è(e  terrestre  est  représentée  conms  une  imitation  du  divin  rite  célébré  sur 
la  Plaine  des  hauts  cieux  (R  X,  61). 

4)  Par  exemple,  la  danse  des  haya-bilo  'ri-  îpïsus,  t.  LU,  p.  58,  n.  2);  ou 
hifn.  l'hri'.itiidr'  biinrre  qtj*arnif»nt  les  chefs  de  Kou«^'7.0(»,  îorsqu'ils  venni<*nt 
fàire  ;i  iVinpcreur  l  olTrantie  Ht-s  cti a(ai?n^s.  rhampignous  Pt  des  truite^ 
leurs  raontagQes,  de  chnnler  quelques  vers,  puis  de  «  tambouriner  sur  leur 
iMuelie  H  de  relever  la  léte  avec  des  rires  parce  que  leurs  aïeux  auraient  agi 
atasi,  autrefois,  en  présence  du  légendaire  empereur  Obdjinn  (N,  I,  264);  ou 
«>ncore,  la  coutume  qu'observaient  les  membres  d'une  autre  fumille.  le  jour  où 
\h  vrnaient  dans  le  Yamnto,  de  s'avancer  en  clopinant,  de  leur  plein  pjf',  parce 
que,  jadis,  l'empereur  Kennzô  avait  fait  trancher  les  tendons  des  genoux  à  leurs 
ancêtres  .'K,  335-330);  elc. 

5)  Quiconque  s'est  promené  à  travers  les  rizières  de  la  campagne  japonaise 
eunprendra  comment  l'action  de  cracher  sans  cesse,  pour  rt^agir  contre  certaines 
odeurs,  a  pu  se  transformer  très  vite  en  un  rite  purificatoire.  L'origine  de  ce 
rite,  qui  ione  un  rôle  certain  dans  le  culte  publie  (N.  I,  48)  comme  dans  la 
mapie  (N,  1,  106),  so  trouverait,  d'ajirf-s  ]cs  rnmmentaletirs  indigènes,  dans  le 
mytti<»  d'Izaria:.'hi  rréant,  au  moment  de  son  divorce,  le  dieu  du  Crachat,  Haya- 
Uma  no  ouo  (iN,  I,  31). 
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rinstinct  de  renvoyer  à  un  ennemi  la  flèche  qu*il  vient  de 

lancer»,  l'idée  de  donner  à  un  enfant  une  nourrice*.  D'autres 
fois,  il  s'agit  d'iisaj^es  un  peu  plus  spéciaux  :  par  exemple,  la 
coutume  des  gageures Mais  la  |iliii);!rt  de  ces  iégeudc-  mit 
trait  aux  superstitions  variées  que  les  hommes  du  vni'  siècle 
observaient  encore  sans  en  comprendre  le  sens  :  ne  pas 
marcher  contre  le  soleil*  ;  exclure  certain  poisson  do  la  table 
impériale*;  ne  pas  se  servir  d'une  lumière  unique*;  ne  pas 

1)  Cet  acte  «  naturel,  une  fois  entré  dans  les  habitudes  régulières,  est  rattaché 

au  mythe  où  une  flèche,  lancée  jusqu'à  la  Plaine  dps  hauts  cieux,  est  rejetée 
sur  terrp  par  les  dieux  d'en  haut  cl  va  frapper  à  mort  le  coupable  (K,  96). 

2)  'royo-tama-himé  ayant  abandonné  son  eiif  ml  (voir  cUdessus,  p.  166,  n.  5), 
Ho-ouort  dut  le  conûer  à  des  nourrices.  •<  Le  fait  de  s'être  alors  procuré,  au 
moyen  d*aiitres  femmes,  du  lait  pour  nourrir  Taugusle  enfant,  fut  l'origine  du 
présent  usage  qui  consiste  à  engager  des  nourrices  temporaires  pour  élever  les 
enfants  »  (N,  1, 104). 

3)  L'histoire  d'envoûtement  du  K,  264  (voir  plus  haut,  t.  LU,  p.  45,  d.  7  et 
p.  58,  n.  2)  se  termine  par  une  glose  qui  donne  cet  épisode  comme  l'origine  de 

la  conhiniP. 

4)  «  En  combattant  avec  le  prince  de  Tomi,  l'auguste  Itsou-sé  eut  son 
auguste  main  pereée  par  la  fl^e  dangeranse  du  prince.  Il  dit  ahm  :  «  il  ne 
convient  pas  que  moi,  auguste  enfant  de  la  déesse  da  Sol^,  je  eombatte  en 
faisant  face  au  soleil.  Cest  pour  cette  raison  que  je  suis  fni|^  par  la  main 

pernicieuse  de  ce  misérable  esclave.  Dorénavant,  je  vais  me  retourner,  et  je  le 
frapperai  en  tournant  le  dos  au  soleil.  »  (K.  133).  Dp  m^^me.  le  NihonTig:tn  met 
dans  !fi  bouche  de  l'empereur  Djimmoii  ces  paroles  ;  «Je  suis  le  descendant  de 
la  déesse  du  Soleil,  et  si  j'avance  contre  le  soleil  pour  attaquer  l'ennemi, 
j'agirai  contre  la  voie  du  Ciel.  Mieux  vaut  battre  en  retraite,  avec  les  dehors  de 
la  faiblesse.  Alors,  sacrifiant  aux  dieux  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  portant  der- 
rière nous  la  puissance  de  la  déesse  du  Soleil,  suivons  ses  rayons  et  marchons 
sur  eux.  Si  nous  faisons  ainsi,  les  ennemis  ne  manqueront  pas'de  se  mettre 
spontanément  en  dérout*^,  et  nos  sabres  ne  srront  pas  souillés  de  sang.  »  (N, 
î,  113).  Remarquons  'M-pendant  que  le  Kodjiki  renferme  aussi  une  version  con- 
tradictoire :  l'empereur  Youriakou  étant  aile  du  Yamalo  à  Kafuutchi,  c'esl-à- 
dire,  de  Test  à  l'oueit,  Timpératriee  Oimka-kousarbé  lui  fait  dire  :  «  Il  est  très 
alarmant  que  tu  voyages  ainsi  en  tournant  le  dos  au  soleil.  »  (K,  312). 

5)  Le  mulet,  parce  qu'il  a  gardé  dans  sa  bouche  le  hameçon  du  prinee  Ho* 
ofiori.  «  D>'srnmais,  lui  dit  le  (Heu  de  l'Offéan,  tu  ne  pourras  plus  avaler  une 
amorce,  et  il  ne  te  sera  pas  permis  d'avoir  place  à  la  table  dti  Cëlestf*  Pelit- 
fils.  »»  El  c'est  pourquoi  le  poisson  appelé  Koutchimé  n'entre  point  parmi  les 
mets  servis  devant  l'empereur.  »  (N,  I,  99, 106).  Pour  ces  vieux  tabous  relatifs 
aux  aliments  du  chef,  voir  Fraser,  op.  cit.,  p.  317. 

0)  Parce  qu*fsaaaghî,  aux  Bofere,  «  ayant  pris  et  brisé  une  des  dents  termi- 
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jeter  on  peigne,  la  nuil«;  prendre  soin  de  ses  rognures 
d'ongles»;  éviter  d'entrer  dans  une  maison  sous  le  large  cha- 
peau et  1.'  manteau  de  paille,  ou  avec  une  botte  de  foin  sur 
le  dos^;  ne  jamais  réclamer  une  aiguille  qu'on  a  perdue*. 
Tous  ces  menus  détails,  ces  tabous  quotidiens  sont  ce  qui 
dure  le  plus  longtemps  dans  les  croyances  et  les  habitudes 
d'un  peaple;  et  les  vieux  Japonais,  déjà  si  enclins  pourtant 
à  réformer  les  plus  importantes  coutumes  lorsqu'elles  leur 
semblaient  mauvaises restaient  trop  attachés  à  ces  super- 
stitions familières  pour  ne  pas  vouloir  leur  trouver  une  cri* 
gine  avouable  et  une  justification. 

Nous  arrivons  ainsi  à  une  autre  classe  de  mythes  qui, 
comme  les  précédents,  tendent  à  donner  le  premier  motifde 
certaines  notions  traditionnelles,  et  qui  ne  font  que  pro- 
longer, pour  ainsi  dire,  le  même  procédé  du  domaine  des 
idées  dans  le  trésor  des  mots.  Ce  sont  d'abord  les  mythes 
explicatifs  de  proverbes.  Une  expérience  quelconque  a  tns- 

nales (ou'-fcas/iira,  piliers-mûlps)  du  peigne  nux  dents  nombreuses  et  serrées 
qui  était  fixé  à  la  toulle  gauche  de  ses  cheveux  »,  el  ayant  allumé  celle  deut, 
qwcMftitua  <  ont  lanière  «nique  »,  apergut  fttors  Inaaml  en  pourriture  (K, 
35;«ter.N,I,24). 

1)  Même  origine  que  la  snperstitien  précédente,  cTeprèe  le  N,  I,  24.  Au 
im*  siècle,  VAdtouma  Kagami  (Miroir  de  i'Esi)  noue  explique  que,  lorsqu'on 

ramasse  un  peiprne  abandonné,  on  est  transformé  en  une  autre  personne  (voy. 
Aston,  Nihonui,  I,  24,  n.  4);  an  xviii"  siècle,  Motoori  retrouva,  dans  la  province 
d'Iwami,  les  préjugés  conlre  une  lumière  unique  ou  un  peigne  jclè  ;  et  au 
XET  liècie,  M.  ChaonberieiD  eonstate  In  eorvlTence  de  ees  vieiUee  idées  &  Tokio 
mtaie  {K^iki,  p.  35^  n.  0). 

2)  En  raison  da châtiment  infligé  à  Szanno^y  perles  dieax  célestes:  N,  I,  40- 
50  (voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  317,  n.  3).  Cf.  Frazer,  op.  elf.,p.  172,  302  seq. 

3)  Pnrcp  que  le  in^-rne  Szannoô,  s'étanl  pn'senlé  ainsi  aux  autres  dieux  après 
«on  baimispement,  s'est  vn  refuser  ri]()8()iia!iî<^  et  :i  iiû  ensuite  errer  tristement 
Mus  la  pluie  cinglante  :  M,  i,  50  (cf.  ci-desaus,  l.  i.,  p.  Itiô,  n.  2).  Le  texte 
ejeute  que  toute  infraction  &  eee  règles,  Tenues  de  la  plus  haute  antiqnUé, 
entntne  une  amende  expiatoire. 

4)  Kn  souvenir  de  la  fameuse  légende  du  hameçon  perdu  (N,J,  101  :cl-dessu8, 
t.  L,  p.  187,  n.  3j.  Eli  efTet,  le  mot  hari  veul  dire  à  la  fois  hameçon  et  aiguille. 

5)  Kxeœple  ;  la  suppression  des  sacrifices  humains,  u  Bien  que  ce  soit  là  nno 
ancienne  coutume,  dit  l'empereur  Souiolnn,  pourquoi  la  suivre,  si  elle  est  mau- 
vaise? »(N,  1.  178). 
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pîré  un  dicton  heureux  ;  la  forme  Terbale,  plus  solide  que  son 
contenu  ]ai-mA.me,  s'est  conservée  àllnfinî,  surtout  chez  un 

peuple  qui,  comme  les  Japonais  primitifs,  n*a  connu  récri- 
ture qu'à  uno  époque  lrè.>  tardive;  et  à  ce  moment,  que  l'on 
comprenne  encore  ou  qu'on  ail  oublié  le  sens  des  «  anciennes 
paroles  de  gré  ou  de  force  on  les  introduit  dans  la  rédac- 
tion du  récit  sacré.  «  Méfiez-vous  de  la  ilèclie  qui  retombe  »  '  ; 
«  les  pierres  les  plus  dures  s*écartenl  du  chemin  d'un 
buveur  w  >  ;  a  on  peut  monter  jusqu'au  divin  Trésor  du  ciel, 
pourvu  qu'on  plante  une  échelle  «  ^  ;  «  sans  terre,  comme  les 
bijoutiers      «  le  pécheur  pleure  à  cause  de  ses  propres 

1)  Expression  de  renpereur  Temmou,  ordonnant  la  compilation  du  Kodjiki 
(Préface  de  Yasoumaro,  p.  9). 

2)  Moralité  de  la  légende  signalée  plus  haut,  p.  188,  n.  I  (N,  1. 74;  et  ef. 

96). 

3)  L'<'mperoiir  Ohdjinn  a  fait  venir  de  CortM»  uîi  certain  Nim-pan,  «également 
appelé  Sousoukori,  homme  habile  <\  la  iabrication  du  saké.  «  Ce  Sousoukoii 
distilla  un  jour  une  gran<ie  liqueur  augusle,  ei  il  la  présenta  fttt  Céleste  Souve- 
rain,  qui,,  excité  par  la  grande  liqueur  auguste  qui  loi  avait  été  offerte,  chanta 
augustenoeni,  disant  :  «  Je  me  suis  enivré  avec  l'auguste  liquear  distillée  par 
Sousoukori  ;  je  rae  suis  enivre  avec  la  douce  liqueur,  avec  la  liqueur  souriante  !  » 
Et  tandis  qu'il  marchait  pn  rhanfant  ninsi,  il  frappa  de  son  auç-tiste  blton  une 
grosse  pierre*,  au  imli^u  «le  l;i  rouie  d'Orisaiia;  sur  quoi,  la  pierre  rouia  au  loin,  » 
C'est  sur  celte  anecdote  najve  que  le  Kodjiki  fonde  notre  proverbe  (K,  253-254). 

4)  Inishiki  no  Mikoto  avait  h  garde  des  mille  sabres  divins  du  temple  d*Iso 
no  Kami.  Un  jour,  «  Inishiki  dit  à  sa  jeune  sœur,  Oh^naka-teou-himé  :  <c  Je 
suis  vieux  et  incapable  de  conserver  la  charge  des  divins  trésors.  Désormais» 
lu  devrai  prendre  ce  sn'm.  »  Oh-nrtka-tPO-i-hiii;o  rfTu^a.  «lisant  :  'i  Je  ne  suis 
qu'une  faible  femme;  comment  pourrais-je  monter  an  divm  Trésor  du  Ciel  ?  » 
Inishiki  répondit  :  «  Le  divin  Trésor  est  élevé;  mais  jd  puis  faire  pour  le  (Jivin 
Trésor  une  échelle.  Comment  donc  serail-il  difficile  de  raonler  au  Trésor?  *» 
D*où  le  proverbe,  d'après  le     1, 184. 

5)  L'empereur  Souînion  a  épousé  ia  princesse  de  Saho,  sœur  d'un  chef  aoti- 
bilieux;  le  prince  de  Saho,  après  un  complot  manqué,  s'esl  réfugié  dans  un 
château-forl,  où  l'imp 'nlrice  psI  vt^iiuii  le  rejoiiiiîre;  cependant  l'omnerptir,  qtn 
aime  toujours  sa  femnie,  onvoi»;  des  hommes  d'armes  avec  mission  de  s'«Mnpa- 
rer  d'elle  et  de  la  ramener  au  palais.  L'impératrice,  ayant  prévu  cette  leutative, 
imagine  bien  vite,  entre  autres  ruses,  de  se  r«ire  arranger  un  bracelet  dont  les 
joyaux  sont  eoltlés  sur  on  cordon  pourri  ;  en  sorte  qu'an  moment  oà  les  guer- 
riers veulent  la  saisir  par  ce  bijou,  le  lien  se  rompt  et  elle  s'échappe.  «  Alor»  l« 
Céleste  Souverain,  irtste  et  couroucé,  fut  pris  de  haine  pour  ceux  qui  avaient 
fait  les  bijoux,  et  il  les  priva  de  toutes  leurs  terres.  «  (K,  190.  D'après  Motoort, 
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richesses  *  ■  ;  «  le  faisan,  seul  messager  »  *  :  autant  de  dictons 
populaires  qui,  parfois,  comme  dans  le  cas  du  faisan , 
semblent  offrir  un  lien  réel  avec  la  légende,  mais  qui,  le  plus 
souvent,  comme  dans  les  exemples  de  la  flèche,  de  Téchelle, 

ou  de  la  pierre  de  i'ivrogiie,  ue  sont  que  des  ol)servalioQ8 
générales  rattachées  par  arlifice  à  un  rnyllio  parliculier*. 

Ce  procédé  triomphe  eiiliu,  d'une  manière  encore  plus 
visible,  dans  un  dernier  groupe  de  mythes  explicatifs  :  ceux 
qui  ont  pour  objet  les  étymologies.  C'est  ici  surtout  qu*on 
voit  se  manifester  les  mille  bizarreries  que  peuvent  produire, 
soit  les  confusions  de  mots*,  si  faciles  à  commettre  en  japo- 

It  proverbe  donné  comme  eondosion  de  ce  récit  s'appUqaerail  à  ceux  qui, 

espérant  une  récompense,  oblienneol  un  ebâiimenl.) 

1)  A  la  mort  (3'Ohdjinn,  une  lutte  généreuse  .s'ôtablit  entre  ses  fils  Oh-sazaki 
et  OuHji-no-ouaki- iralsouko,  rhacun  d'eux  voulant  I. tisser  à  l'autre  la  «Jipnité 
impériale.  «  Tandis  que  les  'it  ux  divins  frères  étaient  occupes  à  vouloir  se  céder 
motuetiemenl  1  empire,  viitt  un  pécheur,  pour  présenter  de  beaux  poissons  au 
wetemn.  Donc,  chacun  des  deux  frères  désira  les  abandonner  à  Taulre;  en 
iorte  que  Talné  les  refusait  el  les  faiaut  offrir  à  son  cadet;  et  le  cadet  les  refu- 
taitetlesiBisait  offrir  à  son  aîné  ;  et  pendant  ce  temps,  bien  des  jours  S*écoulèrettt* 
El  comme  cet  abainJoii  mutuel  n'avait  pas  été  fait  «eu!pmpnt  une  ou  deux  fois, 
S*  pt-ctiL'iir,  acr.ablé  de  ce  va-fi- vi-  ni,  finit  par  pleurer  de  fatigue.  »  (K,  257- 
'î^'j^.  Le  proverbe  ludiquc  entsuile  i<igniiierail,  pour  Motoori,  que  tandis  qu'on  be 
lamcDld  d'ordinaire  pour  les  choses  que  Too  n*a  pas,  lu  pécheur  au  contraire 
plcwiit  i  cause  des  poissons  qu'il  avait  et  qui  lui  donnaient  tant  de  mal.) 

2)  Les  dieux  du  Ciel  ont  envoyé  sur  terre  un  faisan»  chargé  d'un  important 
message  ;  mais  l'oiseau  a  été  loé.  D*oà  le  danger,  asses  elairemenl  indiqué  par 
le  proreibe,  de  compter  sur  une  ambas^a^le  qui  ne  comprend  pas  plusicun 
euToyés  (K,  97;  et  cf.  aussi  la  version,  un  peu  dilTerenle,  du  N,  1,  90). 

3,  Toas  les  hommes  primitifs  ont  dCi  faire  la  douloureuse  expérience  qu'une 
flèche,  partie  verticalement  en  l'air,  retombe  parfob  sur  celui  qui  Ta  lancée*  — 
Avec  des  moyens  appropriés,  on  arrive  à  tout.  —  Les  pas  d'un  ivrogne  ne 
s^arréient  pas  aux  obstacles.  —  Quant  au  proverbe  des  bijoutiers,  peut-être 
>'explir{ue-t-il  par  ia  simple  observation  que  ces  manieurs  dt-  m; balances  pré- 
cifusps  sont  d'ordinaire  plus  riches  en  choses  mobilières  qu'en  terrains;  et  le 
dicton  sur  les  pécheurs,  par  l'embarras  de  placer  une  marchandise  qui  s'altère 
très  vite. 

4)  En  void  an  exem|de  amusant,  pris  dans  nos  recueils  eux-mêmes  :  «  L*em- 
pérettr(Yoiiriakou)  désirait  que  rimpératrice  et  les  concubines  plantassent  des 
mûriers,  de  leurs  propres  mains,  afin  d'encourager  l'indostrie  de  la  soie.  U 

oniofina  ionc  à  un  certain  Soukarou  d'aller  recueillir  des  vers  &  suie  dans  tout 
le  pays.  Mais  Soukarou  se  trompa  et  âl  une  coUeclion  de  bébés,  qu'il  vint  pré- 
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nais  %  soit  l'invention  voulae  de  récits  destinés  à  éiacider  des 
noms  quelconques.  Je  néglige  les  fantaisies  relatives  aux 
noms  de  plantes  ou  d'animaux  S  aux  noms  môme  de  dieux 

ou  de  héros',  de  personnages  individuels  ou  de  clans 
illustres*,  et  j  arrive  tout  de  suite  aux  noms  de  lieux,  qui 
jouent  dans  nos  mythes  un  rôle  très  ioaportant.  En  effet, 
toute  la  géographie  primitive,  depuis  le  pays  lui-même»,  ses 

•eatoràl'empereur. L'emperturrit  grandement,  et  donnâtes  bébés  à  Soukarou, 
•n  lui  disant  :  «  Nourris-les  toi-même.  •  En  conséquence,  Soukarou  les  élevait 
à  grand'peine,  près  de  l'enceinte  du  pnlais.  Il  reçut  un  litre  et  fut  appelé  Tchi- 
hisako  Bé  no  Mouradji.  »  (N,  1,  347,  qui  allribue  It^  Tail  à  l'an  452  aprt-s  J.-C, 
c'est>à-dire  à  une  époque  où  ies  ovénetueuts  racuulés  coiuaiencenL  d  avoir  des 
dates  certaines  :  voy.  Aston,  Early  Japanese  Hittory^  dans  T,  XVI,  part.  1, 
p.  07).  Le  nuilentttidu  reposait  sur  le  mot  ikaAîAo,  qw  signifie  ?er  à  soie,  mais 
qai  peut  aussi  se  décomposer  en  iaki,  nourrir,  et  Ao,  enfant.  Tekihiitako  vent 
dire  «  petit  enfant  ». 

1)  Voir  Salow,  T,  VII,  part.  4,  p.  412.  Cf.  aussi      I,  326. 

2)  Voir  plus  haut,  p.  1G7.  n.  4  el  p.  168,  n.  2. 

3)  £xemple  :  le  divin  pnace  Ama-tsuu-hi-Uaha'Utko'naghisu'Iaké-uu-ijaya' 
f<mlsi*ahésùu  no  jrtitolo,6'est*à-dira  «  Hauteur  du  soleil  du  ciel,  prince,  rivage, 
brave,  cormoran,  roseaux,  cbaume,  incomplet  »,  ainsi  sppelâ  parce  que  sa  mère, 
la  princesss  marine,  Famis  au  monde  au  bord  de  Tocéan,  dans  une  hutte  couverte 
de  plumes  de  cormorans  en  guise  de  chaume,  et  avant  même  que  ce  toit  fût 
achevé  (K,  126-127;  N,  I,  95,  98,  !04).  I,e  nom  du  personnage  résume  ainsi 
sa  légende;  mais  O!!  p'*nl  sp  demander  si  ce  n'est  [)as  la  léppnd«  elle-même 
qui  a  été  inspirée  par  uu  nom  mystérieux  qu'on  uô  compreuail  plus.  (Pour  i'ap- 
plication  aux  nouveau^nés  d*un  nom  rappelant  les  bits  râlalifs  i  leur  naissance, 
Toy.  H.  Spencer,  1, 510.) 

4)  Exemple  :  rbisloire  des  clans  qu'aurait  fondés  l'empereuf  Sooîninn,  après 
la  guérison  miraculeuse  de  son  (ils  muet  (K,  197). 

5)  L'empereur  (Djimmou)  monta  sur  la  colline  de  Huaki  Kamou  no  Hotsouma; 
et  là,  ayant  contemplé  la  forme  de  la  Icrre  de  tout,  les  cùlés,  il  dit  :  «  Oh  l  de 
quel  b«<iu  pays  uuus  souiiues  devenu  mailre  I  Bien  que  ce  soit  la  terre  béoie 
de  la  fibre  intérieure  de  l'arbre  (c.-à-d.  de  récoroe  du  mArier,  matière  des  véte« 
ments),  cependant  elle  ressemble  à  une  libellule  léebant  ses  parties  de  derrière.» 
Et  c'est  ainsi  que,  pour  la  première  fois,  ce  pays  reçut  le  nom  d'Akidzou-shima 
(l'Ile  de  la  Libellule).  >»  N,  I,  134.  —  Autre  récit,  tendant  à  la  même  étymolo- 
gie  :  «  Le  Céleste  souverain  (Youriakou),  .'tant  allé  dans  la  lande  d'Akidzou 
pour  y  chasser  au^ustement,  siégeait  sur  un  auguste  trône  {agoura^  sans  doute 
un  léger  litige  portatif).  A  ce  moment,  un  œstre  piqua  son  auguste  bras  ;  mais 
aussitôt  vînt  une  libellule,  qui  mordit  TcBstre,  puis  s^envola.  Alors  il  composa 
un  auguste  cbant.  Ce  obant  disait  :  «  Qui  donc  dit,  en  notre  grande  présencoi 
qn*U  y  a  du  gibier  sur  le  pic  de  Ouomouro  à  Ml-Yeshinon?  Notre  Grand  Sei* 
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grandes  régions  '  et  ses  anciennes  capitales*  jusqu'aux  plus 

;m?ur,  qui  paisiblement  conduit  le  gouvernemenl,  étant  assis  sur  le  trône  pour 
attendre  le  gibier,  un  œstre  arrive  et  pi-jnt'  la  parli»!  charnue  de  son  bras  bien 
entouré  d'une  manche  de  blanche  étoile  ;  et  une  libellule,  rapide,  mord  cet  u\slrf. 
El  alla  4U  elle  yàl  porter  t»ou  nou  d'une  manière  appropriée,  le|>ays  du  Yamalo 
fout  appelé  AkMaoa-shima.  »  C'est  dtpais  ce  temps  que  cette  lande  fat  nonmèe 
AkidsoiMioa  (la  Lande  de  la  Ubellule).  •  (K,  917-^18;  et  cf.  laTereioDt  ud  peu 
différente,  du  N,  î,  342>343}.  —  D'après  l'anecdote  du  K,  le  nom  dMle  de  la 
Libellule  n  aurait  été  choisi  qu'en  souvenir  de  cette  intervention  loyale  de  Tin- 
ïpcle;  et  c'est  ce  que  confirme  une  variante  du  N,  I,  343  :  -<  Afin  que  de  la 
sorte  ii  devsF)!  fameux,  la  terre  du  Vamato,  qui  remplit  le  (jel  (c.-à-d.,  qui 
s'étend  jusqu  aux  horizons  les  plus  lointains),  lut  appelée  la  Terre  de  la  Libel- 
loie  »,  La  veraiim  principale  du  N  indique  l'idée  d*ane  companiaon  entre  la 
forme  du  paya  et  celle  de  l'aninal  :  «  Même  un  inaecle  rampant  veille  lur  le 
Grand  Seigneur.  Il  portera  ta  forme,  é  Yamato,  terre  de  la  libellule  !  »  Enfin,  le 
rècil  concernant  Djimmou  précise  mieux  encore  cette  explication  :  la  libellule, 
qu'on  voit  souvent  se  replier  sur  elle-même  en  loncliaiit  sa  bouche  avec  sa 
queue,  est  assimilée  à  la  plaine  du  Yamato,  enferuiee  d  ins  son  eerele  de  mon- 
tagoes;  en  attendant  que,  plus  lard,  les  Japonais,  Iransloruiaui  la  comparaison, 
repiéientent  leur  p^iys  comme  une  libellule  aux  ailes  étendues.  Si  Àkidim'ihima 
ligDifint  naiment  rile  de  la  Ubellule,  il  semblerait  plus  naturel  de  penser  que 
ndée  de  ce  nom  fut  suggérée  par  le  spectacle  Tamilier  des  innombrables  libel- 
lules qui,  là-bas,  sont  pour  ainsi  dire  la  poésie  des  rizières.  Mais  il  est  plus 
prudent  <le  décomposer  le  mot  en  Aki-lsou-shima,  et  de  traduire  par  :  l'Ile  des 
aoiomnes,  c.-à-d.  la  Terre  des  moissons  (cf.,  en  etlet,  ci-dessus,  t.  L,  p*  190, 
0.7). 

1)  Yamato^aké,  voyageant  en  mer,  a  été  assailli  par  une  tempête  furieuse, 
elion  épouse,  la  princesse  Oto-tatefaibana,  s*est  jetée  aux  flots  pour  apaiser  la 
colère  des  dieux.  Quelque  temps  après  ce  saori6Ôe»  le  héros  fait  rasoeosion  du 

'lefilé  d'Ashigara.  «  Arrivé  au  sommet,  il  sanglota  par  trois  fois,  et  il  parla, 
disant  :  «  Adzoumn  hn  ya\  (Oh!  ma  femme!)  »  Et  depuis  lors,  cette  terre 
fut  appelée  Adzouma.  »  (K,  213).  En  elTel,  aujourd'hui  encore,  les  poêles  japo~ 
nais  désignent  sous  ce  nom  les  plaines  du  Japon  oriental.  Pour  d'autres 
étjnMli^es  tirées  pareillement  d'une  exdamation  quelconque,  voir  le  N,  1, 199; 
l'Idmimo  Feudofti,  trad.  Florens,  loe.  cil.,  p.  289;  etc. 

2)  «Tandis  que  les  troupes  impériales  (de  Soudjinn)  campaient (eur  le  mont 
Nara),  elles  foulèrent  les  herbes  et  les  arbres  ;  de  là,  cette  montagne  reçut  le 
nom  de  mont  Nara,  >•  (N,  I,  157).  De  naraftou,  niveler.  Mais  il  est  infiniment 
piUS  probable  que  ce  nom  de  la  fameuse  ca[)ilale  du  viit^  siècle  vient  d'une 
espèce  de  chôue  {nara,  le  quercus  glandulifcra),  qui  abonde  en  cet  endroit. 
(CL  Chamberlain,  surK,  191.)^  Même  explication  fabuleuse  pour  Naniwa,  le 
aom  poétique  de  la  grande  ville  moderne  d'Ohsaka  :  «  Quand  la  flotte  impériale 
(âe  I^immod)  atteignit  le  cap  Naniba,  elle  enté  affronter  un  courant  très  rapide. 
Ce  lieu  fut  donc  appelé  ilfami-Aaya  (fagues  rapides)  ou  Nami'ham  (vagues* 
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humbles  endroiU*,  est  représentée  par  une  uornenclature . 
légendaire.  Le  sens  primordial  des  noms  de  lieux,  oublié  oa 
jugé  trop  simple,  a  été  partout  remplacé  par  un  seos  nou- 
veau, tiré  des  aventures  héroïques.  Toute  la  topographie  s'est 
faite  mythologie.  Si  vous  examinez  aujourd'hui  les  noms  de 
lieux  ainsi  ^rai lés,  beaucoup  demeurent  obscurs';  d*autres 

fteura).  On  rappelle  Duntenaot,  par  eorruptidn,  Ntuiikû,  »  (N,  1, 112^113;  et 
cf.  K,  132). 

1)  Pour  ne  citer  qu*un  seul  exemple  :  «  Le  jour  où  la  construction  du  misa- 
sayld  (de  Ntnnlokou)  fut  commencée,  un  daim  se  leva  soudainemiint  de  la  laitde 
et  se  mit  à  courir  parmi  las  ouvriers  ;  puis  il  se  coucha  et  mourut.  Cette  mort 
subite  leur  paraissant  étrange,  ils  regardeieul  pour  voir  ou  l'animal  était  bleaeé  ; 
mais  aoasitAt,  uo  Janier  (mozoti,  espèce  de  faucon)  sortit  de  roreille  du  daim 
el  s'envola.  Us  examinèFeni  donc  son  orelUep  et  trouvèrenl  que  la  peau  élvt 
toute  dëebîqaetée.  C'est  pourquoi  ils  appelèrent  cet  endroit:  la  lande  de  TOreille 
du  Lanier  {Mozou  no  Sfiini).  >  (N,  I,  L'98  ;  et  cf.  K,  286). 

2)  L'empereur  Hitclnou,  menace  par  son  Irero,  ie  prince  Nakatsou,  qui  veut 
s'emparer  du  pouvoir,  a  chargé  sou  autre  frère,  Midiou-ha-ouaké,  de  supprimer 
le  rebelle.  Midsou-ha-ouaké  fait  exécuter  l'assassinat  par  uu  guerrier  du 
prince  Nakatsou,  Sobakari,  auquel  il  a  promis  la  situation  de  premier  ministre. 
Le  crime  accompli»  Midsou-ba^ouakè  est  sur  le  chemin  du  retour.  «  En  arri- 
Tant,  avec  Sobakari,  à  l'entrée  de  la  montagne  d'Ohaaka,  il  pensa  :  «  Soba^ 
kari  a  bien  mérité  de  moi  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  tué  son  seigneur  : 
c'est  inique.  Fourlanl,  si  je  ne  r.^coinpeiise  pas  son  acte,  je  puis  être  appelé 
trompeur  ;  et  d'autre  part,  si  je  remplit  couipïeiement  ma  promesse,  ses  ioten- 
lions  sont  à  craindre.  Aussi,  tout  en  récompensant  son  action,  je  détruirai 
sa  personne.  »  Il  dit  donc  à  Sobakari  ;  «  Je  vais  m*arrêter  ici  aujourd'hui, 
pour  te  conférer  le  rang  de  premier  ministre;  et  demain,  je  continuerai 
mon  voyage.  >•  On  fil  balte  à  l'entrée  de  la  montagne;  uo  pal«s  proviaoire 
fut  aussitôt  bâti  ;  une  fôle  copieuse,  improvisée;  le  ranp;  de  premier  ministre, 
conféré  sur  le  ciiamp  à  l'homme  d'armes;  d  tous  les  louclionnaires  furent  à 
lui  rendre  hommage.  Le  guerrier,  ravi,  croyait  ses  espoirs  réalises.  Alors, 
l'auguste  Hidzou-ha-ouaké  lui  dit  :  u  Aujourd'hui,  je  veux  boire  la  liqueur  à  la 
fflôoie  coupe  que  le  premier  ministre.  »  Et  lorsqu'ils  burent  ensemble,  un  bol 
de  métal  assez  graud  pour  cacher  toute  la  figure  fut  remph  de  la  liqueur  pré- 
sentée. Le  prinee  but  d'abord;  puis,  l*bomme  d'armes;  et  tandit*  qu'il  buvait, 
la  grande  coupe  couvrait  son  vigag^e.  Alors  l'auguste  Midzou-ha-ouaké  tira  un 
satire  qu'il  avait  placé  sous  les  nattes,  et  coupa  la  tèie  du  guerrier.  Dès  le 
lendemain,  il  se  remit  en  voyage.  C'est  pourquoi  l'endroit  fut  appelé  Tchika- 
tsou-Asottka  (Asouka  plus  proche).  En  continuant  sa  route  et  en  anivaDt  au 
Yamato,  il  dit  :  «  Je  vais  m'arréter  ici  aujourd'hui,  et,  après  m'étre  puriOé,  je 
repartirai  demain,  pour  aller  adorer  au  temple  de  la  divinité  (d'Iso-no-fCami). 
C'est  pourquoi  l'endroit  fut  appelé  Tobo480U-Asouka  (Asouka  plus  éloigné).  » 
(K,  289-291.)  Quel  rapport  peut>il  y  avoir  entre  ces  noms  et  rbistoire  qui  lee 
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présentent  un  sens  qoi  parfois  pourrait  bien  être  celui  du 
mythe',  mais  qui,  le  plus  souvent,  paraît  d'autant  plus  pro* 
babte  qu'il  s'éloigne  davantage  de  ce  dernier';  enfin,  au 

sommet  de  celte  échelle  où  nos  élymologies  h'!^'endaires  se 
classent  loiil  iiatui  tiilement  d'après  leur  degré  d'invraisem- 
blance, vous  Irouv*'/,  en  pleine  lumière,  des  noms  lont  la 
sigoificatiou  originaire  semble  évidente  pour  quiconque  a 
voyagé  au  Japon*.  Mais  dans  tous  les  cas,  à  un  sens  vulgaire, 

prépare?  C*wt  ce  qttê  Motoori  lai-méine  ii*a  pu  élucider;  et  sur  ce  point,  le 
pusage  correspondaDt  du  N  (I.  304>306)  ne  nous  apporte  aucune  lumière.  — 
Autres  cas  d*étymologteB  si  recherchées  qa*on  oe  les  comprend  plus  :  K,  211, 

256,  3::ît;),  <nc. 

1)  Ou  louL  au  moins,  de  (jijeli|ue  f?iil  rrel  qui  aurait  iospiré  à  la  foi?  l'élymo- 
logie  et  la  légende.  Far  exeinpie,  Mike,  le  pays  de  «  l'Ârbre  augusle  ><  (voy- 
N,  I,  199J  ;  Midzousbima,  u  nie  de  l'eau  »  (découverte  d'une  source  dans  le 
rocher  :  N,  1, 196);  etc. 

2)  L'empereur  Youriakou  étant  en  foysge,  «  une  jeune  fille  le  rencontra  en  che- 
min; et  aussitôt,  voyant  le  passage  impérial,  elle  courut  se  cacher  au  côté  d'un 
monlicuie.  Alors  il  composa  un  auguste  chant.  Ce  chant  disait  :  «i  Oh  !  te  monti- 
culeoùse  cache  la  jeune  fille  !  Oh  !  cinq  cents  bêches  de  métal,  pour  la  déterrer!  >» 
C'est  pourr{uoi  l'endruil  fut  appelé  Kanasouki  no  Ouoka(le  MouUcuIe  de  la  Bêche 
de  métal).  />  ^K,320>321.)— L*«npereur  Ninntokoa  tnunpe  sa  femme,  taïklis  que 
«eilfl-ci  vogue  paisiblement  sur  un  hateau  chargé  de  feuilles  d'aralias,  qu'elle  a 
cueillies  pour  servir  d'assiettes  à  un  festin  (cf.,  pour  cet  usage,  K,  ZiB  et  pois, 
et  Parker,  he,  ci{.,p.44).  Sur  ces  entrefaites,on  vient  avertir  l'impératrice  que  «  le 
Célesle  son  verain,  s'élant  uni  à  Yata-no-ouaki-iratsonmf',  s'amuse  avec  elle  jour  et 
nuil.o  Alors  rimp«jralrice,«  fjrandeinenlvfïée  et  furieuse,  jela  liaus  lamer  ton  les  IfS 
feuilles  d'aralias qu'elle  avatl  mises  abord  do  l'augusle  vai^r^eau.  C'est  pourquoi 
cet  endroit  fut  appelé  Milsou  no  saki  (le  cap  Mîtsou).  »  (K,  273'274.  En  effet, 
sntoeii  signifie  «  trois  »,  et  les  feuilles  d'aralia,  ndtsouiM'gaihUia,  sont  tripen* 
nées.  Mitsou  doit  venir  de  mi'tsou,  «  auguste  port  ».  Mus  cf.  plus  bas»  p.  198, 
n.  2,  uD  jeu  de  mots  analogue  sur  le  mot  Mi-hé.)  —  Autres  exemples  encore  : 
K,  234  et  N,  I,  ZiZ  (Oumi)  ;  K,  181  (Idzoumi)  ;  K,  181  et  N,  1,  158  (Ilafou- 
sono);  N.  1,  198  (Hi  no  Kouni)  ;  N,  !,  l.iO  (Ka.lzouraki  :  cf.  K,  15.1,  Hl'Jj;  etc. 

3;  La  princesse  Klonssatile  itu-t  au  monde  ses  trois  Uls  daa:>  la  fournaise 
(voir  ei-dessus*  t.  L,  p.  182,  n.  1).  «  Alors,  avec  une  lame  de  bambou,  ^le  leur 
coupa  le  cordon  ombilical.  Bt  de  oe  couleau  de  bambou,  qu'elle  jeta  ensuite, 
en  bosquet  de  bambous  surgit.  C'est  pourquoi  cet  endroit  fut  appelé  Taka-3fa 
fia  maison  des  bambous).  »  (N,  I,  85-8t).)  11  n'était  pas  besoin  d'all'^r  chercher 
81  loin  l'origine  d'un  nom  si  simple.  —  Autres  cas  non  moins  clairs  :  la  Cascade 
(ci-dessous,  p.  198,  n.  2),  le  Palais  des  jeunes  cerisiers  (p.  197,  n.  2),  la  Baie 
des  pins  (p.  iUs,  n.  3),  la  Kivière  des  Cormorans  (Ou-Ao/ia,  dont  le  K,  181, 
n'hésite  pas  à  expliquer  le  nom  en  disant  qu  après  une  bataille,  les  cadavres 
dot  guerners  «  flottaient  oomme  des  cormorans  >•  sur  œtto  rivière),  etc.,  etc. 

14 
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nos  racoaleurs  préfèrent  un  contre-sens  brillant.  Plus  une 
explication  est  alambiquée,  plus  elle  les  ravit'.  Pour  l'obte- 
nir, ils  ne  reculent  devant  rien  :  ils  font  flèche  de  tout  bois, 
empruntant  de  toutes  parts  les  éléments  d*une  philologie 
extravagante,  quen^effraie  aucun  détail  absarde*  ou  bizarre \ 

i}  M  Le  Céleste  souverain  (Innghiô,  première  moitié  da  v*  siècle),  déplorant 
les  trsnsgressions  survenues  dans  les  noms  de  famille  et  dans  les  noms  de  clan 
de  tout  rempire,  Ht  mei'ro  rît  s  vases  (i'eallboaiUBnte(pour  l'ordalie  décrite  dans 
le  N,  I,  016-317)  à  Amakashi  no  kuto-ya'SO-maga-tS'm-hi  no  sahi,  ci  dnig:na 
établir  les  noras  de  famille  et  les  noms  de  clan  des  quatre-vingts  lètes  do  compa- 
goies.  »  {K,  294-295.)  La  nouvelle  désignation  que  reçoit,  à  cette  occasion,  la 
Pointe  d'Amekashi  (cf.  K,  194),  signifie  :  la  MnveitUuie  PoinU  dei  quain- 
vingU  Maux  en  Mots  iVAmakatkiX  El  en  effet,  il  8*aglsiait  bien  ici  de  80  grandes 
lignées,  d*un  mal  auquel  avait  voulu  remédier  Tempereur,  et  d'un  abus  con- 
cernant les  mots,  c'e8t-à>dire  les  noms  de  fatnille. 

2)  .  La  raison  pour  laquelle  Oh-tata-né-ko  (prêtre  du  grand  dieu  de  Miwa, 
au  temps  de  Sotidjinn)  eUiit  connu  [>our  être  l'enfant  d'une  divinité,  est  la  sui- 
vante. La  princesse  ikou-tauia-yon  (Vie-joyau-bonne,  cf.  K,  avait  une 
beauté  d*une  fégulwrité  parfaite.  Un  jeune  homme,  qui  estimtût  la  majesté  de 
son  aspect  hors  de  comparaison  avec  tout  ce  qu'on  eftt  pu  voir  i  l'époque,  vînt 
sondainement  la  visiter  au  milieu  de  la  nuit.  Gomme  ils  s'dmsieot  et  qtt*îls 
vécurent  ensemble,  la  jeune  fille  fut  bientôt  enceinte.  Son  ptee  et  sa  mère, 
étonnés  de  ce  I  lil,  rintenogèrent,  disant  ;  «  Tu  es  donc  enceinte  par  toi-même! 
Comment  as-tu  un  enfant,  toi  qui  ne  connais  pî\s  d'homme?  »  Elle  répondit  ; 
«  j'ai  conçu  d'une  manière  naturelle;  car  un  beau  jeune  homme,  dont  je  ne 
sais  ni  le  nom  ni  le  prénom,  est  venu  ici  chaque  soir  et  s'est  attardé  auprès 
de  moi.  »  Alon  le  père  et  la  mère,  désirant  connaître  cet  homme,  donnèrent 
leurs  instrucUottS  à  leur  fille,  en  lui  disant  :  «  Répands  de  la  terre  rouge  devant 
ta  couche,  puis  prends  un  écbeveau  de  chanvre,  passe  le  fil  dans  le  trou  d'une 
aipuillf',  et  avec  cette  aiguille  perce  le  pan  de  son  vôténa^nt.  »  Elle  fît  comme 
il  lui  avait  été  oidonné  :  et,  le  malin  suivant,  en  iv<rardant,  on  vit  que  le  fil  mis 
dans  l'aiguille  était  sorti  à  travers  le  trou  du  loquet  de  la  porte,  et  que  tout  le 
chanvre  qui  restait  n'était  que  de  trots  enfilées.  Aussitôt,  sachant  comment  le 
jeune  homme  était  sorti  par  le  trou  du  loquet,  ils  se  mirent  &  sa  ncherehe  en 
suivant  le  fit,  qui,  arrivant  jusqu'au  mont  Miwa,  s'arrêtait  au  temple  du  dieu. 
Ils  connurent  ainsi  qu'Oh-tata-né-ko  était  le  flis  du  dieu  de  l'endroit.  El  à  cause 
des  trois  enHIées  de  chanvre  qui  restaient»  ce  iïeu  fut  appelé  Mirwa  (3  enfilées)»» 
{K,  177-178.) 

3)  Le  chef  do  l'armée  impériale  vient  de  tuer  le  chef  d'une  armt'e  rebelle,  qui 
s'enfoit  alors,  en  pleine  déroute;  et  les  guerriera  vaincus  sont  poursuivis  jus- 
qu'au bec  de  Kousouba,  «  oik,  harassés,  ils  léchèrent  lenn  ezoréments,  souil- 
lant leurs  bauts-de-cbaussts.  C'est  pourquoi  l'endroit  reçut  le  nom  de  Kouso- 
bakama  (excréments,  hauts-de-chausses).  Ou  l'appelle  maintenant  Kousouba.  » 
(K,  181,  qui  donne  encore  d'autres  explications  non  moins  fantaisistes,  ainsi  que 
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Un  nom  de  lieu  esl-il  rebelle  au  calembour?  Entre  la  légende 
et  ce  nom,  ils  établissent  un  autre  nom,  arbitraire,  un  trail- 
duoion  factice  qui  ménage  la  transition;  après  quoi,  ils 
déclarent  qne  ce  mot  inventé  était  le  mot  primitif,  qui,  plus 
tard,  s'eBt  transformé  parFusnt^e*.  Quelquefois,  Fauteur  du 
récit,  ayant  négligé  de  se  relire^  nous  donne  lui-même  la 
preuve  du  faux  sens  quil  a  forgé*  ;  et  d'ailleurs,  k  défaut  de 

le  pusage  correspondant  du  N,  I,  158.  Cf.,  dans  i'Itide,  Apvà,  la  déesse  de  la 
Panique,  dont  le  nom  peut  évoquer  la  même  image  réidiste  :  V.  Henry,  op.  dt,, 
151,  iU),  —  Voy.  aosai  N,  1, 159  (le  Tombeau  de  h  baguette  :  ei-dessone, 
p.  204,  B,  1),  ele. 

1)  TaolOt  ce  procédé  reteort  tout  simplement  de  riadteaUon  successive  de> 

deux  noms,  tantôt  il  se  trouve  pr(^cis(',  d'unt;  manière  Tonnelle,  par  le  rédacteur. 
Exemple  du  premier  aas  :  Le  Célesb;  souverain  (bouininn)  fil  appeler  les 
augustes  princesses  Hibasou,  Oto,  Outakori  etMatonou,  filles  du  princt)  Mitchi- 
iKhoushi,  en  tout  quatre  divinités.  Et  il  garda  deux  divinités,  les  augustes  pria- 
cenee  Hibasou  et  Oto;  maJa  quaot  aux  deux  autree  divinités,  les  plus  jeunes 
leioes,  il  Iw  renToja  k  tour  Jifla  de  naiBiance,  pai«e  qu'elles  étaient  tout  à  UH 
bideuses.  Alors,  la  princesse  llatonon,  OKOftifiée,  dit  :  «  Quand  on  saura  dans 
les  villages  voisins  que,  parmi  les  «(purs  d'une  même  famille,  nous  avons  été 
renvoyées  à  cause  de  notre  laideur,  ce  sera  pour  nous  le  comble  de  l'humilia- 
lioD.  n  C'est  pourquoi,  en  arrivant  à  Sagaraka,  dans  la  terre  du  Yamasbiro. 
lUe  essaya  de  se  suicider  en  se  pendant  à  une  branche  d'arbre.  Cet  endroit  fut 
donc  nommé  Sagarikî.  On  Tappelle  maintenaat  Sagaraka.  Ensuite,  parrenue  à 
Olokouni,  elle  finit  par  se  donner  la  mort  en  tombant  (en  se  jetant)  dans  un 
ètaogprolond.  Cet  endroit  fut  donc  nommé  Otchikouni.  On  l'appelle  maintenant 
Olokouii.  .)  (K,  197-108.  Sayari-*»',  pendant-arbre.  Otçki-kouni ,  ?nmbant-pays). 
Cf.  K,  132,  181,  elc...  Kxemple  du  second  cas  :  •<  L'empereur  (Reikô)  parvint 
aa  viiia^'e  d'Ikûuha,  où  il  prit  son  repas.  Ce  jour-là,  les  serviteurs  laissèrent 
derrière  eux  une  coupe  à  boire.  C'est  pourquoi  les  bonunes  de  ce  temps  appe* 
lènat  Oukouha  le  lien  où  la  coupe  avait  été  oubliée.  Le  nom  actuel»  Ikouba, 
es  wt  une  corruption.  »  (N,  1, 200.  ÛtiAouAa,  coupe  à  boire,  dans  le  langage 
trcbaique  de  rUe  de  Tsoukoushi).  Voir  aussi  N,  I,  113,  158,  227,  etc. 

2)  «  L'empereur  (Rilchiou)  fit  mettre  à  l'eau  dans  l'étang  d'Itchishi,  à 
ibaré,  le  bateau  fourchu  (cf.  N,  i,  297  :  bateau  creusé,  sous  Ninnlokou,  dans 
un  gros  tronc  d'arbre  bifurqué  en  deux  branches);  et  il  se  plaça  à  l'un  des 
côtés  de  la  fourche,  avec  la  coocubine  impériale  de  l'autre  côté,  pour  festîner. 
Le  grand  maître  de  la  cour,  Aresbi,  présente  du  vin  de  ris  à  Tempereur.  A  ce 
nonent,  une  fleur  de  cerisier  tomba  dans  la  coupe  impériale.  L'empereur  8*en 
étonna,  et,  faisant  appeler  Mononobé  no  Nagamaké  no  Mouradji,  il  lui  com- 
manda, disant  :  Celle  fleur  est  venue  hors  de  saison.  D'où  vient -elle? 
Cherche-le,  «  Nagam;ikft  no  Mouradji  alla  donc  lui-m^me  à  la  recherche  des 
ûeuis.  il  les  découvrit  sur  le  mont  Ouaki-Kamou-oo-mouro,  et  les  présenta  à 
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tels  indices  précis,  ne  suffi t-il  pas  de  remarquer  que  presque 
toule  cette  nomenclature  de  faotaisie  se  trouve  groupée  jus- 
tement autour  des  histoires  les  plus  légendaires  :  Djimmou*, 
Yamato-daké  ^  Dj  ianghô   Déjà  paratt  l'esprit  singulier  de  ce 

l'empereur.  L'empereur  fut  charmé  d'avoir  uae  chose  si  rare,  et  il  en  ûl  le  nom 
dtt  Palais.  C'est  pourquoi  on  rappela  le  Palais  des  Jeuoea  Cerisiers  (OttoJfea- 
takowra)  dUbaré.  Telle  fut  rorigine  de  ce  non).  »  (N,  I,  306-307,  qui  ajoute 

que,  ce  même  mois,  le  titre  originaire  de  Nagamaké  no  Mouradjî  fut  changé 
en  Ouakazakoura  Bé  no  Miyakko,  et  que  le  prand  maître  de  la  cour,  Aroshi, 
reçut  le  nom  de  Ouakazarakoura  Bf>  no  Orai).  En  nous  coolanl  i  eltf^  histori>^lte, 
qu'il  rattache  à  l'année  AiiZ  après  J.-C,  le  rédacteur  oublie  qu'il  a  déjà  écrit, 
sous  Tannée  203  :  «  La  capitale  fut  établie  i  lharé.  On  l'appela  le  Palais  de 
Ooakaiakoura.  <•  (N,  I,  241.)  Même  oontradiclion  entre  te  N,  I,  343  et  le  N, 
1, 134;  entre  le  K,  317  et  le  K,  23-24;  ele.  Cest  ainsi  que,  dans  la  Bible,  le 
nom  môme  de  lahvé  est  représenté,  tantôt  comme  révélé  pour  la  première  fois 
à  Moïse,  tantôt  comme  invoqué  par  les  hommes  avant  le  déloge  (Genèse,  iv, 
26,  Exode,  vi,  2-3;  et  cf.  A.  Rôville,  Prolég.,  p,  78). 

1)  IJjimmou  el  son  frère  Usou-sé  débarquent  avec  leurs  bouciieis  :  l'endroit 
s'appellera  Taté-dzûu  (le  bivre  des  boucliers  ;  nom  réel,  Tadé-Uou,  c*est^- 
dire,  sans  doute,  le  havre  des  renouées}.  Peu  après,  Itsou-sé,  blessé  é  la  m&in, 
se  lave  dans  la  mer  de  Tcbinou  :  ce  nom  voudra  dire  <  la  lagune  du  sang  » 
(dérivation  plus  probable  de  tchi-naïunu,  hiq-iin»»  des  eulaiies,  commp  le  pro- 
pose M.  Chamberlain}.  Bienl<''l  llsou-sé  meurt  à  l'emboucliurfi  d'une  rivi*'-re  : 
étaul  dotiiic  qu'il  a  expiré  h  eu  vaillaul  homme  »,  cette  embouchure  portera  le 
nom  de  Ouo  ^houuue).  Kic.  Voir  K,  132  seq. 

2)  La  dernière  maladie  de  ce  héros  est  racontée  comme  il  suit  :  «  fin  des- 
cendant (du  mont  Ibouki,  Toy.  ci-dessus,  p.  160,  n.  3),  il  atteignit  la  source 
fraîche  de  Tama-koura-bé,  s'y  reposa,  et  son  auguste  cœur  se  réveilla  un  peu. 
Cette  source  fut  donc  appelée  la  source  d»'  Ouï-samé  (repos  et  réveil  :  cf.  K, 
63-G4).  Lorsiju'élaiil  paili  de  là,  il  parvint  à  la  lande  de  Taghi,  ii  iJit  :  <<  Mon 
cœur  a  toujours  éprouvé  le  sentiment  de  voler  dans  le  ciel,  utais  maititenaut, 
mes  jambes  ne  peuvent  plus  marcher  :  elles  ont  pris  la  forme  d'un  gouver- 
nail. «  Ce  lieu  reçut  donc  le  nom  de  Taghi  (du  mot  rare  taghUki,  gouvernail, 
bien  que  la  véritable  étymologie,  évidente  ici,  soit  le  mot  laUn*,  cascade,  adouci 
par  le  nigori  :  une  cascade  bien  comme  existe,  en  effet,  à  cet  endroit).  Et 
comme,  s'étant  avancé  un  peu  plu?  loin,  il  s'en  Irouvail  très  fatigué,  il 
s'appuya  su;-  un  auguste  hàlon  pour  marcher  un  peu.  C'est  pourquoi  ce  lieu 
fui  appelé  isouwé-lsûuki-zaka  (la  penie  où  ion  s'appuie  sur  un  briton)... 
Lorsqu'il  arriva  au  village  de  Mihé,  il  dit  encore  :  <  Mes  jambes  paraissent 
triplement  tortues  et  sont  bien  lasses.  *  L'endroit  fut  donc  nommé  Mi>bé 
(triple).  Etc..  (K,  2i7  seq.). 

3)  L*impéfatrice  s'avance  pour  attaquer  Hasiiiro  KoumaH>aaslii  (plume-blanche, 
aigh'-our-»  ;  voy.  p!ti3  haut,  t.  L,  p.  347,  n.  8).  "  A  ce  moment,  un  tourbillon 
s'étant  élevé  soudain,  son  auguste  chapeau  lut  emporté  par  le  veut.  Les 
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peuple,  amoureux  des  jeux  de  mots,  qui  fondera  sur  eux  ^ 
tout  sou  système  poétiques  qui  mettra  toute  sa  (inesse  en 
calembours.  En  attendant,  il  multiplie  les  récits  qui  ont  en 
vue  des  explications  verbales;  toute  historiette  s*achève  par 

«ne  étymologie;  et  ces  mille  petits  détails  épars  viennent 
tout  iiatui  elleineni  s'ap:réger  aux  graiidi'>  nuisses  directrices 
de  la  légende  sacrée,  romme  les  molécules  répandues  en  un 
liquide  saturé  s'assemblent  d'une  manière  spontanée  et 
s'ordonnent  autour  d'un  cristal. 

Enfin,  après  tous  ces  mythes  explicalifs  que  nous  venons 
de  parcourir,  après  tous  ces  récits  dont  le  but  commun  était 
de  répondre  aux  innombrables  questions  de  la  curiosité  pri- 
mitive sur  les  choses  de  la  nature  et  de  Thomme,  sur  les 
phénomènes  physiques  et  sur  les  ôires  vivant:?,  sur  les  ori- 
prines  (lu  monde  et  les  comaiencemenis  de  l'hisloire,  sur  la 
socielé  et  se<  coutumes,  sur  l'expérience  acquise,  sur  les 
mots  traditionnels,  hrt  f,  sur  tout  ce  qui,  plus  lard,  consti- 
tuera Tobjet  muitiple  des  sciences,  îl  ne  nous  reste  plus  à 
signaler  qu'une  dernière  catégorie  légendaire,  moins  impor- 

hommes  de  l'époque  appelèrent  donc  cei  endroit  Mikasa  (auguste  chapeau)  ». 
Elle  tàilte  en  pièeef  le  brigand.  «  Alors,  elle  dit  à  ses  «MirtiMni  :  «  Mon 
esprit  est  en  paix,  mainlenant  que  neas  avons  pris  Kouma-ooaslii.  •  C'est 
pourquoi  cet  endroit  fut  appelé  Yasou  (paisible).  »  Bientôt  après,  étant  à  la 
pdebe  (▼oy.  ci-dessus,  p.  187,  n.  2),  elle  aUrape  une  truite  :  «  L'impératrice  dit 
alors  :  d  C'est  une  chose  *MrRnefe.  »  Aussi  les  hommes  de  ce  temps  nppclèrent- 
ils  l'endroit  Medzoura  [muLûurnshiki,  étran^^e).  Le  nom  artuel,  Mulsuura 
(coQlraclion  évidente  pourtant  tnaisou-oura,  haie  des  pins),  n'est  qu  une 
corropUon  de  l'autre.  »  Un  peu  plui  loin,  elle  fsit  creuser  un  canal  d'irriga- 
tion, quand  on  roeher  arrête  l'ouvrage;  cependant  les  dieux,  invoques» 
déchaînent  la  foudre,  qui  frappe  le  rocher  et  te  brise  en  deux,  livrant  pussge 
aux  eaux.  «  Cest  pourquoi  les  hommes  de  l'époque  appelèrent  ce  canal  le 
Canal  de  R-^kouta  (champ  cnupé).  '  (N,  \,  226,  227,  pfc.}. 

1)  Ce  procédé  se  trouva  déjà,  dans  nos  vieux  rerueils.  Par  exemple,  le  bon 
eojpêreur  Ninntokou,  regardant  s'éloijçner  sur  mer  sa  concubine  la  princesse 
Kouro,  chante  ces  vers  :  «  Au  large,  il  y  a  des  rangées  rie  petits  bateaux.  Ma 
fcniaie  de  Kouroxaki  s'en  va  vers  sa  patrie.  »  (K,  271.  Kourosaki,  le  cap 
Noir,  n'pst  évidemment  ici  qu'une  alliision  discrète  &  Kouro-himéy  la  princesse 
IVo/re),  Cf.  la  po*^sie  fnmetise  du  K.  64  (sur  laquelle  voy.  Cbamberlain, 
ioc,  eii,t  n>  %  AsLoq,  ShitUOt  p.  105j,  etc. 
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tante  d'ailleurs  et  moins  intéressante  pour  le  psychologue 
moderne  :  celle  des  mythes  qui  ne  visent  pas  à  satisfaire  le 
désir  de  savoir,  mais  seulement  le  plaisir  de  conter;  qui 
n'ont  pas  pour  fin  d'instruire,  mais  d'amuser;  qui  sont  le 
résultat  de  l'imaginatioa  travaillant  à  vide,  sur  des  données 
quelconques,  sans  autre  mobile  qu*un  goût  enfantin  pour  les 
mensonges  ingénieux  ;  d'un  mot,  les  mythes  qui  ne  sont  plus 
orientés  vers  la  science,  mais  vers  la  littérature,  et  qui  repré- 
sentent tout  à  la  fois  l'épopée  et  le  roman  de  nos  primitifs 
Nous  retrouvons  ainsi  dans  la  légende  japonaise,  sans  parler 
des  grands  mythes  héroïques  qui  tiennent  de  plus  près  à 
l'histoire  qu'à  la  fiction*,  tous  les  contes  secondaires  qui 
composent  et  caractérisent  surtout  le  trésor  narratif  des 
peuples  dits  sauvages  :  les  récits  familiers  où  les  objets 
s'animent',  où  les  animaux  parlent  \  viennent  au  secours  des 
héros*,  où  ces  héros  eux-mêmes  accomplissent  des  exploits 
qui  sont  de  perpétuels  miracles  et  lorsqu'ils  ont  assez 
étonné  la  terre  par  leurs  prouesses  merveilleuses,  font 

1)  U.  LtDg  distingue  d*ane  part  1m  mythes  explicatifs  naturistes,  d'autre 
part  les  ronlPB  héroïques  et  romanesques,  parmi  lesquels  il  range  les  légendes 

explicatives  de  coutumes  (op.  cit.,  p.  5R3).  Mais  il  e?l  plus  lotrïque  de  classer 
<1ans  une  m<"ine  catf'gorie  tous  les  myilnes  explicatifs  en  gein  ral,  qu'ils  con- 
cemenlia  nature  ou  i'humanilé,  et  de  séparer  au  contraire  cesmyiiies  explica- 
tife  de  diosee  huniaiiief  é&B  Amples  contM  qui  n'ont  auoun  objet  sérieux. 

2)  Voy.  plus  haut,  p.  186  leq. 

3)  Voir  ci-dessus,  t.  XUX,  p.  130,  n.  S;  t.  L,  p.  181,  n.  3,  323  seq.;  t«  LI» 

p.  38S  seq.;  t.  LU,  p.  42  seq„  60  seq. 
h)  Références  au  t.  L,  p.  327,  n.  2,  et  pass. 

5)  Le  lièvre  blanc  d'Inaha  (K,  6<S  ;  t.  L.  p.  350,  n.  7);  la  souris  d*Oh-kouni> 
iioushi  (K,  73;  t.  L,  p.  351,  n.  1);  les  mollusques  qui  viennent  guérir  le  oiAnoe 
personnage  (K,  70;  t.  L,  p.  353).  Est-il  bnoÎD  d'sjouter  que  ces  intenrentions 
d'aniinaax  ne  sont  pas  d'origine  bouddhique?  (Rèfalation  de  la  théorie  con- 
traire, qui  avait  été  soutenue  pour  d'autres  pays,  dans  Sidney  Hartiand»  Tke 
seienee  of  fairy  talei,  1891).  Cf.  d'ailltHirs  Lang,  372  seq.  (Michibo,  l<>  iton 
lièvre  blanc  des  Algonquins),  5Î>5  (l'univpr«<»lle  s*>uris  hif^n  faisan  le;,  001  (les 
poissons  secourables),  et  584  pour  la  généralité  de  cet  élément  typique  des 
contes  primitifs. 

6)  Par  exemple  :  K,  85  seq.  (suprà,  t.  LU,  p.  36,  n.  2);  K,  102  {ibid,, 
p.  47,  n.  3);  etc. 
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rascensîoii  da  Ciel*  ou  visitent  les  Enfers*;  le  tout,  avec  ces 

étemelles  ressemblances  de  situations,  d'incidents,  d'in- 
trigues qui  rapprochent  si  clrangement  les  contes  populaires 
des  races  les  plus  diverses,  les  plus  disianles  les  unes  des 
autres  dans  l'espace  comme  dans  le  temps*.  Et  nous  décou- 
vrons aussi,  dans  cet  antique  et  lointain  Japon,  les  récits  plus 
brillants  peat-6tre,  mais  au  fond  si  proches  des  précédents, 
qu'a  illustrés  chez  nous  la  culture  classique  :*  Persée  déli- 
Trant  Andromède  qu'un  monstre  des  eaux  allait  dévorer^; 

<)K,  45;  N,  1,159;  etc. 

2)  Mythe  d'Izanagbt  :     34  seq.  {êtqtrà,  t.  L,  p.  174, 180,  197»  325,  eto.). 

Cf.  aussi  K,  71  spf|. 

3)  Par  exemple  :  Oh-kouni-noushi  persécuté  par  ses  frères  (K,  68  seq.); 
Ho<déri  el  lio-ouori  (^u^rù,  t.  L,  p.  187),  avec  les  traiU  habituels  de  l'arbre 
près  de  la  porte,  du  puits  où  se  reflète  rimage  du  visiteur  (K,  121,  N,  l,  93  : 
Liog,  Cmtom  and  ilfy/A,p.  91, 99),  de  la  préférence  accordée  au  eadel  des  deux 
frères  (K,  125,  N,  1,  94  :  Aston,  Shinto,  115),  du  départ  de  Taroante  dont  les 
recoiniaandalions  n'oDt  pas  été  observées  (K,  127,  N,  I,  95  ;  Lang,  i6td,,81); 
etc. 

4)  «  Ayant  été  cxpu'sA  (du  ciel  :  voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  317),  Pau^'iiste 
âzannoô  deticeudil  en  uu  iitu  appelé  Tori-kami  (huppe  li'oiâeau,  s'il  iHliaii  se 
fier  aux  earaetères  idéographiques),  aux  sources  de  ta  rivière  Hi  (ou  Hii),  dans 
h  terre  d'Idsonmo.  À  ee  moment,  une  baguette  à  manger  passa*  flottant  au 
eonra  de  l'eau.  L*auguste  Szannoô,  pensant  donc  qu'il  y  avait  des  êtres 
humains  à  la  source  de  la  rivîAre,  montait  à  leur  recherche,  lorsqu'il  se  trouira 
en  présence  d'un  vieillard  et  d'une  vieille  femme  qui  avaient  tinc  jeune  fille 
entre  eux  deux,  et  qui  pleuraient.  Il  daigna  leur  demander  ;  (Jui  tMes-vous?  >» 
Le  vieillard  répondit  ;  u  Votre  serviteur  est  un  dieu  terrestre  (ou  local,  kouni 
no  ikami),  enfant  du  dieu  Seigneur  des  grandes  montagnes  (supra,  t.  L, 
p.  192,  n.  1, 194,  n.  5).  Ou  m'appelle  Aslii-nadsou-tebi  ;  ma  femme  se  nomme 
Té-nadzou-tchi  ;  et  ma  fille,  Koushi-oada-himé  (nada,  sans  doute  pour  Inada, 
nom  de  lie  u  qui  signifie  «'  rizière  houslu,  dans  le  sens  ;îe  peigne  ici,  en 
raison  de  î'hislûire  qui  suit).  '>  11  (iemanda  encore  :  «  One. le  est  la  cause  de 
vos  lamenlalions?  »  Le  vietiiard  répundil  :  «  J'avais  pour  enfants  huit  jeunes 
filles.  Mais  le  serpent  à  huit  fourches  de  Koshi  (région  plus  au  nord,  habitée 
par  les  Aïnoua)  est  venu  ehaqae  année  en  dévorer  une,  et  e*est  Je  moment  où 
il  doit  revenir;  voiii  pourquoi  nous  pteurons.  «  U  lui  demanda  :  «  Quelle 
forme  a-t^llf  j*  (Suit  la  description  du  monstre  :  voir  plus  haut,  t.  L,  p.  338, 
n.  3).  Alors  l'auguste  Szannoô  dit  au  vieillard  :  Si  c'est  ta  fille.  v.^ux-tu  me 
l'olTrir'?  »  Le  vieillard  répondit  :  «  Je  suis  très  iiouorè;  umisj  je  ne  connais  pas 
ton  auguste  nom.  »  11  lui  dit  :  «  Je  suis  le  frère  atné  de  la  grande  et  auguste 
Amaiéros  ;  et  je  viens  de  descendre  du  Ciel.  »  Les  divinités  Ashi-nadsou-tehi  et 
Té-nsdsou-tchi  lui  répondirent  :  «  S*il  en  eat  ainsi,  nous  te  TolTrons  avec  res> 
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JasoD  ravissant  à  Eélès  son  fameux  trésor,  avec  le  secours  de 


pect.  M  Alors  l'auguste  Szannoô,  prenant  la  jpune  PiWp  et  la  changeant  aussitôt 
en  un  peigne  aux  dents  nombreuses  et  «errées  qu'il  planta  dans  l'auguste  ncBod 
lie  sa  ebevelure  {et,  t.  LTI,  p.  60»  n.  S),  dit  tus  divinîtée  ABhi'iitdfoO'tebi  et 
T*>Dadtou-tehi  :  «  Voue  autres,  diitillei  une  liqueur  huit  foie  reffinée.  Faitet 
unepaNseade  en  cercle;  dans  cette  palistade,  pratiquez  huit  portée;  à  eea 
portes,  altarhf^z  huit  plalps-formes;  sur  chnnue  plato-forrae,  mettez  une  cuve 
à  liqueur  ;  dans  clianmo  f'es  ciivos,  mettez  de  la  liqueur  huit  fois  raffinée;  et 
attendez,  i»  El  corame  ils  attendaient  après  avoir  ainsi  préparé  tontes  choses 
seloD  fon  commandement,  le  serpent  à  huit  rourcbes  arriva  vraiment  comme 
le  viellard  avait  dit,  et  aur-le-ebamp  plongea  uoa  de  tes  têtes  dans  chaque 
cuve*  et  but  ta  liqueur.  Sur  quoi,  il  fut  enivré  per  la  boisnon,  et  toutes  tes 
tétrs  se  penchèrent  pour  (dormir.  Alors  l'auguste  SiHiuioft  tira  le  sabra,  \ong 
de  dix  largeurs  de  mains,  dont  il  était  ceint  aupiisferaent,  et  tnilla  le  serpent 
en  pièces:  si  bien  que  la  rivière  Hi  coula  transformée  en  feuvp  de  sang. 
Or,  niiand  il  coupa  le  milieu  de  la  queue,  le  tranchant  de  son  augusle  salure 
fut  éltréché.  Trouvant  cela  «^Irange,  il  fendit  te  corps  avec  la  pointe, 
puis  il  regarda;  et  il  y  avait  là  un  gmû  sabra  acéré.  It  prit  donc  ce 
grand  sabre,  et  pensant  encore  que  c*étiiit  une  chose  éirenge*  il  en 
informa  respei  tueusement  la  irrandp  et  aii?ustf  Amatéras.  C'est  le  prand  sabre 
Knu-a-naghi  (cf.  t.  LIT,  p  71),  «  (K.  60- r.'-;  ;  N,  1,  52-58).  —  Cette  l^pende  si 
rt^nnndue  pourrait  ?tre  classé*'  nvec  les  mythes  exfli'^itir.*?,  si  elfo  n'avait  entiè- 
rPiiH'nt  perdu,  à  l'époque  où  elle  fut  rédigée,  son  sens  originaire  probable.  Il 
semble,  en  effet,  qu'avant  de  se  présenter  comme  un  simple  rérii  épique,  elle 
ait  eu  pour  bot  de  rappeler  Vabolition  <fes  secri6ces  humains  offerts  aux  divl> 
nités  théfiomorphiqoes  («•dessus,  t.  U  p.  S34.  n.  1\  nolamment  aux  esprits 
des  eniix  (  onçns  sous  forme  animale  (B.  S.  Hartiand.  The  leqeni  of  Perfiem, 
vol.  111.  '11.  xvni.  et  Marillier  dans  Un\  ri'fiivf.  des  religinrift,  \.  XXXIV. 
p.  401-402).  Or.  la  de-;cpinttAn  du  monstre  de  Koshi  parait  bien  Hrf  en  ré;ilité, 
comme  l'a  fait  observer  M,  Aston  (Shinto,  p.  105),  une  représefitation  poétique 
du  fleuve  luiomAme,  avec  son  cours  serpentin,  ses  aftlucnts  nombreux,  ses 
rives  boisées  et  ses  eaux  profondes,  dévoratrices  d*étres  humains.  En  tout 
cas,  nous  retrouvons  ici  les  traits  essentiels  du  mythe  fçnc,  dont  notre  réeit  se 
rapproche  notamment  par  la  présence  d'armes  magiques  (voy.  N,  I.  56,  57), 
tandis  n';'"!  s'ôlo'trne  de?!  versions  populaires,  plus  primitives,  p-ir  l'absence 
des  animaux  secoiirables  qn'on  v  voit  intervenir  (cf.  Harlland,  op.  cit., 
vol.  m,  ch.  xvt  :  et  par  contre,  vieille  tradition  du  Oudji  Shoui  Monogatari, 
supra,  t.  L,  p.  334,  n.  1).  On  peut  comparer  également  l'exploit  de  Szannod 
à  celui  d*Héraklés  tuant  Phydre  de  Leme*  Pourquoi  Stannoô  prend^il  ttnt  de 
précautions  pour  réduire  i  Timpuissance,  an  même  temps,  les  huit  têtes  du 
reptile?  Parce  «rue,  s'il  avait  essayé  de  les  trancher  une  i  une,  lestâtes  rss- 
tantes  on  renaissantes  l'eussent  dévoré  (problème  tiniversel  dans  ce  irenre 
d'aventures  :  voy.  E.  H.  Carnoy,  Les  serpents  ft  h-s  tlraifmis  dans  les 
croyaneeK  et  les  traditions  pnpufaires.  Rev,  d'hi^t.  des  religinm,  t.  IX,  p.  98). 
Le  héros  grec,  après  de  vains  essais,  n'aboutit  que  par  la  force  brutale,  en 
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Uédée';  £ro8,  le  préleBdu  s^rpenti  dévoilé  par  la  trop 

abattant  ] PS  sept  têtes  de  Thydra,  d'un  seul  coup  de  sa  terrible  massue;  le 
béfoa  japonais  a  reconrs  à  la  rusi»,  et  c'est  assommé  par  le  sak^^  que  le  monstre 
tombe  i  sa  mprri  (Cf  variante  du  N,  I,  56,  où  il  'lit  au  reptile  ;  a  Tu  es  une 
dirioité  redoutable;  comment  oierais-je  négliger  de  te  régaler?  »  Après  quoi, 
ilpFsod  httitjarmdit  nkè.  1m  fene  dftot  1m  huit  goftalM,  puis  tue  le  Mr- 
pcot  êodoRBi.)  Quand  aa  faoneiit  labre  c  Dompteor  &»  berbM  »,  qui  repa- 
nltradans  une  autre  grande  légende  béioTque,  eelle  de  YamatcMlak^,  il  nous 
rspppllp  pncore  les  flècbes  qu'H^raklès  v^nquear  trempa  dans  le  sang  de  l'hydre 
elqui  désormais  furent  toujours  morfpltes  pour  ceux  qui  en  étaient  frappés. 

t)  Oh-kouni-noiishi.  ayant  obtenu  en  cnarîag^e  la  princesse  Yakarai,  est 
persécutt^  de  toutes  façons  par  ses  quatre*ving(8  mauvais  frères  ($uprd,  t.  L, 
^  3S0,  n,  7):  mats  il  éebappe  à  leurs  embûches  et,  floalement,  descend  aua 
Solim  pour  y  ebereber  eonseil  auprèe  de  son  {rrand  ancêtre,  Stannoft.  «  Lore* 
Qu'il  arriva  à  Tauiruite  rértdenM  de  rau^uale  SxanooÔ,  la  fille  de  m  dernier, 
la  princesse  Souséri  (peat*élre  de  soittonnum,  avancer,  ce  qui  répondrait  bien 
au  caractère  hard»  qne  nous  alloi?  n|i?f>rvpr"i  sortit     le  vit;  ils  échangèrent 
des  reparus,  et  furpnt  mariés:  et,  rfntran!.  <>iie  flil  à  son  père  :  «  l'n  dieu  très 
beau  esl  venu  »».  Le  grand  dieu  gorul  aiors,  regarda,  et  dit  :  «  C'est  Ashi- 
lura^iko-ouo  (le  TiTatn  dieu  màle  des  plaines  de  joncs)  »  ;  et  aussitôt,  Tappe- 
laet  i  nnlérieur,  il  le  flt  ooiicber  dans  la  chimbre  dee  serpente.  Là  dessus  sa 
feame.  rauguete  princesse  Souséri,  donna  à  son  époux  une  écbarpe  à  serpents, 
en  lui  disant  :  «  Quand  les  serpents  seront  sur  le  point  de  te  mordre,  chasse- 
le»  en  apilant  cette  /^charpo  trois  fois.  ■  Et  comme  il  f^t  solon  ses  instructions, 
les  serpents  rp  calmprent;  Hp  sorte  qu'il  sortit  aprrs  dp  doux  sommeils.  De 
nouveau,  le  soir  du  jour  suivant,  il  fut  mis  dans  Sa  maison  des  mille-pattes  et 
des  guêpes;  mais  coosme  elle  lui  donna  encore  une  t^charpe  à  mille-paltes  et  à 
piêpM,  et  qu'elle  l'instruisit  comme  auparaTant.  il  sortît  avec  tranquillité. 
Ensuite,  l'auguste  SiannoA  lança  une  flécbe  sifllante  (nari-jkaèonra,  flècbe  à 
l^te  ppfr.^e  d'un  ou  plusieurs  trous  qui  la  faisaient  résonner  dans  son  vol, 
H-^riburn,  v*  kahoiira  ijn)  nu  miltPii  d'une  vaste  'ande;  ptiip,  il  l'envoya  la  cher- 
fher,  et  aussitôt  après  soo  entrée  lians  la  lande,  il  y  mit  le  fpn  t  'u»  autour. 
Tandis  qu'il  était  là,  ne  sachant  par  où  sortir,  une  souris  vini  cl  dit  : 
«  L'intérieur  Mt  creux,  creux;  le  d^re  est  étroit,  étroit.  »  A  mum  de  crtte 
parole,  il  piétina  le  sol;  sur  quoi,  il  tomba  dedans  et  M  cacba;  et  pendant  ce 
lempa,  le  feu  passa  fut  lui.  Alors  la  souris  lui  apporta  dans  sa  bouche  et  lui 
préjipnla  la  flèche  sifllnnle.  Les  plumes  de  la  flèche  furent  apportées  dans  leur 
bouche  par  tous  les  enf  ints  de  la  souris.  Sur  cp5  entrpfaitps,  sa  fpmme  In  prin- 
cesse Souséri  arriva,  portant  l'appareil  <J<«s  furii'ra;ll*'8  et  se  lamentaïU.  Son 
père  le  grand  dieu,  croyant  que  l'autre  était  déjà  murl  et  que  c'en  élail  fHit  de 
lui,  sortit  et  se  tint  sur  la  lande;  eur  qu<K,  Oh-kouni-noushi  apporta  la  flèche 
et  la  toi  préeenta.  Alors  le  grand  dien,  le  prenant  avec  lui  dans  «a 
deoMure  et  l'introduisant  dane  une  vaste  ealle  large  de  huit  pieds,  lui  fit  enle- 
ver     poux  de  sa  l^tp;      en  rpgardant  la  t(?tp,  il  v  avait  b-îaucoup  dp  rnille- 
paltes.  El  comme  sa  femme  lui  donnait  des  baies  de  l'arbre  moukou  et  de  la 
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curieuse  Psyché*;  tous  les  contes  poétiques  qui  bercèrent 

terre  rouge  (.supra,  t.  L,  p.  339,  n.  2),  il  écrasa  les  bues  en  les  màebaat,  et  U 

les  cracha  avec  la  terre  roupe  qu'il  tenait  Hans  sa  bouche;  si  bien  que  le  grand 
dipu  crut  qu'il  mâchait  et  crachait  les  rniUe-patles;  et,  sentant  qu'i!  l'almail 
bien  iims  son  cœur,  il  s'eiirJonuil.  Alors,  saisissant  la  chevelure  du  grand 
dieu,  il  l'atlaefaa  lolidement  aux  diverses  poutres  de  la  maison  ;  puis,  bloquant 
le  plancher  avee  un  roc  qui  A'aurait  pu  être  soulefé  que  par  cinq  cents 
hom  mes,  et  prenant  sa  femme  la  princesse  Souséri  sur  son  dos,  il  emporta  le  sabre 
de  vie  et  les  flèches  de  vie  du  grand  dieu  (cf.  t.  LU,  p.  57,  n.  3),  et  aussi 
son  céleste  Ittth-parlant  (amé  no  nori-go("  '-  voy.  Chamberlain  sur  K,  7i),  et  il 
s'enfuit  au  dehors.  Mais  le  céleste  luth-parlanl  frôla  un  arbre,  t  l  la  terre 
résonna.  Le  grand  dieu,  qui  dormait,  sursauta  au  bruit,  et  renverra  ia  maison 
(cf.  la  légende  de  Samson,  Juges,  zvi,  13-1  î,  29-30);  mais  tandis  qu'il  déga- 
geait sa  chevelure  liée  aux  poutres,  ils  étaient  déjà  loin.  Alors,  le  poursuivant 
jusqu'à  la  Pente  unie  des  Enfers  {Yomo-(80U'Mn*êahat  sortie  du  monde  soutei^ 
rain,  cf.  K,  37,  39),  et  le  regardant  de  loin,  il  appela  le  dieu  Oh-na-mouji 
(«  Possesseur  d'un  grand  nom  »>,  un  des  cinq  noms  d'Oh*kouni-nousbi,  K, 
67-68),  en  lui  disant  :  «  Avec  ie  sabre  de  vie  et  les  llèches  de  vie,  poursuis 
tes  demi-frères  jusqu'à  ce  qu'ils  se  terrent  contre  les  augustes  pentes  des  col- 
lines, et  poursuis-les  ju8qu*à  ce  qu'ils  soient  balayés  dans  toute  réienduedes 
lirières,  et  toi,  misérable!  deviens  le  dieu  Mettre  du  grand  Pays  (OA*Aoimt» 
noushif  en  raison  de  cette  investiture);  et  de  plus,  devenant  l'Esprit  de 
la  terre  des  vivants  {Outsoushi-kouni-tama,  cf.  K,  68),  et  faisant  de  ma  fille 
la  princesse  Souséri  ton  épouse  If'';?ilirne,  plante  solidement  les  piliers  de 
ton  palais  au  pied  du  mont  Ûuka,  jusqu'à  la  base  des  phis  profonds 
rochers,  érige  les  poutres  entrecroisées  de  ton  toit  jusqu'à  la  Plaine  des 
hauts  cieuz,  et  habite  là.  toi,  manant!  »  Alors,  portant  le  grand  sabra  et  Tare, 
il  poursuivit  et  dispersa  les  quatre-vingts  dieux;  il  les  poursuivit  juaqu*à  ce 
qaUls  fussent  couchés  contre  tes  augusles  pentes  de  toutes  les  colHnes;  il  les 
poursuivit  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent  balayés  dans  toutes  les  rivières;  et  II  com- 
mença à  faire  le  payg  fvov.  en  efTot  l.  LU,  p.  35),  »  (K,  72-75].  —  E«t-il  h<^soin 
d'insister  sur  l'éviderite  ressemblance  de  ce  récit  avec  le  mytiie  grec  et  avec 
toutes  les  légendes  analogues?  (Voy.  Lang,  Cuslvtn  and  myth,  cbap.  »  A  Far- 
traveUed  Taie.  »)  Les  épreuves  que  doit  subir  le  héros,  l'assistanoe  que  lui 
prête  la  fille  du  chef  et  les  procédés  magiques  qu*elle  emploie,  ta  fuite  des 
deux  amants,  avec  leur  précieux  butin,  la  poursuite  finide  du  père,  tout  con- 
court à  former  un  parallèle  curieux.  Cette  concordance  persiste  dans  la  suite 
du  récit,  où  Souséri  se  montre  aussi  jalouse  que  Médée  (voy.  K,  75,  79). 
Ce[iendant  le  narrateur  japorMis,  plus  doux,  éparp^ne  à  Souséri  le  meurtre  de 
son  père,  qui  pardonne;  Yakami,  terriliée,  abandonne  son  enfant  et  rentre 
dans  son  pays,  mais  ne  pcrit  pas,  comme  Glaueé,  dans  une  robe  de  noees 
empoisonnée  ;  et  les  scènes  de  ménage  entre  les  divins  époux  s^aehèfent  par 
une  réconciliation  charmante  :  «  alors  ils  s'engagèrent  l'un  à  l'autre  par  la 
coupe,  avec  leurs  mains  sur  le  cou  Tun  de  l'autre;  et  ils  sont  en  paix  jusqu'au 
temps  présent  »»  (K,  81). 

1)  «<  La  princesse  Yamato-tolo-fai-momo-so  (une  tante  de  l'empereur,  c{ui 
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l'enlaiice  des  peuples  en  Yamato  comme  en  Grèce,  et  que 
Ibisloire,  élargie,  fait  apparaître  comme  le  patrimoine 
commua  de  l'humanité. 

savait  prévoir  l'avenir,  d'après  !e  N,  I,  156),  devint  la  femme  du  dieu  01>-mono- 
D0U8bi(MaUre  du  Grand  esprit,  sur  lequel  cf.  N,  I,  81,  152,  154).  Or,  ce  dieu 
s'était  jamais  aperçu  pendant  le  jour,  mais  venait  seuliincal  la  nuit.  La  pria* 
MMe  da  Yamato  dit  à  son  époux  :  «  Comme  on  ne  foil  jamais  moa  Soigneur 
pendant  1»  jour»  je  se  puis  distingoer  sa  physionomie  auguste.  Je  Je  supplie 
doQc  d'attendre  un  peu,  pour  qu'au  matin  je  puisse  enfin  contempler  sa  beauté 
majestupuse.  «  Le  Grand  di^u  répondit  :  k  C»'  qn»'  tn  dis  est  juste.  Demain 
maLn,  j'enlrerni  dans  ta  toilette  eljti  m'y  tiemlrai.  Je  Le  prie  de  ne  pas  l'alar- 
mer à  ma  vue.  »  La  princesse  du  Yamato  s'élonua  secrètement  dans  son 
rasr.  Elle  attendit  jusqu'au  point  da  jour,  et  regarda  dans  sa  toilette.  U  y 
ataît  là  on  beau  petit  serpent,  long  et  mince  comme  le  eordon  d*un  Têtement. 
Alors,  eile  fut  elTnjAe  et  poussa  un  cri.  Mais  le  Grand  dieu,  confus,  prit  SOU- 
daiD  la  forme  humaine,  et  parlant  à  sa  femme,  lui  dit  :  «  Au  lieu  de  te  contenir, 
tu  m'as  rempli  de  honte  :  je  vais  donc  te  rendre  honteuse  à  ton  tour.  »  Et 
foulant  le  Grand  Vide,  il  s'tHeva  au  ujont  Mimoro.  La  princesse  du  Y-imato, 
les  yeux  levés  vers  sou  ascension,  était  accablée  de  remords.  Kiie  s'abattit  sur 
tta  siège,  et,  saisissant  une  baguette  à  manger,  elle  s'en  frappa  aux  parties 
intimes  i  en  sorte  qu'elle  mourut.  On  rensevelit  à  Ob-tebi;  et  les  anciens 
appelèrent  ce  lieu  Je  Tombeau  de  la  baguette.  Ce  tombeau  avait  été  construit 
par  les  hommes  pendant  le  jour,  et  pendant  la  nuit,  par  les  dieux.  »  (N,  I, 
lûS-l'Q.  Cf.  les  amours  de  Zeus,  défi:uisè  en  serpent,  avec  sa  fille,  et  le  rôle 
'iu  serpent  dans  certains  mystères  fj:recs  :  Laug,  265,  4SI.)  Dans  1*^  K,  197, 
i'hisluire  est  renversée  :  «  L'auguste  enfant  (Homou-tchi-uuaké,  fils  de  bouiamn) 
s'aail  à  la  prinoesse  Hinagba,  pour  une  nuit  Et  dans  Tintimité,  regardant  la 
balle  jeune  fille,  s'était  un  serpent!  A  cette  vue,  il  s'enfuit,  alarmé.  La  prin- 
cesse Hinagba  en  fui  vexée;  et  illuminant  la  plaine  des  mers,  elle  le  poursui» 
vit  en  bateau,  etc.  »  Autre  récit  analogue  :  ■  La  princesse  Toyo-lama  entra 
dans  la  hutte  d'aepouehfment.  Et  qurind  vint  l'heure  de  sa  délivrance,  elle  dit 
à  Feu-baissanl  :  «  Lorscju'une  étrangère  va  enfanter,  elle  prtMi  i  sa  forme 
oaUre.  C'est  ce  que  je  vais  faire.  Ne  me  regarde  pasi  »  Mais  lui,  trouvant  ces 
paroles  étranges,  jeta  un  coup  d'œil  furtif  juste  au  moment  où  dite  enfantait, 
9t  où»  n'étant  transformée  en  un  crocodile  de  huit  pieds  de  long,  elle  rampait 
•t  le  débattait  avec  des  contorsions.  Terrifié  à  cette  vue.  il  s'enfuit.  Alors  la 
princesse  comprit  qu'il  avait  regardé,  et  elle  se  sentit  pleine  de  honte;  et  aus- 
sitôt, abandonnant  l'auguste  enfant  qu'elle  avait  ni!«  hu  monde,  elle  dit  au 
prince  :  «  T'avai»;  tniijnnrs  désiré  venir  à  loi  par  les  ciiemins  de  la  mer;  mais  en 
surprenant  ma  furiue,  lu  m'as  outragée  ».  Kt,  l'ermaul  la  barrière  qui  sépare  la 
terre  des  eaux,  elle  redescendit  sous  les  profondeurs.  »  (K,  120-127.  Cf.  N,  I, 
ftS  seq.,  en  particulier  107  :  m-dessus,  p.  168,  n.  5.  Dans  la  variante  du  N,  I, 
98,  le  prince  se  fût  une  torche  d'une  dent  de  peigne  allumée»  comme  Isanagbi 
aux  Enfers,  ce  qui  rappelle  la  lampe  de  Psyché).  Ici  encore,  nous  sommes 
en  présence  d'un  mytbe  qui  devrait  être  rangé  parmi  les  légendes  explicatives 
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Celle  analyse  des  mythes  vient  de  nous  montrer  déjà, 
dans  une  certaine  mesure,  leur  synthèse;  car  les  groupes 
généraux  que  nous  avons  distingués  devaient  fatalement  cor> 
respondre,  sur  divers  points,  aux  grandes  masses  succes- 
sives du  récit  indigène  ;  et  si,  sur  d'autres  points,  les  condi- 
tions mêmes  de  ce  récit  devaient  entraîner,  soit  un  renver- 
sement complet  (le  l'ordre  logique  suivant  lequel  nous  venons 
de  procéder,  soit  un  éiniellement  des  coules  d'une  même 
famille,  dispersés  maintenant  autonrde  milleépisodes,  il  n'en 
rpsiepas  moinsque  notre  classification abslraitedes légendes, 
fondée  surtout  sur  leur  formation  psychologique,  explique 
d'avance,  dans  toutes  ses  lignes  essentielles,  l'œuvre  ins- 
tinctive des  rédacteurs  japonais.  Ce  qu'ils  placent  en  tète  du 
récit  sacré,  ce  sont  naturellement  les  mythes  cosmogoniques. 
Il  est  bien  probable  que  ces  explications  louchant  l'origine  du 
monde  furent  cherchées  et  trouvées,  au  Japon  cumuie  ail- 
leurs', après  celles  qu'éveillaient  des  phénouiènes  moins 
lointains.  Mais,  à  l'exception  d'un  passage  chinois  que  nous 
avons  avons  déjà  signalé»,  rien  n'autorise  h  croire  que  ces 
mythes  des  premiers  dieux  aient  été  importés  du  continent  * 
ou  inventés  par  des  prêtres  indigènes  \  L'esprit  japonais  n'est 

de  coutumes,  si  nous  avions  des  preuves  certaines  qu'il  s'agit,  non  pas  d*nne 
simple  histoire  fondée  sur  !e  sentiment  de  la  piirfeur,  mais  bien  d'une  règle  de 
mariâ^'e  inierdisaot  à  l  uu  'les  époux  d'apercevoir  i'aulre  i^ans  voiles  (Lang^,  op. 
«7.,  p.  155).  Pour  ce  principe,  d'inslincl  ou  d'étiquette,  dont  la  violation 
entraîne  le  départ  de  l'un  des  amants,  cf.,  outre  le  réeît  d'Apulée,  la  légende 
hindoue (UrvAsi  aliandonnanl  Purûravas  parce  qu'il  s'est  montré  à  elle  dévêtu), 
dans  Max  Mu  lier,  Essais  sur  la  inytUologi-  comparée,  trad.  G.  Perrot,  131; 
I-.?ing.  Custom  au'l  inut'(,  SI,  et  Cnpi  I  tn  )  Psyché;  Ch.  Pîo  x,  'i.uis  llev.  d'hist. 
dex  religions,  XIII.  -40,  oi  hanir,  ibi'l.,  etr...  Hien  de  plus  ^'éneral  d'ail- 

leurs que  celte  idée,  qu'on  retrouve  aussi  bien  chez  ies  Bassoutos  que  cbez  les 
Japonais  ou  chez  les  Grecs  (voy  E.  Jucottet,  Contes  populaires  des  Bassoutos, 
p.  2t4  seq.,  et  A«o.  d:hi»t.  4es  rtUgionâ,  I.  XXXlIt,  p.  391). 

1)  Exemple,  la  Genèse  :  A.  Résille,  Prdig,,  59  seq.,  67, 77. 

2)  Voir  ei-dessuB,  p.  178,  n.  4. 

3)  Cf.  mprn,  p.  177,  n.  1. 

4)  Voir  i.  XLIX,  p.  19,  n.  3.  «  Dans  b^s  relit^ions  comme  dans  l^s  livres, 
dit  très  justemeoL  M.  Chamberlain,  c'est  rareuieul  la  préface  qu'on  écrit  en 
premier  lieu  »  (loc.  cit.,  p.  lxv).  Mais,  de  ce  que  certains  mythes,  imagiaés 
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pas  aussi  rebelle  qu'on  l'a  dil'  aux  persooDificaiions  d'idées 
abstraites  %  et  si  les  dieux  aotérieurs  aa  couple  primitif,  si 
Izanaghi  et  Izanami  eux-mâmes  Déjouent  ensuite  qu*uD  rdle 
eilacé  dans  la  légende'  comme  dans  le  culte  S  c*esl  sans 
doute  seulement  parce  que  d'autres  fîj^nres  pins  brillantes 
du  drame  luUhiqiie  les  ont  (''crast''s  de  leur  éclal*.  Nous 
voyons  en  effet  apparaître  aussitôt  le  Soleil,  la  Tempête,  et 
toutes  les  grandes  divinités  naturistes,  qui,  après  avoir  ins- 
piré les  mythes  les  plus  antiques,  reprenueul  dans  la  légende 
le  rôle  qui  leur  appartient.  Ces  mythes  de  la  nature  se  mé- 

iprès  d'autres,  ont  été  ensuite  placés  avant  «os  dans  un  réeit  logiquement 
préMDlé,  il  ne  a^ensuit  pas  qalls  aieot  élé  forgés  de  toutes  pièces. 

1)  Cbamt>erlain,  <oc.  cil.,  p.  lxvii  seq.  :  Aston,  Shintû,  pp*  21-24;  etc. 

2)  Au  point  de  vue  philologique.  M.  P.  Ehtnann  a  prouvé  le  contraire  par 
des  PTpmples  nombreux  'Jnpnn  Mail,  vol.  XL,  p.  4S3).  M.  Chamberlain  (/or. 
cit.)  semble  croire  que  tes  Aryens  seuls  cinL  eu  le  don  de  personnilication 
mythique;  mais  l'étude  des  religions  <  omparées  démontre  qu'il  n'eu  est  rien. 
Vtoe  ebei  certains  peuples  qui,  trop  iougiemps,  furent  considérés  comme  d« 
pars  sauvages,  on  trouve  des  légendes  qui  témoignent  d*un  souci  métaphysi- 
que évident.  Les  MaogaîeQs  personoinent  le  «  Premier  commencement  »,  dont 
les  descendants  deviennent  des  riieux  prt^posés  aux  divers  départements  de  Ja 
Fiîturp  (*^>i!l,  Myths  nivl  Son'js  from  thc  Snttth  Pacific);  à  Samoa,  (f  l'Hispace  » 
eilti  bien  une  personne  im'il  poss-Mlc  un  tal)oiirel  (Lan?,  179-181)  ;  en  Nou- 
Têle-Zèlande,  les  hymnes  maori»  sur  l'origiue  des  choses  recèlent  toute  une 
philosophie  qu'Héraclîte  n'eût  pas  désavouée  (Taylor,  New-Zwkmdf  110  seq.  ; 
Waits,  VI.  247  ;  Ung,  152,  224,  346). 

3)  Satow  (T,  VII,  part.  2,  p.  127),  Aston  {Shinto,  p.  86),  Chamberlain  {loe, 
cit., p.  Lxvi,  insistent  tous  ?ur  ce  point.  Mais  l'importance  mythique  d'un  dft 
ces  dieux  priinonliuux,  r;ik;i-ini-mousoubi  (ou  Taka-ghi,  K,  96),  diminue 
singulièrement  la  force  de  l'objection  (voy.  en  etlel,  l.  XLIX,  p.  318  et 
pass.). 

4)  Voir  notamment  Satow,  T,  III,  app.,  p.  58.  It  faut  remarquer  cependant 
que  pluskNirs  d*entre  eux  flgurent  dans  la  liste  des  huit  dieux  adorés  par  le 

Dj"nne^hi-Kouar  :i  ministère  du  culte,  au  début  du  X*  siècle  (Aston,  pp.  69, 
i7i.  et  cf.  N,  1,  7,  hl,  114);  que  Talca  mi-mousoubi,  en  particulier,  n'est  nul- 
lement oublié  (voy.  en  e!Tet  I,  122,  3'J2,  MX,  59,  Pt(\);  et  qtif  si  ces 
grandes  divinités  génératrices  obtiennent  la  laveur  du  monde  ollieiel,  le  couple 
primitif,  de  sou  côté,  reçoit  les  offrandes  populaires  {supra,  U  L,  p.  179,  35 i), 
en  attendant  qu'il  devienne,  à  notre  époque,  le  suprême  objet  de  dévotion  pour 
les  quatorae  cent  mille  adeptes  du  TennrU^â  (Enseignement  de  la  Raison 
céleste  :  voy.  D.  C.  Greene,  dans  T,  XXIIÏ,  p.  24  seq.). 
&)  Phénomène  pareil  à  celui  que  nous  avons  observé  pour  le  dieu  de  la 
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langent  à  leur  toar  d'éléments  anthropomorphiques,  à  mesure 
que  les  explications  physiques  se  combinent  aax  détails  (ra- 
dittonnels^  Pareillement,  la  transition  s'(*tablil  entre  les 
dieux  célestes  et  les  dieux  terrestres,  et  les  scènes  ébauclires 
au-dessus  des  nuages  viennent  s  achever  dans  l'archipel *. 
Toute  l'épopée  humaine  se  déroule  alors,  à  commencer  par 
les  origines  mêmes  du  peuple,  pour  passer  de  là  aux  règnes 
légendaires  qui  déjà  renferment  de  précieuses  parcelles  de 
vérité,  puis  aux  règnes  pseudo-historiques  où  le  merveilleux 
persiste  encore,  et  pour  arriver  enfin,  par  gradations  insen- 
sibles, aux  événements  positifs*.  Enfin,  à  chaque  anneau  de 
cette  longue  chaîne  directrice,  viennent  s'accrocher  des 
grappes  de  mythes  secondaires  qu'elle  seml)le  attirer  coniine 
un  aimant  :  légendes  explicatives  d'un  phénomène  naturel 
moins  important,  d'une  coutume,  d'une  superstition,  d'un 
proverbe,  d'une  étymologie,  ou  contes  épiques  et  roma- 
^  nesques  auxquels  un  point  d'attache  est  d*autant  plus  néces- 
saire qu'ils  ne  répondent  à  aucun  objet  précis.  C'est  qu*une 
mythologie,  produit  de  Tesprît  humain,  obéit  à  la  lof  d'évolu- 
tion qui  régit  Fintelligence  elle-même,  comme  toutes  les 
choses  de  runivers*  :  les  légendes  s'organisent  par  une  inté- 
gral lun  où  s'accroissent  à  la  fois  leur  masM-  et  leur  cohé- 
rence '  ;  les  grands  noms  divins  ou  héroïques  deviennent 

Lune,  dans  ses  rapports  avec  la  déesse  du  Soleil  (t.  L,  p.  149-150)  ;  et  pour- 
tant, nul  n'osera  soutenir  que  Taoukt-yomi  n'est  pas  ua  des  plus  anciens  dieux 
naturistes. 

i)  Exemple  typiqne  :  t,  XLIX,  p.  319  seq. 
2}  Cr.  en  Chine,  de  Groot»  op.  cit.,  680. 

3)  Il  est  hier!  «'vidont  que  nous  ne  pouvons  accepter  la  lif^ne  de  rlémarcation 
rigide  qui  auraiL  st-pare  «  1  âge  divin  »  de  «  Tiige  humain  »,  Chose  curieuse, 
Hirata  proteste  aussi  contre  celte  distinction  traditionnelle,  mais  pour  d'autres 
raisons  (voy.  T,  111,  app.,  p.  47). 

4)  Voir  H.  Speneer,  Sœiotogie,  I,  576, 577,  579. 

5)  On  peut  saisir  eette  opération  psychok^((ue  sur  le  Tif  dhes  les  théolo- 
giens modernes.  Par  exemple,  Hirata,  oonsidéraot  que  la  mystérieuse  pousse 

de  jonc  primitive  allait  plus  tard  donner  naissance  au  soleil,  suppose  aussitôt 
qu'ellf  devait  »Hre  déjà  «  pure,  translucide,  étincelanle  »  (T,  III,  app.,  p.  42). 
Ce  simple  détail  sufliL  à  montrer  comment  l'imagination  tend  à  relier  les 
légendes  les  oins  diveiset,  et  comment  les  mythes  les  plus  brillants,  s'irra* 
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comme  des  noyaax  d'attraction  qni  goaveriieiit  les  récits 
secondaires';  finalement,  tout  le  ciel  du  Sbinntô  gravite 
autour  de  la  déesse  du  SoleU. 
Nous  assistons  ainsi  à  une  organisation  du  plan  général 

des  mylhcs,  par  agrégation  des  menues  hislorieltcs  popu- 
laires à  des  légendes  plus  importantes,  de  ces  légendes  aux 
grands  mythes  sacrés^  et  de  ces  mythes  cardinaux  eux- 
mêmes  au  mythe  solaire  central,  qui  est  le  point  culminant, 
la  clef  de  voûte  de  Tensembie.  Mais  si  nous  rectierchons  par 
^els  procédés  psychiques  cette  vaste  construction  a  pu 
s'ériger,  nous  sommes  amenés  à  constater  que  la  logique 
obscure  des  esprits  ne  fut  pas  la  seule  cause  de  Tintégration 
observée.  Â  côté  de  Télément  intellectuel  qui,  d'instinct, 
tendait  h  mettre  en  hannoiiie  les  parties  incohérentes  du 
récit,  nous  (iécouvrons  un  élément  émotionnel,  qui  ne  con- 
tribua pas  moins  à  établir  ce  système  de  mutuelles  dépen- 
dances. Le  sentiment  qui  intervint  ici,  et  qui  nous  apparaît 
comme  un  agent  capital  de  cette  assemblage  souvent  factice, 
n*eBt  autre  que  la  vanité.  Au  Japon,  en  effet,  comme  dans 
tant  d'autres  contrées  *,  les  hommes  mirent  leur  fierté  k  des- 
cendre des  dieux.' Les  familles  voulurent  faire  remonter  leur 
origine  jusqu'aux  plus  hautes  sources  de  Tépopée  religieuse. 
D'où  un  dernier  facteur,  dont  on  ne  saurait  exagérer Timpor- 
tance  ;  le  rattachement  anceslral. 

C'est  la  dynastie  impériale  qui,  comme  il  convient,  repré- 
sente le  mieux  ce  mouvement.  Quand  les  anciennes  tribus 
eurent  confondu  leurs  légendes,  en  même  temps  que  les 
chefs  locaux  se  rassemblaient  sous  Tautorité  d*un  seul  sou- 
terain%  l'unification  religieuse  et  la  centralisation  politique 

diant  sur  ceux  qui  1m  entouienl,  arriveat  à  Im  englober  dans  leur  éclat  absor- 
bant. 

1}  Lang  le  iait  remarquer  en  ce  qui  touche  les  mythes  grecs  (op.  cit., 
p.  482). 

2)  Eq  Grèce,  par  exemple  :  Lau^î,  4ôi,  n.  à,  483  ;  Mariilier,  loc.  c»f.,  12, 
2S0;  O.  Fougères,  op.  cU.,  257;  etc. 

3)  Supn^  L  LIl,  p.  37.  Cf.  Giiffls,  op.  cil.,  p,  45;  Dooman,  op.  cil.,  p.  77 
seq.,  81  seq.  ;  etc. 
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qui  se  produisirent  alors  de  concert,  Texaltalioa  delà  déesse 
du  Suieil,  première  entre  les  dieux,  et  l'apothéose  de  rem- 
pereur  lout-puissanl  convergèrent  à  ua  m6me  résultat  logi- 
que :  rétablissement  d'un  lleo  mythique  entre  Tempereur  et 
le  Soleil.  Du  moment  qu'on  en  venait  à  considérer  le  souve- 
rain comme  nn  dieu  vivants    était  naturel  qu'on  lui  attri- 
buât une  généalogie  divine  ;  et  puisque  toute  la  faveur  du 
culte  allait  à  Amatéras,  la  plus  brillante  des  divinités*,  rieu 
de  plus  normal  que  de  la  choisir  pour  aïeule  de  la  famille  la 
plus  célèbre.  L'idée  de  la  domination  cèles  le  du  Soleil  ue 
pouvait  que  fortilier  celle  tendance,  en  montrant  le  gouver- 
nement terrestre  de  l'empereur  comme  rezercice  parallèle 
d'un  pouvoir  que  la  déesse  elle-même  lui  avait  conféré'.  Hé- 
ritier du  miroir  solaire  et  des  autres  insignes  sacrés,  repré- 
sentant autorisé  d'Amatéras  dans  l'archipel,  Investi  de  «  la 
succession  du  Soleil  céleste  »    Tempereur  devint  Tobjet 
d'un  loyalisme  d*aulant  plus  ardent  qu'il  consliluait  une  véri- 
table adoration  reli-teuse*;  il  fut  enveloppé  dati^  la  gloire  du 
soleil.  En  même  temps,  sa  généalogie  se  prolongeait  vers  des 
divinités  encore  plus  loiulaiiies  ;  par  Izanaghi,  père  d' Amaté- 
ras', il  remontait  vagin  ment, au-delà  du  premier  couple,  jus- 
qu'aux générations  des  dieux  primordiaux^  ;  il  atteignait 

1)  Vi4.  sup.,  t.  LU,  p.  37  seq.  Cf.  Aston.       <;(  ,  p.  38  seq. 

2)  Primauté  du  soleil  chez  quanlile  d'auti  s  peuples  ;  voir  par  ex.  .S, 
Béville,  op.  cit.,  II,  index,  v»  soleil  ;  L.  Maniiier,  dans  iUîi).  d'hist.  des  rtli- 
ffims,  t.  XXXVII,  p.  396;  etc.,  etc. 

3)  Voir  t.  XLIX,  p.  318;  i.  LU,  p.  69  seq.  a.  les  mythes  du  Pérou,  du 
Mexique.  d'Haïti  (A.  HévUle,  I,  320;  Lang,  188,  IW). 

4)  K,  244,  etc. 

5)  Ce  sentinient  se  montre,  en  efTel,  dans  les  rituels.  Par  eiemple  •  «  Que 
les  augustes  enfants  (rniko,  h  s  princes  du  sang),  les  prinri  s  JUiiu,  petils- 
enfante  et  autres  agoats),  les  conseillers  et  tous  les  fonctiounaires  daignent 
se  tenir  en  garde,  garde  de  nuit  et  garde  de  jour,  et  que,  floriasant  eomme  la 
perpétuelle  croissanee  dei  arbres  luxuriants,  toujours  plus  haut  et  toujours 
plus  loin,  dans  la  cour  de  l'empereur,  ils  le  serrent  humblement.  •  (R  V,  187- 
lb8;  pareillement,  R  Vï,  195,  etc.). 

^)  Pour  »;et[e  <  onception  d'un  rlieu  cré  ueur  et  en  même  temps  premier 
ancêtre,  cf.  A.  HéviUe,  II,  237;  Marnlier,  loc.  cit.,  p.  249;  etc. 
7)  Salow  pense  que  ces  dieux  ont  été  inventés  jwur  donner  une  généalogie 
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jDsqu'à  la  Daissaoce  da  monde.  Pour  achever  de  faire  illusion 
sor  la  réalité  de  cette  prodigieuse  lignée,  il  ne  restait  plus 
qu'à  lui  donner,  dans  sa  partie  plus  humaine,  la  consécra- 
tion d*une  chronologie,  à  affirmer  que  1.792.470  ans  s*é- 

laienl  écoulés  depuis  que  le  pelil-lils  d'Amaléras,  Muighi, 
était  descendu  du  ciel',  et  à  préciser,  au  petit  bonheur, 
depuis  l'avèneuient  du  légendaire  Djimmou  jusqu'à  l'aurore 
de  l'histoire,  les  années,  les  mois  et  les  jours  de  fantaisie 
qu avaient  pu  illustrer  des  événement  fabuleux*. 

Cette  méthode  fut  suivie  par  toutes  les  grandes  familles*. 
Les  descendants  des  chefs  qui  avaient  contribué  au  triomphe 
delà  maison  impériale  se  trouvèrent  aisément»  eux  aussi,  des 
aïeux  contemporains  de  ces  aventures  lointaines*.  Chacun  se 
découvrit,  au  nombre  des  héros  primitifs*  ou  des  principaux 
objets  de  la  nature  \  des  pat  ents  en  rapport  avec  la  situation 

au  Soleil,  dont  les  dieux  i'roduclours  ue  seraient  (jue  de  simjiles  épilli'  Ies  (T, 
Vllf,  part.  2,  pp.  118-liiO,  125-128),  Je  crois  au  conlraire  que  ces  dieux  pri- 
oilib  sont  le  résatUit  d'une  création  spontanée,  et  qu'on  se  eontoDU  ensuite 
àt  les  ratUeher  à  In  lignée  împériele  par  un  remaniement  peu  compliqué  (voir 
ci-dessus,  p.  206,  n.  4). 
IjN,  I,  110. 

2)  N,  I,  IH  sr'i  Voir  William  Bramsen,  Japanc<^e  Chronological  tnhUn , 
Introd.  ;  ('h  icilipi  liiui.  Hojiki,  Introd.,  pp.  uv  e\.  pas.t .  ;  Aslon,  Early  Japanese 
Bislory,  uaus  1,  XVI,  part.  1  ;  titc.  Eu  résumé,  couitue  le  disul  Bramsen,  toute 
cette  dironologie  est  «une  des  plus  grandes  fraudes  littéraires  qa*on  ail  jamais 
pnpétrées.  i»  Cf.  la  chronologie  de  la  Genèse  (par  et.,  Pîepenbring,  dans  A€V. 
d'Ain,  des  reHgiom,  t.  XXI,  pp.  38-39). 

3j  Elles  se  donnèrent  des  oudjUgamit  ou  dieux  de  famille  (voir  ci-dessus» 
t.  L,  p.  330,  n.3;  et  cf.  Satow,  T,  111,  app.  p.  81  ;  ÂstoD«  Shinto,  p.  47  seq.; 
iJooinan,  /oc,  cit.,  p.  78;  etc.). 

4)  Exemple  :  les  trente-deux  divinilùs  qui,  d'après  le  Kioudjiki^  auraient 
fonné  la  cour  de  Ninigbi  à  sa  descente  du  ciel  (voy.  Aston,  op.  cit.,  p.  185  ; 
N,1, 316).  Cf.  OriIBs,  op.  eil.,  p.  45. 

5)  A  défaut  de  personnages  nalionaux,  on  va  ctiercher  des  étrangers 
(par  ex.,  N,  I,  169-170);  et  il  semble  même  que  des  divinités  hindoues 
aient  fini  par  dovenir  lesoudjti-gam»  de  familles  japonaises  (voy.  Aston,  op.  cil., 
p.  48). 

6)  Cette  coalusion,  remarquée  d'ailleurs  depuis  longtemps  (voy.  J .  J.  Hein, 
Japon,  p.  443),  a  toujours  étonné  un  peu  les  commentateurs  du  sbinntoïsme. 
Sslow  trouve  étrange  que  «  des  abstractions  aient  des  descendants  humains  » 
[Qanâlmkt  P«  fl^)>  o^ûs  les  divinités  aquatiques  auxquelles  il  fait  allusion 
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sociale  qu'il  occupait.  Nos  vieux  recueils  en  fourairaient  mille 
exemples;  car  il  n'est  guère  de  mythe,  important  ou  non, 
qui  n*y  soit  accompagné  d*un  rappel  généalogique  ^  Aussi 
bien  les  mêmes  documents  nous  signalent-ils  expressément 

celle  tendance  et  les  abus  qu'elle  produisit.  Au  débul  du 
v'  siècle,  deux  décrets  iinp(''riaux  censurent  les  puissantes 
familles  qui,  «  de  pro}>os  délibéré^  se  réclanienl  d'une  liaule 
lignée  »,  les  fonctionnaires  hardis  qui  «  tantôt  se  donnent 
comme  descendants  des  empereurs,  tantôt  attribuent  à  leur 
race  une  origine  miraculeuse  et  disent  que  leurs  ancêtres 
sont  descendus  du  ciel  »  ;  et  le  mal  est  si  grand  que^  pour  y 
remédier,  Innghtô  doit  recourir  au  jugement  des  dieux,  à 
l'ordalie  par  Teau  bouillante*.  Mais,  deux  siècles  plus  tard, 
tout  est  à  recommencer  :  en  647,  un  nouvel  édit  déplore  l'au- 
dace de  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'usurper  «  d'abord  les 
noms  des  dieux,  ensuite  ceux  des  empereurs  »,  tout  cel.^  «  au 
gré  de  leurs  caprices  »  ;  et  Kôtokou  décide  de  rendre  une 
série  d'édits contre  ces  empiétements*.  Ainsi,  toute  la  noblesse 
s'empare  des  noms  dÎTÎns  pour  donner  aux  titres  héréditaires 
qui,  en  ce  temps-là»  tenaient  lieu  de  noms  de  famille  le 

vtd.  SU]).,  t.  L,  p.  189,  n.  2)  étaient,  pour  les  Japonais  primitirs,  des  6tres  bien 
Tivantsi  et  il  ne  leur  fallait  pas  un  grand  effort  dMmaginaUon  pour  supposer 
qu'elles  avaient  pu  laisser  une  postérité  humaine.  Cette  assimilation  des 

anrrtres  à  des  objets  naturnis  est  d'ailleurs  une  conception  trôs  n'pandue  :  voy. 
Marinier,  hc.  cit..  2'H,  250.  Dans  le  Shinutô,  elle  prend  mt'^rne  parfois  ane 
allure  très  raisonnai)!»'  :  nombre  fie  fioiilles  du  Shôdjirokûu  se  contentent, 
en  effet,  de  rattacher  leur  origine  aux  divers  dieux  Producteurs (voy.ci-dessus, 
t.  L,  p.  330,  D.  2  ;  et  Aston,  op.  cit.,  p.  46,  175). 
1}K,42,50,  Si,  52.  etc.. 

2)  Kmiatatehi  :  N,  I,  316-317  {yousagouri,  dans  la  langue  moderne).  Voir 
plus  haut,  p.  196,  n.  1.  Cf.  aussi  Parker,.  iM,  cit.,  p.  42,  et  Florens,  dans  les 
ilittheihtngen...y'V,  p.  179. 

3)  N,  II,  226-227.  Toutes  ces  mesures  n'eurent  d'ailleurs  aucun  effet.  En 
plein  xin"  siècle,  iecrivaiu  politique  Tchiitafousa  (sur  lequel  voy.  Aston,  HUt. 
of  Jap.  LUetiUure,  p.  164  aeq.)  distribue  avee  aplomb  des  aïeux  aux  grandes 
Ikmllies  féodaltts  :  les  Minamoto  deseendroni  de  Yamalo^daké  ;  les  Taira,  de 
fempereur  Tcbouaï  ;  les  Takashina,  de  Tempereur  Ninntokou  ;  et  les  Oboyé,  de 
la  dresse  du  Soleil  elle-même!  (voy.  T,  DC,  part.  2,  p.  183,  lâ6). 

4)  Voir  plus  haut,  t.  L*  p.  330,  n.  3, 
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prestige  utile  d'un  lustre  nouveau'.  Les  corporations  ofti- 
cielles,  héréditaires  aussi*,  qui  jonont  un  si  grand  rôle  dans 
l'organisation  sociale  de  l'époque  *,  n'a<^i>sent  pas  d'autre 
façon:  témoin  le  récit  de  Téclipse*.  Enlin,  les  familles  sacer- 
dotale», héréditaires  encore',  poussentàTextrême  ces  reven- 
dications, accaparent  les  dieux  les  plus  populaires,  forgent  des 
légendes,  au  besoin,  pour  placer  le  temple  qu'elles  desservent 
sous  rinyocation  du  nom  étincelant  qui  fera  affluer  les  fidèles 
et  les  offrandes*.  Par  là  se  justifient  nombre  de  cultes 
locaux  ^  :  le  prêtre  vit  de  l'autel  qu'il  a  su  dresser  à  ses  aïeux 

I)  Poar  les  avantages  qu'elle  en  retirait,  voir     II,  227. 
Z)  Les  bé.  Voir  Asion,  Of».  eiL,  p.  112, 183  leq.  ;  et  N,  1, 43. 

3)  N,  I,  43,  47,  104.  139,  175,  280,  307,  314,  322.  340,  3S0,  359»  305,  375, 
406;  II,  4,  13,  27,  29,  31,  32,  »5,  125,  12'J,  1204,  217,  224. 

4)  Ci-'lessus,  t.  XLIX,  p.  315-316.  Cinq  corporations  fameuses  rattachent 
ieur  origine  aux  principaux  acteurs  de  cette  légende  :  à  Kcyané,  ias  nakatomif 
eW*à>dire  les  grands-prêtres  nationaux,  représentants  religieax  de  l'empereur 
Joi-mime  ;  à  Potit4>-taina  (dont  le  nom  pent  signifier,  soit  «  grand  joyau  »,  soit 
c  grand  don  *>),  les  prêtres  chargés  notamment  de  préparer  les  offrandes 
d«  celle  public  ;  à  Oudzoumé,  les  saroumé,  danseuses  sacrées  de  la  cour  [supra, 
t  L,  p.  330,  n.  3)  ;  ■'-  I^hikoridomé,  (dont  le  nom,  d'aillpurs  fr<''s  n|i«rnr,  peut 
Touloir  dire  ««  tailleur  de  piei  lej»,  f  l  par  la  èvcxjuer  ridcc  des  inouies  de  pierre  où  ou 
coulait  i«s  objets  de  bronze),  les  fabricauls  de  uiiroiii>;  à  Toyo-lama  eutiu  (ou 
Tama-no-ya.  cf.  K,  55  et  N,  1,  47),  tout  naturellement,  les  joailliers.  Remar- 
ipws  Fimporlance  attribuée  ainsi  à  Koyané,  qui  par  là  devenait,  avec  Také- 
mika-dzoutchi  et  Foutsou-noushi,  l'un  des  trois  dieux  aneestraux^d'une  branche 
fameuse  des  Nakatomi,  U's  puissants  Foujiu  ara  (sur  etni(?  grande  maison,  voy. 
G.  Appert,  Nouvelle  revue  hisloriqtte  de  'ir  <it,  l.SàG,  p.  30  seq.).  Notons  aussi 
que  cette  prodigieuse  famille,  qui  sut  fournir  pendant  des  siècles  aux  empereurs 
leurs  épouses,  leurs  ministres  et  tous  leurs  hauts  fonctionnaires,  Ûnit  par  leur 
imposer  également,  an  ut*  siècle,  le  culte  de  leurs  ancêtres  maternels,  c'estA- 
dire  celai  de  ses  propres  dieux  domestiques  (voy*  Satow,  T,  VII,  part*  4, 
p.  411,413,417). 

5)  Cf.  note  pré-cédenle.  Nous  y  reviendrons  au  sujet  du  Culte. 

6:  Exemple  de  mythe  remanié  :  l'hisloire  du  Feu  dans  le  RXII  (voy.  Salow, 
ft  csÉr/iin<<pr  îicmew,  n»  cit.,  p.  19;  cf.  pour  l'Inde  antique,  Victor  Henry,  op. 
ci/.,  pp.  zi-SZ).  Exemple  de  légende  inveatée  de  toutes  pièces  ;  la  fondation 
én  temple  de  Kashima  (T,  VII,  part.  4,  pp.  400-410). 

7)  Vo^dp^gimà  devient  un  Wdniivm^  ou  dieu  protecteur  local.  Remarquons 
à  ce  propos  les  mots  >hima  et  kouni  (lie  ou  pays),  qui  entrent  dans  certains 
noms  de  dieux  (voir  T,  VII,  part.  2,  p.  129).  Même  évolution,  sous  l'influe noe 
sacerdotale,  dans  bien  d'autres  religions  (par  ex.,  Piepeabring,  loc.  ciL,  pp. 
15-16,  Ib.  37  seq.,  45,  48,  61). 
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imaginaires*;  ou  bien,  il  s*empare  du  dieu  ancestral  de 
quelque  famille  voisine,  Texploite  à  son  profit*.  Un  jour 

viendra  où  les  savants  eux-mêmes  tomberont  dans  ce  travers  : 
le  philologue  Maboutchi  regardera  r  tnitno  son  premier  parent 
le  corbeau  (jui  i^uida  Djininiou  dans  ses  conquêtes';  le  pieux 
Hirata  se  réjouira  de  penser  qu'il  descend,  par  Kouammou 
de  la  déesse  du  SoleiP  ;  et  ainsi  se  trouvera  illustrée  la  thèse, 
si  chère  à  ce  grand  théologien,  que  tout  Japonais  provient 
d'une  souche  divine  ^ 

Un  dernier  phénomène  enfin  s^impose  à  notre  attention  : 
le  retentissement  de  ce  trayail  humain  sur  la  hiérarchie 
céleste  elle-même.  En  efîel,  le  monde  des  dieux  ne  s'ordonne 
pas  seulement  d'après  Timporlance  réelle  des  dieux  natu- 
ristes ou  des  dieux-esprits  qui  le  composent'  ;  ni  même  par 
suite  du  tassement  que  produit  toujours  la  superposition  d'une 
religion  nationale  au  culte  des  anciennes  tribus*  :  il  s^organîse 

1)  Exemple»  :  T,  Vil,  part.  2,  p.  131  ;  part.  4,  pp.  411-413.  Cf.  les  procédé! 
des  sbtiDans(tl.  Spencer,  1,  420),  etc.  —  AubetoiOi  le  prêtre  soulieikdn  que. 
son  divin  anoélre  vi?aot  en  lui,  il  eel  lai-même  le  eorpt  visible  du  dieu;  c'est  le 

c&s  du  oh-hafouri,  ou  prêtre  en  chef,  <ic  Souha,  dont  la  maison  est  appelée 
sAinriden  (divine  demeure),  el  qui,  lors  de  la  fôle  annuelle,  n'offlciepaa  lui-môme, 
mais  au  contraire  siège  sur  un  trône  dans  l'endos  sacré  et  reçoit  les  hommages 
du  peuple  (voy.  K,  102,  sur  le  dieu  T<iké*mi-Da-gala,  ancêtre  supposé  de  cette 
famille  sacerdotale;  et  Aston,  op.  cit.,  p.  177).  Cf.  la  fête  du  Chareja  califoroien 
(Bancroft,  Satwt  raeu  of  lAe  Pod/le  SUtUt  ùf  NortkFÂnuHea^  I»  363,  et 
A.  Réville,  I,  240). 

2)  Voir  T,  IIIi  app.,  p.  81.  Un  oudji-gami  devient  ainsi  le  principal  dieu 
local,  et  c'est  lui  qui,  plus  lard,  quand  les  divisions  administratives  du  culte 
auront  été  précisées,  sera  le  dieu  central  de  ï'ilchi-n'j-miya,  ou  premier  temple 
de  la  province  (cf.  T,  VII,  part.  2,  p.  129-130;  et  Aston,  op.  cit.,  p.  47). 

3)  La  7€hta'garMsou  :  voir  plus  haut,  t.  L,  p.  343,  o.  5.  Cf.  Satow,  T, 
app.,  p.  9,  et  Aston,  op.  eU.,  46, 136. 

4)  Le  einqoanttème  empereur  (782-806),  auquel  la  iunille  BatalKé  rattachait 
son  origine. 

5)  Voy.  T,  III,  app.,  p.  36. 

6)  Supra,  t.  XLIX,  p.  22,  n.  2. 

7)  En  particulier,  pour  les  dieux  de  la  nature,  d'iprès  les  fonctiona  qui  lei 
•mènent  à  régir  un  département  de  l'univers  {supra,  i.  Li,  p.  384). 

8)  Allan  Menaies,  Hiftoryof  BÊligion,  Londres,  1895,  elcf.  Gobietd'Alfiella, 
dans  Rev,  ^hiit  du  reUgUm,  t.  XXXlV,  p.  209. 
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encore  suivant  i  idee  que  les  hommes  se  font  de  la  dignité 
relative  des  personnes  divines,  en  raison  même  du  rang  des 
nobles  familles  qui  se  les  sont  données  pour  parents.  Quelle 
que  8oil  la  grandeur  d'une  puissance  de  la  nature,  elle  devient 
plus  glorieuse  encore  par  l'effet  de  cette  adoption  forcée.  La 
condition  sociale  des  protégés  "^réagit  sur  celle  des  patrons; 
les  règles  de  préséance  s'étendent  des  uns  aux  autres;  le 
protocole  de  la  cour,  avec  ses  distinctions  orgueilleuses», 
projette  jusque  dans  la  Plaine  des  hauts  cieux  l'éclat  de  son 
prestij^e  souverain.  On  voit  doncs'élager,  avec  des  gradations 
de  plus  en  plus  rigoureuses,  tout  ce  peuple  immense  des 
dieux  ancestraux,  depuis  les  dieux  majeurs  de  la  lignée 
impériale  jusqu'aux  dieux  inférieurs  de  la  petite  aristocratie; 
et  tandis  que  les  ans  reçoivent  les  suprêmes  honneurs*, 
d*aotres  ne  sont  l'objet  que  de  soins  limités  avèc  une  pru* 
dence  minutieuse*.  Certains  même  sont  dégradés,  méprisés, 
pour  peu  qu'ils  se  soient  montrés  rebelles,  jadis,  à  l'aulorité 
impériale  :  ce  seront  désormais  des  mauvais  dieux,  des 
démons*. En  revanclie, les  dieux  favorissont  magniliés  :on  les 
décore  de  titres  superbes  S  on  les  assimile  aux  princes  impé- 

1)  Voir  les  rituels  :  par  exemplep  R  X,  S9. 

2)  Les  huit  protecteurs  spéciaux  de  ta  maison  impériale,  que  Is  grande^ves- 
tale  adore  daos  le  RI,  114  (cr.  plus  haut,  p.  207,  n.  4),  sont  :  cinq  dieux  Pro- 
ducteurs (Kami-raousoubi,  Taka-mi-mou8oubi,  Ikoti-mousoubi,  Tarou-mousoubi, 
Tima-lsoumé-mousoubi),  Oh-miya-no-mé  (la  Keuimp  du  grand  Palais,  qui 
per&otinifie  la  fonction  des  dames  d*honneur,  voy.  H  Mil,  rJô),  Oh-mi-ké-tsou- 
kauai  (la  déMse  de  ]&  gnade  Nourritore)  et  Koto-shiro-nousbi  (qui  conseilk  i 
son  père  Ob-koani-noushi  de  se  soumeUre  à  Ninigbi).  Constatoos  ici,  une  fois 
de  plus,  l'importanee  accordée  à  1&  déesse  de  la  Nourriture  {cî.  ci-dessus,  t.  LI, 
p.  3S6.  n.  1).  Au  iiv  siècle,  on  essaiera  de  remplacer  le  vieux  culte  du  Ghékou 
nar  une  adoration  pitis  philosophique  :  celle  de  Kouoi*toko»talcbi  (voy.  Astoo, 
op.  rit.,  p.  115);  mais  en  vain. 

3.  Type  :  les  aidono  (supra,  l.  XLIX,  p.  135). 

4)  Exemples  :  t.  L,  p.  156,  n.  6;  t.  LU,  p.  36,  n.  6.  Voir  aussi  K,  Oi.  Cf. 
H.  Speneer,  1, 577  seq. 

5)  Ce  procédé  se  manifeste  jusque  dans  Téeriture  des  noms  divins.  Ainsi, 
pour  rendre  le  mot  japonais  mikoto,  on  emploie  un  caractère  chinois  plus 

honorifique  lorsque  ce  ti?r«^  osl  appliqué  à  Kouni-loko-latchi,  premier  dieu  dit 
NthoQDgbi  et  ancêtre  d'Âmatéras,  que  lorsqu'il  s'agit  des  autres  dieux  primitits 
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riaax  *  ;  on  leur  décerne,  en  somme,  toutes  les  récompenses 

honoritiqiies  que  pourraient  souhaiter  les  plus  fidèles  cour- 
tisan ^.  Dès  que  le  système  des  raii^s  officiels  chinois  est 
imporlé,  îiu  vu"  siècle*,  ou  se  hâle  d'en  faire  profiter  ces 
êtres  surnaturels.  En  672,  trois  divinités  ont  fourni  d  utiles 
renseignements  militaires  :  aussitôt  la  guerre  terminée, 
sur  le  rapport  de  ses  généraux,  l'empereur  les  élève  à 
un  rang  supérieur*.  En  838,  une  distinction  de  ce  genre 
ayant  été  accordée  à  un  jeune  dieu  au  mépris  derancîeoneté, 
une  déesse  jalouse  exprime  sa  fureur  en  déversant  sur  les 
provinces  de  l'est  une  pluie  de  cendres  volcaniques*.  En  851, 
Szannoô  et  ()h-kouni-nouslii  obtiennent  le  second  grade  du 
troisième  rang;  huii  uis  après,  le  premier  grade  du  même 
rang';  ce  qui,  remarquons-le,  ne  les  met  pas  au-dessus  d'un 
grand  ministre  ou  d'un  chanit)ellaa  heureux \  En  898,  pro- 
motion de  trois  cent  quarante  dieux  par  Tempereur  Daigo, 

(glose  du  N,  I,  3,  insistant  sur  cette  différence);  et  la  ujéi&H  faveur  est  accordée 
à  Ho-Ottori,  «lors  qtt*oo  la  rePun  à  ses  frères*  parce  qttll  fut  Taleulda  premier 
empereur  (N,  I,  85). 

1)  C'est  le  sens  du  iuo(  branche  (de  la  bmille  impériale)»  qui  termine 
souvent  les  noms  do  dieux  (voy.  Aston,  op.  rit.,  p.  20).  Il  est  possible  aussi 
qup  \f>s  lilit's  /uA'i  Pl  himé  (prince  et  f'riiicesee^,  attribués  à  tant  d'ètros  divins, 
n'aient  pas  seulement  pour  origine  une  métaphore  brillante  (enfant-soleil,  suleii- 
femelle),  mais  aussi  quelque  relation  avec  le  principe  solaire  de  la  dynastie. 

2)  Au  début  (603),  six  ran^s,  divisée  ehacuo  en  deux  grades  :  donc,  douse 
échelons  (N,  II,  127-128);  en  647,  treiie  échelons  (tm,  228  seq.};  en  649, dix- 
neuf  (ibid,,  23t)  ;  en  665,  quarante-huit  (t6t*<f.,  366).  Cf.  aussi  N,  II,  225. 

3j  N,  n,  3iH. 

4)  Voy.  .Aslnn,  op.  cit.,  p.  237. 

5)  Szannoù  est  un  des  grands  dieux  de  la  nature  :  mais  il  s'est  mal  conduit 
envers  la  déesse  du  Soleil.  Oh-kount>nou8hi,  6l8  de  Ssannoô  lui-même.  n*esi 
qu'un  dieu  loeal  moins  important  :  mais  il  s'est  soumis  aux  célestes  envoyés 
chargés  de  préparer  le  règne  de  Ninigbi. 

6)  Par  exemple,  un  premier  ministre  (daî'fjinn)  av.iit  d'ordinaire  le  second 
ou  le  troiptpme  ran?r,  parfois  au'^rne  le  pr<»mier  (voy.  N,  JI.  225).  Cell»'  hiérut ohie 
des  rangs,  on  le  voit,  ne  corr»'s;)<)n  lui  pas  toujours  à  celle  des  fonctions.  Le 
système,  avec  certaines  moiilicaiions,  a  été  conservé  sous  le  régime  actuel,  et 
per  exemple,  à  un  dtner  officiel,  on  doit  placer  les  invités  Japonais  en  tenant 
compte  de  Tune  et  Tautre  échelle;  c'est  un  point  qnlgoorenl  trop  souvent  nos 
diplomates. 


Digitized  by  Google 


us  saïKNTuï&Me 


217 


comme  don  de  joyeux  avènemcn! ,  en  1076,  en  \  172,  nomi- 
nations en  masse'.  Les  prêtres  n'y  perdaient  rien  :  car  du 
classement  d'un  temple  dépendaient  les  terres  et  les  offrandes 
qui  lui  élaient  légalement  attribuées*;  et  parfois,  on  voyait 
QQ  dieu  pourva  de  rangs  inégaux  suivant  les  lieux  divers  où 
86  célébrait  son  culte'.  £n  revanche,  quelques  divinités 
éminentes,  comme  la  déesse  du  Soleil  et  la  déesse  de  la 
Noorriture,  échappaient  à  ces  honneurs  :  les  vraies  puissances 
n*ont  pas  besoin  de  décorations  illusoires.  La  coutume  tomba 
enfin  quand  la  plup^ii  t  des  grands  dieux  furent  parvenus 
au  grade  suprême*  :  l'arbre  anceslral  cessa  de  croître  et  de 
s'élancer,  toute  la  sève  divine  étant  montée  à  sa  cime. 

Ainsi  s'acheva  la  longue  évolution  qui  tendait,  par  tant  de 
modes  variés,  mais  convergents,  à  rintégration  mythologique. 
Les  deux  grandes  masses  de  dieux  que  nous  avons  distin- 
guées, dieux  de  la  nature  et  dieux-esprits,  s'étaient  confon- 
dues, par  Talliance  ancestrale,  en  un  vaste  corps  hiérarchisé. 
Le  classement  des  dieux  mettait  le  dernier  sceau  à  la  syn- 
thèse in  lime  des  mythes.  Tout*'  la  vie  rcligioase  était  pour 
jamais  glacée  sous  la  rigidité  du  cachet  officiel. 

(A  suirre.)  Michel  Rbvon. 

1)  Voir  Aston,  ibid.,  p.  148,  238,  323-320.  Cf.  aussi  Satow,  ï,  VII,  pari.  4, 
p.  418;  elc.  Autres  exemples,  Qtoins  importants,  mais  assez  curieux  :  en  MO, 
k  Knndt  divinilè  de  Dëha  ayant  envoyé  une  pluie  de  pierres,  l'empereur  lui 
eonlère  le  aeeond  grade  du  quatrième  rangi  avec  félicitations  pour  sa  merveil- 
leuse puissance  ;  en  860.  promoUon  d'un  volcan  de  Salsouma(à  une  subdivision 
irjfèrteure  du  second  grade  du  qualrièiiio  rant:);  «mi  Ht'.s^  Ips  dieux  df»  flirula  cl 
i  Ikouta  ayant  provoqué  des  secousses  sismiques,  oq  leur  expédie  bien  vile  un 

diplôme  ;  fie. 

i;iN,  II,  31«.  Cf.  Saluw»  T,  VU,  part.  2.  p.  108  seq. 

3)  Aston,  op.  eiL,  p.  67,  238. 

i)  G*e8t*l-dire  dès  la  fia  du  xu*  siècle. 


LE  PÀNBÂBYIÛNISME  DE  M.  JEHEMIÂS 


'  AvRBD  Jbrriiias.  ^  Das  Aite  Tettament  im  Uehte  des  Allen  Orienlit 
Bûndàueh  xur  biblitek'^entalitehen  AUeriumikvndet  mil  i4ô 
Abéildungen  imrf  M  Barten,  —  Leipzif^,  Hinrichs,  1904,  xif-d63  p., 
6,50  rok. 

Ce  livre  veulêtre  tout  à  la  fois  uti  manuel  et  un  manifeste  : 
un  manuel  indiquant  les  textes  assyro-babyloniens  dont  la 
connaissance  est  utile  au  lecteur  des  écrits  Israélites;  et  un 
manifeste,  le  programme  d*une  méthode  nouvelle  d'interpré- 
tation de  l'Ancien  Testament,  qui  consiste  surtout  à  déduire 
des  hypothèses  les  plus  audacieuses  du  panbabylonisme  une 
apologie  des  vues  conservatrices  en  matière  de  critique 
biblique. 

Comme  manuel,  il  rendra  de  très  réels  services.  Comme 
manifeste,  il  appelle  sur  bien  des  points  des  réserves  impor- 
tantes, qui  empêcheront  un  grand  nombre  de  lecteurs,  inca- 
pables d'adopter  les  méthodes  de  Tauteur,  d'accepter  ses 
renseignements  avec  une  confiance  absolue. 

Ce  nouveau  manuel  ne  fait  pas  double  emploi  avec  l'ou- 
vrage classique  d'Ebcrhard  Schrader,  Die  Kei/insckrifien 
und  tiaa  A.  7*.,  dont  on  a  publié  récemment  la  3"  édition.  En 
eiïet  la  masse  des  documents  habyloniens  s'est  accrue,  en  ces 
derniers  temps,  dans  des  proportions  telles  que  les  éditeurs 
du  manuel  de  Schrader  ont  cru  devoir  transformer  entière- 
ment l'ouvrage  :  au  lieu  d*un  recueil  de  gloses  assyro-babyio* 
niennes  sur  le  texte  de  TA.  T.,  que  contenaient  les  deux 
premières  éditions,  MM.  Winckler  et  Zimmern  ont  donné, 
dans  la  dernière  édition,  un  exposé  suivi  de  l'histoire  et  de 
la  religion  des  Assyro-Babyloniens  dans  leurs  rapports  avec 
rhistoire  et  la  roli^ïion  d'Israël.  Celte  méthode  d'exposition 
a  ses  avantages;  mais  le  pian  des  premières  éditions  était  plus 
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commode  pour  le  chercheur.  El  M.  Jeremias  a  élé  bien 
inspiré  en  le  reprenant  et  en  essayant  de  DOusdoDaer,  comme 
il  dit,  un  Scàrader  redivîvus. 

Ge  travail  ayant  été  fait^par  un  savant  très  au  courant  des 
dernières  recherches  et  qui  est  lui-même  on  assyriologue 
distingué,  on  trouvera  dans  ce  livre  une  mine  abondante  de 
matériaux  et  de  rapprochements  suggestifs.  Des  reproduc- 
tions nombreuses  et  bien  choisies  viennent  conUibuei  a  ia 
clarté  et  à  l'allrail  de  l'exposé. 

il  sera  cependanl  permis  de  regretter  que,  dans  un  livre 
destiné  à  servir  de  répertoire,  il  y  ait  un  nombre  excessif  d'er- 
reurs matérielles.  Ainsi  p.  19,  au  lieu  de  «  20  Gradminutem» 
il  faudrait  50"2  ou  20  secondes  20  (de  temps).  P.  270,  ce 
n'est  pas  «  Azazel  qui  est  envoyé  au  désert  »,  mais  le  bouc 
destiné  à  Azazel.  P.  287.  les  figures  démentent  l'assertion  du 
texte,  d'après  lequel  Gilgiimès  serait  toujours  représenté 
avec  7  boucles.  P.  349,  parlant  de  la  vision  initiale  d'Ézé- 
chielî'auteurdit  :  «  Les  4  têtes  des4  aninriaux  (chacun 4  têtes, 
est  sans  doute  une  méprise  plus  récente)  sont  apparentées, 
etc..  »  La  méprise  est  de  M.  Jeremias.  Le  texte  parle  de 
4  tètes  ayant  chacune  4  faces.  P.  174  :  1  Mos,  9,  lisez 
1  Mo$.  Il .  P.  179,  lisez  Jos.  24, 2.  P.  237.  Inseln,  il  faut  lire, 
je  pense,  Juweln,  P.  188,  Samuely  lisez  Saul^  etc.* 

On  s'étonne  aussi  du  manque  de  proportion  que  Ton  con- 
state entre  les  différentes  parties  de  l'ouvrage,  lundis  que  le 
commentaire  sur  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
occupe  plus  du  1/3  de  l'ouvrage,  et  les  j^losos  sur  la  Genèse 
entière  plus  de  lamoilié,  que  les  3/5  du  volume  sont  consa- 
crés au  Pentateuque»  les  derniers  livres  de  la  Bible  sont 
réduits  à  la  portion  congrue.  Même  des  écrits  appartenant  à 
la  période  oii  les  rapports  dlsraël  avec  TAssyro-Babylonie 
sont  positivement  attestés,  comme  les  livres  d'Amos, 
d'Osée,  de  Nahum,  de  Habaquq,  les  parties  authentiques 
d'Ésaïe,  ne  reçoivent  chacun  que  quelques  lignes  d'explica- 
tions. Les  Psîiumcs,  sur  lesquels  il  y  aurait  en  beaucoup  plus 
à  dire,  sont  traités  en  moins  d'une  page.  L'auteur  s  est-il 
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li  olivc,  à  la  fin  de  son  travail,  pressé  parle  temps?  Ou  bit  i  ne 
serait-ce  [las  intonlionnollement  qu'il  a  procédé  ainsi,  parce 
que  son  but  était  luoiiis  de  uH'tlre  les  pi^ces  h  comparer  entre 
les  mains  des  lecteurs  que  de  défendre  à  propos  des  origines 
d'Israi'l  certaines  tb(>.sos  qui  lui  sont  chères? 

M.  Jeremias,  en  effet,  eslime  que  Tarcbéologie  orientale 
a  fait  entrer  Tétude  de  TAncien  Testament  dans  des  voies 
tontes  nouvelles.  Disciple  convaincu  de  M.  Wînckler,  dont  le 
panhabylonisme  lui  paraît  être  la  négation  des  prémisses  de 
l'école  de  la  Liitiijih'  historique,  et,  d'autre  part,  «ayant, 
comme  il  le  dit,  dans  la  tradition  de  l'Ancien  Testament  une 
confiance  qui  repose  en  dernière  analyse  sur  la  certitude 
religieuse  que  le  Nouveau  Testament  existe  à  l'état  lateoi 
dans  l'Ancien  »,  M.  Jeremias  soutient  que  les  vues  de  son 
maître,  bien  comprises,  aboutissent  à  confirmer  les  données 
de  la  tradition  sur  les  origines  d*IsraêK 

Il  ne  faut  pas,  selon  lui,  parler  à*emprunts  des  Israélites  à 
la  civilisation  babylonienne,  ni  même  de  civilisation  babylo> 
nienne.  Il  y  a  eu,  bien  antérieurement  à  l'élévation  de  Baby- 
lone,  une  civilisation  extrêmement  haute,  coinimnœ  à  tout 
rOriefit  ancien  sans  distinction  de  peuple  ni  de  race.  Cette 
civilisation  «  orientale  ancienne  »  {aliorien(alisch)  reposait 
sur  la  religion.  Celle-ci  étant  astrale,  la  conception  tout 
entière  du  monde  avait  pour  base  Tastrologie,  dont  Tidée 
fondamentale  est  qu'il  y  a  une  correspondance  exacte  entre 
le  monde  céleste  ou  cosmique  et  les  choses  on  les  événements 
terrestres. 

Celte  cnilure,  y  compris  ses  prémisses  reîij^ieuses  et 
«  bcientitiqnes  »,  a  été  partagée  par  les  Térachites.  Mais,  à 
la  suite  de  révélations  qu'il  reçut  à  Our,  puis  à  Harran,  Abra- 
ham, qu'il  faut  concevoir  comme  une  sorte  de  mahdi,  inau- 
gura une  réforme  monothéiste,  analogue  à  celle  de  Chuen 
Aten  (Amônophis  IV)  en  Égypte  au  xv*  siècle  av.  J.-C,  aux 
mouvements  de  Cyrus,  de  Zoroastre^  de  Bouddha,  de  Coq- 
fucius  au  6*,  à  celui  de  Mohammed  plus  près  de  nous.  U  fit 
de  la  propagande  déjà  en  Mésopotamie  (Actes  7,  2),  puis 
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conduisit  «  les  âmes  qa*\\  avait  gagnées  à  Harran  »  hors  du 

domaine  de  Hammourabi,  dans  le  pays  de  Canaan,  dont  il  lit 
la  conquête  «  bien  que  sous  la  forme  la  plus  douce  »  (p.  182). 

Les  patriarches  oot  donc  léelleiueiil  exislé,  du  moins 
Abraham  et  Jacob,  quiavait  u environ  12  Hls  »  (p.  225),  mais 
c'étaient  des  chefs  de  migrations,  des  cheikhs  religieux.  La 
communauté  religieuse  qu*ils  dirigeaient  et  à  laquelle  s'ap- 
pliquait le  nom  d*Hébrenx»  se  fixa  dans  le  Negeb,  puis» 
$*éUnt  accrue,  elle  passa  en  Egypte  à  la  suite  d'une  famine. 
Joseph  est  une  personnalité  historique.  Dirigé  par  Moïse,  le 
groupe  religieux  des  Hébreux,  du(|u(ii  s'adjoignirent  des  élé- 
menls  anciens  et  nouveaux,  sorlit  d'Égypte,  puis  fit  en  corps, 
sou>  la  comiuile  de  Josué,  ainsi  que  le  veut  la  tradition  du 
livre  qui  porte  son  nom,  la  conquête  de  la  Terre  Promise. 

Cette  construction  de  l'histoire  soulève  de  multiples  objec^ 
lions.  Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  quelques-unes  : 

t.  M.  Jeremias  se  pose  en  défenseur  delà  tradition.  Or  il  la 
modifie  si  profondément  que  ce  n'est  plus  la  tradition.  Tsaac, 
selon  lui,  n'est  pas  le  fils  d'Abraham;  il  n'a  peut-être  pas 
existé  :  alors  que  deviennent  les  chapitres  16,  17,  18,  21 ,  22, 
24,  26  de  la  Genèse?  Jacob  n'est  pas  un  modeste  chef  de 
famille,  mais  un  cheikh  puissant  :  que  deviennent  alors  les 
aventures  de  Joseph  et  de  ses  frères?  Les  femmes  de  Jacob 
représentent  un  contingent  [Zuzug)  de  Mésopotamie  (p.  226); 
alors  que  reste- t-il  du  récit  des  mariages  du  patriarche? 

2.  Le  roman  que  l'auteur  substitue  à  la  tradition  est  beau- 
coup moins  vraisemblable  que  celle-ci.  Abraham  prédica- 
teur, fondant  une  religion  par  la  propagande  à  la  façon  de 
Jésus  ou  de  Molnimmed,  est  un  audclironisme  évident.  Les 
reli^io^^  de  la  haute  antiquité  étaient  des  relij:ions  nalio- 
nales  :  on  n'en  faisait  partie  que  si  l'on  appartenait  au  peuple 
et  dans  la  mesure  où  on  lui  :ippai-tenait.  La  religion  d'Israël, 
en  particulier,  a  été  pendant  de  longs  siècles,  la  plus  fermée 
des  religions  nationales  :  même  un  écrivain  prophétique 
comme  le  rédacteur  du  Deutéronome  prête  à  Moïse  Tordre 
d'exterminer  les  Cananéens,  tant  on  songeait  peu  à  les  con- 
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Tertir.  Si  Thébraïsme  avait  été  au  début  une  communauté 
religieuse,  recrutée  par  la  propagande,  une  Église,  comment 
s'expliquerait-on  qu'il  eût  à  ce  point  perdu  le  souvenir  de  ses 
origines?  D'après  l'histoire,  Israël  a  été  d'abord  un  peuple; 
il  n'est  devenu  une  Église,  et  une  Église  missionnaire,  que 
très  tard  et  d'une  façon  très  relative. 

Il  Ta  sans  dire  que  la  figure  d'Abraham  prédicateur  n*a 
aucun  point  d*appui  dans  la  tradition  ancienne.  C'est  jouer 
sur  les  mots  que  d*alléguer  le  passage  où  il  est  question  des 
«  âmes  qu'Abraham  avait  gagnées  à  Harran  »  (Gen.  12,  5)  ; 
il  s'agit  des  esclaves  que  le  patriarche  avait  nrhefh  en  Méso- 
potamie. M.  Jeromias  If  ivconnail  hii-mônif  Iorsf|iril  accorde 
que  les  adeptes  d'Abraham  étaient  surtout  des  esclaves.  Mais 
le  passage  ne  peut  pas  avoir  les  deux  sens  à  la  fois  :  il  parle 
d'esclaves  achetés  et  non  d'adeptes  gagnés. 

Les  visions  d'Abraham  à  Our  et  sa  propagande  en  Mésopo- 
tamie ne  sont  appuyées  que  sur  des  passages  de  Néhémie  et 
des  Actes,  c'est-à-dire  sur  des  textes  postérieurs  aux  événe- 
ments de  quelque  2000  ans;  encore  ces  passages  n'out-ils 
probfiijiement  pas  le  sens  qu'on  leur  prête. 

3.  Les  preuves  de  l'historiciff^,  très  relative,  on  vient  de  le 
voir,  que  M.  Jeremias  revendique  pour  les  récits  sur  les 
patriarches,  ne  sont  ni  bien  nouvelles  ni  bien  conyaincanles. 

L'auteur  allègue  la  fixité  de  la  tradition  orale,  surtout  en 
Orient.  Les  rites  et  jusqu'à  un  certain  point  les  mythes  se 
conservent,  en  effet,  avec  une  grande  fidélité;  mais  leTal- 
mud,  par  exemple,  montre  avec  quelle  rapidité  le  souvenir 
des  fiiils  historiques,  même  les  plus  frappants,  s'altère  ou 
s'ellact*,  loi'squ'il  n'<^st  pas  fixé  par  écrit. 

M.  Jeremias  roconnaîl  (ju'il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  possède 
une  histoire  de  ses  pères;  mais,  ajoute-t-il,  «  si  l'on  dit  oui 
au  fait  d'une  révélation  de  vérités  éterncllos  dans  l'histoire 
du  peuple  dont  Jésus  a  dit  :  «  le  salut  vient  des  Juifs  on 
devra  admettre  pour  le  commencement  du  peuple  des  Israé- 
lites la  grande  exception  »  (p.  181).  —  L'auteur  estasses  cou- 
tumier  de  ces  raisonnements  qui  font  intervenir  dans  la 
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reconstitution  et  rappréciation  des  événements  hîstoriqnes 

des  motifs  élraiigers  à  la  science.  «  S'il  y  a  une  révélation 
au  sens  chrétien,  écrit-il  oncore  ([>.  181),  le  peuple  dans 
lequel  elle  s'est  inaugurée  doit  avoir  des  commenceuK  iiU  per- 
sonnels. »  A  ce  compte  ce  n'est  pas  une  personnalité  qu'il 
faut  statuer  avant  celle  de  Moïse,  c'est  une  série  indéfinie  de 
rérélatears  religieux  se  succédant  depuis  les  origines  du 
monde. 

Voici  un  argument  plus  spécieux.  Sarà  donne  à  Abraham 

son  esclave  comme  concubine  (Gen.  16,  i  ss.);  Rachel  en 
use  de  même  avec  Jacob  (Gen.  30,  i  ss.).  Celte  coutume 
était  conforme  au  droit  babylonien,  comme  cela  ressort  du 
Code  de  Hammourabi  §  146  et  de  divers  contrats,  tandis 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  exemples  en  Israël.  Sara  était,  de 
même,  dans  son  droit  d'après  le  code  babylonien  en  maltrai- 
tant Hagar  qui  avait  méprisé  sa  maltresse  stérUe  (§  146). 
iacob,  nous  est-il  raconté,  épouse  en  même  temps  les  deux 
sœurs;  d*après  le  droit  israélite  postérieur  (Lév.  18,  18) 
c'était  un  inceste.  Le  droit  babylonien,  au  contraire,  autorise 
ces  sortes  d'unions.  «  Un  faiseur  de  légendes  de  basse  époque, 
remarque  M.  Jeremias,  aurait  certainement,  d?ins  l'intérêt  de 
l'autorité  du  droit  régnant,  évité  d'en  revenir  a  ces  vieilles 
normes  juridiques  »  (p.  222).  Et  il  trouve  dans  ces  deux  cas 
«  un  témoignage  important  en  faveur  de  l'historicité  des  récits 
sur  Abraham  «  (p.  223). 

En  réalité,  le  second  cas  prouve  simplement,  ce  que  nul  ne 
conteste,  que  les  récits  sur  Jacob  n'ont  pas  été  imaginés  au 
temps  du  Lévitique,  c'esL-à-dire  à  l'époque  de  l'exil,  période 
de  rigorisme  où  une  foule  d'unions,  licites  dans  les  temps 
anciens,  furent  interdites,  par  exemple  l'union  avec  la  belle- 
sœor  (Lév.  18,  16;  comp.  Gen.  38;  Deut.  25,  5-10;  liuth) 
et  celle  avec  la  demi-sœur  (Lév.  18,  9;  comp.  Geu.  20,  12; 
2  Sam.  13, 13). 

Quant  au  premier  cas,  il  ne  constitue  qu'un  argument  e 
siienHo.  De  fait,  il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  où  les  coutumes 
j  urîdiques  prêtées  par  la  Genèse  à  l'époque  patriarcale  soient 
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m  contradktion  avec  le  droit  Israélite  aneîen;  et  il  y  a,  ao 
contraire,  des  cas  où  les  usages  que  l'on  dooi  dît  avoir  été 

suivis  parles  patriarches  seraient  une  violation  de  la  loi  baby- 
ioaieiHie  :  ainsi  l'adultère  est  puiji,  d'après  Gen.  38,  par 
le  feu  :  d'après  le  Code  de  Hammoiirabi,  les  coupables 
devaient  être  noyés  ;  l'union  d'une  femme  avec  son  beau-père 
est  un  délit  prévu  et  puni  par  le  Gode  de  Haoïmourabi 
(§§  1^6)  t57),  tandis  que,  dans  la  Genèse,  Thamar  est  louée  de 
l'avoir  recherché  dans  une  circonstance  particulière  (ch.  38). 

Du  reste,  le  caractère  général  du  droit  coutumier  Israé- 
lite, qui  est,  dans  son  ensemble,  beaucoup  plus  archaïque  que 
le  Code  de  Hammourabi,  proteste  contre  Thypothèse  de 
M.  Jcremias,  d'après  laquelle  les  Hébreux  auraient  à  l'époque 
patriarcale  observé  le  code  babylonien  et  n'auraient  consti- 
tué leur  droit  propre  que  de  longs  siècles  après. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  M.  Jeremias,  bien  que  sou- 
tenant l'historicité  intégrale  du  chapitre  14  de  la  Genèse 
(campagne  d'Abraham  contre  Kedorlaomer),  ne  trouve  pas 
dans  ce  célèbre  récit  la  démonstration  de  l'existence  da 
patriarche,  mats  s'appuie,  au  contraire,  sur  les  autres 
preuves  que  «  l'histoire  »  fournit,  selon  lui,  de  la  réalité  du 
personnage,  pour  établir  que  l'intervention  d'Abrahaui  dans 
cet  épisode  est  historique.  H  reconnaît  que,  puisque  les 
noms  de  rois  cités  dans  ce  chapitre,  Amraphel  (Hammourabi 
Ariok  (Eri-aku),  ont  été  retrouvés  dans  des  poèmes  de 
Tépoque  achéménide,  l'on  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  ce 
morceau  un  récit  tendancieux,  composé  par  un  Juif  fixé  en 
Babylonie  et  destiné  à  mettre  Abraham  en  rapport  avec  le 
plus  grand  nombre  possible  de  personnages  des  temps 
anciens. 

On  ne  peut  donc  pas  dii  c  que  u  1  Ancien  Orient  »  ait  jus- 
qu'ici apporté  de  preuves  bien  nouvelles  ni  bien  décisives  en 
laveur  de  rhistoricité  des  traditions  sur  les  patriarches. 

4.  Passons  à  la  question  des  rapports  d'Israël  et  de  la  civi^ 
lisation  babylonienne. 

L'hébraisme,  d'après  M.  Jeremias,  a  été,  à  l'origine,  une 
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asiociatton  religieuse,  une  secte  coDStitaéeau  sein  des  socié- 
tés imprégnées  delà  culture  orientale  ancienne,  telle  qu'on 
la  trouve  en  particulier  à  Babylone;  les  premiers  Hébreux 

ont  été  des  Babyloniens,  de»  Mésopoiamiens,  des  Caiianeens 
convertis  par  Abraham.  Dans  celle  hypothèse  on  se  rend 
certes  compte  des  ressemblances  que  l'on  relève  entre 
Israël  et  Babylone.  Mais  alors  ce  sont  les  différences  qui 
deviennent  inexplicables. 

Pourquoi  ces  civilisés  se  seraîent^ils  constitués  en  groupes 
nomades,  sans  commerce,  sans  industrie^  ignorant  le  crédit, 
et,  ce  qui  serait  plus  extraordinaire  encore,  observant  des 
usages  primitifs,  comme  la  vengeance  du  sang  et  la  prolec- 
tioa  du  //fT  (client),  depuis  longtemps  lombi  s  en  désuétude 
dans  Tempire  babylonien  à  Tépoque  où  ils  Tavaient 
quitté  ? 

Pourquoi  ces  rc'foruiateurs  de  la  morale  et  de  la  religion 
auraient-ils  fait  à  la  femme  une  situation  légale  beaucoup 
moins  relevée  que  celle  à  laquelle  celle-ci  était  parvenue  en 
ftabylonie  au  temps  du  Gode  de  Hammourabi  ? 

M.  Jeremias, comme  les  autres  panbabylonistes,  s*est  laissé 
hypnotiser  par  un  des  côtés  de  la  qiiesli(ui.  Si  l'on  essaie  do 
lenir  (  otnpfe  ;\  la  fois  des  resscmldaiices,  très  réelles  et  très 
nomlMeusi'^,  (ju'l-i  dilre  avec  Babylone,  et  df  -  •iifTérences 
considérables  qui  les  séparent,  de  l'originalité  profonde  qui 
se  manifeste  dans  l'organisation  et  la  mentalité  hébraïques, 
on  admettra  bien  plutôt  qulsraêl  était  un  peuple  de  bédouins 
qui  8*e8t  approprié,  en  entrant  en  Canaan,  non  seulement 
des  villes  qu'il  n*avait  point  bâties,  des  citernes  qu^il  n'avait 
pas  creusées  (Deut.  6,  11),  mais  aussi  des  méthodes  de  cul- 
ture, des  procédés  tecliniques,  des  «  sciences  »,  qu'il  n'avait 
pas  inventés,  qu'Israël,  qui  possédait  une  orii^inalifé  foncière, 
a  fait  soulenienl  des  emprunts  plus  ou  moins  superliciels  à  la 
civilisation  orientale  générale  dont  le  foyer  principal  était  à 
Babylone. 

Cette  explication  nous  parait  fournir  une  meilleure  dé  des 
rapports  de  Babel  et  de  la  Bible  que  la  théorie  de  M.  Jere- 
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mias,  suivaot  laquelle  les  Israélites  seraient  les  desceodaais 
d*ttn  groupe  d'hérétiques  babyloniens. 

5.  D'après  M.  Jeremîas,  il  y  a  entre  Babyloniens  ei  Israé- 
lites non  seulement  des  ressemblances,  mais  une  identité 
foncière  dans  la  conception  générale  du  monde  :  les  uns  et  les 
aulres  ont  la  notion  orientale  ancienne  »,  c'est-à-dire  la 
notion  astrologique  de  l'univers. 

Je  ne  veux  pas  examiner  si  celle  notion  était  bien  chez  les 
populations  u  enphraliennes  »  aussi  primitive^  aussi  systéma- 
tisée et  aussi  répandue  que  le  suppose  noire  auteur,  à  la 
suite  de  M.Winckler;  on  entrevoit  chez  les  Babyloniens, 
derrière  le  panthéon  astral  officiel,  des  restes  de  vieilles 
divinités  chthoniennes  ;  on  observait  en  Babylonie  un  culte 
des  morts,  spécialement  un  culte  des  ancêtres,  développé  ; 
et  a  priori  il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'un  système 
aussi  complexe,  aussi  alambiqué  que  celui  que  nos  auteurs 
prêtent  aux  «  Euphraliens  »  ait  été  ni  primilit  ni  populaire. 

En  tout  cas,  en  ce  qui  concerne  les  Israélites,  s'il  est  pos- 
sible qu'ils  aient  adopté  telle  ou  tdle  des  conséquences  du 
système,  par  exemple  le  caractère  sacré  des  nombres  7  et 
12,  il  n'est  nullement  établi  qu'ils  aient  jamais  adopté  ce 
système  lui-même.  Les  soi-disant  preuves  qu'avance  M.  Jere- 
mias  ne  sont,  en  général,  que  des  hypothèses  hasardeuses  ou 
invraisemblables. 

Quelques  exemples  permettront  au  lecteur  de  se  rendre 
compte  des  procédés  de  raisounemtînt  de  l'auteur. 

Lorsque,  au  premier  verset  de  la  Genèse,  il  est  dit  que  «  au 
commencement  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre  v,  Texpressioa 
«  cieux  »  désigne,  d'après  notre  auteur,  le  monde  supérieur, 
le  ciel  a  cosmique  »,  comprenant  le  ciel  septentrional,  la 
terre  céleste  (le  zodiaque)  et  l'océan  céleste  (le  ciel  méridio- 
.  nal),  tandis  que  par  «  terre  »  il  faut  entendre  le  monde  infé- 
rieur, se  subdivisant  aussi  en  ciel,  terre  et  mer;  la  création 
de  la  «  terre  »  est  seule  détai!lt''e  dans  le  reste  du  cha- 
pitre !"■  de  la  <jeuèse.  11  roMiiterait  de  la  que  ie  narrateur 
aurait  employé  les  mêmes  termes,  «  cieux  »  et  «  terre  »,  aux 
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versets  1  et  2  au  sens  de  monde  supérieur  et  de  monde 
ioférieur,  aux  versets  8  et  10  au  sens  de  ciel  terrestre  (?)  et 
de  terre  terrestre  (?)  ;  il  en  résulterait  aasai  qu'il  aurait  fait 
rentrer  la  création  du  soleil,  de  la  terre  et  des  astres  (y.  14- 
16)  dans  la  création  de  la  terre  (du  monde  inférieur),  ce 
qni  est  la  négation  du  système  altotientalisch.  Aussi  M.  Jere- 
mias  a-(-il  lui-même  recours  à  cette  hypothèse  désespérée 
que  l'auteur  aurait  suivi  la  conception  «  orientale  »  aux  ver- 
sets I  et  2,  puis  aurait  poièoiisé  contre  elle  daus  le  reste  du 
chapitre. 

Lorsque  dans  le  décaiogue  il  est  dit  :  a  Tu  ne  te  feras 
aucune  image  des  choses.*,  qui  sont  dans  les  eaux  sous  la 
terre  »,  il  s'agit,  d'après  M.  Jeremias,  non  des  poissons  de  la 
mer,  mais  aussi  des  monstres  qui  peuplent  l'océan  céleste^  le 
ciel  méridional  (p.  79).  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 
à  quel  point  il  est  arbitraire  d'entendre  par  <«  les  eaux  qui 
sont  sous  la  terre  »  une  partie  du  ciel,  alors  que,  dans  ce  qui 
précède  immedialemeul,  le  législateur,  en  adjoignant  aux 
mots  <(  sur  la  terre  »  le  terme  «  en  bas  »,  indique  clairement 
qa'il  entend  par  a  terre  »  le  sol  sur  lequeJ  nous  marchons? 

M.  Jeremias  trouve  de  Tastrologie,  des  allusions  à  des 
mythes  aslraux,  des  concepts  a  orientaux  anciens  »  dans  les 
notions  et  les  usages  les  plus  universels  de  Thumanité  primi- 
tive, notions  et  usages  qui  s'expliquent  de  la  façon  la  plus 
simple  pur  la  mentalité  animiste. 

Ainsi  loi  64ue  les  Grecs  parlent  de  pierres  d'où  sont  nés  des 
iiummes  (mythe  de  Deucaiion  ;  Och/s^ce,  19,  164),  il  faut, 
selon  lui,  «  songer  à  des  météores  iJ}aUylos  —  èét  ili)  qui, 
m  tant  qu'astres  tombés,  sont  des  êtres  vivants  ».  «  Ce  sont 
des  pierres  de  ce  genre  qa'Arton  lit  danser  (musique  des 
sphères)  et  avec  lesquelles  Amphion  bfttit  laThèbes  cosmique 
(notion  qui  répond  aux  localités  cosmiques  dans  la  notion 
orientale  du  monde)  »  (p.  133).  On  ne  saurait  mécounaitre 
de  façon  plus  pédante  la  nature  des  vieux  mvllies  que  de 
n'autoriser  ainsi  les  Grecs  à  animer  que  ie.-^  piiM  res  tombées 

du  ciel,  et  de  oe  vouloir  faire  entrer  ces  pierres  que  dans  la 
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consiruclion  d'une  cî(é  cosmique  ;  le  piMiplo  qui  s'enchantait 
de  ces  mythes  se  souciait  lurt  peu  d'une  ihèbes  cosmique  ! 

Autre  exemple.  Parce  qu'on  a  trouvé  uae  statue  dlslar  vol- 
lée,  M.  Jeremias  prélend  expliquer  par  le  culte  de  cette 
déesse  Tusage  du  voile,  non  seulemenl  chez  la  prostituée» 
mais  chez  la  fiancée  orientale  ;  et  de  même  si  Moïse,  après 
ses  entrevues  avec  Dieu,  se  voile  le  visage,  c*est  parce  que, 
dans  le  mylhe  babylonien,  Istar,  descendant  aux  enfers,  est 
dépouillée  de  snn  voile,  ce  qui  repréï^ciile  l'hiver  et  la  mort. 

N'est-il  pas  infiniment  probable  que  c'est,  au  contraire,  le 
voile  dlstar  qui  est  un  cas  particulier  de  Tusage  rituel  ou 
magique  du  voile,  usage  répandu  chez  des  peuples  bien  étran- 
gers à  la  culture  de  l'ancien  Orient?  Le  voile  est  un  préser- 
vatif contre  la  contagion  du  fluide  divin,  de  riniluence 
magique,  du  tabou  :  de  là  le  voile  mis  sur  le  visage  de  Moïse 
tant  qu'il  est  irradié  de  la  gloire  divine  ;  de  là  Tinterdiction 
de  soulever  le  voile  de  la  déesse  ;  de  là  l'usage  du  voile  dans 
le  deuil,  c'est-à-dire  à  proximité  de  l'esprit  du  mort  ;  de  là 
le  voile  porté  au  moment,  réputé  si  périlleux,  des  linneailles. 
On  peut  dire,  d'une  façon  générale^  qu'il  est  bien  rare  qu  un 
rite  soit  réellement  issu  de  quelque  détail  des  aventures 
mythiques  d'une  divinité  ;  très  souvent  le  rite  est  né  dtrecle- 
menl  de  quelque  intérêt  pratique,  immédiat  ;  et  le  trait  cor- 
respondant du  mythe  a  été  imaginé  pour  expliquer  l'usage 
déjà  existant. 

On  pourrai!  citer  hieu  d'autres  cas  oîi  .M.  Jeremias  signale 
comme  altorienlali.sch  des  façons  de  penser  universellement 
humaines.  Ainsi  il  trouve  bien  caractéristique  de  raiicien 
Orient  que  Babyloniens  et  Judéens  aient  considéré  leur  ville 
sainte  comme  le  centre  du  monde.  Et  cependant  il  rappelle 
lui-même  que  les  Grecs  en  disaient  autant  de  Delphes  et  les 
Musuhnansde  Bag(iad,  et  que  les  Chinois  appellent  leur  pays 
rempire  du  Milieu. 

0.  La  preuve  de  la  diffusion  chez  les  Israélites  de  la  con- 
ception orientais  ancienne  du  monde  que  M.  Jeremias  paraît 
considérer  comme  k  plus  décisive,  c'est  l'emploi  par  leurs 
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écrivains  de  ce  qu'il  appelle,  à  la  suite  de  M.  Winckler,  «  la 
forme  mythologique  d'exposilion  ». 

Ces  savants  croient  avoir  découvert,  en  effet,  que  les  nar- 
rateurs orientaux,  lorsqu'ils  reconnaissaient  entre  un  de  leurs 
héros  et  telle  ou  telle  divinité  astrale  un  certain  rapport, 
•^attachaient,  par  des  allusions  discrètes,  à  mettre  en  relief 
les  traits  de  ressemblance  entre  Thistoire  de  ce  personnage 
et  les  détails  du  mythe  de  la  divinité  en  question,  et  intro- 
duisaient  même  duiis  leur  récit  des  «  arabesques  »  tirées  de 
ce  mythe. 

Ainsi  Abraham,  à  cause  de  sou  caractère  de  «  voyageur  », 
a,  d*ûprès  M.  Jeremias,  été  présenté  avec  des  traits  du  dieu- 
Lune  Sin  :  il  part  d'Our,  ville  de  Sin,  passe  à  Harran,  autre 
sanctuaire  de  ce  dieu  et  dont  le  nom  signifie  «chemin  », 
séjourne  à  Guerar^  qui  Teul  dire  «  sentier  »,  a  pour  beau- 
frère  Laban,  le  Blanc,  c'est-à-dire  la  Lune,  etc. 

Lldstoire  de  Thamar,  belle-fille  de  Juda  (Gen.  38),  comme 
celle  de  Thamar,  sœur  d'Absalom  (2  Sam.  13),  sont  pleines, 
nous  apprend-il,  de  leitmotire  tirés  du  mvthe  ou  du  culte 
d'istar  :  le  voiie,  ies  i:;;Ueaux,  la  tunique  a  manches. 

Joseph,  qui  va  dans  les  profondeurs,  puis  s'élève  au  faite 
des  grandeurs,  a  été  assimilé  à  Tammouz,  le  dieu  qui  menrt 
en  hiver  pour  ressusciter  au  printemps;  de  là  la  fréquente 
mention  dans  son  histoire  du  hôr^  du  trou  (citerne,  prison, 
enfers)  ;  de  là  sa  tunique  à  manches  (car  Tammouz  tient  étroi- 
tement à  Istar)  ;  de  là  son  mariage  avec  la  fille  dn  prêtre 
égyptien  du  Soleily  etc.  Dans  l'histoire  de  Moïse  apparaissent 
aussi  les  leitmotive  de  Tammouz  ;  dans  celle  de  Jusué^  ceux 
de  Mardouk  (Jupiter). 

^ouâ  avons  dit,  en  présentant  aux  lecteurs  de  cette  Revue 
an  travail  de  M.  Winckler,  à  quel  point  cette  soi-disant 
découverte  d'allusions  mythologiques  dans  les  récits  Israélites 
nous  parait  illusoire*.  Les  interprétations  de  M,  Jeremias, 
qui  contredisent  en  partie  celles  de  son  mettre,  ne  sont  pas 

i)  Voir  titvue  de  l'Hist,  tkilM,,  tom«  XLVIII,  p.  210*214  (sept.-ocl.  1903). 
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faîtes  poar  nous  amener  à  modifier  aotre  appréciatîan  sur 

celte  typologie  d  un  nouveau  genre. 

Bref,  de  l'élude  du  lîyre  de  M.  Jeremias  ressortira  sans 
doulepour  plus  d'un  lecleurune  impression  diamélralemeiil 
opposée  à  celle  que  Tauteur  essaie  de  faire  naître.  Si  la  con- 
ception babylonienne  du  monde  a  bien  été  telle  qu'il  la  décrit, 
si  elle  a  été  aussi  complexe,  aussi  abstraitCi  aussi  savante 
qu*il  le  croît^  il  faut  en  conclure  que  les  anciens  Israélites 
ne  se  sont  jamais  réellement  approprié  cette  conception.  Ce 
n'est  qu*à  l'époque  juive,  en  effet,  au  temps  des  apocalypses 
(depuis  le  ii°  siècle  av.  J.-C.)  que  l'on  rencontre  en  Israël  une 
façon  de  penser  analogue  en  quelque  mesure  à  celle-là.  Les 
Hébreux  primitifs  n'étaient  donc  pas  des  fds  authentiques  de 
la  civilisation  aliorientalisch;  c'étaient  des  bédouins  encore 
plus  ou  moins  barbares  et  qui  n'ont  adoptf^  qu'extérieure- 
ment  quelques-uns  des  fruits  de  la  culture  babylonienne,  mais 
non  son  essence  même. 

Adolphe  Lods. 
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UN  NOUVEAU  MANUSCRIT 

RITUËL  D'ABJURATION  DËS  MUSULMANS 

DANS  L'ÉGUSE  GRECQUE 


Le  manuscrit  grec  364  de  la  Bibliothèque  Nationale,  du 
xiv'-xv  siècle,  conlienl  (fol.  io-fol.  iS  v"^  uu  texte  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  la  formule  d'analhème,  pubhée  par 
M.  Ed.  Slontet  dans  la  Bévue  de  f  Histoire  des  Beligions, 
t.  un,  2,  p.  145*163,  d'après  Irois  numoscrits  coUalionûéâ 
par  M.  Franz  Cumont^le  Pa/a^mu^ 233,  le  VindohanensisZ^^ 
elle  Bruxelknm^  daté  du  1*'  mars  1281. 

Voici  les  variantes  que  j'ai  relevées  : 

[Fol.  45  V*]  p.  148,  2i-22,  xa'i  Xa!jdrn;v  ...  xjtsj  om .  —23,  'Axs- 
xCxsp  xol  Bd«x(6ep.  —  p.  149,  2-3,  Z^t  /.ai  'IÇÎTt  xai  —  8,  'Ojtï-. 
xcXôcùpL.  —  10-14,  xal  ^«cT|Aav  ...  M(.j2|xe3  om.  —  19,  aùxâv.  — 
[fol.  46]  21,  iv  Tâ  Xjyuv.  —  p.  150,  4,  xai  dhrd  ...  mjYfjç  om.  —  5, 
2!«p9a6(Xa.  —  7,  once  ^f);  Otaovdti.  —  10*12^  ouvdovutCâmiv  èvimnev  toC 
McuoifteS  Sti  Miod^eS,  figalv,  eûx  aloxlSvcTai.  —  16,  TCdlfcv  xol  tdv  Ma- 
Pau».  —  19,  vie*  aÙT«»v.  —  21,  TCdcXix  4  Stvatx.  — 

22,  OuaXxiflX.  —  23,  Ao^im.  —  [fol.  46  v«]  p.  151,  6,  Ire  om.  ^ 

20,  ««fCTiOe^UviiN  odtiùf  ct9tXcâ««a6at  aûtol)^.  — ~  24,  «s^  om.  ^ 
'  [fol.  47]  p.  lS3y  14-15,  'Iqut^X  xod  toIS  Bamex  IStot  Mixt  ^  Mcbux*  — 

21,  Mdhie.  —  [fol.  47  v»]  154,  7-18  om.  --20,  'Ec^ôpco. 

Le  manuscrit  de  Paris  a  quelques  omissions  ;  en  revanche 
certaines  variantes  de  noms  propres  sont  inédites.  Le  mor- 
ceau se  termine  par  la  profession  de  foi  récitée  par  le  néo- 

1)  H.  OmoDt,  /noenlo&e  «ommaire  de»  m»,  igrett  d«  la  BibL  Nat„  t.  I, 
p.  3738. 
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piiyte,  où  il  osl  fnîl  allusion  im  nulle  des  images,  ce  qui  oe 
permet  pas  de  remonter  plus  haut  que  le  viii'  siècle,  comme 
la  montré  M.  Ed.  Montel.  On  relève,  au  début  du  texte, 
quelques  particularités  assez  intéressantes  (fol.  45-45  y")  : 
l'obligation  pour  le  néophyte  de  jeûner  deux  semaines,  pen- 
dant lesquelles  il  doit  apprendre  le  Notre  Père  et  le  Symbole 
de  la  foi.  Certains  traits  rappellent  le  rite  intitulé  dans 
FEuchologe  :  E-j'/r,  to  xoiîjwt  xatr^^oyixevov».  Cette  cérémonie, 
qui  précède  le  baptême*,  consiste  dans  l'engagement  pris  par 
le  candiditl  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  œuvres;  et  le  prêtre, 
pour  écarter  le  mauvais  esprit,  faisait  le  signe  de  la  croix  sur 
le  néophyte'.  A  part  la  formule  de  renonciation,  remplacée 
par  Tanathème,  le  rituel  d'abjuration  des  Musulmans  contient 
tous  ces  détails.  La  cérémonie  terminée,  le  prêtre  renvoyait, 
après  avoir  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  le  nouveau  con- 
verti^ qui,  ajoute  le  texte  (fol.  45  v*),  est  reçu  te  lendemain 
au  nombre  des  catéchumènes  (auvapiOiAett»  xoXi  Azxttywyâsoiç), 

Ainsi  le  Musulman,  ayant  fait  adhésion  à  la  foi  orthodoxe, 
n'était  pas  reçu  immédiatement  parmi  les  lidèles.  Seul  le 
baptême  pouvait  lui  conférer  ce  privilège.  Et,  avant  d'y  être 
admis,  il  était  soumis  à  une  longue  préparation.  L'Église 
byzantine,  pleine  de  zèle  pour  la  propagande  chrétienne, 
entourait  d'une  sollicitude  toute  particulière  ces  nouveaux 
convertis  et  le  gouvernement  favorisait,  de  son  côté^  le  ma- 
riage des  Sarrasins  baptisés  avec  les  femmes  de  la  province, 
où  ils  étaient  établis,  par  des  concessions  de  terres  et  des 
avantages  pécuniaires  \ 

Jean  Ebersolt. 

1)  Eùx<»^ÔYi<»v  TÔ  |i4ya,  Rome,  1873,  p.  147-152. 
3)  Ibid.,  p.  152-160. 

3)  IbUi.,  p.  147, 150. 

4)  Constantin  Porpbyrogénèle,  De  Cerimoniii  avUaebysantinM,  II,  49.  p.m^- 
696  éd.  Bonn  ;  cf.  A.  RamtMud,  Vea^ire  gree  au  X*  tUeU,  p.  246, 249, 276, 288, 
289. 
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L.  H.  JoitAAN.  —  Comparative  Religion,  Its  genoals  and 
growth.  —  Edimbourg,  Clark,  1905.  1  vol.  gr.  ia-8*  de  iix  et 

668  pages. 

11.  L.  H.  Jordan,  de  nationalité  canadienne,  expose  ainâ  le  bnt  et 
la  lulnredeson  livre  :  «  Il  représente  un  essai  pour  dresser  un  tableau 
résumé,  quoique  général,  des  origines,  des  progrès  et  des  fins  de  la 
seienee  de  la  religion  comparée.  C'est  une  exqoisse  de  ravèoemeat 
d*un  nouvel  ordre  de  recherches,  des  difficultés  qu'elles  rencontrent, 
des  problèmes  qu'elles  doivent  résoudre  et  des  résultats  qu'il  a  été  pos- 
sible d'enregistrer  jusqu  à  présent  »  (p.  x). 

L'entreprise  est  cousidérable  et  M.  lordau  n'â  rien  négligé  pour  s'y 
préparer.  Il  a  visité  de  nombreuses  universités,  il  a  voyagé  en  Orient, 
il  est  entré  en  relations  personnelles  avec  des  représentants  attitrés  des 
priacipales  religions  du  monde.  A  la  suite  de  ces  travaux  il  fut  invité 
par  le  président  de  l'Université  de  Chicago  à  professer  une  série  de 
conférences  sur  la  genèse  et  le  développement  de  la  science  comparée 
des  religions.  Au  lieu  de  les  publier  immédiatement  il  s'est  remis  à 
l'œuvre  :  nouvelles  visites  aux  universités  d'Europe  et  d'Amérique, 
nouvelles  enquêtes,  nouvelles  et  .ihomlantes  lectures,  en  sorte  que  finu- 
leinent  le  livre  que  nous  préseiitnns  ,iux  lecteurs  de  la  Hevue  est  le 
(niit  (i'un  labeur  de  plus  de  qu.u.:*'  m  s. 

L'auteur  écrit  à  la  fois  pour  les  eluniants  qui  veulent  faire  dt/s  t-tudes 
de  religion  comparée  et  pour  le  public  cultivé  capable  de  s'intéres>er  à 
ces  que>'tions.  Aussi  a-t-il  soin  d'éviter  les  tenues  trop  techniques,  de 
traduire  les  citations  en  langue  étran^n'Me  et  d'expliquer  coustamiiient 
sa  pensée  avec  une  extiôme  clarté,  au  risque  de  se  répéter  et  d'allonger 
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Texposition  d'une  manière  qui  paraîtra  excessive  à  ceux  qui  ne  sont 
plus  novices  en  cet  ordre  d'étudeB.  M.  Fairbairn  a  mis  quelques  mots 
dMntroduction  en  tête  du  livre.  L'auteur  lui-même  a  fait  une  seconde 
introductiou  destinée  à  expliquer  la  genèse  du  lÎYre  et  les  services  qu*il 
doit  rendre. 

Le  oorps  de  l'ouvrage  se  di?îie  en  trois  parties  :  i.  Prolégomènes  : 
Favènement  d'une  nouvelle  science  ;  sa  méthode  distinetive  ;  son  but 
et  sa  valeur.  —  H.  Préparation  historique  :  sa  genèse  tardive;  ses  pro- 
phètes et  ses  pionniers.  —  ni.  Développement  historique  :  fondateurs 
et  maîtres;  diverses  écoles;  sciences  auxiliaires;  émancipation  spiri- 
tuelle (c'est-à-dire  valeur  morale)  ;  réalisations  tangibles  (c'est-é-dire 
institutions,  cours,  conférences,  etc.  consacrés  à  la  science  comparée  des 
religions)  ;  biblîognphie  raisonoée.  Quarante  et  une  notices  distinctes 
sur  les  sujets  les  plus  variés  forment  un  appendice  de  plus  de  120  pages, 
où  se  trahit  la  longue  gestation  du  livre,  trop  souvent  repris  en  sous- 
oeuvre  pour  que  Tunité  de  composition  n'en  ait  pas  souffert.  Plusieurs 
cartes  et  deux  index  très  détaillés  facilitent  par  contre  beaucoup  l'usage 
de  cet  ouvrage  comn;e  livre  de  lenseignemenls. 

La  thèse  générale  défendue  avec  tant  de  zèle  par  M.  Jordan,  savoir  la 
valeur  et  Futilité  de  l'étude  comparée  des  relierions,  est  de  celles  que  nous 
plaidons  depuis  trop  lonf^lemps  dans  cette  Revue,  pour  que  nons  ne 
nous  lelicilions  p;is  de  la  voir  exposée  avec  autant  de  f  lits  i  t  d'arguments 
à  l'appui.  Nous  avons  le  ferme  e-poir  que  le  livre  de  M.  Jordan  contri- 
buera à  lui  gagner  de  nouveaux  adhérents  et  que  le  succédané  moderne 
universaliste  de  l'ancienne  théol<^ie  parliculariste,  limitée  au  Cbrislia- 
nisme  et  au  Judaïsme,  la  science  des  religions,  bénéficiera  de  toute  la 
peine  que  s'est  donnée  à  son  intention  Ton  de  ses  adeptes  les  plus 
convaincus. 

M.  Jordan  insiste  sur  la  nécessité  de  distinf;iier  la  comparaison  de^ 
religions  de  riiistoire  des  religions  et  de  la  philosophie  de  la  relijrion 
(p.  9).  C'est  de  la  première  seule  qu'il  veut  s'occuper  ef,  après  avoir 
passé  en  revue  les  différentes  dénominations  proposées  pour  elle,  i!  s'ar- 
rête à  l'expression  «  Comparative  Religion  »  comme  à  la  plus  adéquate. 
D'après  lui  nous  devrions  donc  dira  en  français  :  «  Science  de  religion 
comparée  ».  Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  Timportance  de  ces  distinc- 
tions. M.  Jordan  dit  :  la  science  de  religion  comparée  repose  snr 
l'histoire  des  religions  et  conduit  à  la  philosophie  de  la  religion.  D'ac- 
cord. Ce  n'est  pas  la  même  chose,  mais  ce  sont  choses  inséparables.  11 
est  impossible  de  faire  de  la  religion  comparée  sans  faire  en  même  temps 
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de  l'histoire  religieuse  et  san<;  aborder»  par  certains  cdt6i,  dei  conridé-» 
ntioni  d'ordre  plus  généralp  qui  ne  sont  plus  du  domaine  historique, 
mais  pbikwopliique.  Je  n*en  veux  d'autre  preuve  que  le  livre  même  de 
U.  Jordan.  Presque  tous  ceux  dont  il  parle  ont  fait  on  font  des  travaux 
dlûsloire  religieuse  on  *de  philosophie  religieuse  et  lui-même  s*eflbree 
de  montrer  les  conséquences  de  la  science  comparée  des  religions  en 
théologie,  en  morale,  e'est-Mîre  en  philosophie  religieuse. 

n  invoque  à  Tappui  de  l'existence  distincte  d*une  science  comparée 
de  leligion  :  Tanatomie  comparée,  la  philologie  comparée,  la  littérature 
oemparée  etc.  (In  partie,  eh.  3).  Fort  bien.  Mais  Tanatomie  comparée 
n'flst  pas  une  science  distincte  de  l*anatomte  et  ainsi  de  suite  pour  les 
autres  sdences  comparées  qu'il  invoque.  La  dénomination  proposée 
jadis  par  Bomouf  «  la  science  des  religions  »  me  paraît  être  toujours 
la  meilleure.  Ce  qui  distingue  Tattitude  de  ceux  qui  étudient  les  choses 
religieuses  dans  les  temps  modernes  de  celle  qui  régnait  antérieure- 
ment,  c'est  que  pour  eux  les  phénomènes  religieux  sont  ohjels  d'étude 
scientifique  au  même  titre  que  tous  les  autres  phénomènes  de  l'histoire 
naturelle  ou  de  l'histoire  humaine,  que  par  conséquent  ils  doivent  être 
traités  avec  la  même  méthode  critique  d'observatjun.  d  analyse  et  de 
syn1h»»<îc»  fondée  sur  l'analyse  antérieure,  qui  est  la  condition  ni^cessaire 
de  i  nitr;  reciierche  scientiiique,  et  que  cette  étude  s'applique  h  toutes 
les  I  I  l  i;_'ions  indistinctement,  sans  qu'il  y  ait  une  catégorie  d'entre  elles 
qui  puisse  pit'teniîre  s'v  cnu'-'tnirp. 

L'éfîide  historique  ainsi  menée  a  appris  h  ceux  qui  l;i  pratiquent  qu'il 
est  impossible  d'étudier  une  reli^zion  déterminée,  sans  s'occuper  en 
même  temps  des  autres  religions  avec  lesquelles  celle  ci  s'est  trouvée 
en  relation  au  cours  de  son  développement  historique;  par  exemple,  il 
est  impossible  de  faire  l'histoire  scientifique  du  Judaïsme  sans  être 
familiarisé  avec  l'histoire  des  religions  sémitiques  primitives,  avec  celles 
des  reli^i^ions  assyro-chaldéenne'',  ô*.'yptiennes,  syriennes,  mazdéenne 
et  gréco- orientales,  parce  qnr  la  religion  du  peuple  juif  s'est  formé*^  et 
s'est  développée  au  cours  d'un  échange  séculaire  d'actions  et  de  réac- 
tions successives  entre  elle  et  ces  difTérentes  religions.  L'étude  histo- 
rique ainsi  élargie  a  encore  appris  aux  historiens  que  la  connaissance 
de  certains  phénomènes  religieux  chez  des  peuples  très  différents  et 
très  éloignés  de  celui  dont  on  s'occupOt  peut  contribuer  singulièrement 
à  faciliter  rintelligence  de  phénomènes  religieux  semblables  chex  celui- 
ci.  Cet  appoint  nécessaire  de  la  comparaison  avec  d'autres  religions  est 
naturellmnent  plus  urgent,  lorsqu'il  s'agit  des  origines  ou  dee  phases 
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peu  documentées  de  reli<,'ions  que  les  textes  ou  les  monuments  ne  nous 
font  connaître  qu'à  des  périodes  plus  avancées  de  leur  développement. 
Si  nous  avons  d'un  côté  des  peuples  accessibles  à  l'investigation  dès 
une  période  plus  reculée  de  leur  développement,  Tétude  religieuse  de 
ces  peuples  nous  permet  souvent  de  compléter  et  d'éclaircir  par  compa- 
raison les  quelques  rensei'grneraents  que  nous  possédons,  d'antr*'  part, 
sur  la  phase  correfi pondante  de  la  religion  dont  nous  cherctions  à 
reconstituer  rbistoire.  Cette  étude  nous  initie,  en  effet,  à  des  phéno- 
mènes religieux  qui  corvBBpondent  au  d^ré  de  l'évolution  mentale  et 
sociale  auquel  se  rapportent  nos  renseignements  insuffisants  par  eux- 
mftmes.  Elle  nous  en  donne  en  quelque  sorte  le  commentaire.  De  U  la 
grande  utilité  qu'a  eue  Tétnde  des  religions  des  non  civilisés  pour 
l'amélioration  des  conditions  d'études  d'autres  religions,  connues  seu- 
lement sous  leurs  formes  plus  avancées.  Mais  il  s'en  fout,  comme  les 
partisans  trop  enthousiastes  de  l'école  dite  anthropologique  le  croient 
parfois,  que  les  bienfaits  de  la  comparaison  dans  les  études  d'histoire  reli* 
gieuse  soient  limités  à  ces  religions  des  peuples  non  civilisés.  Je  main- 
tiens, par  exemple,  que  l'étude  de  la  religion  romaine  antique  est 
indispensable  à  la  véritable  intelligence  du  catholicisme  romain  et  que 
le  culte  des  saints  dans  le  Christianisme  s'éclaire  d'une  lumière  pré- 
cieuse quand  on  le  compare  au  culte  des  saints  dans  l'Islam. 

Il  n'est  donc  plus  possible  aujourd'hui  de  faire  de  l'histoire  religieuse 
sans  étendre  son  enquête  à  plusieurs  religions  et  sans  profiter  des 
rapprochements,  soit  relations  historiques,  soit  rapprochements  d'ordre 
psychologique,  que  la  comparaison  avec  ces  religions  procure* 

Que  si  l'on  prétend  aller  plus  loin  ou  s'élever  plus  haut  et  que  Ton 
veuille  déduire  de  la  comparaison  des  religions  les  lois  de  l'évolution 
religieuse,  c'est-à-dire  fonder  une  théologie  nouvelle  à  base  historique, 
alors  on  quitte  le  terrain  historique  proprement  dit  pour  entrer  dans 
celui  lie  lu  pjulosophie  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  :  Religions- 
philosop/ne  auf  yescldchtix  he>'  (rnmdlarfe.  Je  sais  peu  d'études  plus 
intéressantes  que  celles-là  et  peu  aussi  qui  puis-sent  avoir  des  consé- 
quences morales  et  sociales  plus  fécondes.  Je  ciui-  a  leui  ^'lande  utilité 
éiJ^alemeiit  [i  ur  féconder  les  recherches  liisloriques  proprement  dites. 
Les  synth  -s<  -^  provoijuont  de  nouvelles  analyses  et  permettent  de 
mieux  comprendre  la  valeur  des  éléments  déga^^és  par  les  analyses 
anciennes.  Mais  ces  travaux-là  ne  sont  pas  simplement  des  comparai- 
sons entre  les  phénomènes  religieux  déterminés  par  l'étude  liisto- 
ricj^ue*  lip  ^mphqu§|it  des  règles  directrices  fournies  par  la  peoaée 
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systématique  et  des  doctrines  sur  le  prolil»  me  de  la  connaissance. 

Il  n'y  a  donc  pas,  à  mon  sens,  une  science  particulière,  dite  science 
comparée  des  religions,  entre  l'histoire  des  religions  et  la  philosophie 
delà  relijïion.  Lorsqu'on  la  serre  de  près,  elle  s'évanouit.  Il  y  a  une 
science  des  religions  qui  comprend  l'hisloire  générale,  nécessairement 
comparée,  des  religions  et  la  philosophie  religieuse  fondée  sur  l'histoire 
comparée  des  religions.  Mais  cette  science  des  religions  comprend  en 
outre  un  ordre  d'études  dont  M.  Jordan  ne  parle  que  tobsidiainment, 
comme  d'une  science  amillaire  (p.  282-293),  savoir  la  psychologie  reli- 
giense.  Celles:!  est  une  partie  essentielle  de  la  science  des  religions. 
Elle  aussi  doit  atiliier  les  documents  fournis  per  l'histoire  religieuse, 
mais  elle  dispose  en  outre  du  riche  domaine  d'obsenratioiis  que  lui  offre 
l'humanité  ambiante.  Elle  apporte,  diantre  part,  à  Thistorien  des  ren- 
seignements précieux  sur  ce  que  j'appellerai  la  mentalité  religieuse, 
c'est-à-dire  les  procédés  particuliers  de  ractivité  religieuse  de  l'esprit 
humain. 

le  n'entrerai  pas  dans  Teiamen  de  détail  du  livre  de  M.  Jordan,  il 
touche  à  tant  de  ipiestions  et  discute  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d'auteurs,  qu'il  eût  été  bien  étonnant  si  nous  avions  été  toujours  d*ac- 
CQcd  dans  nos  appiédations  ou  si  les  sélections  dites  par  lui  me  parais- 
saient toujours  les  meUleures.  Je  recommande  la  lecture  de  ce  livre  à 
cens  qui  auraient  encore  des  doutes  sur  Tavènement  de  la  science  des 
religions  et  sur  la  nécessité  de  lui  faire  sa  place,  dans  renseignement 
universitaire.  G>mme  toutes  les  autres  sciences  historiques  ou  philolo- 
giques, elle  réclame  à  la  fois  des  collaborateurs  qui  se  consacrent  à 
rétude  détaillée,  érudite,  de  chacune  des  religions  ou,  mieux  encore, 
de  chaque  période  particulière  des  plus  importantes  religions  —  et  des 
collaborateurs  qui  s'efforcent  de  relier  les  uns  aux  autres  les  résultats 
obtenus  par  les  érudits  spécialistes  et  d'éclairer  les  uns  par  les  autres 
les  divers  foyers  de  ces  études  multiples.  L'œuvre  de  ces  derniers  est 
aussi  nécessaire  que  celle  des  [premiers.  Seuls  ils  peuveut  faire  valoir 
ceux-i  i,  tirer  de  leurs  travaux  les  leçons  qu'ils  comportent,  les  préser- 
ver de  celte  myopie  de  l'érudit,  qui  le  rend  ir. capable  de  rien  voir  en 
dehors  du  sujet  spécial  sur  lequel  il  est  courbé.  M.  Jordan  l'a  bien  seuti 
quand  il  a  fait  valoir  les  bienfaits  de  la  science  de  la  religion  comparée 
au  point  de  vue  reli^^'i^ux  et  moral.  C'est  au  nom  laôme  des  intérêts  de 
l'iii^-loire  que  j'insi  te  sur  la  nécessité  des  éludes  d'histoire  religieuse 
générale  ou  comparée 

Jean  Rêvills. 
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Karl  Hauti.  —  Ole  ReUgion  des  Alten  Testaments  uoter 
den  Religionen  des  vorderen  Orients.  —  Tubi&giw.  Hofar 
1906;  gr.       de  tu  et  88  p.  ;  prix  :  3  marks. 

Hugo  WiiscKLEn.  —  Religionsgeschichtlex^  und  geschichtli- 
cher  Orient.  —  Leipzig,  Uinricbs,  1906  ;  in-8o  de  63  p.  ;  prix  : 
50  pf. 

M.  Karl  Marti,  professeur  à  rUnivcrsii''  d.^  lîeine,  l'éditeur  du 
«  Kiirzer  Handcommenlar  zum  Allen  lestament,  »  a  voulu  couronner 
cette  grande  et  si  utile  publication,  par  une  esquisse  de  la  religion  dont 
l'Ancien  Testament  nous  retrace  l'histoire,  de  manière  à  éclairer  par 
quelques  vues  d  ensemble  le  commentaire  proprement  dit,  surtout  con- 
saeréaax  questions  de  détail.  On  sait  que  ce  qui  distingue  avantageuse* 
ment  ce  commentaire,  fruit  de  la  collaboration  de  plusiean  sémitisaats 
autorisés,  c'est  la  place  plus  prande  qui  y  a  été  faite  aux  renseigne- 
menta  fooroia  par  rbistoire  générale  dea  religions,  pour  éclairer  Tin* 
telligence.  des  textes  hébreux  par  la  comparaison  aTec  d'autres  docu- 
ments religieux  ou  avec  dea  pratiques  en  usage  dans  d'autres  religions. 
On  ne  saurait  donc  accuser  M.  Marti  ni  ses  collaborafears  d'avoir 
voulu  sauvegarder  à  an  degré  quelconque  le  caractère  surnatursl  de  la 
religion  d'Israël  au  milieu  des  autres  religions  de  rantiquité. 

Mais  depuis  que  cerlains  asRyriologues  et  certains  théologiens  ont 
découvert  le  rapprochement  devenu  célèbre  soua  le  nom  de  Babel  u$ui 
Bibd,  il  a  surgi  tout  un  groupe  d'historiens  et  d'exégètes  qui  sont  k  tel 
point  hypnotisés  par  les  relations  étroites  entre  la  religion  de  l'Ancien 
Testament  et  la  civilisation  babylonienne^  qu'ils  ne  veulent  plus  voir 
autre  chose  dans  la  religion  d'Israël  que  du  babylonien,  de  même 
qu'ailleurs  les  découvertes  sur  le  rôle  important  du  totémisme  dans 
certaines  religions  dea  non  civilisés  ont  perlé  certains  hiért^raphes  à 
ne  plus  voir  partout  que  des  totems.  Cette  c  furia  »  de  panbabylonîame 
a  rencontré  un  accueil  fkvorable  auprèa  de  cerlains  théologiens  plus 
ou  moins  conservateurs  ;  après  avoir  tout  d'abord  été  effrayés  par  les 
conséquences  désa8treus«>s  de  celte  dépendance  babylonienne  pour  Tau* 
torité  du  livre  de  la  révélation,  quelques-uns  tout  au  moins  ont  jugé 
qu'il  y  avait  là  un  excellent  moyen  de  battre  en  brèche  la  critique 
biblique  abhorrée,  qui  avait  reporté  jusqu'à  des  époques  bien  tardives 
la  rédaction  des  livres  sacrés,  i^uisque  le»  Iraditions  religieuîes  U'Jsraëi 
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plongent  dans  la  haute  antiquité  babylonienne,  c'est  donc,  ajoutaient-ils, 
qu'elles  sont  beaucoup  plus  anciennes  et  partant  beaucoup  plus  histo- 
riques que  ne  le  prétend  la  critique  biblique.  Le  raisonnoment  ne  porte 
pas,  puisque  le  f  m  ]  de  certaines  traditions  populaires  peut  être  très 
ancien  et  leur  rédaction  littéraire  très  récente.  Mais  il  peut  faim  illu- 
sion à  ceux  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  rassurés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  aujourd  hui  une  école  panbabylonienne, 
qui  ne  jure  que  par  Habylone,  qui  ferait  volontiers  bon  marché  de  la 
critique  biblique  pour  s'en  tenir  aux  seules  données  de  l'archéologie 
(alors  que  les  deux  éléments  de  l'enquête  scientifique  sont  indispen- 
sables) et  qui  en  arrive  à  méconnaître  l'orifîinalité  propre  de  la  relijçion 
d'Israël.  C'est  pour  combattre  ces  exagérations,  tout  en  maintenant  la 
nécessité  de  rechercher  les  rapports  de  la  religion  israéiite  avec  celles 
des  autres  peuples,  que  M.  Marti  a  composé  la  présente  étude  sur 
«  la  religion  de  l'Ancien  Testament  parmi  les  religions  de  l'Aeie- 
antérieure  ». 

La  lecture  de  ce  livre  est  captivante.  Il  est  écrit  avec  une  clarté,  une 
précision,  un  art  de  séparer  l'essentiel  de  Taccessoire,  qui  se  ren- 
contrent rarement  dans  ce  genre  d'ouvrages.  L'auteur  expose  dans  son 
introduction  comment  il  faut  renoncer  à  voir  dans  la  plupart  des  insti- 
tutions que  la  tradition  oonsidère  comme  propres  à  Israfil  (récits  de  Ut 
Genèse,  législation  mosaïque,  circoncision,  sabbat,  psaumes,  voira  même 
le  nom  de  Jahvéb)  le  bien  originel  et  exclusif  des  Israélîtes.  La  véri- 
table oiiginalilé  et  la  valeur  supérieure  de  la  religion  de  l'Ancien 
Testament  sont  dans  la  prédication  des  prophètes.  Ensuite  il  décrit  les 
quatre  phases  de  cette  religion  dans  des  chapitres  dont  les  titres  ont 
été  choisis  d'une  ftçon  p&rtionlièrement  heureuse  :  1«  religion  dos 
nomades,  avant  rétablissement  dans  le  pays  de  Gansan  ;  S»  religion  des 
paysans,  i  partir  de  la  vie  sédentaire  en  Gansan  ;  3»  religion  des  pro- 
phètes; I*  religion  de  la  Loi.  Une  condusion,  i  b  fois  historique  et 
religieuse,  et  un  index  terminent  le  livre. 

Il  V  nécessaîiemait  une  large  part  d'hypothèse  dans  la  description 
des  origines  vraisemblables  de  la  religion  d'israèl.  M.  Marti  reste  fidèle 
à  ridée  que  ces  origines  plongent  dans  la  vie  nomade  de  tribus  ana- 
logues à  celles  des  Bédouins.  Il  se  refuse  à  parler  d'une  religion  israé- 
iite avant  qu  il  y  ait  un  peuple  d'Israël,  c'est-a-d  ie  quL-  1  histoire  de  la 
religion  d'israd  commence  pour  lui  a  païUi  du  muaient  où  Jaiiveh 
apparaît  comme  le  dieu  national  d'une  confédération  de  tribus.  Il  me 
parait  avoir  grandement  raison  en  insistant  sur  ce  caractère  fédéral  de 
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Jahvéh  ;  c*eBt  là  qa*68t  ladef  4e  toute  rhistoireiiltdrienre  du  JahTisnie. 

La  fédération  qui  a  donné  naissance  ft  un  peuple  disraél  s'est  opérée 
dans  la  presqulle  du  Sinal  et  au  sud  de  la  Palestine.  Les  tribus  encore 
nomades  se  trouvent  à  cette  époque  en  contact  avec  FÉgypte  et  avee  le 
nord  de  l'Arabie  ;  toutes  leurs  traditions  impliquent  des  relations  pri- 
mitivement hostiles  à  l'égard  de  l'Égypte  et,  au  contraire,  amicales  à 
l'éiîard  de  Midian  ou  des  Bédouins  de  la  presqu'île  sinaïlique. 

M.  Marti  soupçonne  donc  que  les  tribus  nomades,  qui  se  sont  fédérées 
pour  former  un  peuple,  sont  venues  directement  du  nord  de  l'Arabie, 
sans  passer  au  préàlable  par  la  Mésopotamie.  Les  traditions  palnarcales, 
qui  impliquent  leur  arrivée  dans  le  pays  de  Caïuum  en  venant  de  l'Est 
et  non  du  Sud,  seraient  un  apport  des  populations  cananéennes,  au 
milieu  desquelles  les  Israélites  s'établirent  pour  devenir  sédentaires. 
C'est  ici  le  point  faiîiN'  le  rhvpothèse.  M.  Marti  part,  en  effet,  de  l'idée 
qu'il  y  aurait  eu  des  sénés  de  migrations  ou  d'invasions  succe^Bives 
venant  du  nord  de  l'Arabie.  Les  premières,  dans  le  quatrième  millé- 
naire avant  notre  ère,  se  seraient  portées  vers  la  Mésopotamie  et 
auraient  eu  pour  résultat  la  sêmitisation  du  pays  de  l'Euphrate.  l'ne 
seconde  série  de  minorations,  espacées  sur  le  troisième  millénaire  et  la 
première  moitié  du  second,  se  seraient  dirigées,  non  seulement  vers  la 
Babylonie,  mais  aussi  vers  l'Égypte  et  vers  la  Palestine;  elle  compren- 
drait les  Phéniciens,  les  Amorréens,  les  Gananéens»  les  Israélites,  les 
Édomites,  les  Moabites  et  les  Ammonites.  Enfin  une  troisième  série 
aurait  amené  les  Araméens  en  Syrie  et  dans  le  nord  de  la  Mésopotamie. 

C'est  donc  dans  le  pays  de  Canaan  seulement  que  les  Israélites 
swaient  entrés  positivement  en  contact  avec  la  civilisation  babylonienne, 
déjà  répandue  dans  ce  pays  ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  d'El- 
Amarna  et  d'autres  documents  archéologiques.  U  en  serait  résulté, 
comme  de  la  substitution  de  la  vie  agricole  et  sédentaire  à  la  vie 
nomade,  une  profonde  transformation  des  mœurs  et  des  pratiques, 
religieuses  ou  autres,  chas  les  Israélites.  Hais  les  traditioas  religiensee 
de  provenance  nomade  n'auraient  pas  disparu  et  la  lutte  entre  ces 
éléments  proprement  isra^ites  et  les  éléments  cananéens  constitue- 
rait la  trame  de  l'histoire  religieuse  dlsraêl. 

M,  Marti  se  repcésentè  ce  jahvisme  national  primitif  d'une  façon 
peut-être  un  peu  trop  éthérée.  Gelui-d,  en  effet,  n'exclut  nullement  le 
polydémonisme  et,  s'il  a  un  caractère  social,  il  ne  parait  pu  avoir 
un  caractère  spécifiquement  moral.  Gela  viendra  plus  tard.  Je  eraîns 
aussi  qu'il  ne  se  soit  laissé  entraîner  par  H.  Winckler  é  mettre  plus 
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d'ordre  dans  les  migratioi»  de  nomades  provenant  de  l'Arabie  septen- 
trionale que  les  documents  ne  permettent  de  le  faire.  J'hésiterais 
rotaiiitnent  à  écarter  complèletnt'nt  l'hypothèse  de  migrations  de  cer- 
taines tribus  nomades,  qui  entièrent  plus  tard  dans  la  li'dt'^ration  israé« 
lite,  vers  los  confins  de  la  Mésopotaïunj  avant  de  se  labaltre  vers  le 
Sud-Ouest.  Le  vrai,  c'est  que  nous  s'en  savons  rien.  La  seule  chose  cer- 
taine, c'est  que  les  populations  cananéennes  déjà  civilisées,  chez  les- 
quell^  s'établirent  définitivement  les  Israélites  nomades,  étaient  de 
même  race  qu'eux;  ils  parlaient  une  langue  commune.  Il  m-  me  paraît 
pas  davantage  contestable  que  la  reliijicn  nationale  ou  tédi  r  ilo  des 
Israélites  est  antérieure  à  leur  établisseiiient  en  Canaan  et  qu'elle  est, 
par  conséquent^  ori'^'inaire  de  leur  [wiriode  nomade. 

Eist-il  admissible  que  déjà  dans  la  vie  nomade  les  Israélites  se  soient 
pénétrés  de  civilisation  babylonienne?  Assurément  non.  C'est  cepcn- 
(Jant  ce  que  voudrait  M.  Winckler,  qui  a  consacré  à  réfuter  et  à  corriger 
M.  Marti  une  grosse  brochure,  aussi  mal  écrite  et  difficile  à  lire  que 
celle  du  professeur  de  Berne  est  claire  et  aisément  intelligible  :  JieH» 
gtonsgetehichtler  und  gescAicktlkher  Orient. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  polémique  dirigée  par 
M.  Winckler  contre  les  adeptes  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament, 
qui  négligent  de  tenir  compte  des  découvertes  de  Tarchéologie  ^  de 
l'histoire  orientales.  Elle  est  parftitement  justiûée.  Seulement  on  ne 
s'explique  pas  pourquoi  elle  est  dirigée  justement  contre  M.  Marti  el 
ses  collaborateurs,  puisque  oeux-ei  se  distinifueiit  tout  spécialement 
pirim  les  représentants  des  études  scientifiques  sur  l'Ancien  Testament, 
par  la  place  oonsidérabfo  qu'ils  accordent  dans  leurs  commentaires  à 
lliistoiie  des  religions  orientales  ou  autres.  En  réalité  ce  que  M,  W, 
reproche  à  ces  messieurs,  c'est  de  ne  pas  adopter,  comme  M.  Jeremiaa, 
sa  conception  particulière  de  Thistoire  religieuse  orientale  :  &  ses  yeux 
cela  équivaut  à  une  ignorance  complète  de  cette  histoire. 

La  conception  de  M.  W*  n'est  pourtant  rien  moins  qu'évidente. 
Rappelons  que  pour  lui  il  y  a  eu  dans  les  temps  préhistoriques  une 
fsligion  orientale  centrale  de  caractère  astral,  relativement  très  élevée, 
fondée  sur  une  conception  cosmique  de  runivers  et  sur  la  corrélation 
des  phénomènes  célestes  et  des  phénomènes  terrestres.  Cette  religion  et 
cette  notion  de  l'univers  seraient  antérieures  à  toutes  les  religions 
orientales  historiques,  aussi  bien  de  l'Égypte  que  de  TAssyro-Chaldée 
et  dlsraël.  Elle  se  serait  propagée  à  travers  les  divers  peuples  orientaux 
en  y  subissant  des  dégénérescences  plus  ou  moins  accentuées  dans  les 
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différentes  formes  nafionales.  Il  faut  donc  distinguer,  an  Israël  comme 
ailleurs,  entre  l'histoire  ellmique  et  l'histoire  relig^ieuse.  ff  Les  figures 
d'un  Abraham,  d'un  Joseph,  d'un  Moï«e,  incarnent  les  principales 
phases  de  révolution  de  la  religion,  non  du  peuple  d'Israël  en  tant  que 
groupe  ethnique...  On  cherche  en  Babylonie  les  racines,  non  du  peuple 
d'Israël,  mais  de  sa  religion.  Abraham  est  le  père  de  cette  communauté 
religieuse,  comme  Hakim  serait  l'ancêtre  des  Druses,  ou  Luther  et 
Zwingli  seraient  les  «  pères  »  de  leur  peuple,  selon  cette  manière  de  se 
représenter  les  choses  au  point  da  vue  ethnologique,  qui  régnait  à  cette 
époque  et  qui  eorrespend  à  la  conception  tribale  des  Bédouins  »  (p. 

M.  Winckler  reconnaît  ici  lui-même  que,  dans  l'antiquité  sémitique, 
c'est  l'idée  tribale  qui  est  prédominante.  La  communauté  religieuse  et 
la  communauté  ethnique  se  confondent.  Il  en  est  de  même  dans  toutes 
les  formes  religieoseede  l'humanité  avant  Tapparition  des  religions  uni* 
versalistes.  Dana  la  plupart  des  cas  noua  pouvons  suivre  à  la  trace  de 
quelle  manière  l'universalisme  religieux  se  dégage  des  conoeptiona  tri- 
bales, locales  ou  nationales,  antérieures,  lorsque  la  dvilisatîon  générale 
s'est  suffisamment  développée.  Il  en  est  ainsi  notamment  chei  le  peuple 
d'Israël,  où  l'universalisme  n*appanitt  que  fort  tard  et  ne  triomphe 
jamais  complètement.  Dans  les  traditions  patriarcalea,  il  n*y  a  absolu- 
ment rien  qui  justifie  chet  las  ancêtres  des  Israélites  le  renversement  de 
Tordre  d'évolution  qui  se  manifeste  partout  dans  Thistoire  raligienae. 
Elles  n*ont  conservé  aucun  souvenir  de  la  constitution  de  communautés 
religieuses  autour  d'Abraham,  dlaaac,  de  Jacob  ou  de  Joseph.  Ces  per* 
aonnages  sont  présentés  comme  des  chefs  de  famille  on  de  tribu  et  nul* 
lement  comme  des  réformateurs  religieux  ^  La  construction  de 
H.  Winckler  nous  parait  donc  arbitraire;  elle  procède  d*un  système  et 
non  de  l*in1erprétation  désintéressée  des  documents  que  nous  possédons 
sur  la  religion  des  braélites. 

Les  chapitrée  de  II*  Marti  sur  la  religion  des  prophètes  et  sur  la 
religion  de  la  Loi  donnent  lieu  à  moins  d'observations.  L'auteur  insiste 
beaucoup  sur  le  caractère  moral  du  monothéisme  des  grands  prophètes 
d*Israél,  d'Amos  au  second  Esaïe.  Il  oppose  cette  religion  toute  morale 
au  monothéisme,  tout  cultuel,  tenté  par  Chuen-Aten  en  1;  [>l<  ,  .  t 
montre  comment  l'individualisme  et  l'universalisme  religieux  tii 
découlent.  Ce  qui  me  paraît  manquer  dans  ce  chapitre  et  ce  que  la 
nature  du  livre  —  <i  la  religion  de  l'Ancien  Testament  parmi  les  reli- 

1)  Voir  à  ce  sujet  l'article  de  M.  Ad.  Lods  sur  Le  pmhabybmùmie  de 
M,  Jmmias  que  nous  avons  publié  plus  haut* 
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pou  de  VAtiB  antérieuFe  »  —  comportait  au  plus  haut  dagié,  c'est  une 
étude  des  relations  dn  prophéliime  monothéiste  tsraéliste  et  du  proplié- 
time  cananéen.  Il  n'y  a  pas  que  des  prophètes  de  Jahvéh  ;  il  y  a  aussi 
des  prophètes  de  Baal.  Le  prophélisme  s*e8t  pas  un  phénomène  religieux 
propre  à  Israël.  Gomment  le  prophétisme  monothéiste  et  moral  s'est- 
il  dégagé  du  prophétisme  antérieur  7  Quellss  relations  y  a-t-il  entre  les 
drax?  Autant  de  questions  que  l'auteur  aurait  dû  aborder  pour  rendre 
MDsihles  A  la  fois  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  religion  de 
rinden  Testament  et  les  autres  religions  de  l'Asie  antérieure*. 

Jean  Réyille. 


Edouard  Dujardin.  —  La  source  du  fleuve  chrétien*  XiO 
Judaïsme.  —  Paris,  Société  du  Mercure  de  France  (26^  rue  de 
Condé).  1906. 1  voL  in'42  de  él9  p.  »  prix  ;  3  fr.  50. 

M.  Edmond  Dujardin»  directeur  de  la  Hevue  des  Idées  —  l'une  des 
plus  intéressantes  parmi  celles  qui  se  publient  aujourd'hui  —  a  dédié 
ce  volume  à  M.  Maurice  Veraes.  Ce  n'est  que  justice,  car  toute  cette 
«  histoire  critique  du  judaïsme  ancien  et  du  christianisme  primitif  » 
repose  sur  la  critique  littéraire  de  l'Ancien  Testament  telle  que  la  pra- 
tique M.  Veraes.  Pour  M.  Digardin  les  livres  légendaires  et  historiques 
(Pentatenque,  Josué,  Juges,  Samuel,  Rois)  ont  été  composés  au  iv*  et 
au  ennmeneement  du  im  siècle;  les  Chroniques,  Esdns  et  Néhémie 
sont  encore  postérieurs.  Et  il  faut  entendre  par  U,  non  pas  seulement 
que  leur  rédaction  définitive,  devenue  canonique,  doit  être  reportée  à 
une  époque  aussi  tardive,  mais  leur  rédaction  première.  Ce  sont  des 
créations  littéraires,  d'un  caractère  épique,  imaginées  de  toutes  pièces 
par  les  prêtres  juifs,  qui  disposaient  à  peine  de  quelques  maigres  sou- 
venirs plus  anciens  concernant  le  passé  de  leur  peuple.  Les  livres  pro- 
phétiques, postérieurs  à  la  plupart  des  livres  historiques  ou  législatifs, 
sont  de  libres  fictions  littéraires  composées  par  le  parti  juif  démocra- 
tique dans  la  seconde  partie  du  iv*  et  pendant  tout  le  iii"  siècle.  Enfin 
les  ha^ographes  (Psaumes,  Daniel  et  autres)  datent  du  second  et  du 
premier  siècle  avant  notre  ère  (p.  18]. 

Comme  ces  conclusions  de  la  critique  littéraire  i  laqudle  se  rattache 

1)  J'ai  essavfî  dVsquisser  la  nature  de  ces  relalioQS  daas  ma  brochure  sur 
U  prophétisme  hébreu  (Paris,  Leroux,  1906}. 
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M.  Dtyardia  me  paraissent  inadmissibles,  il  est  clair  que  le  t&bleau 
de  l'évolution  religieuse  qu'il  trace  d'après  elles  me  parait  tout  à  lait 
erroné.  ICaia  M.  Dujardin  nous  a  rendu  néanmoins  un  grand  service 
en  fondant  une  histoire  complète  de  la  religion  de  rÂnden  Testament 
sur  cette  base.  II  permet  de  se  rendre  compte  ainsi  du  résultat  que 
Ton  oMient»  quand  on  ne  se  borne  pas  à  rœuvre  critique  native, 
mais  que  Ton  veut  reconstituer  rhistoiii  diaprés  les  données  de  cette 
critique. 

Son  livre  est  divisé  en  trois  parties  :  la  Loi,  les  Prophètes,  les  Apoca- 
lypees.  L'histoire  juive  commence  pour  lui  en  588  avec  la  chute  de 
Jérusalem.  Sur  les  temps  antérieurs  il  n*y  a  aucun  document  historique. 
Cependant  M.  Dujardin  consacre  une  quarantaine  de  pages  à  décrire  ce 
qu'a  pu  ou  ce  qu*a  dû  être  le  développement  des  Israélites  pendant  les 
siècles  antérieurs  :  il  «  ne  peut  pas  être  conçu  autrement  que  celui  des 
antres  peuples  de  l'Asie  occidentale  »  (p.  23).  Pourquoi?  on  ne  nous  le 
dit  pas.  Jahvéh  «  n'a  pu  être  une  moins  abominable  idole  que  Bel,  que 
Gamos,  que  Dagon  et  que  Moloch  »  (p.  28).  «  Josias  ne  promulgua 
aucune  législation;  il  n'y  aura  pas  d'apparence  de  loi  avant  Esdras  » 
(p.  26).  «  Nous  savons  qu'il  est  impoais^le  de  concevoir  qu'un  autre 
dieu  que  Jahvéh  ait  été  adoré  dans  le  pays  de  Jérusalem  »  (p.  57).  Les 
premiers  écrits  juifs,  postérieurs  à  l'exil,  «  devaient  avoir  ce  caractère 
particulier  et  qui  les  distiiiijue  eutre  tous,  d'èlro  l'épopée  nationale  d'un 
peuple  sans  passé  »  (p.  88).  —  Je  pounais  al lon^Mîr  beaucoup  la  liste  de 
ces  assertions  dont  je  cherche  vainement  la  preuve.  Non  seulement 
toutes  les  traditions  juives  s'inscrivent  eu  faux  contre  elles,  mais  toutes 
les  analojries  de  l'histoire  relifrieuse  générale.  Pourquoi  la  relii^loo  de 
l'ancieti  l-i  u'l  n"anr,nt-»>!Io  pas  r  u,  à  côté  de  cuacleies  communs  aux 
autres  religions  de  1  Asie  uccideiilale,  son  caractère  particulier,  comme 
l'a  chacune  des  religions  qui  ont  marqué  dans  l'histoire?  Pourquoi  les 
habitants  de  Juda  n'auraienl-iis  pas  adoré  d'autres  dieux  que  Jahvéh, 
alors  que  toutes  les  populations  environnantes  adorent  d'autres  divinités 
à  côté  de  leur  dieu  local?  Pourquoi  peut-il  y  avoir  uue  législation  reli- 
gieuse en  Chaldée  plus  de  2000  ans  avant  notre  ère,  mais  ne  peut-il  pas 
y  en  avoir  en  JudaSOO  ou  700  ans  avant  J.-C?  On  en  cherche  veine- 
ment  la  raison.  Il  semble,  à  lire  M.  Dujardin  ,  que  les  découvertes  qui 
ont  établi  le  rayonnement  de  la  civilisation  babylonienne  en  Palestine 
longtemps  avant  l'établissement  des  tribus  israélites  dans  ce  pays, 
n'existent  pas.  Prenant  le  contre-pied  absolu  des  panbabyloniens,  il  ne 
veut  reconnaître  d'inûueoce  babylonienne  qu'après  le    siède  (p.  72)* 
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Ainsi  le  veut  la  critique  des  sources  dont  il  s'inspire.  Pourquoi,  à  la 
p.  29,  le  seigneur  Jahvéh  est-ii'hermaphrodite,  tandis  qu'à  la  p.  30  il 
est  on  jeune  taureau  mâle  ?  Pourquoi,  à  la  p.  28,  la  stèle  de  Mésa  est- 
die  une  autorité  historique,  tandis  qu'à  la  p.  38  elle  est  «  trop  belle 
pour  être  honnête»? 

Mais  laissons  ces  temps  anciens.  M.  Diyardin  s'rat  condamné  par 
aianoe  i  les  décrire  par  voie  d'hypothèses,  ën  déclarant  qu'il  n'y  a  pas 
dus  nos  doenments  de  renseignements  sur  Tépoque  antérieure  à  rexil. 
Venons-en  à  Tépoque  où  commence  l'histoire.  «  La  restauration,  nous 
cst'il  dit,  a  été  Tœuvre  des  Jérusalémites  dans  la  ville  et  aux  alentours  de 
lémaalem,  plutôt  que  des  descendants  de  ceux  qui  furent  déportés  en 
S68  »  (p.  46).  Je  le  veux  bien,  mais  j'en  cherche  vainement  la  moindre 
preuve.  Ces  hommes  de  Jérusalem,  ainsi  continue  H.  n*ont  pas 
«onsenti  à  reconnaître,  comme  les  pmples  voisins,  que  leur  dieu  a^t 
été  vaineu.  Us  ont  imaginé  que  leur  humiliation  était  l'œuvre  même  de 
Jabvéh;  le  désastre  de  son  peuple  devient  ainsi  la  suprême  manifesta* 
tiou  de  sa  puissance  divine,  non  seulement  sur  ses  adorateurs,  mais 
même  sur  les  autres  peuples  qui  sont  les  instruments  de  sa  colère. 
L'attachement  intransigeant  à  Jahvéh  s'identifie  pour  ces  Judéens  avec 
t'amour  de  la  patrie.  Et  ce  fut  ce  patriotisme  exalté  qui  engendra  le 
peuple  juif  et  assura  ses  grandes  destinées.  Tout  cela,  on  nous  a  déclaré 
que  c'était  inconcevable  chez  les  jahvistes  antérieurs  i  l'exil.  Pourquoi 
cela  devient-il  tout  à  coup  parfaitement  admissible  chez  le  résidu  de 
pauvres  Judéens  qui  ont  été  laissés  dans  le  pays  par  les  Babyloniens 
triomphants?  Mystère. 

L'œuvre  de  ces  lutioualistes  exaspérés  qui  forment  l'école  d'Esdras 
comporte  quatre  grands  faits  principaux  :  1°  l'interdiction  de  tout  autre 
cuit''  <}U'?  celui  de  Jahvéh;  2*  l  iutertiiction  des  mariages  mixtes;  3°  la 
délense  de  représenter  Jahvéh  sous  une  apparence  matérielle;  4*  la  mono- 
polisation du  culte  au  temple  de  Jérusalem  (p.  59).  Une  série  de  petits 
codes  primitifs  s'élubureat  et,  chose  curieus*»,  cps  codes  élal- ores  par  les 
prêtres  de  Jérusalem  pour  une  population  limitée  à  la  ville  et  a  sa  ban- 
lieue, supposent  un  peuple  agricole  et  rural!  Cktnt  rai  rement  à  toutes  les 
(ionnées  fournies  par  les  maigres  documents  qui  nous  renseignent  .-iur 
cette  époque,  il  nous  est  dit  que  dès  la  fin  du  v*  siècle  le  petit  état  de 
Jérusalem  est  en  pleine  prospérité  (p.  79).  Ces  conditions  heureuses 
sont  requises,  en  effet,  pour  que  puisse  naître  la  littérature  épique 
jnive  :  ce  sont  d'abord  de  courtes  compositions  sans  unité,  racontant 
l*hîstoire  (?),  les  légendes,  les  labiés  du  passé,  œuvre  des  prôires  qui 
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mêlent  étroitement  la  léfîislation  à  leurs  récits.  Ils  projettent  dans  !e 
passé,  ((  sous  la  forme  de  mythes  et  de  légendes,  les  institutions,  les 
lois,  les  théories  du  temps  présent  »  (p.  87).  Vraiment,  on  nous  en 
demande  trop.  Voilà  des  prêtres  qui  créent  de  tontes  pièces  une  littéra- 
ture nationale  pour  consolider  leurs  propres  mstitutions  et  i  insloire 
qu'ils  inventent  se  distin^^^ue  justement  par  l'insistance  avec  laquel!»» 
on  y  décrit  des  situations,  des  manières  d'être  et  de  faire,  qui  sont  abso- 
lument difTérentes  de  celles  de  leur  temps  et  y  insère  des  épisodes  qui 
sont  la  négation  même  de  leur  conception  religieuse.  Car  on  ne  peut 
pourtant  pas  prétendre  que  le  livre  des  Juges  reproduise  la  situation  du 
peuple  juif  à  la  fm  du  v*  siècle  et  que  les  innombrables  traces  d'un  état 
religieux  diamétralement  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  ce 
sacerdoce  judéen»  qm  se  retrouvent  à  chaque  page  desjivres  historiques 
de  l'Ancien  Testament,  soient  le  reflet  des  préoccupations  des  prêtres 
du ^ et  du  iv*  siècle! 

Hais  ToilA;  quand  on  part  de  Tidéa  que  toute  cette  littérature  n'est 
pas,  comme  le  pense  Técole  critique  des  Reuss^  des  Kuenen,  des  Well- 
hausen  etc.,  une  rédaction  tardive  de  documents  ploft  anciens,  corrigés 
remaniés,  pénétrés  de  Tesprit  du  jahvisme  judéen,  mais  une  libre  com- 
position, une  inTention  poétique  d^écrivains  sacerdotaux,  on  est  bien 
obligé  d'aboutir  à  de  pareilles  conséquences.  Ce  qui  m'élonne,  c'est 
que  ces  conséquences  niaient  pas  éclairé  M.  Ot^ardin  sur  les  erreurs  de 
la  critique  des  sources  quMl  a  adoptée  de  confiance. 

Si  les  prêtres  ont  inventé  l'histoire  d'Israël,  les  hommes  du  parti 
populaire  (p.  172)  ont  inventé  les  prophètes  en  idéalisant  les  hommes 
de  Dieu,  c'est-à-dne  les  sorciers  devins  et  guérisseurs,  répandus  chez 
les  Juifs  de  leur  temps  coniuiedans  tout  l'Orient  (p.  109)!  Vers  la  findu 
iv*  siècle,  au  moment  où  le  nationalisme  juif  est  menacé  par  l'invasion 
grecque,  ils  conunencent  une  campagne  Uttérain'  ardente  pour  sau- 
ver leui  [(euiih;  Irs  inlluences  pernicieuses  de  l  élrantjer  (p.  171  et 
suiv.).  Fa  de  m.  me  que  les  prùlres  ont  eu  la  singulière  idée  d'inventer, 
à  l'appui  de  leur  cause,  un  passé  qui  est  en  contradiction  narrante  avec 
leurs  prétentions,  de  même  les  écrivains  du  parti  populaire  ont  eu 
l'heureuse  inspiration  d'enflammer  le  zèle  de  leurs  contemporains 
du  IV*  siècle  en  inventant  des  prédications  adressées,  de  quatre  à  deux 
cents  ans  auparavant,  à  des  ancêtres  qui  vivaient  dans  des  conditions 
toutes  différentes,  pour  les  mettre  en  garde  contre  des  ennemis  et 
contre  des  dange»  qui  ont  depuis  longtemps  disparu  de  leur  boriionl 
(p.  18â  eic). 
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Tout  eelt  —  je  l'avoue  fimnchement,  au  riaque  de  paraître  bien  sévèra 
pour  des  hommes  que  je  reapeete  et  dont  le  talent  est  incontestable 
—  tout  cela  me  parait  inadmissible.  Encore  s*il  y  avait  des  faits  positifs 
àTappui  de  cette  reconstruction  de  Tbistoire  contrairement  aux  données 
des  textes,  faudrait-il  bien  se  résigner  à  admettre  comme  possible  ce 
<|ai,en  soi,  est  tout  à  bit  invraisemblable.  Mais  il  n*y  en  a  pas.  Nous 
BOUS  trouvons  en  bœ  d'affirmations  qui  ne  reposent  sur  rien.  On  ndus 
parle  de  la  prospérité  de  TÊlat  de  Jérusalem  i  la  fin  du  v*  siècle.  Où 
y  a-t'il  le  moindre  fait  à  Tappui?  On  nous  parle  de  Tinfluence  grecque 
en  Palestine  dès  l'an  332.  Sur  quel  document  se  fonde-l-on?  On  nous 
parle  d"un  parti  populaire  opposé  aux  prêtres  dès  cette  époque.  Sur 
quels  faits  repose  cette  assertion?  Et  ainsi  de  suite  pour  tout  le  reste. 
Qu'est-ce  que  cette  idéalisation  de  sorciers  qui  les  transforme  en  Osée, 
en  Jérémie,  en  Esaïe  etc.? 

Nous  avons  des  écrits  juifs  qui  se  rapportent  à  l'époque  grecque, 
l'Apnralypse  de  Daniel,  ie  Sirascide,  la  Sapience  etc.  Il  saute  aux  yeux 
qu'ils  sont  d'une  inspiration  toute  différente  de  celle  qui  a  produit  les 
livres  bistoriques  et  la  plupart  des  livres  prophétiques.  On  ne  conteste 
pliis  auiourd'bui  que  la  littérature  sacrée  juive  s*est  constituée,  en  tant 
^e  littérature  sacrée,  après  l'exil.  F^s  livres  de  la  Loi,  les  livres  his- 
toriques ont  reçu  leur  rédaction  actuelle  après  l'époque  d'Ësdras  ;  les 
rseueils  d'écrits  prophétiques,  les  Psaumes  ont  été  groupés  pour  l'usage 
de  h  synagogue.  Mais  il  est  vraiment  trop  simpliste  d*identifier  cette 
rédaction  définitive  avec  l'invention  des  éléments  mêmes  dont  cette 
rédaction  n*a  été  que  la  mise  en  œuvre  ou  la  mise  au  point.  La  tâche  de 
la  critique  historique  consiste  justem^t  à  distinguer  les  éléments  plus 
anciens  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  couvert  de  cette  rédaction  sacer- 
dotale ou  rabbinique.  Le  plus  souvent  il  est  parfaitement  possible  de  les 
reconnaître.  Les  livres  de  l'Âncien  Testament  —  du  moins  la  grande 
majorité  d'entre  eux  —  sont  pleins  de  récits  ou  de  traits  qui  sont  i  tel 
point  en  opposition  avec  les  tendances  des  derniers  rédacteurs,  que  leur 
provenance  plus  ancienne  s'impose  &  la  critique.  Il  est  assurément  per- 
mis de  contester  les  résultats  qui  paraissent  généralement  acquis  dans 
le  monde  spécial  compétent  en  pareille  matière.  Mais  le  procédé  som- 
maire qui  consiste  à  supprimer  ce  travail  de  triage,  sous  prétexte  que 
tont  est  invention,  est  la  négation  même  de  la  critique,  tout  comme 
l'ancienne  théorie  orthodoxe,  parce  qu'il  comporte  la  méconnaissance 
d'une  quantité  de  faits  dûment  établis  }  ar  l'analyse  et  la  comparaison  des 
livres  de  l'Âncien  Te&tament.  £t  les  quelques  extraits  que  nous  venons  de 
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donner  du  livre  de  M.  Du  jardin  montrent  à  quel  genre  d'histoire 
on  aboutit  en  traitant  les  documente  de  cette  façon. 

Jean  Rétilli. 


Albbrt  J.  Edmumds.  ^  Buddhlst  and  Christian  gospels. 

3*  édition  complète,  éditée  avec  des  parallèles  et  des  notes  par 
Si.  Antsaki,  d'après  le  Tripilaka  bouddhiste  chinois.  —  Tokyo,  The 
Yûhôkwan  publishing  House,  1905;  Londres,  Kegan  Paul,  Trench, 
Trûbner.  1  vol.  gr.  ia-8  de  xm,  iv  et  230  p, 

M.  Albert  J.  Edmunds  s'est  consacré,  avec  une  abnégation  complète 
de  tous  ses  autres  intérêts,  à  l'étude  comparée  des  écrits  sacrés  boud- 
dhiques et  chrëliens.  Il  a  dû  vaincre  de  ^Tandes  diOkultés  pour  s'initier 
à  la  connaissance  scientifique  des  textes,  à  laquelle  son  éducation  pie- 
iiiiL-re  ne  l'avait  pas  préparé  et  quand  il  a  pu,  grâce  au  concours  d'amis 
dévoués,  disposer  du  temps  et  des  ressources  nécessaires  à  ses  travaux, 
il  s'est  heurté  à  l'inditlérence  ou  au  mauvais  vouloir  des  éditeurs  et  du 
public.  11  y  a,  en  eflet,  chez  beaucoup  de  nos  contemporains,  même 
cultivés,  une  instinctive  disposition  à  dédaigner  les  recherches  qui 
tendent  à  découvrir  un  lien  de  dépendance,  ou  simplem^^nt  une  corres- 
pondance ori;;inelle,  entre  des  enseignements  bouddhiques  et  des 
enseignements  é va n;j; cliques  chrétiens.  Cette  disposition  s'explique,  en 
partie,  par  l'abondance  des  élucubrations  fantaisistes  qui  ont  été  publiées 
par  des  théosophes  ou  par  des  néo-bouddhistes  de  l'Occident  et  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  être  jetées  au  panier.  Elle  tient  aussi,  ce  me  semble, 
au  dédain  inné  cbes  les  civilisés  occidentaux  à  l'égard  des  autres  formée 
de  civilisation,  et  surtout  à  l'inexplicable  aversion  qu'éprouvent  un 
grand  nombre  de  chrétiens,  même  très  libres  d'esprit  surd'autres  points, 
à  supposer  qu'une  partie  du  trésor  spirituel  par  excellence  du  monde 
chrétien  puisse  avoir  appartenu  aux  Bouddhistes  avant  d'avoir  été  pos- 
sédé par  les  Chrétiens. 

J'avoue  ne  pas  m'expliquer  pour  ma  part  ce  sentiment.  D'abord  il  y  a 
là  un  sujet  d*étude  historique  indépendant  de  nos  préférences  ou  de  nos 
sentiments.  S'il  y  a  eu  réellement  des  transfusions  de  récits  ou  d^enaei'^ 
gnementa  bouddhiques  dans  le  Christianisme  primitif,  il  y  aurait  là  des 
faits  dont  la  réalité  subsisterait,  alors  même  que  cela  ne  nous  plairait 
pas.  La  critique  historique  appliquée  aux  origines  du  Christianisnae  se 
heurte  aux  mêmes  objections  chez  beaucoup  de  nos  contemporaine.  Un 
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esprit  lîhre,  un  véritable  bûtorieiit  ne  saurait  en  tenir  aucun  compte, 
lliis  4e  plus  cette  appréhension  ne  se  justifie  même  pas  au  point  de 
vue  religieux.  S'il  était  prouvé  qu'une  partie  de  rÉvangile  a  déjà  été 
h  nourriture  spirituelle  de  nombreux  millions  de  bouddhistes  avant 

l'ère  chrétienne,  ne  serait-ce  pas  une  bienfaisante  confirmation  de  sa 
valeur  que  cet  accord  de  la  plus  haute  des  reliifions  orientales  avec  la 
plus  haute  des  relig^ions  de  noire  monde  occidental  sur  des  points  essen- 
tiels à  la  vie  morale  et  relifrieuse  de  rhunianité? 

Il  fant  donc  que  les  chrétiens  abordent  ces  études  avec  une  complète 
!ii>erle  d  esprit  et  que  les  adversaires  du  Christianisme  s'abstiennent  de 
chercher  sur  ce  t-  rrain  des  arguments  contre  l'Èvanj^ile.  Dans  ce 
domaine  coinnie  «ians  tous  les  autres  cham[»s  de  l'histoire  il  faut  pro- 
céder avec  la  sereine  indépendance  de  la  critique  historique. 

Cette  sérénité)  M.  Edmunds  n'en  est  pas  dépourvu.  11  n  a  pas  de  parti 
pris  confessionnel  ou  antireligieux.  Mais,  évidemment,  un  homme  qui 
consacre  trente  années  de  sa  vie  à  rechercher  des  relationa  entre  deux 
littératures  sacrées  très  éloignées  Tune  de  l'autre  par  leurs  origines  his- 
toriques, est  porté  à  s'exagérer  la  valeur  des  relations  qu'un  labeur  aussi 
prolongé  lui  a  suggérées.  Tel  me  semble  être  le  cas  de  notre  auteur. 

L'oufragedont  nous  nous  occupons  ee  présente  comme  une  troisième 
édition.  En  réalité,  cependant,  la  première,  imprimée  en  1902,  n*a  été 
qQ*im  court  aperçu  de  rott?rage  projeté,  en  16  pages.  La  seconde,  plus 
tadae  (19M},  n'était,  elle  aussi,  que  fragmentaire.  La  troisième  esté 
proprement  parler  la  première  complète.  Encore  n'est-elle,  dans  la 
peoBée  de  Tauteur,  qu*une  partie  d*un  grand  ouvrage  en  plusieurs 
Toittmes  qui  sera  intitulé  :  Cyclopaedia  evangeiiea. 

Cette  troisième  édition  a  été  publiée  avec  le  concours  de  M.  Anesaki 
Uisihar,  professeur  de  science  des  religions  i  l'université  de  Tokyo. 
Cslai-ci,  mis  en  relations  avec  II.  Edmunda,' jugea  qu'il  y  avait  li  une 
occasion  de  faire  ressortir  les  liens  étroits  qui  unissent  les  Âgamas  chi- 
nois aux  Kikayàs  pftlis.  Il  a  donc  rendu  à  M.  fldmunds  le  service  de 
fsire  publier  son  livre  et  il  y  a  joint  des  notes  dans  lesquelles  il  apporte 
le  témoignage  correspondant  des  Agamas. 

L'ouvrage  lui-même  comprend,  outre  plusieurs  préfaces,  une  Intro- 
duction historique  et  cinq  parties  :  1*  les  légendes  de  l'enfance; 
2*  initiation  et  début  du  ministère;  3°  le  ministère  et  les  enseijznements 
moraux:  4"  le  Maitre  ;  5"  les  scènes  finales,  l'avenir  de  ri;;,'lise^  l'escha- 
tolope.  Kn  tout  88  païalléles.  I  n  a|q>endice  contient  six  exemples 
de  parallèles  non  canoniques,  beux  index  cuntieuiieul  les  passages 
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dtt  Nouveau  Testament  et  du  Tripilaka  qui  ont  été  eitmioés. 

Ulntroduetion  historique  a  pour  but  de  montrer  rantiquité  et  lavalear 
des  textes  sacrés  pfllia.  L'auteur  a  bien  compris,  en  effet,  que  c'est  U 
une  question  essentielle.  Dans  Tinoertitude  oik  nous  sommes  sur  les 
orgues  de  la  littérature  sacrée  bouddhiste  et  vu  l'absence  d^une  cfaro- 
nolf^etant  soit  peu  précise  de  l'histoire  littéraire  dans  llnde  antique, 
on  peut  toujours  soulever  cette  objection  préjudicielle  :  «  Qu'est-ce  qui 
nous  prouve  que  les  écrits  bouddhistes  allégués  ne  sont  pas  postérieurs 
aux  écrits  chrétiens  que  vous  en  rapprochez?  »>  Dans  ce  cas  la  relation 
de  dépendance  se  trouverait  du  côté  bouddhiste.  Le  raisonnement  n'est 
pas  décisif.  Car  bien  des  rérils  évangéliques  ou  bouddhiques  ont  pu 
exister  dans  la  littérature  populaire  ou  dans  le  folklore  de  i Inde  ou  du 
monde  araméen,  avant  d'être  incorporés  dans  les  écrits  sacrés  chrétiens 
ou  bouddhiques.  De  plus,  ies  écrits  houddhi  ]U(  >  ont  certainement  subi 
des  additions  et  des  remani^^ments  avant  d'arriver  à  la  forme  qu'ils  ont 
dans  le  canon  pftli  et  il  n^est  pas  douteux  non  plus  qu'il  en  ait  été  ainsi 
pour  les  rédtsévangéliques» avant  qu'ils  se  soient  fixés  dans  la  forme  de 
nos  évangiles  canoniques.  Pour  arriver  à  quelque  chose  de  précis  sur  ces 
questions  d'antéoédenoe  chronologique  de  telle  ou  telle  partie  d'un  écrit 
sacré  pâli  et  de  tel  ou  tel  rédt  d'un  écrit  sacré  chrétien»  il  faudra  encore 
de  longues  études  critiques  sur  la  littérature  bouddhique  pâlie. 

M.  Edmunds  cherche  à  prouver  que  Ton  peut  accorder  créance  â  la 
donnée  fournie  par  les  Chroniques  de  Geylan^  qui  placent  vers  lan  40  av. 
J.  G.  la  rédaction  écrite  du  Canon  pâli  dans  cette  tle,  après  400  ans  de 
transmission  orale.  Je  n*ai  pas  la  compétence  nécessaire  pour  contréler 
son  argumentation  sur  ce  point.  Mais,  pour  la  raiaon  que  je  viens  d'in- 
diquer ci-desaus,  cette  date  n'a  pas  grande  valeur  pour  déterminer  les 
relations  possibles  entre  des  traditions  chrétiennes  et  des  traditions 
bouddhistes,  puisque  celles-ci  ont  pu  Ôtre  colportées  oralement  ou  con- 
signées dans  d'autres  écrits  que  les  livres  canoniques  pâlis,  bien  long- 
temps avant  d'avoir  été  rédigées  à  Ceylan. 

L'Intro  iuctioa  contientencore  une  noticesurlesrécits  chrétiens  relatifs 
à  la  naissance  et  à  Penfance  de  Jésus,*quisoni  manifestement  parmi  les  plus 
tard  venus  dans  la  tradition  évan^élique.  canonique  ou  apocryphe,  pui- 
un  long  chapitre  destiné  à  établir  la  possibilité  historique  de  relations 
entre  le  monde  antique,  sémitique,  alexandrin  ou  •jréco-romain,  pirthe 
ouper-e,  vi  1-  L^roupes  sociaux  liouddhistes  antérieurs  à  l'ère  clii  ét  n  ane, 
à  partir  d'Alexandre-le-Grand.  L'auteur  ne  fait  puëre  que  réunir  ici  des 
renseignements  déjà  connus  par  ailleurs,  mais  le  rapprochement  de 
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toutes  c«8  donnési  historiques  éparses  leur  donne  une  valeur  qu'elles 
D*oiit  pis  quand  ont  les  considère  isolément.  Il  y  a  ici  un  etloi  t  consi- 
dérable pour  écarter  par  avance  l'objection  préalable  à  toutes  les  théories 
sur  des  liiiluences  bouddhistes  dans  le  Christianisme  primitif,  à  savoir 
qu'il  n'y  a  nulle  part  dans  la  littérature,  chrétienne  ou  profane,  la  moin- 
dre trace  a  un  échange  spirituel  entre  le  monde  bouddhique  et  le  moncie 
chrétien.  Ce  qui  me  frappe  dans  ce  chapitre,  c'est  que  M.  Edmunds 
établit  bien  par  dfj?  témoignages  valables  1  existence  de  relations  com- 
merciales entre  i  empire  romain  et  l'Inde  ou  l'Extrême-Orient  —  et 
personne  ne  le  conteste,  h  condition  de  ne  pas  en  exa^jérer  les  propor- 
tion."!, —  mais  qu'il  n'apporte  pas  un  seul  témoi^ma^^e  prouvant  la  con- 
naissance de  la  reli{^ion  houddhiste  dans  le  monde  palestinien  et  hellé- 
nique où  la  tradition  évangélique  s'est  fixée.  Ce  n'est  que  dans 
rÉvangils  et  dans  les  Actes  de  Thomas,  c.-à-d.  dans  des  écrits  tardifs, 
d'origine  orientale  et  où  le  caractère  chrétien  est  à  peine  sensible,  que 
Ton  trouve  des  arguments  en  faveur  de  cette  thèse.  Mais  quand  Pline 
{Biit,  IXaLy  VI»  24),  relatant  ses  entretiens  avec  des  ambassadeurs  sin- 
ghalais,  rapporte  que  les  habitants  de  Ceylan  adorent  Hercule,  est-on 
autorisé  à  en  conclure  qu'il  a  eu  connaissance  du  Bonddfaa  ou  que  les 
ambassadeurs  dont  il  s*agit  Orent  connaître  le  Bouddhisme  aux  Romains? 
M.  Edmunds  dit  (p.  29)  :  «  Hercule  est  &  la  fois  asseï  humain  et  asees 
divin  pour  être  un  équivalent  de  Gotama  ».  Il  se  contente  vraiment  i 
trop  bon  compte;  et  nom  avons  ici  un  exemple  topique,  parmi  beau- 
coup d'autres,  de  aa  disposition,  signalée  plus  haut,  i  exagérer  la  portée 
des  témoignages  qu'il  a  recueillis  au  cours  d'un  long  labeur  dominé  par 
une  préoccupation  unique. 

De  même  les  passages  alléguée  de  Strabon  {Googr.  XV,  1,  34),  des 
Hecognitiùnet  (IX,  19),  de  Clément  d'Alexandrie  {Slromates,  1, 15),  déno- 
tent une  vague  connaissance  de  sociétés  bouddhistes  ou  brahmaniques 
acquise  par  voie  indirecte),  mais  la  nature  mtaie  de  ces  renseignemento 
prouve  comhien  le  Bouddhisme  était  inconnu  &  ces  auteurs.  Il  faut  des- 
cendre jusqu'au  Manichéisme  pour  trouver  des  traces  positives dln- 
lluences  Ijouddhistes.  Or  le  Manichéisme  date  du  m"  siècle  et  sous  sa 
forme  originelle  il  se  rittactie  bien  plutôt  au  Mazdt'isnie  qu  au  Christia- 
nisme. En  tous  cas,  il  n  a  rien  de  commua  avec  le  Chnsiiauisme  pri- 
mitif. 

Il  faut  donc  concliu«i  |  i dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
n'y  a  aucune  preuve  d'une  transmission  de  croyances  ou  de  pratiques 
bouddhistes  dans  le  monde  gréco-romain^  ni  aucun  témoignage  bisto- 
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riqne  permettant  de  rocoanalire  une  influenee  bouddhiste  dans  les  rtgions 
où  la  tradition  évangél  ique  et  le  CbristianiBine  primitif  se  sont  eonstitaés. 
U  reste  simplement  la  possibilité  que  les  relations  commerciales  entre 
rinde  et  l'Égypte  aleiandrine  ou  entre  Tlnde  et  le  monde  gréco-romain 
par  rintermédiaire  de  la  Perse  et  de  la  Bactriane  aient  servi  de  canal  de 
transmission  à  certains  contes,  à  certains  récils  populaires,  de  même 
que  manifestement  des  fables  se  sont  transmises  d'Orient  en  Occident, 
puisqu'on  les  retrouve  à  la  fuis  (ian^  la  littérature  de  llnde,  dans  le 
Talmud  et  sous  forme  grecque. 

Dans  ces  condiiions  il  me  paraît  que  l'on  n'est  pas  autorisé  à  parler 
d'une  action  déterminante  du  Bouddhisme  ur  1h  formation  du  Christia- 
nisme; M.  Edmnnds,  du  k-i»',  ne  l'admet  pas  non  plus.  L'opposition 
des  principes  p^Anérati  ui  a  des  deux  religions  doit,  à  un  autre  point  ie 
vue,  faire  écarter  non  moins  ré?olutnont  une  pareille  hypothèse.  Mais  il 
demeure  possible  que  dans  les  apolo;:ues,  les  récits  de  miracles,  les 
lé>;endesdes  deux  littératures,  iiyait  des  éléments  de  folklore  communs, 
qui  auront  passé  soit  de  l'Inde,  brahmanique  ou  bouddhique,  dans 
rOrieat  chcéUen  primitif,  soit  inversement. 

Pour  ces  questions  de  détail  ia  comparaison  des  récits  empruntés  aax 
deux  littératures  peut  seule  apporter  quelque  lumière.  J'avoue  que  les 
nombreux  parallèles  fournis  in  extenso  par  M.  Edmunds  me  paraissent 
à  peu  près  complètement  dépourvus  de  valeur.  Prenons,  comme  exemple, 
l'un  de  ceux  que  Tauteur  considéra  comme  les  plus  significatifo  :  le 
rapprochement  de  Luc,  ii,  8«40  et  du  Sutta  Atpdto,  st.  679>780  (je 
conserve  Torthographe  des  transcriptions  de  II.  Edmunds).  Ce  qui  le 
frappe,  c*est  que  dans  les  deux  récits  il  y  a  une  proclamation  angélique 
de  la  naissance  d*un  être  de  nature  supérieure  et  la  reconnaissance  de 
cet  être  supérieur  par  un  vieux  saint.  Lofait  est  curieux  sans  dente; 
mais  comme  il  n'y  a  réellement  aucun  rapport  entre  le  contenu  lit* 
téraire  des  deux  récits,  n*est-il  pas  très  naturel  d'admettre  que,  des 
deux  parts,  les  poètes  auxquels  noas  devons  ces  landes,  ont  voulu 
montrer  que  dès  sa  naissance  le  héros  de  leur  histoire  a  été  consacré 
par  le  témoignage  des  êtres  célestes  et  des  plus  vénérables  person- 
nages terrestres?  Y  a»t-il  lieu  de  supposer  une  dépendance  de  l*un  des 
récits  par  rapport  à  l'autre?  Dès  lors  que  l*on  croit  aux  anges  et  aux 
saints,  il  est  tout  naturel  que  l'on  admette  leur  intervention  à  la  nais- 
sance de  Celui  que  l'on  salue  comme  le  Sauveur  du  monde.  Kl  il  n'y  a 
dans  les  deux  traditions  pasle  moindre  petit  détail  caractéristique,  sup:g^é- 
yant  l'idée  U  une  origine  commune^couime  cela  se  produit  dans  les  fables. 
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Qiunt  aux  autres  des  94  pinllèles  cités  par  M.  Edmunds,  la  plupart  > 
sont  de  telle  nature  que  Von  se  demande  en  vain  quel  rapport  il  y  a  entre 
eux,  quel  rapport  de  dépendance  littéraire,  s'entend,  C«r  entre  deux 
reUfpons,  essentiellainent  éthiques  et  d'un  niveau  moral  très  élevé,  où 
la  pitié,  la  misérieorde,  la  èharité,  l'amour  occupent  une  place  centrale, 
il  y  a  nécessairement  des  analogies  générales  nombreuses  dans  le  con-  ' 
tenu  de  leurs  préceptes  moraux. 

Jean  Rêville. 

5.     Ce  compte-rendu  était  déjà  composé,  quand  nous  avons  reçu 

une  nouvelle  publication  de  M.  Edmunds,  intitulée  Buddhùt  texts  m 
yoAn(Philadelphia,  chez  l'auteur,  241  West  Duval  street,1906;  in-8  de 
41  p.).  La  plus  grande  partie  de  cette  brochuro  reproduit  des  consiaé- 
rations  ou  des  textes  qui  oui  dojà  rxposés  par  l'auteur  dans  ses 
publications  antérieures.  Le  parallèle  n(«uvf.ni,  qui  lui  a  mis  la  plume  à 
la  main  une  lois  de  plu'^,  est  le  texte  de  TKv  il.'  Jf'an,  vfi.  38  :  «  Celui 
qui  croit  en  moi,  comme  a  dit  l'Écriture,  -le  ^uu  vt-ulre  couleront  des 
fleuves  d*eau  vive  »  et  un  texte  donn»^  comme  étant  du  J'alisaml/hidd' 
maggOt  l,  53  :  «  en  ce  cas  le  Tathâgito  opère  un  double  miracle  que  les 
disciples  ne  peuvent  égaler  :  de  la  partie  supérieure  de  son  corps  jail- 
lit uneHamme  de  feu  et  de  la  partie  inférieure  de  son  corps  découle  un 
torrent  d'eau.  Ensuite  une  flamme  de  feu  jaillit  delà  partie  inférieure 
de  son  corps  et  un  torrent  d'eau  de  la  partie  su{iérieure.  »  Le  texte  du 
rv«  ËvangUe  ofike  ceci  de  particulier  qu'il  fait  allusion  à  une  parole  de 
l'Écrilure  qui  n'existe  pas  dans  l'Ancien  Testament  et  que  l'on  n'a  pas 
encore  retrouvée  dans  un  écrit  juif  apocryphe.  H.  Edmunds  croit  que 
l'évangéliate  a  cité  ici  comme  YP«f4  un  texte  bouddhique,  de  caractère 
réaliste,  originaîre  du  nord-ouest  de  l'Inde,  texte  non  retrouvé,  mais  qui 
a  dû  exister  et  qui  aurait  été  traduit  en  grec  ou  en  syriaque  t  Se  repré- 
sente-t-on  un  écrivain  d'éducation  juive  et  judéo-alexandrine  tel  que  le 
quatrième  évangéliste,  citant  un  texte  bouddhique  comme  parole  divine  1 
Nous  aurions  ici  une  citation  littérale,  qu'il  faudrait  ta  tourner  et  la 
retourner  de  toutes  tes  façons  avant  de  se  résoudre  à  admettre  une 
pareille  énormité,  quelque  chose  comme  un  calviniste  qui  déekrerait 
croire  au  miracle  de  la  messe  catholique!  Mais  qu'est-ce  que  nous 
avons  en  réalité?  une  analo^^ie  lointaine  entre  une  comparaison  qui  a  dû 
figurer  dans  un  é;:ril  relii^ieux  juif  et  une  partie  de  comparaison  d'un 
écrit  houildhisle  non  cauouique.  laquelle  [laur  le  reste  e>t  toute  diffé- 
renie.  L'assimilation  de  Teau  vivante  et  de  l'Eipril  ^ou  du  Verbe)  est 
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familièraà  la  théologie  philonieniift.  Il  est  plus  «impie,  oa  rafoaera,^e 
le  quatrième  évangéliste  Tait  prisa  daoa  la  langue  judéo-alexaudrine  de 
la  théologie  dont  il  eat  nourri,  que  dans  un  écrit  bouddhiste  inconnu. 
Quant  A  la  forme  même  de  la  eitation  invoquée  par  Téiangélisie,  nous 
ne  savons  d'où  elle  vient  et  nous  ne  pouvons  donc  pas  savoir  quelle  eu  est 
la  portée  originelle*  Mais  il  n'est  vraiment  pas  néoesssire,  pour  s*en 
expliquer  l'origine,  de  recourir  à  Thypothèse  d'un  emprunt  à  un  écrit 
bouddhique  présumé.  Les  villes  antiques  et  les  maisons  de  campagne 
possédaient  ftéquemmoit  des  fontaines,  où  l'eau  jaillissait  du  corps 
d'une  nymphe  ou  d'un  génie  fluvial.  Rten  de  plus  normal  que  de  recou- 
rir à  cette  iaïa^^e.  Le  mol  /.zOJ.x,  en  outre,  si^'nifie  ventre,  mais  il  s'em- 
ploie  aussi  dans  la  lanjjue  vulgaire,  par  exemple  daaà  la  version  des 
LXX,  pour  désigner  l'intérieur  de  rhomuieen  général.  L'auteur  idéa- 
li«?tp  du  IV»  évanpile  l  a  cert  unement  pris  dans  ce  sens.  Je  ne  vois  donc 
encore  ici  aucun  motif  d'admettre  une  influence  d'écrit  bouddhique. 


W.  SoLTAu.  —  Das  TùtHékMi  des  Heldentnms  in  der 
altolirlBtllohen  Xlroha.  —  Berlin,  G.  Reimer,  1906,  xvi» 
307  pp.  in-8. 

Voici  un  livre  qui  embrasse  une  vaste  matière,  où  se  mêlent,  à  doses 
pondérées,  des  éléments  empruntés  i  la  théologie  et  à  la  critique  de  ses 
sources,  à  l'histoire  de  l'Église  primitive  et  du  mondj  ambiant,  un  peu 
de  polémique  (discrète,  visant  les  doctrines  et  non  les  personnes),  et, 
brochant  sur  le  tout,  un  grand  sèle  pour  la  diOusion  d'idées  que  l'auteur 
croit  appelées  à  régénérer  le  christianisme  en  le  ramenant  à  ses  or  Igi  nés, 
en  le  dégageant  des  malencontreux  apports  qu'y  a  introduits  l'action 
simultanée  de  deux  influences  contraires  et  parfois  concordantes  ;  d'une 
part,  le  judaïsme,  de  l'autre  le  paganisme.  L'auteur  n'est  pas  un  théo- 
loj;ien  de  profession.  C'e>t  un  historien,  qui,  après  avoir  iijai(|ué  sa 
placo,  une  place  des  plus  honorables,  parmi  les  savants  adonnés  à 
l'élude  des  institutions  et  de  rhistoriographie  de  1  anci<'mu  Uome, 
applique  maintenant  à  l'histuire  de  la  théologie  chrétienne  ses  remar- 
quables facultés  de  critique  et  d'analyse. 

Ici,  c'est  une  synthèse  qu'il  a  voulu  faire.  En  face  de  l'imposante 
bibliographie  à  laquelle  il  renvoie  pour  les  démonstrations  de  détail,  je 
serais  fort  embarrassé  de  dire  au  juste  en  quoi  consiste  son  originalité 
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et  de  délimiter  en  coimniesance  de  cause  son  apport  personnel,  lequel, 
au  surplus,  compte  déjà  nombre  d'études  antérieurement  publiée  et 
formant  comme  les  astiaes  du  présent  ouvrage.  Sur  ce  point,  H.  Soltau 
lui-même  avertit  modestement  que  «  le  présent  livre  résume  les  résul- 
tats de  nombreuses  recherches  personnelles  et  étrangères  >  (p.  298). 
En  vue  de  porter  remède  à  la  c  calamité  religieuse  »  (p.  3)  du  temps 
piL-ent,  il  a  voulu  .  réunir  et  combiner  des  matériaux  disséminés  çà  et 
là  »  et  laire  œuvre  de  vulgan-;it jua  ^avaute,  mise  au  service  d'une  loi 
raisonnée  —  raisonnée  au  point  d'être  purement  rationaliste  —  qui  a 
la  légitime  ambition  de  se  communiquer  à  ses  lecteurs.  C'est  dans  sa 
confiance  en  la  certitude  des  <i  la  is  instoriques  wailé^rués,  et  plus  encore 
dans  l'espoir  d'une  rutiuvalu  n  (if  1 1  uioralité  chrétienne  par  mie  vigou- 
f  i-tj  campagne  contie  le  <i  uiatériali  nie  théorique  »  des  neo-philo- 
sopbes  et  l'orthodoxie  allectée,  autrement  dit,  «  l'hypocrisie  achevée  » 
des  hautes  classes  ;  c'est  là,  dis-je,  que  réside  proprement  son  origi- 
nalité. 

Cette  préoccupation  homilélique  et  utilitaire  n'est  peut-être  pas  la 
meilleure  garantie  d'impartialité  objective;  mais  elle  a  l'accent  d'une 
parfaite  sincérité,  et  elle  communique  à  des  études  arides  et  ressassées 
une  cbaleur  interne,  nne  allure  vivante  qui  les  £9ut  suivre  avee  intérêt, 
même  par  des  lecteurs  incapables  de  partager  lesalarmea  et  moins  encore 
les  espérances  de  Tautenr. 

Avant  d'indiquer  les  pointa  qui  appellent  des  réserves,  donnons  un 
aperça,  aussi  fidèle  que  possible  dans  sa  brièveté»  des  tbèeea  défendues 
par  U.  Soltau. 

I.  Par  paganisme,  il  faut  entendre  non  pas  tout  le  l^de  la  civilisation 
antique,  mais  seulement  ce  qui  est  en  contradiction  avec  Tessence  du 
christianisme  primitif,  à  savoir  le  polythéisme,  Tantliropomorphisme, 
les  sacrifices,  les  sacrements,  les  mystères,  le  sacerdoce  hiérarchique. 
L'antiquité  nous  a  transmis,  par  le  platonisme  et  le  stoïcisme  notam- 
ment, des  doctrines  monothéistes,  la  croyance  i  l'immortalité  de  l'âmie, 
toutes  idées  réagissant  contre  le  paganisme  et  qui  allaient  au-devant  de 
la  pure  doctrine  chrétienne,  fin  revanche,  le ritualisme  Judaïque,  comme 
contraire  à  la  doctrine  de  Jésus,  est  assimilable  au  paganisme. 

II.  C'est  même  de  ce  judaïsme  païen  qu'est  venue  la  première  intru- 
sion d'idées  anti-chrétiennes.  Jésus  avait  les  idées  de  son  temps;  il 
croyait,  ùUr  la  foi  de  rÉcriture,  à  Salau,  aux  déinons,  au  Paradis;  il  e 
(iouLait  pas  de  l'authenticité  des  livres  de  Jonas  et  du  prophète  Daniel, 
celui-ci  fondement  du  messianisme  ;  mais  il  ne  se  soumettait  pas,  ses 
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attaques  perpétaelles  contre  les  Pharisiois  en  témoignent,  à  la  lettre 
de  FAncien  Testament.  S'il  n'entendait  pas  «  abolir  »  la  Loi,  il  se 
réservait  de  la  «  compléter  >•>  \Mauh.^  v,  17^,.  Cependant,  à  bref  délai, 
l'Ancien  Testament  devient  un  Ibn.iefnent  Uu  la  foi  chrétienne,  une  révé- 
lation divine,  une  lon^'ue  prophétie  annonçant  et  liéinonliaQl  la  doctrine 
nouvelle,  obli^^eant  les  clirétiens  à  superposer  à  la  foi  qui  sauve  une  foi 
hist  11  ir|ut«  en  la  valeur  inlan^nhle  de  ces  tpxte«  sarrés.  RienIcM,  on  s'ha- 
bitue à  ciiercher  dans  l'Ancien  Testamenl  des  inoiièlet  y iiiy»oliqu«i  du 
Christ  et  de  ses  acte?;  :  des  scènes  bihliciues  vont  être  imitées  et  insérées 
dans  la  bioizrnphie  du  Christ.  Et  cela, un  peu  par  la  faute  de  Paul,  l'ex- 
pharisien,  lequel  s'est  évertué  à  démontrer  aux  Juifs  que  l'abolition  de 
l'ancienne  Loi  était  justifiée  et  prédite  par  l'Écriture  elle-même;  beau- 
coup par  l'induenoe  de  ralexandrinisme  judaîsant,  qui  exaltait  laThora 
assimilée  à  la  Sagesse. 

III.  De  là,  rechute  dans  le  paganisme  à  b  mode  juive»  c'est-à-dire  la 
tÀ  en  la  valeur  intrinsèque  des  œuvres,  des  obsenranees  rituelles,  qui 
prennent  le  pas  sur  les  dispositions  intimes  du  cœur.  Les  prières  et 
oèrèmoniet,  Tascétisme,  le  jeûne,  la  pauvreté,  deviennent  des  condi- 
tions du  salut.  Le  pbarisaisme,  si  détesté  du  Christ,  repttratt.  Le  Po»- 
l€irr  d'Hermas  (vers  140  p.  C.)  est  tout  imprégné  de  cette  morale  juive, 
et  Ton  en  trouverait  des  traces  jusque  dans  les  Évangiles,  notamment 
celai  de  Luc(vi,  2i-35).  Le  paganisme  gréGO>romain,  par  des  voies  diffé- 
rentes ou  même  opposées»  agit  dans  le  même  sens.  En  religion,  le 
Romain  était  formaliste  ;  d*autre  part  la,  philosophie  grecque  mettait  la 
connaissance  théorique,  la  gnose,  au-dessus  de  la  moralité  pratique  et  la 
vertu  dans  l'intelligence.  Ces  influences  concourantes  aboutissaient  k 
iaire  considérer  comme  a|ant  seules  une  valeur  intrinsèque — et  Tayant 
nécessairement  —  les  œuvres  réglées  par  une  parfaite  orthodoxie,  celle- 
ci  devenant  la  condition  et  l'essence  même  de  la  vertu.  Il  n'y  avait  plus 
de  place  dans  ce  sysièrae  pour  les  <  vieux  chrétiens  »>,  les  vrais  dis- 
ciples du  Christ. 

IV.  Le  christianisme  n'a  pas  mieux  résisté,  et  c'e?t  ici  surtout  que  sa 
déchéance  précore  fut  lamentable,  à  l'invasion  de  rantiuopomorphisme. 
C'est  rintiiiuiLé  du  lan!ja;j:e  humain  qu'il  ne  peut  exprimer  l'id»'.'  d^j 
Dieu  sans  métaptiores  et  comparaisons  qui  la  matéria!i<^pnt  Telles  les 
paraboles  de  Jésus  Ini-mAme.  Tl  sVsl  appelé  '  fils  de  Dieu  >  -n  tant  que 
Messie;  mais,  dès  la  seconde  ^^'iii  iation  chrétienne,  cette  expression 
est  prise  à  la  lettre,  et  l'apnt  ln^n^p  du  Christ  s  ébauche  dan«  l*^*-;  Kvan- 
giles.  La  parlhéaogénèse,  inspirée  du  paganis^me,  s'étale  tout  au  long 
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daas  Luc  et  la  dernière  rédaction  de  Matthieu,  l'interprétation  matéria* 
Utle  s'épaisiissant  de  l'un  &  Tautre.  Le  judaïsme  a  fourni  le  canevas  et 
les  modèles.  Le  récit  évangélique  est  imité  du  récit  biblique  de  la  nais- 
sance de  Samson,  appliqué  d*abord  à  la  naissance  de  Jean-Baptiste,  puis, 
dans  une  nouvelle  adaptation,  à  la  naissance  de  J.  Le  Magtd/icat 
de  la  Vierge  correspond  à  l'hymne  de  Zacharie,  qui  lui-même  est  imité 
de  1.  Samuel  (ch.  8).  Du  reste,  le  messianisme  Jui{  avait  déjà  donné  au 
fatur  Messie  une  origine  céleste.  Dans  le  livre  d'Hénoch,  son  nom  était 
€  prononcé  devant  le  Seigneur  des  Esprits  avant  que  ne  fût  le  Soleil  », 
eC,  dans  les  Psaumes  du  Pseudo-Salomon  (vera  50  a.  J[.-C.  ?),  il  n'est  pas 
seulement  un  fils  de  David»  mais  un  Saint  impeccable,  un  Roi  média- 
teur entre  le  ciel  et  la  terre.  Ces  idées,  incorporées  ~  après  Barueh  et 
Esdras  —  dans  VApocalypte  de  Jean,  n'étaient  pas  pour  scandaliser  les 
païens  con  ertis.  Pour  convertir  les  autres,  Justin  leur  rappelle  qu'ils 
ont  cru  aux  "rénéalogies  des  dieux  et  héros  du  paganisme,  tout  aussi 
surnalurelles  que  la  uai.  ;:auce  du  Christ. 

L'apothéose  de  Jésus,  au  sens  païen  du  mot,  était  achevée  ;  il  ne 
restait  plus  qu'à  l'égaler  à  Dieu  et  à  le  confondre  avec  lui.  Ce  lut 
l'œuvre  des  conciles  des  m*  etiv'  siècles,  œuvre  préparée  par  la  philo- 
sophie alexandrine.  qui  fit  de  la  <r  Safresse  »  divine  un  être  distinct  de 
Dieu,  une  «  personne  divine  ï>  ima^anée  pour  servir  d'instrument  à  la 
création.  Dans  ï /icclédastiqu^  de  Jésus  lils  de  Sirach,  la  St^jesce  dit 
d'elle-même  :  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  moi,  née 
pranière  avant  toute  créature...  Je  fus  créée  dés  le  commencement  et 
avant  les  siècles,  etc.  »  {ch.  24).  C'est  Philon  qui  en  fit  le  Verbe  et 
acheva  la  théorie  du  Logos,  mais  ."^ans  assimiler  le  Messie  au  Verbe. 
Cette  assimilation,  inévitable  étant  donné  la  préexistence  du  Messie, 
t'est  accomplie  et  placée  comme  dogme  primordial  en  léte  du  qualriènae 
Évangile.  Le  Verbe  philonien  absorbait  la  Sagesse  ou  l'Esprit  de  Dieu: 
il  était  r&pril  en  action  :  mais,  Jésus  étant  identifié  au  Verbe,  on  ne 
pouvait  plus  confondre  avec  lui  l'Esprit  de  Dieu  qui  avait  présidé  à  sa 
eonception  et  qui  apparaît  dans  les  Évangiles  distinct  non  pas  de  Dieu, 
mais  du  Christ.  De  là  un  dédoublement  qui  aboutit  à  la  Trinité. 

Impersonnel  encore  dans  les  épttres  de  Paul»  personnalité  purement 
verbale  dans  les  Synoptiques,  le  Saint-Esprit  prend  une  personnalité 
distincte  et  réelle  dans  les  Actet  des  Apôtres^  où  on  le  voit  descendre 
en  langues  de  feu,  et  dans  le  quatrième  Évangile,  où  il  est  tantôt  iden- 
tifié avec  l'Esprit  de  Jésus  (le  Verbe),  tantôt  distinct,  comme  Paraclet 
que  le  Père  enverra  (xiv,  16),  comme  Esprit  de  Vérité  qui  procède  du 
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Père  (XV,  26).  Enfin  Tertullien  proclame  la  Trinité,  une  Trinité 
encore  iDteiligible,  grâce  à  la  subordination  des  hypostaaee.  Intel- 
ligible parce  que  polythéiste,  assigoant,  à  la  mode  païenne,  une 
tâche  distincte  à  chaque  personne  divine.  £lle  fut  d'autant  mieux 
acceptée  qu*elle  ae  rapprochait  des  triades  païennes,  copiée  de  la 
famille  humaine  et  composées  du  Pfere,  de  la  Mère  et  du  Fils.  L'Esprit 
féminin  de  l*hébreu  (  rouah)  aurait  pu  fournir  la  Hère,  mais  le  Para- 
dât de  Jean  et  te  gcee  TlvcSiuclécidèrent  du  sexe  masculin  pour  l'Esprit 
dans  la  Trinité.  On  sait  comment,  par  la  suite,  on  prétendît  ramener  la 
Trinité  au  monothéisme  par  nn  déC  triomphant  jeté  au  sens  commun, 
i  la  raison  elle-même,  et  comment  la  Mère,  qui  n'avait  poiot  trouvé 
place  dans  la  Trinité,  sUnstalle  k  côté  comme  «  mère  de  Dieu  > 
(Osetéiioç],  autant  dire  divinisée,  exemptée  du  péché  originel  (S.  Augus- 
tin), reine  du  Ciel,  vérilahle  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'humanité. 
La  mariotâtrie  n'est  d'ailleurs  qu'un  oas  particulier^  le  point  culminant 
de  toute  une  religion  polythéiste,  le  culte  des  héros  chrétiens,  saints  et 
martyrs,  autant  d'intermédiaires  prêts  à  écouter  les  sollicitations  des 
fidèles.  Qu'on  est  loin  du  temps  où  Jésus  disait  :  «  Écoute,  Israël,  le 
Seigneur  notre  Dieu  est  l'unique  Seigneur  {Marc,  xii,  29)  ! 

IV.  —  Par  la  voie  ainsi  ouverte,  et  à  mesure  qu'elle  !î'élar^;issail, 
entrèrent  dans  le  christianisme  toute  espèce  de  superstitions  enii  i  ua- 
tées  à  l'hermétisme  é}ryptien,  à  \d  ma'/ie  bal)ylonienne,  à  la  dèrnono- 
logie  persane,  à  l'orpinsfoe,  au  mitln  lacisme,  etc.  Jésus  croyait  à  la 
réalité  des  miracles  de  l'A.  T.  ;  m  us  iM^rsonnellemenl,  il  n'avait  «  ni 
possédé  ni  cru  posséder  un  pouvoir  miraculeux  »  [p.  130].  Les  apolres, 
au  contraire,  et  les  évangéiistes  lui  attribuent  et  s'attribuent  le  don  des 
miracles.  Jésus  parlait  au  fifruré  des  catastrophes  finales  :  s'^s  r^potres 
attendirent  son  retour  à  bret  délai,  et  le  ;:rand  drame  de  la  iiii  du 
monde,  avec  la  victoire  des  puissances  célestes  sur  les  démons,  un 
tableau  emprunté  à  l'Iran,  entra  daus  la  foi  chrétienne  avec  i'Apoca- 
typse  de  Jean.  La  croyance  au  pouvoir  magique  y  entra  aussi  avec  les 
sacremento  (i&'jvD^fpia),  armes  i  employer  contre  les  démons,  empruntées 
aux  m3fstères  païens,  surtout  ceux  de  Mithra.  Et,  par  une  conséquence 
inévitable,  la  théorie  des  sacrements  engendra  la  hiérarchie  du  cXergét 
seul  apte  i  les  dispenser.  Désormais,  pour  arriver  au  salut,  il  faut  des 
guidée  connaissant  la  voie  qui  mène  en  haut  et  évite  l'enfer.  On  voit 
reparaître  l'idée  antique,  socratique  si  Ton  veut,  en  tout  cas  anti-chré- 
tienne, que  la  vertu  est  un  produit  de  l'intelligence  et  que  l'élan  du 
G«Bur^  la  droiture  de  l'intention,  n'y  suffit  pas. 
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Parmi  les  Mcremenfs,  l'Eucharistie,  le  sacrifice  opéré  par  la  messe, 
oecape  la  place  d*hoiineur.  Dana  la  Gène,  Jésus  as  substituait  morale- 
ment i  l*AÏpieau  pascal,  et  il  était  naturel  qu'on  répétât  cette  agape 
mémorable  en  aouvenir  de  lui.  Les  célèbres  paroles  :  «  ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang  »,  n*étaient  dans  sa  pensée  qu'une  comparai- 
son; mais  cette  comparaison  fut,  comme  tant  d*autres,  prise  à  la  lettre, 
au  sens  spirituel  d'abord,  au  sens  matériel  ensuite.  C'est  Pftul  encore 
qui,  en  substituant  l'Eucharistie  aux  sacrifices  païens,  a  suggéré  l'idée 
païenne  de  la  communion  aTee  la  divinité  par  le  repas  sacrificiel.  Pour 
lui,  communion  spirituelle  (I  Cor.,  x,  16^  :  pour  ses  disciples,  élevés 
dans  le  paganisme,  communion  matérielle.  Dans  l'h^vangile  de  Jean 
(vi,  50-58),  c'est  i)ien  le  corps  du  Fils  de  l'Homme  que  l'on  aunge,  son 
sang  que  ion  boit.  Justin  ie  dit  aussi,  et  les  païens  accusaient  les  chré- 
tiens d'anthropophagie  sans  être  réfutés.  Le  peu  de  symbolisme  qui 
restait  encore  en  fut  éliminé  plus  tard  par  la  théorie  de  la  tran.s- 
substantialioD,  celle-ci  opérée  par  le  pouvoir  mafrique  <i  une  loi  mule, 
et  l'agape  commémorative  devint  la  messe,  sacrilice  réel  de  la  victime 
consommée  par  le  prôtre  seul,  sans  participation  des  fidèles  au  repas 
sacré,  la  messe,  dont  la  vertu,  magique  aussi,  peut  ùtre  appliquée  aux 
défunts  et  suppléer  aux  mérites  qu'ils  n'ont  pas  su  acquérir  de  leur 
vivant  ! 

V.  —  Le  privilège  de  dispenser  les  sacrements,  et,  d'une  manière 
générale,  le  besoin  d'avoir  des  guides  sur  la  voie  du  salut,  est  la  raison 
d'être  du  clergé.  Jésus  ayant  toujours  combattu  le  monopole  sacerdotal 
interposé  entre  Dieu  et  les  fidèles,  le  sacerdoce  chrétien  vient  du  paga- 
nisme sous  ses  deux  formes,  judaïque  et  gréeo «romaine.  Le  judaïsme  a 
fourni  le  postulat  initial,  le  privilège  des  lévites;  le  paganisme  gréco- 
romain,  Torganisation  du  clergé,  c'est-à-dire  le  mode  de  transmission 
des  pouToirSi  analogue  à  la  transmission  des  auspices,  et  la  hiérarchie. 
La  hiérarchie  a'est  constituée  sur  le  modèle  des  magistratures  romaines, 
le  métropolite  au  chef-lieu  de  la  province;  de  même,  l'élection  démocra- 
tique a  bit  place  à  la  nomination  par  un  cercle  étroit  de  dignitaires^ 
analogue  aux  curies  romaines.  A  plus  forte  raison  est  ce  sur  modèle 
remain  que  s'est  édifiée  la  primauté  papale,  fait  historique  facile  à  com- 
prendre, impossible  à  justifier  par  des  raisons  théologiques.  Le  Pape, 
soi-disant  successeur  de  Pierre,  est  bien  le  Pontifex  Maximus. 

En  théologie,  le  fondement  à  peu  près  unique  de  la  papauté  est  le  7'u 
et  Petrus  [Mallh.,  xvi,  IG-IU],  le  pape  éUni  ou  se  prétend, int  le  succes- 
seur de  Pierre  et  héritier  de  ses  pouvoirs.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
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c'est  le  peu  d'importance  qu'onl  attachée  à  ce  texte  célèbre  les  premières 
générations  chrétiennes.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Marc^  ni  dans  Luc, 
deux  évangélîstes  qui  passenti  Marc  surtout,  pour  représenter  la  tradi- 
tion née  dans  l'entourage  de  Pierre.  Le  quatrième  Ëvingile  n'en  a 
retenu  que  Je  jeu  de  mots  :  «  Tu  t'appelleras  Céphas,  ce  qui  signifie 
Pierre  »  (t,  42).  Dans  les  Actes  des  Apôtres^  il  n'y  a  paa  trace  de  la  pri* 
mauté  de  Pierre;  à  plus  forte  raison  dana  les  épitres  de  PauL  D'après 
Matthieu  lui-même,  le  pouvoir  de  lier  et  délier  est  conféré  aussi  par 
Jésus  aux  autres  apôtres  (xviii,  18)  :  le  privil^e  des  clefs  leur  est  com- 
mun. Le7'tt  et  Petrus  fût-il  authentique,  A  l'abri  de  tout  soupçon  d'in* 
terpolation,  Jésus  n'a  pas  dit  que  cette  investiture  se  transmettrait  aux 
successeurs  de  Pierre  ;  et  enfin,  rien  n'est  moins  certain  que  le  traiis- 
fert  de  la  chaire  de  Pierre  à  Rome.  Justin  n'en  sait  rien  encore  ;  cette 
tradition  apparaît  vers  150,  avec  la  Jégende  de  Simon  le  Magicien  ter- 
rassé par  Simon  Pierre,  dans  les  Pseudo-Clémentines,  falsifiées  par  les 
judéo-chrétiens  en  haine  du  paulinisme.  Les  Papes  eux-mêmes  ne  se 
sont  réclamés  du  /'(/  '  S  PeArus  (\m  ,x\i  V  siècle,  au  concile  d'Ephèse  (-i31), 
par  la  bouche  du  légat  Philippe,  et  les  conciles  œcuméniques  n'ont 
pas  ratifié  cette  prétention.  L'évèque  de  Rome  n'était  pour  eux  qu'un 
des  cinq  pat'-iarcli''s,  tous  é;^^aux  entre  eux.  Mais  la  conquête  arabe  lit 
disparaître  le-;  plus  qualiliés  de  ses  rivaux,  les  patriarches  d'Anlioche, 
de  Jérusalem.  d  Alexandrie,  et  le  pape  Nicola?  1"  '858-867)  put  enfin 
asseoir  sa  primauté  sur  les  fausses  Décrétales  compilées  par  le  Pseudo- 
Isidore, qui  mettent  le  sacerdoce  au-dessus  de  l'Empire  et  le  Pape  au 
sommet  du  sacerdoce.  Depuis  le  xvii*  siècle,  TÉglise  catlioiique  elle- 
même  n'ose  plus  soutenir  l'authenticité  des  Décrétâtes,  mais  elle  en 
garde  le  bénéfice. 

J'arrête  ici  cette  analyse  sommaire,  les  pi^s  où  l'auteur  constate  la 
décadence  intérieure  du  christianisme  résultant  de  l'alliance  entre 
relise  et  rËtat  depuis  Constantin  portant  sur  des  questions  de  vaste 
envergure,  qui  ne  peuvent  être  traitées  en  raccourci  avec  la  piédsioii 
nécessaire. 

Il  y  a  beaucoup  de  déjà  vu  dans  le  livre  de  M.  Soltau,  et  Je  suis  loin 
de  lui  en  faire  un  reproche;  on  ne  fait  pas  un  tableau  d'ensemble  avec 
des  singularités»  surtout  quand  ou  veut  agir  sur  l'opinioii  publique.  Il 
me  plairait  même  assez  de  foire  abstraction  de  sa  personne,  de  le  con- 
sidérer comme  un  représentant  du  protestantisme  libéral,  un  représen- 
tant d*avant-garde,  et  de  dire  en  gros  comment  un  esprit  exempt  de 
toute  préoccupation  dogmatique  juge  cet  effort  fait  pour  ramener  le 
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eliriffiasisine  à  m  «  esMiice  »,  suivant  rexpcession  cfaoîaie  par  le  pro- 
Ssannr  Harnack. 

L'essence  dn  christianisme,  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c'est, 
d'après  les  définitions  de  Técole,  éparses  un  peu  partout  dans  le  livre  de 
M.  Soltiu,  c  eai  1  aiiioui  .  l'amour  de  Dieu  conçu  comme  Père  et  régnant 
dans  la  coiiscience  du  chrétien,  l'aïuuur  du  prochain  considéré  comme 
frère.  La  foi  au  Dieu  Père,  la  réalisatiou  du  royaume  de  Dieu  par  l'élan 
dévoué  et  confiant  du  cœur,  la  chanté,  letofit  menant  au  salut,  à  la  vie 
éternelle;  voilà  tout  le  christianisme.  Accent*  tis  les  procédés  d'elmiina- 
lion  par  lesquels  on  arrive  h  i  éJuire  à  ces  va^iues  étiquettes  les  fonde- 
meols  de  la  doctrine.  S  il  eu  est  ainsi,  l'histfMre  comparative  des  reli- 
gions montre  que  ce  n'est  pas  assez  pour  faire  uue  religion.  Ce  peut,  eu 
être  la  lleur;  il  y  manque  la  ti^^e  et  les  racine??.  De  là  tant  de  définitione 
de  la  religion  eu  soi,  poussées  au  sublime  par  une  phraséologie  senti- 
mentale qui  témoigne  d'une  lorte  dose  de  naïveté  enfermée  dans  un 
horizon  rétréci.  À  première  vue,  il  est  bien  étonnant  que  le  goût  du 
sublime  soit  si  universel  et  populaire  à  ce  point  qu'on  se  demande  s'il  y 
eut  jamais  un  peuple  sans  religion.  Prendre  pour  raison  d*étre  d'une 
religion  ce  qui  en  est  comme  la  fin  idéale,  un  sommet  inaccessible  à  la 
plupart  des  humains,  Tamour,  Tabnégation  de  soi,  c'est  raisonner  à 
rebours.  Une  religion  complète  doit  contenir  une  explication  de  l'uni- 
ven,  dominée  par  la  préoccupation  constante,  obsédante,  de  la  place 
qu'y  occupe  l'homme  et  des  moyens  à  trouver  pour  rendre  inoflensives  à 
son  égard  ou  £ivorables  les  puissances  surhumaines  auxquelles  il  attribue 
logiquement  tons  les  pouvoirs  qui  dépassent  les  forces  humaines.  L'ex- 
plication telle  quelle  de  l'univers,  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses, 
c'est  la  part  de  rintelUgence,  celle  que  rintelligence  plus  affinée,  sous 
le  nom  de  science,  dispute  et  finit  tôt  on  tard  par  arracher  aux  religions, 
non  sans  dommage  pour  elles;  la  préoccupation  du  bonheur  à  atteindre 
par  entente  et  pactes  divers  avec  le  divin,  c'est  la  part  du  cœur,  et 
l'histoire  des  religions  atteste  que  hi  crainte  y  est  le  sentiment  iaiiial,  per- 
sistant même  —  les  moralistes  et  prédicateurs  chrétiens  ne  le  contestent 
aucunement  —  sous  des  formes  plus  parfaites  de  la  piété.  iStace  faii  dire 
à  Ca panée  ;  Prinius  in  orbe  deos  fccit  timor  {TheÙ.^  III,  661),  et  Jésus 
fils  de  Sirach,  dans  un  sentiment  plus  élevé,  rappelle  que  «:  la  crainte  du 
Seigneur  est  le  commeDcementdelasages.se  »  (Fcc/t.,  i,16).  Celte  crainte 
de  Ditii.  bl  ui arquée,  si  recommandée  dans  TA.  el  le  N.  T.,  <ians  les 
Évangiles  mêmes  {Matth.,x.  28;  Luc,  xii,  5),  le  néo-christianisme  l'es- 
camote pour  ainsi  dire  et  ne  veut  plus  voir  que  Télan  spontané  de  l'amouré 
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D'autre  part,  il  supprime  eu  peu  •*en  &ut,  toujenrs  au  profit  du 
cœur,  la  part  de  rintelligenee.  M.  Soltau  notamment  pourebaMe  Tidée 
que  la  connaissance,  ta  gnose,  est  nécessaire  au  salut,  parce  qn*elle 
mène  &  rintoléianceet  i  la  domination  du  clergé  gardien  de  l'orthodoxie  ; 
mais  en  même  temps,  en  vertu  du  paulinisme  qu'il  a  gardé  de  son  édu- 
cation protestante,  il  guerroie  aussi  contre  le  mérite  intrinsèque  des 
œuvres,  Vojput  operatum.  Gomment  ne  voit-il  pas  que  l'invasion  si  pré- 
coce et  tant  déplorée  par  lui  d'emprunts  faits  au  paganisme  eut  pour 
cause  prédsément  l*indi(]fence  de  son  christianisme  primitif,  qui  ne 
pouvait  vivre  sans  se  compléter,  comme  do^me,  comme  morale,  et 
même  —  on  l'a  bien  vu  à  rintoltjrance  de  l'Église  sur  ce  point  —  par 
une  conception  de  l'univers  érigée  en  do«;me?  Le  premier  traité  de  morale 
chrétienne,  celui  d'Ambroise,  ne  fait,  dil-il  avec  regret,  que  démarquer 
le  /Je  (Jf/ichs  de  Cicéron  (p.  65).  Pourquoi,  sinon  parce  que  l'Évanf^ile 
donnait  une  direction  j^énérale  sans  régler  la  pratique  pt  qu'on  n'oi  donne 
]ia-  une  moiale  piatirjue  en  laissant  libre  jeu  aux  suggestions  indivi- 
dut!lf'«,  spontanées,  parfois  cnpricieuses,  de  l'amour?  Pas  de  «  légalité 
extérieure  dit  M.  Soltau;  c  c'est  dans  le  cœur  de  l'homme,  dans  la 
conscience  remplie  de  Dieu  du  vrai  disciple  de  Jésus,  que  doit  résider  la 
distinction  du  bien  et  du  mal  »  (p.  49).  Cela,  c'est  proprement  Tanar- 
chîe,  si  Ton  ne  fait  pas  intervenir  la  Grâce,  qui  est  Timpératif  catégorM|&e 
chrétien,  et,  même  avec  la  Grâce,  au  point  de  vue  social,  c'est  encore 
Tanarchie,  celle  que  prêche  Tolstoï.  Bref,  M.  Soltau  voudrait  retrancher 
du  christianisme  actuel  tout  ce  qu'il  a  emprunté  au  paganisme,  et 
aussi  tout  ce  qu*il  a  tiré  de  l'A.  T.  en  dehors  du  peu  que  Jésus  lui- 
même  en  avait  incorporé  à  sa  doctrine. 

Alors,  que  lui  reste-t-il?  la  personnalité  de  Jésus,  ses  paroles  et  ses 
eiemples.  Mais  ici,  depuis  les  travaux  de  la  critique  des  textes  à  la* 
quelle  M,  Soltau  lui-même  a  coilaboié,  le  problème  devient  singulière- 
ment ardu.  Pour  retrouver  la  vraie  personnalité  de  Jésus,  il  faut  éliminer 
des  Évangiles  eux-mêmes  quantité  de  légendes,  et  notamment  les  mi- 
racles que  Jésus  n'a  pas  prétendu  fiûre,  car,  plus  sage  que  ses  apôtfes 
et  que  les  évangélistes,  Jésus,  M.  Soltau  l'affirme,  «  n'a  ni  lait  ni  pré- 
tendu faire  des  miracles  i.  Le  néo-christianisme  élimine  le  miracle, 
tout  en  avouant  que  Jésus  croyait  aux  miracles  de  l'A.  T.  Jésus  crofait 
aussi  à  sa  mission  divine  comme  Messie,  et  pensût  tenir  directement 
de  son  Père  la  bonne  nouvelle  qu'il  annonçait.  Qu'était>ee  au  juste  que 
celte  révélation  intérieure?  Une  illusion  ou  un  privilège  miraculeuse- 
U)eut  octroyé  par  Dieu  à  une  créalure  de  choix?  S'il  av^ni  une  part 
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exceptionnelle  de  «  la  vrai»»  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde  comment  démonlrer  ce  privilège?  Dans  les  Évanpriles,  à 
plus  forte  raison  dans  les  Arff^.t  rlrs  Apôtres,  In  démonslration  se  fait, 
au  moins  {K>ur  les  noa-initiés,  par  des  miracles.  «  Maitre  »,  dit  Nico- 
dème,  «  nous  savons  que  tu  es  un  docteur  venu  de  Dieu,  car  personne 
ne  peut  faire  ces  miracles  que  tu  fais,  ai  Dieu  n'est  avec  lui  »  {Jean,  m, 
S).  Nicodème  représente  ici  le  bon  sens,  et  la  logique  même  d'un 
Pïncal  ii*a  pas  trouvé  mieux.  Pascal  a  enfoncé  pour  toujours  dans  les 
esprits  qni  ne  se  paient  pas  de  mots  l'idée  que  la  Révélation,  non  pas  la 
divination  panthèistiqae  des  stoïciens,  mais  la  révélation  apportée  en  un 
IlsQ  et  an  moment  donnés,  est  un  miracle  et  ne  se  démontre,  en  der- 
nière analvse,  qne  par  le  miracle.  Mahomet  ne  faisait  pas  de  miracles, 
mais  il  se  disait  en  communication  miraculeuse  avec  la  pensée  divine 
ptr  rintermédiaire  de  l'ange  Gabriel,  qui  lui  apportait  au  jour  le  jour 
les  textes  du  Coran,  le  Verbe  musulman.  Une  religion  sans  miracle  au 
moins  initial  n'est  qu'une  philosophie  déiste.  11  j  a  là,  au  point  de  vue 
religieux,  une  lacune  qui  ne  se  laisse  pas  combler  avec  des  phrases.  Il 
ne  saint  pas  de  dire  que  Jésus  était,  par  excellence,  une  conscience 
remplie  de  Dieu,  de  la  foi  en  la  joyeuse  annonce  du  royaume  de  Dieu  ; 
que  <  la  vraie  religion  du  Christ  contient  la  vérité  absolu»-  dans  le  do- 
maine religieux  -i,  etc.  (pp.  24.  2s-ii9,  42-4i).  Sans  doute,  c  Jésus  n'a 
lormulé  aucun  dogme  concernant  sa  personne,  sur  ses  relations  avec 
Dieu,  sur  la  théorie  de  la  reaempLion  »,  etc.  (p.  23):  mais  la  question 
est  de  savoir  si  sa  reli^non  pouvait  s'en  passer,  et  si  elle  ?e  fût  appuyée 
sur  une  constatalioii  que  les  premiers  chrétiens  étaieal  I  len  incapables 
de  laire,  à  savoir  que,  ■>  le  concept  chrétien  de  Dieu  et  de  la  itevélalion 
n'est  que  la  continuation  et  le  plus  noble  épanouissement  des  idées  qu'ont 
produites  la  religion  et  la  philosophie  antique??  »  'p.  21). 

Que  le  christianisme  eût  pu  continuer  à  vivre  comme  il  avait  com- 
mencé, sans  la  divinité  du  Christ  et  ia  logomachie  trinitaire,  dogmes 
incompatibles  avec  le  monothéisme,  c'est  chose  démontrée,  au  grand 
dommage  dos  peuples  chrétiens,  par  la  naissance  de  l'Islamisme,  réac- 
tion monothéiste  qui  garde  encore  aujourd'hui  sa  force  d'expansion,  en 
dépit  de  rinfériorité  intellectuelle  de  ses  sectateurs.  Comme  le  cours  de 
l'histoire  eût  été  autre  si  le  christianisme  avait  gardé  sa  simpllcilé 
primitive,  et  si  k»  Prophète  n'avait  pu  se  donner  comme  reprenant  et 
complétant  la  révélation  adultérée  du  Christ  son  prédécesseur  !  Hais 
c'est  le  cas  de  dire  avec  le  Nicodème  de  l'Évangile  :  «  Un  adulte  peut-il 
rentrer  dans  le  sein  de  sa  mèrs  et  renaître  ?  »  (  Jean,  m,  4).  Le  dogme  de 
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la  divinité  du  Christ  est  depuis  dix-huit  siftelea  la  piem  angulaire  du 
diriatianisme,  et  la  deseeller,  au  grand  scandale,  A  rabomination  et 
désolation  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  aetuelles,  c'est  entraîner  la 
ruine  de  l'édifice  tout  entier.  Le  néo-christîanisme  croit  pouvoir  conso- 
lider cet  édifice  eu  replaçant  dans  les  fondations  des  Évangiles  soigneu- 
sement expurgés,  troués  d'athéfèses  et  constellés  de  points  dlnterroga- 
tion.  Nous  l'attendons  à  Tépreuve,  assurés  de  voir  tomber  tôt  ou  tard 
la  barrière  artifidelle  qui  le  sépare  encore  de  la  libre  pensée.  La  force 
de  l'habitude  et  un  besoin  moins  pressant  que  ches  nous  d'idées  claires 
peuvent  le  maintenir  quelque  temps  en  Allemagne  ;  en  France^  qui- 
conque rejette  le  joug  d*ane  Église  infaillible  ne  veut  plus  en  accepter 
d'autre;il  ditavec  Renan  :  «  S'il  faut  lâcherquelque  chose,  je  lâche  tout». 

Tl  est  pourtant  un  chapitre  auquel  les  circonstances  présentes  don- 
nent à  nos  yeux  un  regain  d'actualité  et  dont  je  recommanderais  volon- 
tiers en  ce  moment  la  lecture  à  mm  compatriotes  :  c'est  celui  qui  traite 
de  la  hiérarchie  du  clergé  et  de  la  papauté.  Aux  thèses  théologiquea, 
impuissante'^  contre  le  parti  pris,  j  ajouterais  des  considérations  histo- 
riques auxquelles  j'attribue  presque  la  valeur  d'axiomes.  La  première, 
c'est  que  toute  institution  .>e  développe  toujours  dans  le  st  n*  «le  son 
principe  et  meurt  quand  elle  en  a  épuisé  les  dernières  conséquences. 
La  seconde,  c'est  qne,  dans  notre  Occident  et  peut-être  ailleurs,  les 
relij;ions  ont  à  compter  avec  une  religion  nouvelle*  ou  renouvelée  de 
l'antiquité,  la  religion  de  la  patrie,  qui  démontre  sa  puissance  en  exi- 
geant et  obtenant  de  ses  fidèles  tous  les  sacrifices,  y  campris  celui  de  la 
vie.  La  conclusion,  c'est  qu'une  É^^lise  cosmopolite,  vieillie  par  l'exagé* 
ration  et  l'épuisement  du  principe  d'autorité,  commet  une  souveraine 
imprudence  en  provoquant  un  conflit  non  plus  seulement  avec  l'État, 
qui  a  maintes  fois  capitulé,  mais  avec  la  religion  de  la  patrie.  Caligula 
souhaitait,  dit-on,  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  seule  tète  pour 
pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup.  L'Église  romaine,  devenue  ultranion* 
taine,  a  concentré  foute  sa  vitalité  dans  une  seule  téte,  une  tète  étran- 
gère à  toute  patrie.  Nous  verrons  si  la  tiare  est  de  force  i  supporter  le 
heurt  au  devant  duquel  elle  court. 

Je  n'ai  pas  dit  du  livre  de  M.  Solfau  tout  le  bien  que  j'en  pense  ; 
mais,  eussé-je  fait  encore  plus  de  réserves,  le  lecteur  mesurera  à  la 
dimension  inusitée  de  ce  compte-rendu  l'intérêt  que  présente  l'ouvrage, 
comme  eJIbrt  d'une  pensée  virile  k  la  recherche  d'une  foi  raisonDable, 
comme  typedHin  état  d'âme  et  signe  des  temps. 

A.  60UCBi*LlCLERGQ. 
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KoMiui»  FuRRBR*  —  Das  Lèban  Jasa  Ghriati,  2«  éditioo  révisée. 
Leipzig  et  Zurich,  1905.  In-8«  de  2G1  p. 

Ce  livre  est  ta  reproduetion  de  conférences  faites  à  Zurich  en  1899- 
1900,  devant  des  auditeurs  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société 
ettle  tendances  Ihéoloy^iques  trè»  difTérenfes.  Dès  le  commencement, 
M.  Furrer  invita  ses  au'litours  à  lui  coniuiiitiiquer  librement  par  écrit 
les  réflexions  et  les  questions  que  pourraient  provoquer  ses  idées,  s'en- 
gagriinl  à  y  n'^pnndre  dans  la  conférence  suivante.  Beaucoup  répondirent 
à  cette  mvilation,  de  sorte  que  le  conférencier  resta  en  contact  avec  son 
auditoire. 

La  1'*  LMlition  reproduisait  les  conférencns  telles  qu  elles  avaient  été 
prononcées,  avec  les  réponses  aux  objections  et  aux  quej^tions  commu- 
niquées. Il  en  résultait  des  répétitions  et  une  certaine  confusion  que 
l'auteur  a  fait  disparaître  dans  celle-ci,  en  s'appliquant  à  donner  à  ses 
idées  une  expression  plus  concise.  Il  a  conservé  Tallure  oratoire  de  la 
conférence,  ce  qui  rend  la  lecture  du  livre  agréable  et  en  fait»  selon  le 
désir  de  Tauteur,  un  ouvra<;e  populaire,  destiné  à  faire  connaître  dans 
uneorcle  très  étendu  les  résultats  du  travail  scientifique  relatif  à  la 
personoe  de  Jésus.  II  a  pareouru  le  pays  de  rÉvangile  et  ai  nie  à  placer 
dans  leur  cadre  les  scènes  qu'il  raconte  :  de  là  des  descriptions  vivantes 
et  animées  qui  ajoutent  à  Tintérèt  de  Touvrage. 

Le  cadre  dans  lequel  l'auteur  place  le  ministère  de  Jésus  est,  sauf  un 
court  séjour  i  Jérusalem  après  sa  retraite  au  désert,  celui  des  synop- 
tiques. Nous  ne  donnerons  pas  une  analyse  complète  de  son  livre.  Nous 
nous  arrêterons  seulement  aux  principaux  pointa  où  ses  idées  diffèrent 
plus  ou  moins  de  celles  qui  sont  le  plus  généralement  adoptées  et  ont 
un  caractère  plus  personnel. 

G*est  à  Nasareth  que  Jésus  a  conçu  son  œuvre  et  s'y  est  silencieuse* 
ment  préparé.  Quand  il  se  rendit  au  Jourdain,  vers  Vàgt  de  90  ans,  il 
éUdt  prêt  et  armé  pour  sa  mission.  Il  se  fit  baptiser  par  Jean,  non  qu'il 
eût  besoin  de  se  convertir,  ou  qu'il  voulût,  par  son  exemple,  encourager 
d^antres  à  se  fsiire  baptiser,  mais  pour  se  joindre  à  la  communauté  des 
Israélites  pieux  devenus  disMîtples  de  Jean,  et  décidés  à  servir  Dieu  avec 
un  joyeux  abandon,  car  ce  n'était  que  dans  une  communauté  pareille 
qu'il  pouvait  fonder  le  rèt;ne  L'ieu. 

M.  /*'.  ne  considère  pas  le  r>  cil  de  la  ten  ation  comme  un  pur  sym- 
bole; il  en  rattache  les  dilîérentes  scènes  à  des  incidents  de  la  vie  de 
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Jésus  immédiatement  après  son  baptême.  Jésus  éprouva  alors  le  besoin 
de  se  recueillir  dans  la  solitude  pour  considérer  son  œuvre  à  la  lumière 
de  l'élernilé.  Dans  Tardeur  de  sa  méditation,  il  lut  d'abord  comme 
affranchi  des  besoins  du  corps  ;  mais  ensuite  il  eut  faim  :  d'où  la  pensée  : 
si  ces  pierres  du  désert  étaient  du  pain!  puis  la  lenUûon  :  prie  ton 
l'ère  de  changer  ces  pierres  en  pains.  Mais  li  n  y  succomba  point  ;  un 
bon  fils  ne  réclame  pas  de  privilèges  et  ne  demmde  pas  que  l'ordre  du 
monde  soit  troublé  pour  lui;  Dieu  a  bien  d'autres  moyens  d'apaiser  la 
faim  de  ses  enfants.  De  là  Jésus  se  rendit  à  Jérusalem  et,  monté  sur  le 
toit  plat  d'un  des  portiques  du  temple,  considéra  la  foule  réunie  dana  la 
cour.  Cette  idée  lui  vint  alors  à  l'esprit  comme  une  tentation  :  veux-tu 
commencer  ici  ton  œuvre?  Pour  taire  impression  sur  celte  foule,  jette- 
toi  en  bas  de  ce  portique  :  si  tu  arrives  sur  le  sol  sain  et  sauf,  tu  seras 
pour  elle  un  envoyé  divin.  Mais  il  repoussa  cette  idée^  se  voulant  pas 
tenter  Dieu,  ni  abuser  de  la  faiblesse  de  la  foi  populaire.  En  reprenant 
le  chemin  de  la  Galilée,  Jésus  ft^nchit  la  montagne  des  Oliviers;  arrivé 
au  sommet,  il  8*arrèta  pour  contempler  encore  une  fois  Jérusalem  et  le 
panorama  qu*il  avait  sous  les  yeux,  et  l'idée  lui  vînt  de  réaliser  l'idéal 
me8siani<iue  de  son  peuple,  d*élre  le  roi  de  ce  royaume  qui  s'étendait 
devant  lui  :  mais  il  la  repoussa  comme  contraire  ft  sa  véritable  mission. 

La  question  des  récits  miraculeux  des  évangiles  est  une  de  celles  qui 
se  présentent  naturellement  quand  on  essaie  de  se  rendre  compte  de 
l'œuvre  de  Jésus.  H.  /*.  l'examine  à  son  tour.  H  rappelle  les  nombreux 
miracles  attribués  daos  l'antiquité  à  tous  les  hommes  exlraordmaires. 
Il  distingue  le  miracle  au  sens  religieux,  événement  dont  nous  ignorons 
la  cause  et  qui  lait  penser  à  une  action  directe  de  la  cause  suprême, 
comme  l'apparition  dans  le  monde  do  la  vie,  de  l'Iiomme.  de  Jésus  lui- 
même,  et  le  miracle  au  sens  théolo^iijue.  événement  qui  ne  peut  avoir 
lieu  sans  la  suspension  des  lois  de  la  nature.  Ce  miracle-là  n'existe  pas. 
car  les  lois  de  la  nature  sont  immuables.  Le  fait  que  Jésus  a  puén  des 
malades  atteints  d'afTer,linn'=:  nerveuses  n'a  rien  d'extraordinaire.  Ces 
maladies,  qui  résistent  à  un  traitement  médical  ordinaire,  peuvent  èlre 
guéries  par  une  forte  et  heureuse  émotion.  Encore  aujourd'hui,  les  forces 
spirituelles  agissent  sur  la  vie  du  corps  dans  les  mêmes  conditions.  Bien 
des  faits  présentés  dans  les  récits  évangéliques  comme  des  faits  miracu- 
leux au  sens  théologique  n'ont  été  en  réalité  que  des  faits  très  simples  et 
très  naturels.  La  tempête  que  les  disciples  ont  crue  apaisée  par  Jésus 
s'est  apaisée  d'eUe*méme;  le  nord  du  lac  de  Géoésareth  est  sujet  &  des 
tempêtes  qui  arrivent  subitement  et  qui  cessent  de  même.  Les  récits  de 
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la  multiplication  des  pains  viennent  d'un  événement  tout  aussi  simple  : 
Jésus  partagea  avec  ceux  qui  l'entouraient  ce  qu'il  avait  pour  lui  et  ses 
disciples;  d'autres,  qui  avaient  emporté  des  provisions,  selon  la  coutume 
à»  Orientaux,  firent  de  même,  et  tout  le  monde  fut  rassasié.  La  marche 
mir  les  eaux  s'explique  par  la  disposition  des  lieux.  Jésus,  vers  le  soir, 
voyant  ses  disciples  en  danger»  aurait  longé  la  rive  du  lac  dans  la  direo 
tioD  où  le  vent  les  poussait,  et,  le  matin^  après  une  longue  marche,  se 
aenit  trouvé  sur  le  rivage  non  loin  de  la  barque  ;  les  disciples  auraient 
cru  qu'il  les  avait  rejoints  en  marchant  sur  les  eaux.  La  fille  de  Jairus 
et  le  fils  de  la  veuve  de  Nain  n'étaient  pas  réellement  morts,  mais  en 
catalepsie.  L'imagination  des  disciples,  aidée  des  croyances  populaires 
du  temps,  a  donné  facilement  i  ces  laits  une  forme  surnaturelle*  Parfois 
des  détails  symboliques  se  sont  ajoutés  à  ces  récits;  le  récit  qui  nous 
représente  Pierre  voulant  marcher  sur  les  eaux  et  enfonçant  parce  qu'il 
est  pria  de  peur,  est  un  symbole  de  son  reniement.  Les  miracles  du 
IV*  Évangile  n'ont  de  valeur  et  de  signification  que  comme  symboles. 

Il  y  a  là  un  eiïort  intéressant  pour  retrouver  sous  le  récit  merveilleux 
le  fait  historique  qui  a  chanfré  àe  iiatuie  en  passant  par  l'imagination 
des  disciples,  sans  trop  ret  inh  r  dans  les  procédés  de  1  ancien  rationa- 
lisme, et  pour  ne  donner  à  la  1  c^/f  n  le  que  le  strict  nécessaire.  Mais  c'est 
l'imagination  du  critique  qui  soulevé  ain^i  le  voile  merveilleux  jeté  sur 
les  faits;  le  résultat  plus  ou  moins  Lieurtux  et  reste  toujours  sujet  à 
correction. 

La  prédicnti'-'r!  de  Jésus  fut  d'abord  bien  accueillie  pur  les  <;;en-i  simples 
et  sana  culture,  pt^cheurs,  paysans,  patres,  ouvriers  ;  les  hautes  classes 
se  tinrent  éloignées  ou  devinrent  rapidement  hostiles,  surtout  les  scnbes 
et  l«s  pharisiens,  défenseurs  de  la  tradition,  à  laquelle  J^us  s'opposait 
hardiment.  Mais  il  eut  de  nombreux  amis  ;  de  pieuses  femmes  s'atta- 
chèrent à  lui;  ïl  fut  entouré  d'un  petit  groupe  de  disciples  choisis,  tous 
sortis  des  ranprs  du  peuple,  qui  nous  ont  transmis  fidèlement  ce  qu'ils 
ont  reçu  du  Maître;  un  théologien  y  aurait  mis  du  sien,  comme  le  fit 
Tauteur  du  IV*  Évangile.  Jésus  s'est  appelé  le  Fils  de  l'homme,  mais  ne 
s'est  pas^donné  comme  le  Messie  ;  il  n'a  pas  voulu  imposer  une  idée;  il 
a  laissé  agir  l'impression  produite  par  sa  personne  et  son  enseignement, 
te  peuple  arriva  à  l'idée  qu'il  était  un  prophète,  le  précurseur  du 
Messie;  Pierre/i  la  conviction  qu'il  était  le  Messie.  Cela  ne  lui  ftat  pas 
révélé  par  la  chair  et  le  sang,  c*sst*&-dire  par  des  espérances  matérielles, 
mais  par  une  vue  spirituelle,  une  conviction  intime  et  spontanée,  où 
Jésus  vit  le  fondement  du  succès  futur  de  son  œuvre.  Tu  es  Pierre,  el 
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sur  cette  pierre  je  hâtirai  mon  %Use,  cela  veut  dire  :  c'est  sur  cette 
conviction  intime  que  j'édifierai  mon  Église,  et  elle  ne  périra  pas  tant 
qu'elle  aura  pour  fondement  une  foi  pareille  à  celle  de  Pierre.  M. 
considère  aiosi  comme  authentiques  les  paroles  célèbres  :  Tu  es  Pierre, 
etc.,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  Matthieu,  mais  il  ne  les  prend  pas 
dans  le  sens  de  l'Église  catholique.  L'eiplication  qu'il  en  donne  est 
«ingénieuse,  nais  la  mention  de  TÉglise»  surtout  dans  le  sens  où  ce  mot 
est  employé,  assigne  à  ce  passage  une  date  postérieure  à  celle  de  la 
rédaction  du  1*'  Évangile. 

Déjà  Jésus  a  le  pressentiment  de  sa  mort  prochaine;  il  sent  que 
l'enthousiasme  des  premiers  iem]»  se  refroidit,  que  Vinfiuence  de  ses 
ennemis  sur  le  peuple  devient  plus  forte  que  la  sienne  et  qu'un  redou> 
table  orage  sa  forme  contre  lui.  Cette  perspective  de  mort  s'allie  ainsi 
à  son  acceptation  du  titre  de  Messie,  L'idée  du  Messie  triomphant  du 
monde  par  sa  mort  e>t  absoluraeul  personnelle  à  Jésas.  La  mention 
qu'il  se  relèvera  le  truisit'me  jour,  est  à  prendre,  non  dans  le  sens  tradi- 
tionnel de  la  résurrection,  mais  dans  le  sens  du  passage  d'Osée  vi,  2)  : 
il  nous  rendra  hi  vie  tlans  deux  jours,  le  troisième  jour  il  nous  relèvera. 
Les  disciples  auraient  certainement  compris  s'il  s'était  agi  de  résurrec- 
tion. 

Jésus  se  rend  à  Jérusalem  avec  l'idée  qu'il  doit  maintenant  vaincre 
ou  mourir  et  le  «sentiment  qu'il  succombera.  L'auteur  s'arrête,  et  racon- 
tant le  voyage^  à  la  scène  de  l'homme  riche  à  qui  Jésus  dit  :  Vends  ce  que 
tu  as  et  donne-le  aux  pauvres,  et  après  cela,  suia-moi.  Jésus  ne  pouvait 
utiliser  comme  disciple  un  homme  opulent  qui  voyageait  avec  une  Ruite 
et  qui  était  accoutumé  à  tout  le  confort  et  à  toutes  les  jouissanco*?  dp  la 
richesse.  La  condition  qu'il  lui  impose  est  donc  toute  naturelle.  Jésus 
ne  déclare  qu'il  est  impossible  k  un  riche  d'entrer  dans  le  Royaume  des 
Cieui,  que  s'il  se  confie  en  ses  richesses  et  ne  peut  s'en  séparer;  il 
n'attribue  aucune  valeur  à  la  pauvreté  en  elle-même. 

La  pensée  de  Jésus  a  élé  souvent  tournée  vers  l'avenir.  Il  exhorte  ses 
auditeurs  à  se  hâter  d'entrer  dans  le  Royaume  des  Cieux,  à  saisir  Foc* 
casîon,  car  il  y  a  des  occasions  qui  ne  se  renouvellent  pas  ;  on  peat 
pourtant  y  entrer  jusqu'à  la  oniième  heure.  Les  dtfloours  esebntolo- 
giques  des  Synoptiques  ne  sont  pas  tels  que  Jésus  les  a  prononcés  ;  ils 
ont  élé  remaniés  et  ne  doivent  pas  être  prisé  la  lettre.  L'idée  principale 
eat  la  victoire  définitive  de  Jésus  qui  apparaîtra  an  jour  à  rhumanité 
dans  toute  sa  gloire.  Les  paient  entreront  dans  le  règne  de  Dieu  :  l'anfear 
interprète  dans  ce  sens  la  parabole  de  Laxare  et  du  riche,  remaniée  par 
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Luc  Le  riche  est  le  peuple  juif  ;  sa  richesse  est  la  richesse  religieuse 
qui  découle  pour  lui  du  temple;  mais  il  peut  seul  y  entrer.  Lassre 
représente  les  païens,  heureux  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  cour  exté- 
rieure, mais  qui  n'ont  que  les  miettes  du  festin.  Ils  entreront  finalement 
dans  le  règne  de  Dieu»  pour  lequel  ils  sont  bien  disposés,  tandis  que 
le  peuple  juif  va  au  devant  d'un  avenir  terrible. 

Dans  le  récit  des  derniers  jouis  passés  à  Jérusalem,  nous  relevons- 
Texplication  donnée  à  la  scène  du  figuier  maudit.  En  venant,  un 
matin,  de  Bélhanie  à  Jérusalem,  Jésus  voit  un  figuier  quia  des  feuilles 
en  une  saison  où  les  figuiers  n'en  ont  point  encore.  Il  8*approche  pour 
voir  s  il  d  aussi  des  fruits  ;  il  n'en  trouve  pas  et  déclare  que  l'arbre  est 
malade,  et  qu'il  mourra.  Le  lendemain  le  fifçuier  était  sec. 

La,trahi.«on  de  Judas  est  expliquée  par  le  fait  que  Judas,  après  le 
souper  chez  Simon  le  lépreux,  considéra  la  cause  de  son  maître  comme 
perdue.  Il  était  tlevenu  Ij-  i[  ^  pour  des  motifs  égoïstes:  il  avait  fait 
un  rêve  de  puissance  et  de  ;;ioire.  Il  s'aperçut  qu'il  avait  éle  trompé, 
que  Jésus  avait  promis  ce  qu'il  ne  pouvait  tenir;  il  en  fut  aij^ri  ;  son 
affection  se  changea  en  haine  :  de  là  la  trahison.  Puis  vient  le  dernier 
repas,  le  repas  pascal,  le  jeudi  soir,  14  nisan.  Les  <iisciples  étaient 
encore  remplis  d'espérances  matérielles  ;  Jésus  a  recours  à  un  acte 
symbolique  pour  leur  faire  comprendre  la  puissance  libératrice  de  sa 
mort.  Les  paroles  rattachées  k  cet  acte  ne  peuvent  pas  être  prises  dans 
le  sens  qu'on  leur  donne  généralement.  L'idée  de  mangnr  le  corps  et  de 
boire  le  sang  de  Jésus  pouvait  n  avoir  rien  d'extraordinaire  pour  les 
Grecs,  et  signifier  que  les  disciples  devaient  recevoir  Jésus  en  eux- 
mêmes,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  disciples,  qui  étaient 
Jttib;  Jésus  ne  pouvait  les  inviter  k  boire  du  sang,  même  symbolique- 
ment. Les  mots  :  «  prenes...  manges...  »  signifient  :  éprouves  et  sentes 
que  je  donne  ma  vie  pour  le  salut  des  hommes. 

Aprfes  avoir  mangé  la  pâqoe,  Jésus  n^alla  pas  à  Béthanie,  comme  il 
l'avait  fait  les  soirs  précédents.  Il  s*arréta  dans  la  vallée  du  Gédron,  au 
jardiu  des  01iriers;la  coutume  voulait  qu'on  passât  la  nuit,  après  le 
repas  pascal,  sur  le  territoire  de  Jérusalem.  Les  événements  qui  se 
déroulent  ensuite  rapidement,  Tarrestation,  le  jugement  de  Jésus,  sa 
condamnation  et  sa  mort,  sont  racontés  avec  les  détails  et  les  explica- 
tions nécess<iire9  pour  être  compris  du  grand  public;  le  reniement  de 
Pierre  avec  cette  particularité  que  l'auteur  suppose  que  Jésus,  après 
sa  condamnation  fat  ramené  dans  la  cour  de  la  maison  de  Caïphe,  pour 
y  passer  les  dernières  heures  de  la  nuit,  et  luL  témoin  du  troisième 
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reniement  :  c'est  alors  qu'un  regard  de  Jésus  fit  rentrer  Pierre  ea  lui- 
ineme,  qu'il  sortit  et  pleura  amèrement.  Les  femmes  qui  suivaient  Jésus 
furent  témoins  de  son  supplice,  el  c'est  à  elles  que  nous  devons  les  récits 
du  Golfjotha.  Quand  les  disciples  jcvirent  leur  maître  quelques  jours 
plus  tai  rl,  ce  n'était  plus  un  être  revêtu  d'un  corps  terrestre;  c'était  uo 
être  apjiartenaut  a  la  [)Ane  céleste. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  M.  Furrer  s'écarte  assez  souvent  dans  son 
récit  et  dans  les  explications  qu'il  y  joint,  des  idées  {générale ment 
reçues;  i!  joint  n  son  sens  critique  un  certain  esprit  conservateur;  il 
ne  déclare  pas  un  récit  purement  légendaire  ou  symbolique  tant  qu'il 
pense  pouvoir  retrouver  sous  le  merveilleux  de  la  forme  quelque  réalité 
historique;  il  ne  ae  hâte  pas  de  considérer  comme  inauthentique  une 
parole  qu'il  pense  pouvoir,  par  une  interprétation  nouvelle,  faire  rentrer 
dans  le  cadre  des  idées  évangéliques.  Il  eat  toujours  difficile  de  retrouver 
le  fond  historique  là  où  il  a  été  recouvert  ou  remanié  par  le  travail 
inconscient  de  la  tradition.  L'eCTorlpour  y  parvenir  est  toujours  louable, 
même  quand  il  n'aboutit  pat  à  un  ré&ullat  tout  i  fait  satisfaisant.  Pour 
l'ensemble,  l'image  de  Jésus  que  nous  présente  M.  F,  est  bien  enlevée, 
d'autant  plus  distincte  qu'il  la  montre  dès  l'origine  toujours  k  peu  près 
la  même,  sans  développements  ni  variations  appréciables.  Les  cirooos- 
tanoes  se  modifient  autour  de  Jésus  sans  infiuer  grandement  sur  sa 
puissante  personnalité.  Ce  n'est  pas  la  plus  mauvaise  ^Kanière  de  le 
comprendre  et  de  comprendre  l'œuvre  qu'il  a  voulu  accomplir. 

EuG.  i'mABo. 


Arnold  Mbtbii. —  Die  Auferatehung  Ghristi.  Die  Berichete  ûber 
Aufèntehung^  ffimmelfohrtj  tmdPfingtUn,  ihre  Enstehung,  ihr  ges- 
ekkhtlieker  ffinUrgrund  und  ihre  religiôse  Bedeutung,  —  Tubin- 
gen,  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  1905.  —  In-8*  de  868,  p.  de  la 
collection  Lebensfragen^  publiée  par  M.  Weinel. 

L'ouvrage  du  profesf?enr  de  Zurich  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  est  une  étude  très  méthodique  et  très  complète  de  la  résurrection 
de  Jésus,  présentée  sans  appareil  scientifique,  écrite  avec  une  grande 
clarté  et  accessible  à  tout  lecteur  cultivé. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  la  (question  qu'il  se  propose  de 
traiter,  l'auteur  rappelle  la  grande  place  qu'a  occupée  le  merveilleux 
dans  l'esprit  des  anciens,  k  croyance  aux  esprits  et  aux  résurreetions 
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de  morts,  la  foi  au  merveilleux  généralement  répandue  an  temps  de 
rÉvacgile  et  dans  les  premières  communautés  chrétiennes.  Il  est 
nécessaire  de  se  représenter  cet  état  d'esprit,  si  différent  du  nôtre,  pour 
comprendre  comment»  dans  les  anciens  récits,  le  merveilleux  se  mêle 
n  réel,  le  recouvre  et  le  transforme.  Il  est  également  bon  de  ne  pas 
perdre  de  vue  le  fiUt  que  le  but  de  ces  récits  n*a  pas  été  de  nous  donner 
ans  relation  historique  des  faits,  mais  de  défendre  la  foi  chrétienne  et 
de  combattre  les  doutes  et  les  objections  qu'y  opposaient  les  contradic- 
teurs. 

M.  M.  aborde  son  sujet  en  donnant  la  traduction  et  rexplication  des 
textes  relatifs  à  la  résurrection  de  Jésus,  la  relation  de  Paul.  I  Cor.,  xv, 
31, les  récits  de  Marc,  MaUhieu,  \,nc,  Jean,  celui  des  Actes,  la  lin  inau- 
Ihenlique  de  Marc,  des  fraf^ments  de  l'évanple  des  Hébreux,  de 
l'évangile  de  Pierre,  et  d  autres  anciennes  traditions. 

Ce  qui  résulte  en  premier  lieu  de  la  lecture,  même  superUcielle  de 
cos  textes,  ce  sont  les  difTérences  considt'-rahles  et  le*'  nombreuses  con- 
tradiclioDS  qui  s'y  rencontrent.  A  peme  y  a-t-il  une  seule  des  circons- 
tances accessoires  sur  laquelle  les  relations  soient  d'accord.  Sur  la  garde 
du  tombeau,  les  femmes  qui  s'y  rendent,  l'bcure  où  elles  s'y  trouvent, 
le  but  de  leur  venue,  la  manitM-e  dont  la  pierre  est  écartée,  les  disciples 
qui  viennent  voir  le  tombeau  vide,  le  lieu,  le  nombre,  la  nature  des 
apparitions»  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  produisent  ou  qui 
les  accompagnent,  les  personnes  qui  en  ont  été  témoins,  le  temps  pen- 
dant I  e  quel  eUea  se  sont  produit  es,  les  relations  varient  ou  secontrediaent. 
L'aceord  manque  non  seulement  sur  des  détails  secondaires,  mais  sur 
des  choses  importantes,  soit  que  Ton  considère  Tensemble  des  relations, 
soit  qu'on  s*en  tienne  à  celles  du  Nouveau  Testament. 

Les  tentatives  faites  pour  concilier  ces  diSérenoes  et  faire  disparaître 
ces  contradictions  sont  restées  infructueuses  et  ne  soutiennent  pas 
rexamen.  La  plupart  des  théologiens  y  ont  renoncé.  Les  uns  en  ont 
appelé  aux  témoins  oculaires,  c*est-à-dire  i  Matthieu,  Jean  et  Pierre,  le 
répondant  de  Mare.  Mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  fiûts  auxquels 
ils  ont  tous  les  trois  avisté.  D*autres  s'en  tiennent  de  préférence  k  Jean, 
mais  comme  ils  ne  veulent  pourtant  pas  refuser  toute  autorité  aux  autres 
relations,  les  difficultés  ne  disparaissent  pas.  Jean  ne  fait  du  reste  que 
VBprodnire,  en  les  remaniant,  les  anciens  récits.  On  ne  peut  pas  davantage 
tenir  pour  historique  ta  relation  de  Marc  ni  la  source  que  Luc  a  utilisée. 

La  relation  de  Paul,  qui  est  la  plus  rapprocliée  des  événements,  est  la 
seule  qui  puisse  fournir  un  point  de  départ  solide.  C'est  à  la  lumière  de 
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cette  relation  que  U.  jV.  examine  minutiensament  l'une  après  l'autre 
toutes  les  circonstances  des  difiérents  récits.  Ck>nmie  résultat  de  cet  exa- 
men, il  arrive  aux  conclusiotts  sui  vîntes  :  l 'apôtre  Paul  n'a  connu,  outre  la  ' 
sienne,  que  cinq  apparitions;  il  n'est  pas  probable  qu'il  y  en  ait  eu  d'autres. 

I!  n'y  a  pas  eu  de  visite  au  tombeau  :  ni  les  femmes,  ni  les  disciples  n'ont 
vu  le  tombeau  vide.  Les  premières  apparitions  ont  eu  lieu  en  Galilée; 
celles  qui  sont  survenues  des  année.^  plus  tard  ont  pu  se  passera  Jéru- 
salem. Pierre  a  eu  la  première;  au  temps  de  la  rédaction  de  nos  évan- 
giles, cette  apparition  était  presque  oubliée.  L  apparition  aux  Douze  est 
restée  aaus  les  souvenirs  comme  le  titre  de  jjloire  des  apôtres.  Les  sui- 
vantes ont  été  complètement  ouiiliées,  probablement  parce  qu'ayant  eu 
lieu  plus  tard,  eK»  n'étaient  pas  considérées  comme  faisant  partie  de 
la  tradition  orale  et  écrite  de  l'Évangile  du  Christ. 

Paul  a  vu,  en  tout  cas,  une  lumière  éblouissante  et  rien  de  plus.  Il  a 
probablement  entendu  des  paroles  auxquelles  il  a  répondu.  Pour  les 
autres  apparitions,  la  communauté  n'avait  aucune  relation  certaine  : 
rimagination  a  eu  alors  libre  carrière.  £a  fait^  les  détails  relatés  par  les 
évangiles  viennent  des  idées  et  des  tendances  de  la  communauté,  du 
besoin  d'expliquer  et  de  développer  des  faits  primitivement  simples,  et 
surtout  de  la  nécessité  de  la  défense  de  la  foi .  1 1  y  a,  dans  ces  relations,  des 
traits  qui,  par  leur  ancienneté  et  leur  simplicité,  font  penser  à  des  sou. 
venirs  historiques  :  Pierre  a  eu  probablement  sa  vision  sur  les  bords^da 
lac;  à  peu  près  certainement,  les  Douze  ont  eu  la  leur  pendant  un  simple 
repas.  Les  disciples  ont  reconnu  immédiatement  leur  Maître;  il  est  inad- 
missible qu'ils  Paient  touché,  qu'ils  aient  examiné  ses  plaies,  ou  que 
Jésus  ait  mangé  en  leur  présence.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  des  disciples 
ont  eu  des  doutes.  Très  probablement  ils  Pont  vu  rompant  le  pain  et  lé 
leur  donnant,  selon  sa  coutume  fomilière.  Qnelques-uns  ont  très  vrai* 
semblablement  entendu  des  paroles  au  moment  de  Papparitioii. 

La  première  manifestation  delà  glossolalie  dans  un  cercle  étendu  de 
la  communauté  primitive  a  peut*étre  été  accompagnée,  pour  beaucoup 
de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  d'une  vision  lumineuse,  dans  de  telles  con- 
(iitioiis  qu'on  avait  l'impression  que  Jésus  était  présent  et  qu'il  parlait. 
On  ne  peut  voir  sûrement  quelque  chose  de  pareil  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  des  appanliun.s  mentionnées  par  Paul;  celle  aux  cinq  cents  frères 
ou  celle  à  tous  les  apôtres  se  prêtent  mieux  tpie  celle  aux  Douze  à  cette 
idetuili cation.  Une  Pentecôte  comme  celle  que  dépeint  le  livre  des 
Actes  ne  peut  pas  vraisemblablement  avoir  eu  lieu  si  lot. 

Les  apparitions  ne  peuvent  guère  avoir  commencé  dès  le  troisième 
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jour  :  il  y  en  a  eu  probablement  pendant  un  temps  assez  long.  Pierre  et 
les  Douze  ont  eu  la  leur  peu  après  la  mort  de  Jésua,  dès  que  tes  disciples 

se  furent  retrouvés  en  Galilée;  les  trois  sfdmuites  sont  peut-être  à 
placer  plusieurs  ann»''cs  aprè?;  celle  de  Paul  a  eu  lieu  au  moins  cinq 
ans  après  la  roort  de  Jésus.  Le  laiL  que  plus  tard  on  ne  vit  plus  la  per- 
sonne de  Jésus,  mais  seulement  une  lumière,  ou  que  les  dernières  appa- 
rition n'eurent  lieu  qu'après  un  long  intervalle,  ou  qu'elles  cessèrent 
tout  à  fait  ont  conduit  à  l'idée  que  Jésus  avait  pris  con^'é  des  siens  dans 
une  des  dernières  apparitions  ou  dans  la  dernière.  Cet  a  lieu,  qu  on 
imaginait  de  la  même  façon  qu'on  se  repr^ntait  son  retour,  devint 
l'ascension.  On  a  de  bonne  heure,  pirmi  les  missionnaires  ilans  le 
monde  païen,  peut-être  en  se  rattar  h  mt  à  une  plus  ancienne  tradition  ou 
à  la  parole  d'un  inspiré,  mis  dans  la  bouche  du  ressuscité  des  paroles 
d'adieu  dans  lesquelles  le  Christ  communiquait  aux  disciples  son  pou- 
voir sur  les  esprits  impurs  et  leur  donnait  la  mission  d'aller  prêcher 
l*Évangile  i  toute  les  nations.  De  là  les  paroles  rapportées  dans  les  évan- 
giles et  dans  le  livre  des  Actes. 

Il  y  a  eu,  dans  les  premiers  temps  de  l'Église  et  plus  tard,  des  visions 
du  Clirist  après  Tapparition  àPaul;  mais  ces  visions  ont  été  des  visions 
dttCbrist  gloriûé  dans  le  ciel,  taniis  que  ceux  qui  ont  eu  des  apparitions 
ont  vu  le  Christ  ressudsté  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  Paul  compte  son 
apparition  comme  la  dernière.  Quant  an  jour  de  la  résurrection,  il  ne 
pouvait  être  connu.  Le  troisième  jour  vient  de  la  prophétie  ou  d'une 
manière  proverbiale  de  s'exprimer. 

Ces  événements  ne  sont  pas  d'une  nature  tellement  extraordinaire 
qu'on  n'en  rencontre  pas  d'analogues  dans  l'histoire.  Il  y  a  eu  de  tout 
temps  et  partout,  en  particulier  dans  l'Église  chrétienne,  des  appari- 
tions et  des  visions.  Lès  apparitions  de  Jésus  rentrent  ainsi  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  C'est  de  cet  ensemble  de  faits  qu'il  importe  de  se 
rendre  compte.  Il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  déclarer  que  ce  sont  des 
inventions  de  la  lé^^ende,  des  supercheries  ou  des  illu>iuus  d  une  fantai- 
sie maladive  ou  d'un  cerveau  détraqué,  et  d'envelopper  ainsi  dans  le 
même  jup^ement  méprisant  les  apparitions  de  Jésus.  Quoi  qu'il  puisse  y 
avou-  souvent  defahulfiix .  fi»'  nien-oui^er,  de  uiaLnijf  il.ais  <\i-<  événements 
de  ce  j^'enre,  il  ne  ni:in  [u.^  pas,  daus  Thistuire  des  reii^jions  et  de 
l'Ej^lise  chréîieiine,  (i  apparitions  qui  méritent  d'être  appréciées  d'une 
manière  sérieuse,  qui  ont  été  des  événements  historiques  de  premier 
ordre,  et  dont  Tiniluence  a  été  aussi  iacootestable  que  celle  des  plus 
grands  événements  politiques. 
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L'auteur  a  donc  fait  suivre  l'étude  critique  des  textes  d'une  étude 
non  moins  remarquable  des  visions  religieuses  les  plus  importantes.  11 
en  fait  d'abord  Thistoira  et  étudie  ensuite  les  conditions,  la  marche  et 
la  signification  de  ces  remarquables  événements. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  il  ne  peut  être  question  de  super- 
cherie. Ceux  qui  ont  des  visions  ou  entendent  des  voix,  voient  et 
entendent  ce  qu'ils  racontent  aussi  positivement  que  si  c'étaient  des  évé* 
nements  féels.  Ceux  qui  ont  eu  des  visions  réellement  importantes  ont 
été  des  personnes  aimant  la  vérité,  d*une  moralité  austère  et  bien  douée? 
du  côté  de  l'esprit. 

Des  hommes,  des  femmes,  des  en&nts  ont  eu  des  apparitions  ou  des 
visions.  A  certaines  époques,  le  nombre  des  femmes  remporte;  aui 
époques  héroïques  et  marquantes,  c*est  celui  des  hommes.  Les  visions 
sont  souvent  les  idées  et  les  sentiments  de  ceux  qui  les  voient^  devenus 
visibles  et  perceptibles.  C'est  surtout  la  vie  intérieure,  inconsciente  qui 
se  manifeste*  Quand  la  poussée  de  cette  vie  profonde  devient  trop  forte, 
elle  se  montre  avec  puissance  et  crée  des  images  et  des  voix.  Ces 

♦ 

visions  sont  ainsi  des  révélations  de  la  vie  intérieure,  des  aspirations 
profondes  de  l'humanité  à  une  époque  donnée.  Elles  expi  i nient  l'esprit 
du  temps;  on  peut  y  voir  des  révélations  divines  plus  ou  moins  pures, 
car  ce  qui  est  transitoire  et  passaj^er,  les  dispositions  et  les  inclinations 
personnelles  liu  voyant,  s'y  mêlent  à  ce  qui  est  durable  et  de  valeur  per- 
manente et  le  recouvrent  parfois. 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  provoquant  de  fortes  émotion?, 
capables  rlefro(i}>ler  ans';!  Iri  vie  corporelle,  que  ces  visions  snni  possibles. 
Le  corps  y  est  souvent  disposé  d'avance  par  des  jeùneâ,  des  privations, 
des  veilles,  des  maladies. 

L'auteur  termine  celte  partie  de  son  travail  par  un  exposé  des  opi- 
nions de  la  science  médicale  sur  les  visions,  puis  il  examine  et  apprécie 
les  apparitions  de  Jésus,  considérées  comme  des  visions. 

Ce  fut  bien  certainement  le  cas  pour  Tapôtre  Paul.  Il  y  était  spirituel- 
lement et  corporellement  disposé  ;  il  a  eu  d'autres  visions,  des  extases, 
des  révélations;  il  parle  d'une  écharde  dans  h  chair,  d'un  ange  de  Satan 
qui  le  souffletait;  il  avait  des  accès  qui  le  réduisaient  à  une  grande  fai- 
blesse, mais  sa  vision  ne  s'est  pas  produite  brusquement  et  a  été  prépa- 
rée par  les  événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  Parmi  lesapéires,  Pierre, 
Jacques  et  Jean  pourraient  être  considérés  comme  sujets  à  des  visions; 
ils  virent,  sur  la  montagne  de  la  transfiguration,  Jésus,  s'entretenant 
avec  Moïse  et  Ëlie;  Pierre  était  tout  hors  de  lui  et  ne  savait  ce  qu'il 
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disut  Le  livre  des  Aetes  raeonte  oomment  il  eut  plut  tard  une  yrmon  i 
Joppe.Mais  le  récit  de  la  transliguration  a  plutôt  un  caractère  légen- 
dtire  et  la  vision  de  Joppe  est  la  justification  des  dispositions  favorables 
aux  psiéiis  que  Pierre  a  pu  montrer  plus  tard.  Il  est  plus  probable  que 
les  disciples  ont  été  mis  dans  les  dispositions  voulues  par  le  violent 
èinanlement  produit  en  eux  par  Tarrestation  et  la  condamnation  de  Jésus, 
inrtout  Pierre,  qui  avait  si  énergiquement  protesté  de  sa  fidélité  jusqu'à 
la  mort,  qui  avait  eu  le  courage  de  suivre  son  Maître  et  l'avait  ensuite 
reoié.  Son  apparition  vient  du  trouble  profond  où  l'avait  mis  cette  rapide 
snooessîon  d'événements,  et  provoqim  cette  des  Douze  qui  se  produisit 
pea  après. 

Les  apparitions  sont  une  preuve  de  la  puissance  avec  laquelle  Jésus 
s'sst  emparé  de  Tàme  de  ses  disciples,  el  par  conséquent  de  la  g^randeur 
de  sa  personnalité  et  de  l'intensité  de  vie  qui  éldil  en  lui.  L'influence 
historique  en  a  été  considérable.  Sans  les  apparitions,  l'œuvre  de  ,îé.sus 
aurait  péri.  Par  elles,  les  disciples  t  ui  t  nt  la  lui  certaine  que  Jlj^us  avait 
triomphé  de  m\s  ^  uncu  la  nioi  t,  juauifesté  dans  sa  |»ei;=onne 

la  vie  élernelie,  telle  (ju't'lle?  devait  être  dans  le  rèj^ne  àe  Dieu,  et  rais  en 
évidence  la  résurrection  des  morts.  Les  dons  de  l'esprit,  la  i;Iu.ssolalie, 
la  prophétie,  les  guérisons,  le  succès  de- leur  prédication  montraient 
qu'il  était  avec  les  siens  et  agissait  avec  eux.  La  loi  que  le  règne  de 
Dieu  allait  venir,  que  le  Seigneur  allait  bientôt  apparaître  sur  les  nuées, 
donna  au  petit  troupeau  la  force  de  résister  aux  persécutions  et  de 
vaincre  tous  les  obstacles. 

Ainsi  rÉ^lise  chrétienne  s'est  développée  et  s'est  maintenue  à  travers 
les  siècles  jusqu'à  nous.  Malgré  tout  ce  qui  s'est  manifesté  d'humain  et 
dimparlait  dans  son  histoire,  elle  a  ét4une  source  de  bénédictions  pour 
les  peuples,  et  nous  a  conservé  Tessentiel  du  christianisme,  c'est-à-dire 
la  personnalité  de  son  fondateur,  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  a  voulu.  Ce  qui 
caractérise  Jésus,  c'est  qu'il  a  été,  comme  nul  autre,  en  communion  avec 
Dien^  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  a  été  pour  lui,  non  un  com- 
mandement, mais  son  être  même  et  sa  joie,  et  que  cet  amour  du  prochain 
venait  de  sa  foi  en  la  valeur  infinie  de  la  personnalité  humaine.  La  plu- 
part des  hommes  ne  peuvent  conserver  leur  idéal  que  quand  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  personne.  La  chrétienté  a  vu  et  honoré  dans 
riluiiiuie-Dieu  sa  propre  liliation  divine,  sa  dignité  céleste  el  la  valeur 
étemelle  de  riminanilé.  Dans  la  mesure  où  le  Christ,  l'irna^ie  de  la  per- 
sonnalité de  Jésus,  vit  corpon-llemunt  au  milieu  du  nous,  il  est  vrai- 
ment ressuscité.  Cela  doit  être  pour  qu'il  reste  de  lui  autre  chose  qu'un 
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nom  et  on  sonvenir.  Cette  réalité  n'a  jamais  manqué,  et  ce  que  Jésus 
était  et  vonlait  est  miment  ressuscité. 

La  question  de  la  vte  future  elle-même  est  absolument  indépendante 
de  ce  qn*ont  été  les  apparitions.  Notre  vie  spirituelle  actuelle  repose 
entièrement  sur  la  vie  du  corps.  Mais  le  jeu  des  forces  corporelles  et 
spirituelles  que  nous  nommons  la  vie  n^est  pas  nécessairement  lié  à  la 
forme  accessible  à  nos  sens.  Il  peut  se  continuer  dans  des  conditions 
dont  nous  ne  pouvons  .-ivoir  aucune  idée,  car  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  savoir  ce  qu'il  advient  de  nous  après  la  mort,  même  si  nous 
croyons  à  une  vie  future. 

Les  nombreuses  question^;  étudiées  dans  cet  ouvrap:e  sont  d*«ne 
nature  très  délicate,  car  elles  louciient  au  côté  le  plus  mystérieux  de  la 
vie  bumaine  et  des  forces  spirituelle!»  qui  s'y  manifestent.  M.  M.  les  a 
examinées  dans  un  esprit  vérilablcmenl  scientilique,  s;ins  idées  systéma- 
tiques préconçues  et  sans  parti  pris,  avec  une  ^^ranile  liberté  de  pensée 
et  une  frrande  élévation  de  sentiments.  Les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  ont  toute  la  certitude  à  laquelle  on  peut  atteindre  en  ces  matières, 
où  bien  des  points  sont  encore  obscurs.  On  peut  ne  pas  admettre  telle 
ou  telle  de  ses  idées,  mais  les  grandes  lignes  de  son  travail  présentent 
et  expliquent  les  événements  de  la  seule  façon  possible  dans  l'état  aistuel 
de  la  sdence*  Eug.  Pig&bd. 


Albert  Sgitweitzer.  —  Von  Reimarua  zu  Wrede.  Fine  Ges- 
chichte  der  Leben-.lesu-Forscbun^»^.  —  Tubinpue,  J.  C.  B.  Moin  .  IP06. 

I  vol.  in-H"  de  xu-418  pages.  Prix  :  broché  8  marcs»  relié  9  m.  50. 

L*auteur  du  volume  que  nous 'présentons  aux  lecteurs  de  la  fievuet 
M.  Albert  Schweitzer,  privat-docent  à  TUniversité  de  Strasbourg,  s'est 
déjà  fait  connaître  par  d'importantes  publications  d'ordre  philosophique, 
théolopique  et  mut^ical.  Il  a  écrit  une  étude  considérable  sur  philo- 
sophie relij^ieuse  de  Kant  ;  son  livre  sur  Bach  joint  à  son  taient  d'orga- 
niste lui  a  assuré  une  grande  notoriété  dans  le  monde  musical. 

II  était  particnlièrement  prép  iré  à  faire  l'histoire  des  recherches  rela- 
tives à  la  vie  de  Jésus,  par  sa  très  originale  étude  sur  la  Sainte  Cène 
dont  les  deux  preiiueis  fascicules  ont  paru  en  î901*.  Dansée  tr^ivail, 
après  avoir  examiné  les  dillérents  aspects  sous  lesquels  la  crituiue  a 
pendant  le  xix«  siècle  envisagé  Is  problème  de  la  Cène,  il  essayait  de 

1)  Bas  AbendmaM,  im  Zusammmhang  mU  dem  lebm  ient  uitd  dcr  GetAÎF 
ehU  itt  UrehriiUntums,  Tobingue,  Leipzig,  1901. 
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nontrer  que  poor  arriver  à  une  solution,  il  foUait  poser  aufrement  la 
question,  et  poor  cela,  esquissait  la  vie  de  Jésus  d'après  un  plan  nou- 
mu,  en  attribuant  i  l'élément  eschatologique  une  importance  eidusi- 
fsment  prépondérante.  Pour  lui,  Jésus  a  attriliué  h  sa  messianité 
même  on  caractère  eschatolo^iique  ;  il  ne  s'est  pas  cru  le  Messie  actuel, 
mais  a  pensé  qu'il  était  destiné,  après  avoir  soulfert,  à  devenir  le  Messie 
fiitur.  Presque  au  même  moment  où  Schweitzer  publiait  son  étude, 
Wrede  faisait  paraître  son  livre  sur  le  secret  messianique',  dans  lequel 
il  soumettait  l'Kvangile  de  Marc,  c'est-à-dire  la  base  la  plus  solide  de 
notre  connaissance  de  la  vie  de  Jésus,  à  une  critique  extrêmement  péné- 
trante donî  le  réçuiltat  levait  ptre  de  ruiner  la  confiance  qu'il  inspirait., 
et  par  là  de  réduire  en  poussière  les  constructions  de  la  vie  de  J*  is 
laborieusement  édifiées  sur  cette  base  par  la  théol<^ie  critique  depuis 
50  ans. 

L'apparition  simultanée  de  l'étude  de  Wrede  et  de  celle  de  Schweitzer 
qui.  à  côté  de  différences  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître,  ont  cependant 
ceci  de  commun  qu'elles  réduisent  à  néant  ce  qui  pouvait  passer  pour 
des  r^ultats  acquis  par  la  critique  moderne,  n'est  certes  pas  un  fait 
sus  signification.  M.  Schweitzer  semble  en  avoir  été  très  frappé.  11 
estime  que  les  attaques  dirigées  contre  l'école  critique  moderne  par 
Wrede  au  point  de  vue  littéraire,  par  lui-môme  au  point  de  vue  escha- 
tologique,  marquent,  en  principe  au  moins,  la  fin  de  cette  école, 
ansi  le  moment  lui  a  paru  bon,  pui8qtt*au88i  bien  noua  sommes  selon 
loi  i  un  point  culminant,  pour  tracer  Tbistoire  des  reeherebes  rela- 
tifes  à  la  vie  de  Jésus  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  c'est-i* 
dirs  depuis  Reimarus,  l'auteur  des  fragments  de  WoUenbuttel,  jusqu'à 
Vreds  ou  plus  exactement  jusqu'à  lui-même,  esr  le  titre  qui  convien* 
dnit  le  mieux  à  son  livre  serait  celui-ci  :  Vùn  Reimarus  su  SchumUter*, 

Dss  conditions  dans  lesquelles  ce  livre  est  né,  il  résulte  qu'il  n'est 
pas  une  bistoîre  impartiale,  c'est-à-dire  un  exposé  désintéressé  des 
dilièrsnts  essais  laits  pour  retracer  la  vie  de  Jésus;  il  est  une  bistoire 
tendsndeute  destinée  à  montrer  comment  les  diffêrentes  écoles  ont  Tuée 
apfès  l'autre  écboué  dans  leurs  efforts,  et  comment  les  différents  résul- 
tats fragmentaires  acquis  n'ont  fait  que  préparer  la  seule  conception 
qui  puisse  actuellement  être  admise,  celle  qui  est  développée  dans 
l'étude  sur  la  Sainte  Cène. 

I)  Dttt  Mmia*g«heimnU  in  dm  Evangtlim,  Géllingue,  1901. 

2}  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  rencontré  la  môme  observation 
soui  la  plume  de  H.  Weraie  {Ikeoiogwche  LUeraluneitung,  1906,  a«  19). 
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C'est  pourquoi  M.  Schwiteer  ne  8*eBt  pas  attaché  i  donner  une  liste, 
même  approximative,  de  toutes  les  «  Vies  de  Jésus  »  écrites  depuis 
150  ans,  il  a  seulement  voulu  dégager  les  lignes  directrices  du  mou- 
vement de  recherches.  Il  fiiit  à  ce  propos  une  observation  très  juste, 
c'est  qu*ttne  énuméralion  complète  des  vies  de  Jésus  n'aurait  de  sens 
que  si  fous  ceux  qui  les  ont  écrites  avaient  eu  quelque  chose  d'original 
à  dire,  ce  qui  n'est  que  rarement  le  cas. 

Le  livre  de  Schweitzer  est  formé  de  20  chapitres  dont  nous  indique- 
rons brièvement  le  contenu.  Le  premier  expose  la  manière  dont  le  pro- 
bienie  se  pose.  La  question  à  résoudre  est  d'une  complexité  telle  qu'une 
méthode  purement  historique  échoue.  Quelques  lignes  directrices  sont 
seules  connues;  pour  compléter  le  tableau,  il  faut  avoir  recours,  soit  à 
l'imagination  historique,  soit  à  ce  que  Schv-eiizer  appelle  l'expérience 
historique,  c'est-à-dire  à  une  in  iiude  de  tâtonnements  qui  consiste  à 
choisir  entre  les  différentes  solutions  possibles  celle  dont  le  développement 
rendra  le  mieux  compte  des  diverses  données  du  problème.  Le  deuxième 
chapitre  est  consacré  à  Reimarus  ;  le  fragment  sur  le  but  de  Jésus  et  de 
ses  disciples,  publié  après  sa  mort  par  Lessing,  peut  être  regardé  comme 
la  première  étude  critique  sur  la  vie  de  Jésus.  Selon  Reimarus,  Jésus 
est  resté  fidèle  à  la  religion,  en  particulier  à  l'eschatologie  juive,  il 
attendait  son  triomphe  pendant  sa  vie.  L'attente  de  la  parousie  dans  les 
premiers  cercles  chrétiens  est  résultée  du  fait  que  les  disciples  ont  dû 
s'adapter  &  la  situation  nouvelle  créée  par  sa  mort.  L'ouvrage  fit  scan- 
dale; Semler  lut  opposa  une  réfutation  minutieuse.  Les  idées  soutenues 
par  Reimarus  ne  devaient  prévaloir  en  partie  qu'un  siède  plus  tard.  Le 
rationalisme  ancien  (Reinhard,  Jacobi,  etc.)  auquel  est  consacré  le  eba- 
pitre  suivant  n'a  pas  la  puissante  originalité  de  Reimarus.  Lee  diffé- 
rentes vies  de  Jésus  qu'il  a  produites  sont  caractérisées  par  une  exclu- 
sion encore  imparfaite  du  supranaturalisme,  et  par  un  manque  complet 
de  sens  historique  pour  tout  ce  qui  concerne  la  forme  et  même  le  con- 
tenu de  l'enseignement  de  Jésus.  Avec  Bahrdt  et  Venturini  (ch.  ivj  qui 
font  de  Jésus  un  essënien,  irimple  instrument  dont  la  société  se  sert 
pour  détacher  le  peuple  du  messianisme  traditionnel,  on  peut  se  de- 
mander si  l'on  est  en  présence  d'historiens  ou  de  romanciers.  Ce  qu'il 
importe  toutefois  de  relever,  c'est  que  leurs  ouvra^^es  sont  les  premiers 
essais  faits  pour  raconter  d'une  manière  cohérente  et  naturelle  1  histoire 
de  Jésus.  Le  chapitre  qui  suit  est  consacré  à  l'aulus.  Le  subtil  rationa- 
liste s'est  attaché  surtout  à  l'explication  des  miracles.  11  ne  son^e  pas  à 
leur  attribuer  un  caractère  mythique,  mais  pense  qu  ils  proviennent 
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df  récits  faits  par  des  gens  qui  ne  comprenaient  pas  les  causes  de  ce 
qalls  fojiient.  Quelcpie  chose  de  cette  méthode  subsiste  encore  dans 
les  œuvres  des  derniers  rationalistes.  Hase  et  Scbleiermacher*  (ch.  vi). 
Us  essayent  cependant,  ce  que  n'avait  pas  fait  Paulus,  d'établir  une 
cohérence  historique  des  événements  de  la  vie  de  Jésus. 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  (vu  à  ix)  sont  consacrés  à  D.  F,  Strauss 
en  qui  ScLweitzer  salue  un  prophète  «  der  wahrhaftigste  «nf^r  dm 
l'heologen  ».  Le  mérite  de  Strauss  a  été  de  résoudre  défmitivenienL  la 
question  du  miracle,  d'écarter  le  IV»  Évangile  et  enfin  d  insister  sur 
l'élément  e^f  li  itolugique.  Sur  ce  dernier  point,  il  est  revenu  en  arrière 
dans  sadeuxi^  rne  vie  de  Jésus.  Le  lU'  chapitre  est  consacré  au  dévelop- 
pement progressif  de  l'hypothèse  de  la  priorité  de  Marc,  hypothèse  sur 
laquelle  reposent  tous  les  travaux  modernes:  puis  le  chapitre  suivant 
est  consacré  à  Bruno  Bauer  dont  le  mérite  a  été  d'apporter  un  scepti- 
cisme conséquent  dans  l'étude  de  la  vie  de  Jésus,  ou  plutôt  dans  celle 
des  origines  du  christianisme,  car  Br.  Bauer,  on  le  Bait,  aboutit  à  la 
négation  de  la  réalité  historique  de  la  personne  de  Jésus.  Le  travail  de 
Bauer,  bien  qu'inspiré  par  la  haine,  non  seulement  de  la  tliéologiei 
mais  du  christianisme  lui-même,  n'a  pas  été  stérile,  car  il  a  posé  une 
série  de  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  toutes  entièrement  résolues. 
Son  oeuvre  a  le  mérite,  selon  Teipression  très  îusfe  de  -Schweitzer, 
d'être  «  le  répertoire  le  plus  complet  et  le  plus  génial  qui  existe,  de 
toutes  les  difficultés  que  soulève  la  vie  de  Jésus  ».  Le  xii*  chapitre  parle 
des  c  Vies  de  Jésus  >  romanesques  parues  entre  1840  et  1850.  Le  xiii* 
est  consacré  i  Renan  pour  lequel  Sefaweilzer  est  sévère,  mais  non 
injuste. 

Le  XIV*  chapitre,  un  des  plus  importants  du  livre,  est  consacré  aux 
«  Vies  de  Jésus  libérales  ».  Ce  titre  est  des  plus  malheureux  et  cela, 
pour  plusieurs  raisons.  Schweitser  est  amené  à  foire  entrer  dans  le 
groape  libéral  des  hommes  comme  Bemh.  Weiss  et  Beyschtag  qui  sont 
ptntdt  des  conservateurs  et  des  hommes  du  juste  milieu.  De  plus,  on  ne 
voit  pas  bien  en  quoi  les  travaux  de  Joh.  Weiss  par  exemple  sont  moins 
apparentés  au  libéralisme  que  ceux  de  Kcira  ou  de  H.  Hollzmann.  Enfin, 
et  ceci  nous  paraît  plus  jzrave.  aucun  des  hommes  dont  Schweitzer  parle 
dans  ce  chapitre  n'a  voulu  faire  œuvre  de  parti.  Tous  ont  voulu  écrire 
des  u  Vies  de  Jésus  >  qui  fussent,  non  pus  orthodoxes  ou  libérales,  mais 
tout  simplement  uistoriques.  En  un  sens,  il  est  vrai,  ces  vies  de  Jésus 

1)  Jusqu'à  quel  point  est-on  en  droit  de  considérer  Sehieiermaeber  comme 
un  rationalitte? 
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sont  libérales,  car  on  peut  dire  qu'est  libérale  toute  vie  de  Jésus  qjai 
est  autre  clMse  qu'une  paraphrase  et  qu'un  commentaire  archéolo- 
gique du  texte  des  Évangiles,  mais,  en  ce  sens,  toutes  les  «  Vies  de 
Jésus  »  étudiées  dans  le  livre  sont  des  «  Vies  de  Jésus  »  libérales.  En 
réalité,  ce  que  Scbweilser  veut  dire  en  employant  ce  terme  de  «  lihé* 
raies  »,  c'est  que  ces  «  Vies  de  Jésus  »  cherchent  &  concevoir  psycholo- 
giquement la  personnalité  et  le  développement  de  Jésus,  de  manière  i 
le  rapprocher  autant  que  possible  de  notre  mentalité  moderne.  Ceci  est 
particulièrement  sensible  en  ce  qui  concerne  reschatoiogiie.  Que  ce  soit 
là  un  défaut  que  les  «  Vies  de  Jésus  »  dites  libérales  n*ont  pas  toujours 
su  énter,  il  faut  raoeoriler  à  Schweitiar,  mais  on  doit  reconnaître  que 
les  conditions  dans  lesquelles  se  pose  le  problème  sont  telles  qu'on  oe 
peut  espérer  écrire  une  «  Vie  de  Jésus  »  absolument  impersonnelle  : 
toujours  la  personnalité  de  Fauteur  s'y  traduira.  Il  en  est  ainsi  de  Tes- 
quisse  tracée  par  Schweitser  lui-même,  bien  qu*e!le  prétende  être  faite, 
non  au  point  de  vue  de  noUe  psychologie  naturaliste  moderne,  mais  au 
point  de  vue  de  la  psycholo{;ie  eschatolo^ique.  La  lecture  du  dernier 
chapitre  de  sou  ouvrage  dans  lequel,  résunianl  les  résultats  d'un  siècle 
et  dtuii  t le  recherches,  il  essaye  de  montrer  le  rôle  que  le  Chrisi  doit 
selon  lui  jouer  dans  la  vie  religieuse  moderne,  suffirait  pour  nous  en 
convaincre  Aussi  <T(>yous-nous  i\u<'  le  point  de  vue  auquel  Schweitzer 
se  j'iace  pour  juger  les  «  Vies  de  Jésus  »  libérales  est  injuste.  Cela 
n'empêche  pas  d'ailleurs  beancoiip  de  ses  critijjues  d'être  justiliées.  Les 
progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  la  connaissance  de  reschatolog:ie  juive 
par  exemple,  permettent  d'envisager  sur  bien  des  points  la  vie  de  Jésus 
d'une  manière  plus  historique  qu'on  ne  pouvait  le  foire  entre  1S6Û  et 
1880. 

Dans  le  xv*  chapitre  Schweitser  parle  du  problème  eschatologique.  Il 
a  d*abord  été  résolu  dans  un  sens  absolument  négatif  par  Cotani  et 
Volkmar,  qui  nient  Tauthenticité  de  tout  élément  eschatologique  dans 
renseignement  de  Jésus;  puis,  après  que  Weiffenbach  et  Baldensperger 
eurent  prépsré  une  solution  positive,  Johannes  Weiss  soutint  dans  son 
étude  de  1892  sur  la  «  Prédication  de  Jénu  tw  U  Royaume  de  Dieu  » 
le  caractère  exclusivement  eschatologique  de  renseignement  de  Jéaus 
sur  le  Royaume.  On  ne  peut  en  tous  cas  accuser  Schweitser  d*avoir 
méconnu  Timportance  de  cette  étude.  IL  la  salue  en  termes  presque 
lyriques,  mais  peut-être  que  son  enthousiasme  le  rend  injuste  pour  les 
travaux  qui  avaient  préparé  Tétude  de  Weiss. 
Le  titre  du  zvi*  chapitre  «  Contre  reschatologie  »  n*est  pas  extrême- 


Digitized  by  Google 


ANALYSES  kl  COMPTES  UENDI'S 


281 


meai  hêaraui;  il  est  ooiuacré,  non  pas  aux  adTersairas  de  l'expUcation 
«lelntologique,  mais  i  ceux  qui  ont  formulé  des  réserves  sur  le  carae- 
tèr»  exclusif  de  la  coufieption  de  Johanues  Weias.  Le  xvip  chapitre 
présente  un  caractère  passablement  compoeila,  il  est  consacré  d*abord 
m  tentatives  foites  pour  déterminer  la  pensée  de  Jésus  par  l'étude  des 
expresdons  originales  quUl  a  dû  employer,  puis  aux  lumières  que  Ton 
i  eberchées  dans  le  Talmud,  enfio  aux  contacts  que  Ton  a  cru  découvrir 
entre  l'histoire  de  Jésus  et  celle  de  Bouddha.  Il  nous  semble  qu^il  n'est 
pss  très  juste  de  grouper  ainsi,  comme  s'il  s'agissait  de  fiiits  de  même 
importance,  les  éludes  philologiques  de  Wdllhausen,  Dalmaa  et  autres  ' 
elles  hypollù'ses  aventureuses  de  Seydel. 

Dans  le  xviu^  chapitre,  Sch>^eilzt'r  caractérise  Itrièvenienl  les  diiïé- 
rents  travaux  qui  ont  paru  depuis  une  dizaine  d'années.  Il  les  juge  au 
point  de  vue  de  sa  propre  théorie  et  s'exprime  sur  beaucoup  en  termes 
fort  sévères  et  mt^me  injustes;  enfin,  dans  h-  xi\«  chapitre  il  expose  la 
théorie  de  Wrede  et  la  sienne  propre.  Wrede  constate  que  le  récit  de 
Marc  est  plein  d'incoli*^rences.  Jésus  a^.'it  en  ^^es^ie  et  cependant  ne  ee 
donne  pas  comme  le  Messie.  Cela  .s'exp!i(jue  par  ce  fait  (jue  nous  avons 
dans  le  récit  de  Marc  la  juxtaposition  de  deux  conceptions  diflérentes, 
l'une  historique  dans  laquelle  Jésus  n'est  pas  le  Messie,  Tautre  dogma- 
tique qui  voit  en  lui  le  Messie.  Celte  deuxième  conception  est  celle  des 
apôtres  après  la  résurrection.  Schvveilzer  estime  que  Wrede  a  bien 
constaté  le  double  caractère  de  récit  de  Marc,  mais  il  ne  lui  seml)le  pas 
qu'on  puisse  admettre  l'explication  qu'il  en  donne  et  qui  a  le  tort  de 
Ittsser  subsister  un  problême  très  {irave,  celui  de  savoir  comment  le 
messianisme  a  été  pour  ainsi  dire  introduit  après  coup  dans  le  récit  de 
ht  vie  de  Jésus;  aussi  croit-il  qu'il  faut  expliquer  pkr  sa  propre  théorie 
historique  les  faits  d'ordre  littéraire  bien  relevés  par  Wrede.  C'est 
piéetséDDènt,  pense-t-il,  l'élément  escbatologîque,  que  Wrede  tient  pour 
un  élément  dogmatique  postérieur,  qui  est  l'élément  historique  de  la 
^e  de  Jésus.  Toute  son  activité^  toute  sa  pensée,  9a  conscience  messia- 
nique elle»méma  ont  eu  un  caractère  escbatologique.  Nous  avons  déji 
fui  allusion  au  dernier  chapitre  qui  sert  de  conclusion  au  livre. 

On  est  un  peu  embarrassé  pour  porter  un  jugement  sur  l'ouvrage  de 
Schvveitzer.  C'est  certainement  une  idée  intéressante  qu'il  a  eue  d'écrire 
une  histoire  des  «  Vies  de  Jésus  ».  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  l'histoire  dW 
problème  en  apprend  quelquefois  plus  que  de  longues  études  dirigées 

1)  Parmi  lesquels  Nestlé  méritait  d'être  nommé  autrement  qu*en  passant. 
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au  hasard.  A  cet  égard  le  livre  de  Schweitzer  est  vraiment  utile  et 

comble  une  Yacune.  Nous  l'avons  dit  :  son  dessein  n'a  pas  été  d  enu- 
mérer  toutes  les  m  Vies  de  Jésus  »,  aussi  n'est-on  pas  absolument  en 
droit  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  parlé  de  tel  ouvragée,  ou  d'avoir 
trop  brièvement  nommé  tel  autre,  car  dans  le  choix  qu'il  devait  faire, 
entre  un  lar^'e  élément  d'appréciation.  Peut-être  peut-on  toutefois 
re^^retter  que  la  brillante  étude  de  Boussel  dans  les  Religions>j>'schickf' 
lichr  Volkshncher  ne  Soit  nommée  qu'en  passant.  Le  Jésus  de  I\îazaretk 
de  M.  Albert  Réville  aurait  mérité  mieux  qu'une  simple  citation  à  pro- 
pos du  problème  e.schatolo^Mque.  Le  Jt'Siis-C/n'ist  de  M.  Sfapter  aurait 
dû  aussi  être  cité  autrement  que  dans  une  note.  Enfin,  il  semble  que 
pour  être  complet,  Schweitzer  aurait  dû  consacrer  un  chapitre  à  Texposé 
de  l'état  actuel  du  problème  synoptique. 

>T  tis  uné  question  plus  importante  se  pose.  Un  livre  qui  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page  est  une  apologie  d'uDe  certaine  conception  de 
la  vie  de  Jésus  et  un  réquisitoire  contre  une  antre  conception,  a-t*il 
vraiment  le  droit  de  s^intituler  :  £ine  Gesckiehte  der  Leben-Jesu" 
Forsehung  f  Et  ceci  nous  amène  &  relever  le  principal  défaut  qu*a  selon 
nous  l'œuvre  de  Schweitser.  Non  seulement  elle  laisse  percer  presqu'à 
chaque  ligne  la  conception  personnelle  de  Tauteur,  ce  qui  serait  déjà  un 
défaut  dans  une  œuvre  qui  veut  être  historique,  donc  impartiale,  mais 
encore  elle  témoigne  constamment  de  son  intolérance  i  Tégard  de  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Les  termes  injustes  et  même  blessants 
se  rencontrent  souvent  sous  sa  plume.  «  La  théologie,  dit-il,  sera  un 
jour  tout  à  fait  honnête  (wird  emmal  ganz  ehrHch  wet^en),  mais  ceci 
n'est  qtt*une  prophétie  pour  l'avenir  »  (p.  249),  C2eux  qui  ne  partagent 
pas  les  vues  de  SehweCtser  seraient-ils  donc  de  malhonnêtes  gens? 

Cette  forme  polémique  que  Schweitzer  a  donnée  i  sa  pensée  est  très 
regrettable,  parce  qu'elle  empêchera  bien  des  gens  de  reconnaître  la 
très  grande  valeur  de  son  livre.  Ce  qui  fait  son  principal  mérile  à  nos 
yeux,  c'est  qu'avec  une  logique  très  serrée,  il  relève  loules  les  difficultés, 
tous  les  problèmes  encore  mal  résolus  que  soulève  la  vie  de  Jésus.  Le 
plus  jîrand  danger  auquel  sont  exposées  des  recherches  comme  celles  qui 
ont  la  vie  de  Jésus  pour  objet,  est  une  tendance  naturelle  à  accepter 
sans  un  ♦^xamou  suffisant  telle  ou  telle  conceptii n  qui  apparaît  peu  à 
peu  cotnme  un  résultat  établi,  siu'  lequel  il  n'y  a  pins  lieu  de  revenir.  II 
y  a  ainsi  ce  (ju'on  poui  rait  appeler  ^  un  <lo^'me  critique  »  que  l'on 
accepte  sans  exauiea,  de  lu  tneilleure  foi  du  monde,  et  qui  risque  de 
fausser  les  résultats  du  travail  historique  d'une  manière  tout  aussi 
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fâcheuse  que  l'autre  doprme.  Schweitzer  a  vigoureusement  signalé  le 
daoger,  et  par  là,  il  a  certainemenl  rendu  un  grand  service  à  l'élude  de 
la  vie  de  J-'-sus. 

Non<  riL-  pouvons  songer  à  discuter  môme  dans  ses  jurandes  lif;no.s  la 
conception  personnelle  si  originale  de  Schweitzer.  Nous  ne  pouvons 
relever  tout  ce  qu'elle  a  parfois  de  juste  et  de  séduisant  dans  le  détail, 
ni  d'autre  part  ce  qu'on  peut  y  trouver  d'un  peu  artificiel  et  forcé.  Nous 
voulons  seulement  8i{;naler  ce  qui  nous  parait  être  un  point  faible  de  sa 
théorie.  ScbweiUcr  veut  donner  k  aon  système  une  base  historique  et 
non  critique.  Il  veai  le  faire  reposer,  non  sur  l'étude  littéraire  de  rÉvan* 
gile  de  Mare,  mtis  sur  l'examen  de  la  suite  des  faits,  tels  que  cet 
Évangile  les  rapporte,  et  tels  qu'ils  lui  semblent  se  coordonner  parfaite- 
ment dans  son  système.  Or  il  semble  bien  que  tes  travaux  les  plus 
lécents  sur  rÉvangile  de  Marc  tendent  k  établir  que  son  plan  ne  corres- 
pond pas  à  la  réalité  des  Ûdts,  mais  qu*il  pourrait  bien  être  l'œufre  de 
Ténogéliste.  Il  est  assez  piquant  de  voir  Schweitier  qui  reproche  si 
^vement  i  tel  ou  tel  auteur  de  f  Vie  de  Jésus  >  libérale  de  ne  pas  suffi- 
samment critiquer  les  prémisses  de  aon  système,  faire,  qu*il  le  veuille  ou 
non,  reposer  sa  propre  construction  tout  entière  sur  la  foi  i  l'historicité 
dn  plan  de  Marc. 

Quoi  qa*il  en  soit  de  cette  question,  nous  tenons  en  terminant  à  rele- 
ver encore  une  fois  les  mérites  de  Touvrage  de  Schweilier.  Cest  un 
livre  qui  fait  réfléchir,  qui  pose  et  qui  rappelle  des  problèmes,  or  ee  sont 
ces  livres-lè  —  Schweiiser  le  remarque  à  propos  de  Bruno  Bauer  — 
qui  font  avancer  la  science.  Maurice  Gogobl. 


H.  vo!f  SoDEN.  —  The  History  ol  early  Christian  Litera- 
tiire.  ThewriUngs  of  tha  New  Testament.  -  Transla- 

ted  hf  S.  R.  Wilkinson.  M.  Â.  edited  by  W.  1).  Morrison  LLD.  — 
Londres»  Williams  et  Norgate,  1906.  ^  1  vol.  in-8  ,  5  sh. 

Si  M.  von  Soden  avait  écrit  le  présent  volume  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  par  exemple,  il  l'aurait  vraisemblablement  intitulé  :  /nfro- 
duction  au  IVouveau  Testament.  C'est  par  un  désir  très  lé;?itime  de 
plus  de  logique  et  de  clarté  qu'il  lui  a  donné  pour  titre  :  Histoire  de 
faneienne  littérature  chrétienne.  Dans  ces  dernières  années,  il  a  paru  à 
sa  certain  nombre  de  théologiens  que,  puisque  le  canon  du  Nouveau 
Testament  est  une  création  de  l'ancienne  £|[Use  catholique,  il  faut  «a 
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bin  entièremeDt  abstraction  pour  étudier  les  origines  chiétieones,  et 
suhstitiier  VBUtaire  de  la  littérature  i  VIntroduetiw  au  Nouveau  Tei^' 
tamentt  et  VHUtovre  de  la  religion  au  de»  idéee  religieuse»  à  la  thiolo' 
gie  biblique^  afin  de  «  laïciser  »  jusque  dans  son  titre  une  branche  de 
l'histoire  religieuse,  qui  depuis  longtemps  déjà,  s'est  affranehie  de  tonte 
préoeeupation  extrascîentifique,  et  a  adopté  résolument  et  sans  aucune 
airière-pensée  les  méthodes  historiques  et  critiques. 

Le  livre  de  M.  v,  S.  contient  ce  qu'on  trouve  dans  toute  Jntrodue* 
tion  au  Nouveau  Tettamentf  moins  l'histoire  du  canon*.  La  suppres- 
sion de  cette  histoire  est  la  conséquence  directe  de  la  conception  nou- 
velle i  laquelle  s'est  rallié  notre  auteur,  aussi  ne  songeons-nous  nulle- 
ment à  la  lui  reprocher.  Nous  legretteron  sseulement  qu'après  avoir 
posé  un  principe  juste  en  soi, il  n'en  ait  pas  tiré  toutes  les  conséquences 
qu'il  comportait.  Si  Ton  veut  substituer  à  Y  Introduction  au  JVouveau 
Te&tùinenl  une  IJisloin'  de  la  littéralurr  c  fur  tien  ne  primitivet  il  ne  faut 
pas  étudier  seulement  iv»  écrits  c.inoniquês,  uiais  tous  ceux  qui  ont  été 
couipusés  pendant  la  période  conï«idér«'e,  et  cela,  M.  v.  S.  ne  Ta  pas 
fait.  On  ne  trouve  dans  son  livre,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  rien  sur 
l'épître  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens,  épitre  (j'ii  chronoloofique- 
menl  se  place  avant  le  IV'  Kvangile.  Le  .-ous-t  itre  du  volume,  Les  écrits 
du  l\ouveau  Testament,  ne  suffît  pas  à  justifier  cette  lacune.  Il  faudrait 
au  moins  que  fût  indiqué  pourquoi  seuls  les  livres  canoniques  du  Nou- 
veau Testament  sont  choisis  comme  types  caractéristiques  de  rancienne 
littérature  chrétienne,  c'est-à-dire  que  fût  esquissée  l'histoire  du  canon, 
ce  que  l'auteur  ne  fait  pas,  sinon  en  quelques  lignes  de  son  introduc- 
tion. En  d'autres  termes,  si  M.  v.  S,  ne  voulait  pas  se  défaire  entière- 
ment de  ridée  traditionnelle  du  canon  et  écrire  une  véritable  Hittoire 
de  la  littérature  chrétienne  primitioe,  il  aurait  mieux  valu  qu'il  fit 
simplement  de  son  livre  une  Jntroduetion  au  Nouveau  Tettammtf 
puisque,  aussi  bien,  c'en  est  une. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  question  de  titre,  c'est  qu'il  y  a  là  pins, 
nous  semble-tpil,  qu'une  simple  question  de  mots,  mais  cette  eritiqoe 
ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  toute  la  valeur  du  livre  de  M.  o.  S. 

n  fiiut  d'abord  le  féliciter  très  vivement  du  caractère  qu'il  a  su  don- 
ner k  son  œuvre.  Il  a  voulu  écrire  un  livre  qui  ne  fût  pas  une  étode 
technique  destinée  aux  seuls  érudits,  mais  qui  s'adressét  au  grand 
public  cultivé,  et  il  a  fort  bien  réalisé  ce  difficile  programme.  Il  a  en 

i)  L'histoire  du  texte  manque  aussi,  \rais<Miiblableinenl  à  cause  du  carac- 
tère populaire  que  iâ.  v.  S,  a  voulu  donner  à  son  livre. 
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éviter  à  1»  fois  le  caractère  trop  abstrait  de  oertaioa  manuels  scienti- 
fiques, et  la  banalité  snperficielle  dans  laquelle  tombent  facilement  les 
ouvrages  de  Tulgarisalion.  Son  livre  peut  être  lu  avec  intérêt  par  ceux 
qui  ignorent  le  grec,  et  cependant  les  critiques  de  profession  trouveront 

aussi  profit  à  l'étudier. 

I.^  livre  se  divise  en  quatre  chupitres.  Le  premier  traite  des  épttres 
authentiques  de  sainL  l'aul  (/  Tlwss..  Cor.y  fiai.,  Hom.,  Col. y  Tkiess,, 
Pliitip.].  Le  deuxième,  des  trois  prerniens  Lvan^^^iles.  Le  troisième 
étudie  îsous  le  litre  de  Lillévuture  postpaulaiiennef  le  Iimo  les  Actes, 
l'épitre  aux  Hébreux,  la  1"  «^pîlre  de  Pierre,  l'épltre  aux  l'phésiens, 
les  Pastorales,  et  en  appendice,  la  II*  aux  Thessaloniciens.  Le  quatrième 
chapitre  est  consacré  à  la  littérature  job  mnique.  Kntin,  un  post-scrip- 
tîim  traite  des  épîlres  de  Jacques  et  de  Jude  et  de  la  II'  de  Pierr  e,  (^otte 
disposition,  bien  qu'elle  ait  Tavantaire  de  repn«.f'r  sur  la  chronologie,  ne 
va  pas  sans  quelques  inconvénients.  Il  y  aurait  eu,  nous  semble-t-il, 
avantage  à  étudier  ensemble  les  livres  du  môme  genre,  à  ne  pas  diviser, 
par  exemple,  les  épîtres  en  deux  groupes  séparés  par  le  chapitre  sur 
les  Évangiles;  et  d'autre  part,  si  Ton  considère  le  rapport  étroit  qu'il  y 
a  entre  le  livre  des  Actes  et  l'Évangile  de  Luc,  on  jugera  peut-être 
qu'il  aurait  mieux  valu,  comme  le  font  par  exemple  MM.  Holtzmann  et 
Jalicher,  étudier  dans  un  même  chapitre  les  Évangiles  synoptiques  et 
les  Actes. 

Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  songer  &  apprécier  toutes  les  opi- 
nions que  M.  o.  S,  a  émises  dans  son  volume.  D'ùne  manière  générale, 
les  condnsions  auxquelles  il  se  rallie  sont  celles  qui  paraissent  actuel- 
lement les  plus  vraisemblables  à  la  m^orilé  des  critiques.  Nous  nous 
bornerons  i  relever  quelques  points,  en  suivant  Tordre  même  dn  livre. 

M.  0.  S.  ne  considéra  pas  comme  certain  que  Tapêtre  Paul  soit  venu 
à  Corinthe  entre  la  composition  de  la  épitre  et  celle  de  la  S*  aux 
Gonuthiens.  Nous  serions  plus  affirmatif  que  lui  :  certains  passages  de 
la  S"  aux  Corinthiens  (2»  1  ;  12, 14.  21;  13, 1.  9.)  nous  paraissent  sur 
ce  point  plus  décisifs  qu*il  ne  semble  à  notre  auteur.  M.  e.  S.  se  pro- 
nonce nettement  contre  l'unité  de  H  Cor,  Nous  aurions,  selon  lui,  dans 
les  chapitres  10  à  13,  si  diflérenis  de  ton  et  d*allure  du  commencement 
de  Tépitre,  une  lettre  que  TapÔtre  aurait  adressée  aux  Corinthiens  entre 
les  deux  épttres  que  nous  possédons.  Outre  les  raisons  que  donne 
H.  V.  S.  et  qui  nous  paraissetil  de  nature  à  entraîner  la  conviction,  on 
peut  ajouter  que  l  examen  des  c  liap.  8  et  9  paraît  fournir  un  indice  du 
caractère  couipoaile  de  l'épitre.  Dans  le  ch.  8,  Paul  donne  des  instruc* 
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tiens  très  précises  sur  la  collecte  qui  devait  être  faite  en  faveur  des 
chrétiens  de  Jérusalem.  Puis,  au  commencement  du  ch.  9,  il  introduit 
comme  quelque  chose  de  tout  nouv^u  celte  (]|ue8tion  de  la  collecte,  à 
laquelle  il  vient  de  consacrer  tout  un  chapitre.  «  Au  sujet  de  la  collecte 
pour  les  saints,  dit-il,  il  est  superflu  que  je  vous  écrive...  »  et  il  com- 
mence un  développement  qui  remplit  tout  le  chapitre.  Il  est  bien  peu 
vraisemblal)le  que  Paul  ait  écrit  ainsi  successivement  dans  une  même 
épître  ces  deux  chapitres.  Il  faut  donc  supposer  qiie  la  juxtaposition 
actuelle  provient  d'un  rédacteur  qui  a  amalgamé  ici  des  fragments  de 
diverses  épitreB.  Si  le  ch.  9  a  été  ainsi  ajouté»  les  ch.  10-13  peuvent 
très  bien  l'avoir  été  aussi. 

M.  V.  S.  conteste  aussi,  avec  raison  nous  semble-t-il,  l'unité  de 
Tépitre  aux  Romains  :  il  en  détache  le  ch.  16, 1-20,  qui  «serait  une 
lettre  aux  chrétiens  d'Éphèse.  Il  croit  même  pouvoir  y  reconnaître  une 
de  ces  lettres  de  recommandation  dont  il  est  question  dans  //  Cor.  3, 11. 
Cette  dernière  opinion  nous  parait  purement  conjecturale.  En  l'état 
des  documents,  on  ne  peut  dire  si  Jîom.  16, 1-20,  forme  une  lettre  ou 
un  fragment  de  lettre,  ou  peut-être  même,  comme  la  supposition  a 
déjà  été  faite,  une  espèce  de  post-scriptum  accompa^ant  l'envoi  à 
l'Église  d'Éphëse,  d'une  copie  de  l'épitre  aux  Romains. 

II.  0.  S,  range  l'épttre  aux  Colossiens  parmi  les  épitres  authen- 
tiques, en  faisant  seulement  une  restriction  pour  le  passage  christolo- 
gique  1, 15-20,  dans  lequel  il  croit  reconnaître  des  additions  posté- 
rieures. Cette  thèse  est  fort  plausible  et  peut  fort  bien  être  soutenue, 
mais  il  nous  semble  que,  même  dans  un  livre  de  vulgarisation,  il 
fallait  au  moins  mentionner  et  discuter  les  objections  qui  ont  été  faites 
à  l'authenticité.  Le  défaut  du  plan  adopté  par  M.  t).  5.  est  manifeste 
ici;  Tépltre  aux  Colossiens  ne  peut  être  utilement  étudiée  que  conjointe- 
ment avec  répitre  aux  Ëphésiens  avec  laquelle  elle  a  des  points  de 
contact  nombreux;  or  notre  auteur  étudie  l'épitre  aux  Goloasiens  dans 
sa  première  partie,  avec  les  épttres  authentiques,  l'épitre  aux  Éphé- 
siens  dans  la  troisième,  avec  les  écrits  puotpauliniens. 

Dans  j-a  deuxième  pailie,  M.  v.  S.  traite  de  la  question  synoptique; 
le  litre  de  cette  partie  :  —  La  littérature  évmigi'lirjur  —  n'est  pas  tout- 
à-fait  exact,  car  sous  le  titre  d'Évangile,  on  trouve  dans  le  Nouveau 
Testament,  outre  les  synoptiques,  l'Évanjçile  de  Jean  que  M.  u.  S,  n'étu- 
die pas  —  et  avec  raison  dans  cette  partie  de  son  livre.  Ce  chapitre 
s'ouvre  par  quelques  observations  intéressantes  et  justes  sur  les  besoins 
qui  ont  donné  naissance  a  la  iilleralure  évangéiique.  M.  v,  è>,  montre 
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que,  pour  TapAtra  Paul,  et  pour  ceux  qui  comme  lui  avaient  surtout  les 
leux  fixés  sur  TaTenir,  et  attendaient  la  parousie,  les  faîU  de  l'histoire 
évsngftlique  n'avaient  pas  un  intérêt  direct.  Au  moment  où  natt  la 
littérature  évangélique,  le  regard  se  tourne  de  ravenir  vers  le  passé,  on 
regarde  de  nouveau  au  Jésus  qu*aprè8  sa  mort  on  avait  négligé,  pour 
ne  plus  voir  que  le  Christ  céleste. 

11.  o.  S.  ne  sni(  pas  dans  son  exposition  de  la  genèse  des  Évangiles 
la  méthode  régressive  qui  est  celle  des  recherches  critiques  ;  il  se  borne 
à  donner  les  résultats  qu'il  considère  comme  acquis.  Il  caractérise 
d'abord  brièvement  les  deux  écrits  qui,  indépeudants  l'un  de  l'autre, 
mais  concordants  dans  leurs  i^iauJe^  lignes,  ont  formé  la  ba.~e  de  la 
littérature  évangélique  ;  le  recueil  des  paroles  de  Jésus,  rédigé  par 
Mathieu,  et  les  souvenirs  de  Pierre  mis  par  écrit  par  Marc.  Un  rema- 
niement fait  à  Rome  de  l'oeuvre  de  Marc,  est  devenu  notre  deuxième 
Évangile.  Le  souvenir  du  rédacteur  a  disparu  :  la  tradition  a  fait  de 
l  auteur  de  la  source  principale,  rauteur  de  l'Kvanj^Mle  lui-même.  Après 
la  composition  de  l'Kvangile  de  Marc,  on  éprouva  le  besoin  de  réunir  en 
on  seul  ouvrage  le  récit  de  la  vie  de  Jésus  et  l'écho  de  son  enseigne- 
ment. Luc,  puis  l'auteur  de  l'Évangile  de  Mathieu,  essayèrent  de  com- 
i>iner  rÉvangile  de  Marc  et  les  Logia.  L'un  et  l'autre  incorporèrent 
dans  leurs  œuvres  quelques  éléments  d'origine  différente.  M.  v.  6'. 
croit  que  ces  deux  écrits  ont  été  composés  à  peu  près  simultanément, 
mais  indépendamment  l'un  de  l'autre.  Il  incline  cependant  vers  la 
priorité  de  Luc,  voyant  dans  l'Évangile  de  Mathieu  le  terme  d*une  évo- 
lution, et  déjà  une  tendance  vers  le  catholicisme.  Nous  hésitons  un 
peu  à  nous  ranger  à  son  avis  :  en  Tabsenoe  de  tout  Indice  positif,  il  est 
extrêmement  difficile  de  dater  les  Évangiles.  Il  faut  se  défier  d*nne 
méthode  que  M.  v.  S,  emploie  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  {Hremier 
Évangile,  et  qui  consiste  à  dater  un  livre  d*après  l'Age  des  idées  expri* 
mées  dans  tel  ou  tel  passage,  car  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  qu'un 
rédacteur  tardif  a  pu  insérer  dans  son  ouvrage  un  morceau  archaïque, 
et,  d'autre  part,  que  des  interpolations  ou  des  gloses  ont  pu  inifodnire 
dans  une  œuvre  des  préoccupations  et  des  Idées  qui  datent  d'une 
époque  postérieure  i  sa  composition. 

Dans  son  troisième  diapitre,  M.  ».  S.  étudie  d'abord  le  livre  des 
Actes.  C'est  pour  lui  une  compilation  des  ré-^its  relatifs  à  Tori^^ine  de 
l'Église  de  Jérusalem,  et  à  l'activité  de  l'aputre  Paul.  L'auteur  a  voulu 
écrire  sous  forme  d'histoire  édiiiaale,  une  apolo^rie  du  christiani-iue,  et 
non,  comme  Ta  supposé  l'école  de  Tubingue,  faire  œuvre  de  concilia- 
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lion  théologique.  Nous  reconnaissons  volontiers  que,  d'une  manière 
générale,  cetle  thèse  de  M.  v.  S.  est  juste;  il  nous  seml)le  cependant 
que  notre  auteur,  et  avec  lui  beaucoup  de  critiques  contemporains, 
vont  trop  loin  dans  ia  n'iiction  coiilre  iîaur  et  son  école.  S'il  est  vrai 
que  le  but  du  livro  «les  Ar/'^s  n'est  pis  directement  d  eîlacer  la  diiré- 
rence  qu'il  pouvait  y  avoir  entre  la  théoloifie  de  Paul  et  celle  des 
apôtres  de  Jérusalem,  il  faut  cependant  si^nialer  l'insisfance  avec 
laquelle  l'auteur  s'attache  à  mettre  en  parallèle  les  a^n  ir-  s  Pierre  et 
Paul,  et  à  leur  attribuer  dans  des  situations  analogues  des  rôles  iden- 
tiques. Si  l'un  est  conduit  hors  de  la  prison  d'Hérode  par  un  an^je, 
l'autre  est  miraculeusement  délivré  à  Philippe.  Si  Paul  est  l'apôtre  des 
gentils,  Pierre,  d'après  un  récit  évidemment  forgé  pour  les  besoins  de 
la  cause,  prend  Tinitiative  de  la  prédication  aux  païens  {Actes,  ch.  10). 
Gomme  la  plupart  des  critiques,  M.  v.  S,  attribue  une  liante  valeur 
historique  à  la  partie  du  livre  qui  est  oonsacfée  aoi  voyages  de  Paul, 
et  qui  lui  paraît  reposer  sur  ud  document  provenant  d*UD  témoin 
oculaire,  vraisemblablement  Luc,  en  qui  la  tradition  a  vu  à  tort 
Tanteur  de  tout  le  livre.  Dans  la  première  partie  dont  la  valeur  his- 
torique est  bien  moindre,  l'auteur  ne  suit  pas  une  source  écrite» 
mais  rapporte  des  traditions  plus  ou  moins  mêlées  d'éléments  légen- 
daires. 

L'épttra  aux  Hébreux  est,  diaprés  M.  «.  S,,  le  premier  témoin  de  Tin- 
filtration  de  la  pensée  alezandrine  dans  le  christianisme.  M.  v.  S,  ne 
croit  pas  possible  de  déterminer  quel  est  l'auteur  de  Tépitre;  parmi  les 
noms  qui  ont  été  proposés,  celui  d'Âpoltosnelui  parait  soulever  aucune 
objection,  mais  il  n'y  a  pas,  dit-il,  d'indice  positif  en  sa  faveur,  et  il  y 
a  eu  certainement  dans  la  deuxième  génération  chrétienne,  bien 
d'autres  hommes  ayant  reçu  une  culture  alezandrine.  M.  n.  S.  croit 
que  les  destinataires  doivent  être  cherchés  à  Home,  et  fixe  la  composition 
de  l'épitre  entre  92  et  96.  Cette  date  ne  va  pas  sans  soulever  certaines 
difGcultés.  Peut-on  admettre  que  <lans  un  écrit  consacré  tout  entier  à 
démontrer  le  caractère  imparfait  l'i  provisoire  de  rancirnî.r  iliiance, 
le  culte  lévitique  suit,  à  cette  dite,  présenté  comme  encore  en  vigueur, 
et  qu'il  ne  soit  fait  aucune  allusion  à  la  catastrophe  de  70? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'épître  t/rj  /'icr/v,  dont  M.  p.  S, 
relève  fort  bien  le  caractère  deutéropaulinieu,  ni  à  Y^p'/tif  aux  f-^jik<^~ 
siem,  à  laquelle  il  propose  —  à  tifro  d'Iiypothf'se  —  de  donner  Tyciiique 
pour  auteur,  non  plus  qu'aux  Pas(orn!rs  dans  lesquelles  il  reconnaît 
quelques  «  reliques  pauliniennes  »,  et  à  la  //«  aux  Theuaioniciens  qu'il 


Digitized  by  Google 


ANALTftIS  ET  COMPTJES  UMfiUS 


289 


étudie  seulement  dans  un  app«ndico,  et  nous  arrivons  maintenant  au 
quatrième  chapitre  consacré  à  la  littéi  tîm  e  johannique. 

Les  écrits  qui  forment  ce  groupe  —  ijien  qu'ils  ne  soient  sans  doute 
pas  tous  du  niruie  auteur  —  se  distinguent  des  autres  livres  du  Nou- 
veau Testament  \M\r  un  certain  nombre  de  traitf^   ciMiuiuns.  M.  v.  S. 
ne  cite  pas  parmi  ces  caractères  communs  au  groupe  des  écrits  johan- 
nique'',  !n  lan^^ue  qui  présente,  malgré  des  divergences  importantes,  une 
réelle  unit     pcut-élre  est-ce  parce  qu'il  lui  était  diflicile  de  mettre  ce 
trait  en  lumière  dans  un  livre  où  il  s'était  interdit  de  faire  des  citations 
en  grec.  Par  contre,  il  cite  un  autre  trait  qui  ne  nous  paraît  guère  con- 
cluant, c'est  ce  fait  que  le  texte  des  écrits  johanniques  paraît  avoir  subi 
d'assez  nombreuses  altérations  (Intercalation  dans  l'Évangile  de  l'épi- 
sode de  la  femme  adultère  (7,  53-8^  11);  interpolation  de  /  Jean  5,7, 
Nombreuses  variantes,  additions  anciennes  à  T Évangile  d'un  oa  même 
de  deux  appendices  (21, 1-23  et  21,24  s.,  etc.).  Tout  cela  ne  nous  parait 
guère  conciliant  pour  établir  i'anité  du  groupe  des  écrits  johanniques. 
L'épisode  de  la  femme  adultère  peut  avoir  été  intercalé  dans  le  qua- 
trième Évangile,  simplement  parce  qua  les  synoptiques  plus  anciens 
étaient  d^à  trop  stéréotypés  par  la  tradition,  ou  bien  parce  que  le  qua- 
trième Évangile  qui  conduit  Jésus  à  plusieurs  reprises  dans  le  Temple 
de  Jérusalem^  offrait  pour  Tintercalation  de  ce  récit  des  conditions  plus 
làvorables  que  les  synoptiques  qui  ne  l'y  font  venir  qu'à  l'époque  de  la 
Passion.  Quant  é  l'interpolation  de  I  Jean  5,  7,  elle  est  si  tardive 
qu'il  est  bien  évident  qu'elle  ne  touche  en  rien  le  caractère  de  l'épttre 
dans  laquelle  elle  a  été  faite,  et  qu'elle  aurait  aussi  bien  pu  l'être  par- 
tout ailleurs.  Enfin,  on  signaleniit  dans  d'autres  éeriti^  du  Nouveau 
Testament,  dans  Tépltre  aux  Romains  par  exemple,  des  additions  pos- 
térieures semblables  à  celle  du  chapitre  21  du  quatrième  Évangile. 

M.  0.  S.  replace  l'Apocalypse  dans  la  tradition  de  l'apocalyptique 
juive.  Ce  livre  n'est  pas  si  isolé  dans  le  Nouveau  Testament  qu'il  j^eut 
le  sembler  au  premier  cuup  d'œil;  certains  passages  des  épîtres  pauii- 
niennes,  et  même  certaines  paroles  de  Jésus  témoignent  du  même  état 
d'esprit  et  des  mêmes  préoccupations.  M.  v.  5,  admet  qu'il  y  a  à  la 
base  de  1  apocalypse  johannique  une  apocalypse  juive  remaniée  par  un 
chrétien. 

Après  l'Apocalypse  Nî  r  éliaiie  les  deux  petites  épîtres  johan- 
niques. Il  ne  croit  pas  que  la  situation  historique»  qu'elles  supposent 
soit  artificielle,  et  ne  voit  pas  de  raison  de  leur  assigner  une  date 
tardife. 
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La  première  épître  n'est  pas  une  lettre,  mais  une  exhortation  adressée 
à  toute  la  chrétienté,  )a  plue  ancienne  encyclique  de  r%lifie.  Son  origine 
et  ses  destinataires  doivent  être  cherchés  en  Asie,  mais  aucun  indice 
ne  permet  de  déterminer  quel  est  Tauteur,  ni  de  fixer  la  date  de  la 
composition. 

Le  quatrième  Évangile  ne  veut  pas  être  un  livre  historique,  pas  même 
dans  le  sens  où  les  synoptiques  sont  des  livres  d'histoire,  aussi  son 
auteur  a4-il  rompu  avec  le  type  de  la  tradition  évangélique.  Il  prend 
dans  la  masse  des  traditions  sur  Jésus  un  très  petit  nombre  de  récits, 
et  de  se  préoccupe  pas  de  les  introduire  avec  art  et  d*en  préciser  les 
détails.  Il  parait  n'avoir  nul  souci  des  contradictions  et  même  des  inco* 
hérenoes.  Les  miracles  de  Jésus  que  l'évangéliste  rapporte,  ne  sont 
plus,  comme  dans  les  trois  premiers  Évangiles,  des  actes  de  pitié.  La 
bonté  et  la  l)ienTeillaDce  du  Jésus  synoptique  sont  étrangères  au  Christ 
johannique.  Les  miracles  qu'il  accomplit  sont  des  manifestations  d^une 
puissance  transcendante,  et  cependant  l'évangéliste  n'attribue  qu'une 
valeur  infeneure  a  la  loi  qui  repose  sur  la  vue  des  iiiiracies.  Les  nom* 
breu \  (il  ijuursque  contient  le  quatrième  Evaiij^ile  ne  s'adressent  pas 
aux  autii leurs  supposés,  mai:s  aux  lecteurs  du  livre.  Le  contenu  de  ces 
discours  n'est  que  discussions  théologiques,  il  est  bien  différent,  par 
conséquent,  dt  la  richesse  vivante  des  paroles  de  Jésws  dans  les  synop- 
tiques. 11  n'y  a  en  dernière  analyse  qu'une  seule  idée  dans  ces  discours, 
c'est  que  Jésus  est  le  Christ.  Si  l'auteur  a  choisi,  pour  exprimer  sa 
pensée,  la  forme  de  l'I'J  van  tri  le,  c'est  pour  donnei ,  [)lusueltemeut  encore 
que  ne  l'avait  fait  Paul,  au  Ciirist,  une  place  centrale. 

Âpiés  les  quatre  paragraphes  qui  ont  successivement  caractérisé 
chacun  des  écrits  johanniques,  M.  v.  S.  en  consacre  un  cinquième  à 
étudier  les  origines  de  celte  littérature.  Il  admet  qu'un  seul  personnage 
du  nom  de  Jean  a  vécu  à  Ephèse  —  et  non  deux  comme  le  prétend  une 
tradition  qui  ne  paraît  pas  antérieure  au  m*  siècle.  Ce  Jean  était,  non 
l'apôtre,  fils  de  Zébédée,  mais  un  presbytre,  originaire  de  Jérusalem,  et 
qui  aurait  connu  personnellement  Jésus.  Ce  Jean  aurait  été  le  témoin 
de  la  période  jérusalémite  de  la  vie  de  Jésus,  il  serait  celui  que  le  qua- 
trième Évangile  appelle  c  celui  que  Jésus  aimait  et  qui  pendant  le  der- 
nier souper,  était  couché  sur  son  sein  ».  Ce  Jean  serait  l'auteur  de 
TApocalypseet  des  trois  éptires,mais  non  pas  directement  de  l'Évangile, 
qui  aurait  été  écrit  au  commencement  du  ti'  siècle  par  un  de  ses  dis- 
ciples s'appuyant  sur  son  témoignage.  Ainsi  s'expliquerait  le  foit  que 
dans  le  quatrième  Évangile  la  période  jérusalémite  de  la  vie  de 
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Um  app«nlt  au  premier  plan  et  éclipse  la  période  galiléenne. 

Cette  cooeeption  de  Torigiae  des  écrits  johanniques  est  sur  certains 
points  assez  séduisante,  elle  a  en  tons  cas  le  mérite  de  rompre  absolu- 
meot  avec  l'idée  d'une  origine  apostolique  directe  ou  indirecte  de  ces 
éenis,  mais  elle  ne  nous  parait  cependaDt  pas  entièrement  satisfaisante. 
Noos  ne  pouvons  wcmgev  à  la  discuter  ici,  car  le  problème  johannique 
est  si  complexe  et  si  obscur,  qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  le  traiter 
en  quelques  mots.  —  Nous  nous  bornerons  à  indiquer' deux  points  sur 
lesquels  la  théorie  de  M.  v.  S.  nous  parait  décidément  insuffisante. 

Il  nous  paraît  d'abord  bien  diflicile  d'admettre  que  dans  le  quatrième 
Êrangile,  le  «  disciple  que  Jésus  aimait  »,  et  qui  occupe  unesi  grande 
place  dans  les  scènes  de  la  passion,  ne  soit  pas  un  de  ceux  qui 
avaient  suivi  Jésus  dans  tout  son  ministère,  en  Galilée  et  en  Judée, 
mais  seulement  un  disciple  de  Jérusalem. 

En  second  liea,  la  théorie  de  M.  k.S.  nous  paraît  trop  séparer  la 
première  épîlre  de  ri*A-an>,nle,  en  ne  leur  attribuant  pas  le  rnrme  auteur. 
Les  quelques  différences,  ou  plutôt  les  nuances  qu'il  y  a  enire  les  idées 
de  l'Évangile  et  celles  de  l'Épître,  ne  peuvent  faire  oublier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  commun  entre  les  deux  Hvres,  et  ne  légitiment  pas  leur  attri- 
bution à  deux  auteurs  ditl'éreots,  si  proches  qu'on  les  suppose  l'un 
de  l'autre.  De  plus,  la  conception  de  M.  v.  S.  paraît  comporter  Tanlé- 
riorité  de  l'épttre  par  rapport  à  rÉvangiie;  or,  il  nous  sembla  que  les 
quelques  idées  nouvelles  ou  différentes  qui  apparaissent  dans  Tépltre 
s'expliquent  delà  manière  la  plus  satisfaisante,  si  on  les  conçoit  comme 
des  corrections  que  l'auteur  de  l'Évangile  apporte  après  coup  à  sa  théo- 
logie*. 

Nous  avons  sur  bien  des  points  discuté  les  opinions  de  H.  v.  S,  ;  nous 
n*avons  pas  parlé  de  ceux,  bien  plus  nombreux,  où  nous  sommes  entiè- 
rement d*accord  avee  lui,  et  où  ses  argumentations  noua  ont  paru  con- 
vaincantes et  décisives.  Il  faut  féliciter  MM.  Wilkinson  et  Morrison 
<l*avoir  mis  ce  livre  è  la  portée  de  leurs  compatriotes.  Il  serait  bien  à 
délirer  que  notre  littérature  française  s'enricbit  d'une  œuvre  pareille^ 
mais  une  Histcirt  de  taneienne  littérature  chrétienne,  traduction  ou 
œuvre  originale,  trouverait-elle  ches  nous  un  éditeur  et  des  lecteurs? 

Maurice  Guguel. 

1)  Nous  avons  essayé  de  défendre  celle  manière  Je  voir,  en  ce  qui  concerne 
l'idée  de  l'Esprit,  dans  notre  livre  sur  «  La  Hotim  j<^annique  de  ^Esprit, 
Paris,  190?,  pp.  147  SB. 
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Ole  chriBtUche  ReUglon  mit  Einscbluss  d«r  iBraelitisoh- 
JûâiBChen  Religion.  —  Teubner»  Berlin  et  Leipzig,  1906, 
1  vol.  iii-8"  de  752  p.  formant  la  4*  subdivision  de  la  partie*  de 
l'ouvrage  encyclopédique  publié  par  Paul  Hinncbero  sous  le  titre  de 

Die  KuUur  der  Gegenwarl^  Ihre  Entwiklung  und  ihreZielê, 

• 

C'est  une  œuvre  monumentale  que  celle  dont  nous  voudrions  pré- 
senter ici  au  lecteur  une  petite  { .irtie,  qui,  à  elle  seule,  représente  d^i 
un  fi^ros  volume.  Ce  volume  veut  nous  donner,  en  raccourci,  le  dernier 
mot  de  la  science  actuelle  sur  l'histoire  et  l'état  présent  du  cbristia 
nisme.  Ce  n'est  donc  pas  à  une  œuvre  apolo^^étique  que  nous  avons 
affaire  —  nouf?  n'aurions  pas  de  motif  pour  en  parler  ici  —  mais  bien, 
dans  l'enseiiil/u  ,  a  une  tentative  de  sereine  et  indépendante  critique 
historique.  Je  â;<  ;  dans  l'ensemble,  car  14  collaborateurs  ayant  con- 
couru à  cetie  recoii-tniction,  il  est  évident  de  prime  abord  que  les 
14  parties  n'ont  pas  une  efjale  valeur.  Des  noius  illu-lies  (Harnack, 
Hollzmann)  côtoient  des  vin  presque  ohscurt.  Mais  ious  font  l'impres- 
sion de  chercher  sincèrement  la  vérité  et  Timpartialité,  chacun  dani 
sa  sphère  et  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  lumières. 

Si  la  généralité  des  lecteurs  trouvera  le  principal  intérêt  de  Touvra^e 
dans  les  parties  touchant  à  l'actualité  et  à  l'histoire  contemporaine  qui 
ne  les  étoij^neront  pas.  trop  de  leurs  préoccupations  quotidiennes,  et  de 
leurs  lectures  de  journaux  et  de  revues»  l'historien  et  le  philosophe  an 
contraire  s'attarderont  de  préférence  aux  débuts,  aux  origines,  dont  la 
trame  a  été  si  bouleversée  depuis  100  ans,  et  dont  le  récit  traditionnel, 
retourné  par  la  critique  moderne,  B*étale  encore  complaisamment  dans 
beaucoup  de  nos  manuels  et  de  nos  livras  de  vulgarisation.  Pour  ce 
second  groupe  de  lecteurs,  le  centre  de  gravité  de  tout  le  travail  léûdera 
Incontestablement  dans  les  premiers  chapitres,  surtout  dans  l'Intro* 
duction  écrite  avec  une  magistrale  simplicité  par  M.  J.  Wellhauaen. 
Sans  doute  une  Introduction  à  Thistoire  du  christianisme  ne  devrait  pus 
comprendre  uniquement  rhistoire  dlsraél;  la  philosophie  greopie  y 
revendique  aussi  une  place  assez  importante.  Ifals  les  inOnenoes  néo- 
platonidennes  et  autres  peuvent  A  la  rigueur  être  marquées  dans  le 
cours  du  récit  et  le  sont  en  effet  jusqu'à  un  certain  point.  La  vraie 

1)  £q  deux  demi-tomes. 

Z)  La  3*  Bubdirisioa  comprend  les  religions  non  cbrétienoei. 
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MQioe  aothenticine  du  christianisme  reste  bien  tom'oun  la  littérature 
hébraïque  ;  et  qui  veut  acquérir  une  idée  précise  et  claire,  quoique  som- 
maire, de  déTdoppement  de  cette  littérature  à  la  clarté  dee  dernières 

doDDées  scientifiques,  la  puisera  sans  effort  dans  l'excellent  exposé  de 
M.  Wellhauseii  411  a  fuit  honneur  ici  au  nom  si  estimé  qu'il  porte. 

Partant  du  tableau  traditionnel  de  l'histoire  juive,  il  en  fait  jaillir 
d'elles-mêmes  1^  contradictions  insolubles,  puis  dégajîe  habilement  des 
différentes  couches  du  Pentateuque  les  jalons  évidents  du  véritable 
développement  h ir- torique,  montre  les  origines  purement  nationales  et 
non  eccln-iastiques  de  la  théocratie,  les  particularités  du  culte  pnmilit, 
la  genèse  de  Jahvé,  le  point  <le  départ  ethnique  de  la  religion,  la  fusion 
cananéenne,  la  phase  critique  et  transitoire  de  la  période  des  Juj^es,  la 
centralisation  de  la  nation  et  âe.  la  religion  (ne  faisant  qu'un)  par  la 
royauté,  la  scission  politique  mais  non  religieuse  du  peuple  et  la  pré- 
dominance du  Nord  (Samarie)  sur  iuda  qui  retombe  à  l'arrière-plaii, 
d'où  ne  l'a  tiré  que  David,  et  qui,  s'il  fallait  parler  de  schisme,  serait 
à  considérer  comme  plus  schismatique  qa'israôl,  dont  la  chute  seule 
(721)  rend  à  Juda  le  1'^'  rôle,  marqué  par  l'apparition  d'i8aïe;puis  vient 
la  réaction  soos  Manassé,  la  découverte  du  Deuléronome  aoos  Josias, 
Jérémie  et  la  ruine  de  Juda,  Ezéchiel  et  l'exil,  le  grand  anonyme 
(Pseudo-Istf ,  chap.  40-55),  le  retour  sous  Cyrus,  l'introduction  'de  la 
Loi  (490)  et  de  rexelusirisme  monothéiste^  qui  va  distinguer  le  Judabme 
de  Thébralsme,  la  dogmatisation  des  espérances  juives»  nndividoalisa- 
tiou  de  la  religion  dans  lesPsaumes,  Tapparition  de  nouveaux  problèmes 
rsligieiix  (Job),  h  lutte  contre  Thellénisme,  enfin  la  réaction  (Daniel) 
et  leooaronnement  de  révolution  judaïque...  Tels  sont  les  traits  essen- 
tiels de  ce  développement  grandiose^  autrement  vivant  et  captivant  que 
le  pâle  et  inoobérent  tableau  traditionnel  *. 

Non  moins  nouveau  et  attrayant  est  le  chapitre  suivant,  dans  lequel 
M.  Adolphe  JQlicher  esquisse  les  origines  de  FJStglise  jusqu'au  conseil 
de  Nicée,  et  nous  met,  tout  d^abord,  en  présence  de  l'angoissante  et  pres- 
que insoluble  question  :  Que  savons-nous  de  Jésus?  Il  commence  par 
rappeler  cette  désolante  constatation  que  les  sources  extra-bihliques  de 
cette  vie  sont  à  peu  près  nulles^;  même  les  quelques  Aijrapha  sauvés 
de  Toubii  ne  font  que  confirmer  les  impressions  évangéliques  sans  les 
augmenter.  Nous  voici  donc  |ioiis^és  tout  de  suite  en  face  de  la  2»  ques- 
tion :  quelle  est  ia  valeur  historique  des  Synoptiques?  Malgré  toutes 

1)  P.  39,  1.  14,  lire  Hàlftt. 

Z)  P.  42, 1.  15  d'ea  bas,  lire  Kern, 
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leurs  lacunes,  M.  JOlieher  persiste  à  y  voîr  le  plus  précieui  document 
pour  la  reconstruction,  non  seulement  du  Christ  idéal  révé  par  la  com- 
munauté primitive  (Kalthofî),  mais,  plus  encore  du  Jésus  réel,  à  cause 
de  la  netteté  éclatante  avec  laquelle  les  parties  authentiques  lui  semblent 
se  détacher  de  l'apocryphe.  Passant  au  détail,  il  estime  que  Jésus  est  né 
quelques  années  avant  l'ère  chrétienne,  parce  que  sa  carrière  se  ter- 
mina vers  Tan  30  et  que,  d'après  1  us  tge  juif,  il  devait  avoir  au  moins 
30  ans  avant  de  pouvoir  s'affirmer  en  public.  Mais  comme  d'autre  part 
il  ne  pense  pouvoir  accorder  guère  plus  d'un  an  à  la  durée  de  son  acti- 
vité publique,  il  n'a  pas  besoin  de  reporter  la  naissance  à  plus  de  2  ans 
avant  notre  ère.  Quanta  la  mort,  le  fait  indiscutable  qu'elle  eut  lieu  un 
vendredi  ne  lui  suffit  pas  pour  fixer  Tannée,  le  calendrier  juif  ne  nous 
étant  pas  assez  connu  et  ne  nous  servant  d'ailleurs  pas  à  grand'chose, 
ajoute-t-il,  mèms  en  le  supposant  connu,  tant  qu'outre  le  jour  de  la 
semaine  nous  ne  saurons  pas  le  jour  du  mois.  Cependant  il  ne  croit  pas 
s'écarter  beaucoup  de  la  réalité  en  mettant  les  débuts  de  l'apostolat  aa 
printemps  29  et  la  crucifixion  au  printemps  30.  La  fuite  éperdue  des 
disciples  et  leurcompletdéfiespoirsuffît  à  expliquer  l'absence  de  données 
sûres  relatives  à  la  catastrophe  finale.  La  seule  parole  à  peu  près  eer^ 
laine  serait  :  Elû  Eliy  lama  tabaehtani*!  laquelle  prouverait  bien  que 
Jésus  ne  faiblit  point  devant  ses  jugea.  Car  si  Taliattement  qui  s'en 
dégage  n'avait  été  contredit  par  l'attitude  même  de  la  victime,  jamais 
la  croix  ne  serait  devenne  pour  saint  Paul  le  symbole  de  la  foi  victo* 
rieuse.  Cet  argument  semblera  peut-être  un  peu  subtil  à  plusieurs;  il 
n'en  conserve  pas  moins,  à  nos  yeux,  une  réelle  valeur,  étant  donnée 
Tabsenoe  de  tout  autre  fait  assuré.  Après  avoir  encore  touché  à  la  ques- 
tion de  la  légitimité  juridique  de  la  mise  à  mort,  Taulenr  lente  l'essai 
si  précaire,  de  reconstituer  la  religion  de  Jésus  en  ce  qu'elle  a  de  juif 
et  en  ce  qui  dépasse  le  judaïsme,  la  notion  du  royaume  de  Dieu  et  de  la 
paternité  divine,  la  conscience  messianique',  le  sentiment  qu avait 
Jésus  de  son  caractère  unique  et  surhumain,  de  son  essence  divine  et 
e.vtra-terrestre.  t  lloinme  d'action,  il  ne  se  rendit  peut-être  pas  compte 
de  la  contradiction  renfermée  dans  sa  conception  du  royaume  de  Dieu, 
moitié  présent,  moitié  futur,  contradiction  qui,  d'ailleurs,  s'hariiioui- 
sait  dans  sa  pei  sonne  même  :  celle-ci,  eu  eilet,  n'était-elle  pas  à  la  fois 
présente  et  future?  » 

1)  Le  li?re  de  M.  Baldensperger,  de  Giessen,  sur  ce  poiat»  paraît  en  ce  mtf* 
ment  eo  3*  édition  complètement  remaniée. 

2)  D'un  mot  particottèrement  heureux,  M.  Jûlicher  résume  (p.  67)»  tout  le 
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Nous  nous  détaehoos  à.  regret  de  ces  questions  captivantes,  dans  la  pé. 

nombre  desquelles  M*  Jfllicher  nous  guide  si  bien  ;  nous  passons,  malgré 
nous,  ses  considérations  sur  reschalolopie  de  Jésus,  sur  le  rôle  du  salaire 
dans  sa  pensée,  surles  paradoxes  de  sa  mor.tle,  sa  religion  de  l'iiurnauilé, 
l'explication  psycholoi,nque  de  la  f<ji  en  la  résurrection,  sur  la  Pentecôte, 
sur  l'origine  des  communautés  à  Jérusalem  et  au  dehors,  sur  S.  Paul 
et  sa  collisiûîi  avec  les  Judaïsauls,  le  bdan  de  son  travail  missionnaire, 
sa  théologie,  la  transformation  du  christianisme  en  religion  universaliste, 
c'est-à-dire  la  îvn^sance  du  christianisme  proprement  dit,  les  malenten- 
dus suscités  par  la  prédication  de  S.  Paul,  le  développement  de  la  chris- 
tologie  paulinienne  par  les  2  générations  suivantes,  la  littérature  pseu- 
dopaulinienne,  la  théologie  johannique  créatrice  du  dogme  trinitaire,  le 
dessèchement  de  la  piété  chez  les  épigones  du  iic  siècle,  la  faiblesse  de 
leurs  apologètes,  la  lutte  contre  la  Gnose  («  le  gnosticisme  est,  dans  toutes 
ses  formes,  la  négation  de  l'élément  historique  dans  la  religion  en  géné- 
ral »,  p.  107}»  la  formation  du  Canon  et  des  confessions  de  foi  ainsi  que 
du  sacerdoce,  enfin  la  mondanisation  et  Theilénisation  de  la  religion  de 
Jésus  détenue  TÉglise. 

Le  chapitre  suivant  est  de  M.  Harnaek  :  c*est-àHlire  qu'il  est  une  des 
parties  essentielles  du  recueil,  d'autant  plus  que  son  sujet  touche  à  l'ao- 
tualité  la  plus  troublante.  En  effet,  il  traite  des  rapports  de  rÉjglise  et 
de  TEtat  jusqu'à  la  fia  du  tv«  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'élévation 
définitive  (ou  rabaissement)  du  Christianisme  au  rang  de  religion  d'État. 
La  premiètre  question  qui  occupe  M.  Harnaek  est  celle  de  l'origine  du 
droit  ecclésiastique  —  ù  juste  titre,  puisqu'un  conflit  avec  l'État  ne  pou- 
vatt  nattre  que  du  moment  où  TÉglise  opposa  au  droit  civil  le  sien.  CSe 
dernier  ne  peut  se  ramener  à  un  point  de  départ  uni(|iie,  mais  il  est  im- 
pliqué déjà  dans  les  trois  faits  primordiaux  suivants  p.  132)  :  l*»  L'Église 
n'étant  qu  une  transformation  et  continuation  de  la  Synagogue  hérita 
forcément  de  ses  notions  juridiques;  2*  Accaparant  la  vie  entière  de  ses 
fidèles  pour  la  soumettre  à  une  noraie  fixe,  elle  ne  pouvait  se  passer  de 
principes  juridiques  ;  'A'  Se  heurtant  dès  l'abord  à  un  système  juridique 
très  compliqué  qu'elle  ne  pouvait  s'incorporer  et  dont  il  lui  fallait  pour- 
tant tenir  compte,  elle  se  vit  tôt  amenée  par  une  piessante  nécessité  à 
lui  opposer  un  système  rival.  Ces  2  systèmes,  parleur  lutte  même,  atté- 
nuèrent peu  à  peu  leurs  antithèses,  se  pénétrèrent  et  tinirent  par  se 
fondre.  C'est  l'histoire  de  celte  fusion  progressive  que  M.  Uaroack 

caractère  religieux  de  Jésus  ea  disant  que  c'est  sa  personaslilé  même  qui  cons- 
titue tout  son  évangile. 
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entend  nous  donner  dans  un  edminble  exposé  qu'il  faut  lire  en  entier: 
tout  lomroaire  aérait  une  trahimm.  Bomons-noos  aealement  i  dire  que 
Yers  l'an  300  «  VÊ^iaè  était  prête  h  tons  égards»  et  ne  manquait  ptoa 
de  rien  :  riche  héritière»  elle  attendait,  moitié  inoonsdemment,  mais 
e?ee  passion^  le  prétendant  impérial.  Elle  était  son  égale,  aussi  puis- 
sante par  son  prestige  divin  et  son  clergé  que  lui  par  ses  soldats.  Elle 
était  même  plus  puissante;  mais  son  extérieur  ne  répondait  pas  encore 
i  sa  valeur.  Constantin  la  devina  et  lui  tendit  la  main.  H  ne  l'eût  pu, 
si  l'État  de  son  oftté  ne  lui  avait  déjà  préparé  la  voie  >  (p.  153)  par 
sa  dénationalisation  et  celle  de  sa  religion,  par  toute  sa  politique  reli* 
gieuse  vis-à-vis  du  christianisme  pendant  le  iw  siècle  :  la  persécution 
ne  fut  que  rexceptioii,  la  rèj^le  fut  le  mot  de  1  rajan  :  Christiani  coii' 
quirendi  non  aunt,  compris  dans  le  sens  d'une  tolérance  presque  com- 
plète. C'est  en  380  que  le  christianisme  devint  délinitivement  religion 
d*Etat,  en  fait,  car  aucune  loi  ne  règle  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'em- 
pereur. Nous  ne  saunons  trop  recommander  la  lecture  de  ce  chapitre. 

l^fi  suivants  sont  moms  remarquables  en  ce  scn-^  que,  traitant  des 
sujets  plus  connus  et  moins  controversé»,  ils  ne  peuvent  ouvrir  autant 
d'aperçus  nouveaux  Nous  n'entendons  nullement  amoindrir  leurs 
mérites  de  clarté  dans  la  concision,  de  juste  perspective  historique  et 
de  proportion  harmonique  entre  l'essentiel  et  l'accessoire.  M.  Natba** 
naèl  Boowetsch  fait  l'histoire  de  l'orthodoxie  grecque  depuis  son  éta* 
blissement  aux  iv*  et  v«  siècle  jusqu'à  ce  jour,  avec  un  appendice  sur  la 
Russie;  M.  Charles  Mûller  décrit  le  moyen  âge  latin;  M.  François- 
Xavier  Fuok  commente  les  destinées  du  Catholicisme  depuis  la  Réforme 
jusqu'aux  préliminaires  de  la  rupture  du  Concordat  en  France  (p.  236) 
et  jusqu'à  la  supi^matie  parlementaire  du  Centre  en  Allemagne  (p.  239); 
M.  Ernest  Troeltsdt  enfin  clôt  le  premier  demi-tome  en  retraçant  le  déve- 
loppement  du  protestantisme  et  en  essayant  de  fixer  son  évolution  actuelle. 

C'est  lui  encore  qui  introduit  le  deuxième  demi-tome  (système  de  la 
théolo^e  chrétienne]  par  une  élude  sur  ressence  de  la  religion  et  de  la 
science  religieuse. 

Après  avoir  formulé  les  prémisses  idéalistes  et  positivistes,  il  distingue 
la  religion  naïve  de  celle  qui  subit  l'influence  de  la  science;  il  reproduit 
les  différents  essais  d'interprétation  de  la  religion  par  la  science  (spécu* 
lations  monothéistes  hiératiques,  syncrétisme,  mystique,  dérivation 
illusionisie  de  Ta  religion  ou  Evhémérisme,  révélation  surnaturelle), 
analyse  les  principaux  systèmes  modernes  qui  prétendent  donner  une 
base  nouvelle  à  la  science  religieuse  (idéalisme  critique  de  Kant  et  évo- 
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llltioliniste  de  Hégel,  positivisme,  théorie  modernisée  de  la  révélation), 
recherche  enfin  l'esspncn  de  la  religion,  son  origine  par  la  quadruple 
voie  de  la  psychologie,  de  la  théorie  de  la  connaissance,  delà  philosophie 
de  l'histoire,  de  la  métaphysique. 

Puis  vient  la  théologie  catholique  :  Do|^matique  (Joseph  Pohle),  Éthi- 
que (Joeeph  Ifansbach),  théologie  pratique  (Gomelius  Krieg). 

Bans  son  Introdoetion,  M.  FohXe  fait  une  allusion  &  Tabbé  Loisy 
(p.  493).  Il  divise  sa  matière  en  dogmatique  générale  (apologétique)  et 
spédale  (rapports  avec  la  sdenoe,  histoire  des  dogmes^  formation  des 
dogmes  nouveaux  ;  théodicée,  création,  cbristologie,  mariologie»  grâce 
et  sacrementSi  etc.).  En  traitant  de  la  méthode  apologétique,  il  remarque 
la  tendance  française  à  substituer  aujourd'hui  la  méthode  anthropolo- 
gtcc-psycbologique  i  la  méthode  historieo-philosophique.  Dans  un  cha- 
pitre sur  les  questions  actuelles,  il  parle  de  la  soif  du  divin  qui  tour- 
mente notre  génération,  s'explique  sur  le  darwinisme,  sur  la  critique  de 
h  Bible,  sur  la  tolérance. 

Ethique.  Introduction  :  Base  métaphysique,  nature  de  la  loi  chré- 
tienne, la  morale  chrétienne  est  susceptible  de  développement  ;  la  science 
de  la  morale,  ses  débuts^  phase  scolastique,  casuistique  et  probabilisme, 
ascétisme,  état  actuel. 

1.  Questions  Uîii^ieuses  fondamentales  ;  2.  Loi  naturelle  et  droit  natu- 
rel; 3.  Libre  arbitre  ;  4.  Péché;  5.  Nature  et  grâce;  6.  Ascétisme  et 
civilisation  (^vîrginitô)  ;  7.  Questions  sociales. 

Théologie  pratique.  Intioduclioa  ;  nature  et  but  de  cette  science  (cure 
d  àmesj,  son  in^loice.  1.  Didactique  pastorale  dans  sa  triple  aciivilé  vis- 
à-vis  des  incrédules  (mission),  des  enfants  (catéchétique),  des  fidèles 
(hornilétique);  2.  La  liturgique,  sa  déiinilion  et  son  histoire;  3.  Cure 
d'âmes. 

La  théologie  protestante  est  exposée  par  MM.  W.  Hermann  (Dogma- 
tique), R.  Seeber^'  (Ethique),  W.  Faher  (i'ratique).  M.  Hermann  est 
bref  :  Histoire  de  la  Dogmatique  protestante  et  tâche  actuelle  d'une 
théologie  protestante,  c'est  tout.  La  partie  bistorique  comprend  :  les 
débuts  (Mélanchtbon),  l'orthodoxie,  le  rationalisme  de  Lessing  à  Ritschl 
avec  Schleiermacber  comme  centre.  La  tâche  actuelle  est  la  recherche 
d'une  norme,  d'une  flxaUon  des  origines  de  la  foi,  d'une  synthèse  des 
deux  dogmatiques,  la  libérale  et  la  «  positive  t. 

M.  iSeeberg  débute  aussi  par  un  aperçu  historique  que  suit  Ténumé- 

1)  Du  moins  dans  la  division  de  sa  matière,  daos  son  phio. 
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ration  des  principes  fondamentaux  (raison  pratique  et  volonté,  idéal 
suprême  de  la  raison,  activité  morale,  liberté  morale^  critique  de  l'éthi- 
que chrétienne,  droits  et  avenir  de  l'éthique  sociale,  etc.  L'exposé  sys- 
tématique part  de  la  notion  du  péché  et  de  la  conscience,  montre  l'état 
moral  de  l'homme  naturel,  étudie  la  notion  de  la  converaioA  et  les 
formes  de  la  régénération.  Les  moyens  de  développer  cette  vie  nouvelle 
sont  la  prière,  l'accoutumance  à  la  vie  morale,  la  pénétration  éthique 
de  la  vie  naturelle  sous  toutes  ses  faces  ;  son  but  est  le  perfectionnement 
de  Tindividu  et  de  Thumaaité.  Pais  vient  Inaction  de  la  morale  sur  la 
communauté,  sur  réglise,  la  famille,  la  société,  TÉtat. 

M.  Faber,  ne  pouvant  song^er  à  embrasser  tout  le  domaine  de  la 
théolc^ie  pratique  dans  le  court  espace  qui  lui  est  dévolu,  laisse  de 
cété  la  liturgique  et  la  mission  ainsi  que  la  cœnonique  (œuvres  de 
charité)  et  l'administration  ecclésiastique,  pour  ne  traiter  que  Tœuvr» 
de  la  parole  dans  l'homilétique,  la  catécfaétique  et  la  poeménique  (cure 
d'âme  individuelle). 

Enfin  M.  Hcdtzmann  clôt  tout  le  recueil  par  de  très  intéressantes 
considérations  sur  l'élat  actuel  et  les  devoirs  futurs  de  la  reli{?ion  et  de 
la  science  religieuse.  C'est  une  sorte  de  bilan  qui  aboutit  à  la  iixation 
des  rapports  entre  la  religion  d'une  part,  la  civilisation,  l'art,  l'iiislruc- 
tion  publique,  la  politique  saciale  d'autre  part.  Le  dernier  mot  de  ce 
bilan  est  plutôt  optimiste  et  oppose  au  pessimisme  bouddhiste  la  foi 
chrétienne  en  la  perfectibilité  humaine. 

Th.  SCilOELL. 


Monumenta  Judaïca,  Prima  pars,  Bibliolheca  Targumiea*  Ara^ 
maia.  Die  Targumim  sum  Peniateuch»  Erster  Band.  Erstes  Heft. 
Altéra  pars.  Monumenta  ttUmudiea,  Erste  Série.  Bibet  und  Babel, 
Erster  Band.  Erstes  Helt.  Publiés  par  August  Wmuht,  WUhetm 
Neumann,  Moritz  Altsehûter»  Vienne  et  Leipzig,  Akademiscber 
Verlag,  1906.  Deux  fascicules  grand  in-8*,  de  80  pay:es. 

Faciliter  à  tous  la  connaissance  de  la  littérature  juive  est  une  entre* 
prise  louable.  De  nos  jours,  comme  l'explique  le  directeur  des  Monu- 
menta Judaiea,}i,  Hollitseher,  dans  son  introduction,  on  tient  à  remon- 
ter aux  sources.  Aussi  une  publication  qui  met  les  anciennes  osuvres 
de  la  littérature  juive  à  la  portée  du  public  est-elle  la  bienvenue,  i  la 
condition  qu'elle  soit  faite  dans  un  esprit  d'exactitude  scientîQque.  Or, 
si  les  Monumenta  Judaîea  sont  réellement  monumentaux,  si  Texécu- 
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tkm  matérielle  en  est  très  soignée,  il  est  difficile  d'affirmer  qu*il8  aatb- 

font  entièrement  aux  exigences  de  la  ecience. 

Les  auteurs  publient  dans  la  première  partie,  les  targoumim,  ver- 
sions araineennes  de  la  Bible,  *  L  le  premier  fascicule  contient  les 
premiers  chapitres  du  Targoum  Onk>'los  ou  version  du  Pentateuque. 
Dans  la  seconde  ils  donnent  des  extraits  du  Talinud  intéressant  l'his- 
toiri^  (ie  la  civilisation.  Dans  le  premier  fascicule  de  la  seconde  partie 
corntaeace  la  série  des  passages  qui  peuvent  servir  à  élucider  la  question 
des  rapports  de  la  Bible  et  de  la  Babylonie. 

Le  targoum  Onkelos.  quoique  suivant  très  fidèlement  le  texte  hébreu, 
renferme  déjà,  selon  M.  Hollitscher,  la  doctrine  du  Logos,  ainsi  que  les 
treize  articles  de  foideMaïmonide.  Ces  assertions  seront  démontrées  dans 
une  série  d'études  qui  suivront  la  traduction.  En  attendant,  les.  auteurs 
se  bornent  i  exposer  quelques  remarquea  préliminaires  sur  le  Targoum. 

Après  rinfroduction  vient  la  liste  des  collaborateurs,  qui  ne  comprend 
pas  moins  d'une  quarantaine  de  noms  d'écrivains  plus  ou  moins  connus, 
Eosuite  vient  rénumération  des  ouvrages  traitant  du  Targoum  et  con- 
sultés par  les  auteurs.  Déjà  là  on  s*aper^it  du  manque  iCakrxbit  dans 
la  rédaction  dea  Monummta  Judatea.  Certains  ouvrages  sont  donnés 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d^éditîon.  On  cite  un  Targum  Jeru- 
ta/mi,  éd.  Gûnzburg,  au  lieu  du  Targum  Jonathan,  éd.  Ginabnrger. 
Et  Ton  est  vraiment  étonné  de  ne  voir  pas  figurer  dans  cette  liste 
bibliographique  la  Chrestomathie  tai^oumique  de  Merx,  ni  l'ouvrage  de 
M.  Barnatein  sur  Onkelos.  Les  auteurs  ne  paraissent  pas  soupçonner 
qall  existe  des  manuscrits  du  Targoum  Onkelos  avec  ponctuation  baby- 
lonienne et  qui  sont  les  meilleurs. 

Après  suivent  quatre  pages  d'abréviations  dont  trois  pour  les  titres 
des  Ivevues  et  recueils  qui  seront  sans  doute  cités  dans  les  fascicules 
postérieurs. 

Comme  préface  au  targoum  Onkelos  M.  Altschnler  donne  Hne  étude 
sur  l'histoire  de  la  tradition,  consistant  principalement  en  une  reproduc- 
tion de  l'exposé  que  Mairnotiide  a  donue  Ji'  la  tiansmi«sion  de  la  loi 
orale  dans  ses  deux  ^n  amis  ouvrages.  Le  texte  hébreu  de  Maïnjnnide 
avec  la  Iradu'^tion  occupe  quatorze  pages.  Pui^  vient  un  extrait  de 
l'introduction  au  i  almud  de  Samuel  Uanagid.  La  citation  de  ces  auteurs 
doit  démontrer  que  le  Targoum  représente  la  tradition  exégétique 
prise  telle  qu'elle  s'est  transmise  oralement  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  temps  d'Onkelos.  Comme  celte  tradition  avait  été 
oabliée,  Onkelos  la  rédigea  sans  l'écrire,  et  c'est  plus  tard  qu'elle  fut 
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misie  |>ar  écrit.  Dans  one  seconde  étade  sur  la  vie  et  les  OBimes 
d*Onkelo8,  d'après  les  sources  tslmudiques,  M.  Altscbûler  reproduit  les 
passages  talmudiques  concernant  Onkelos  et  Akllas,  qui  sont  iden- 
tiques. Ck>mme  Onkelos  n'avait  pas  écrit  son  Targoum  araméen,  tandis 

qu'il  avait  écrit  la  traduction  grecque,  on  ne  le  cite  que  rarement  sous 
son  nom  ;M.  Altschuler  aurait  dû  dire  jamais).  Nous  no  discuterons 
pas  ces  asâertiou.s  assez  peu  vraisemblables,  au  moyen  desqueller 
M.  Altschfiler  cherche  à  conserver  la  paternité  de  la  Iraduction  «ra- 
méenueà  Akilas,  auteur  delà  version  greoiue. 

Les  autffurs  donnent  ensuite  le  tableau  de  la  transcription  des  carac- 
tères bébreux  du  texte  araméen.  Ils  expliquent  qu'ils  ont  cru  n»' -os^aîre 
d'adopter  une  transcription,  parce  que  l'impression  Je.s  caractères 
hébreux  ponctués  aurait  coûté  trop  cher,  ils  ne  disent  pas  pourquoi  il 
était  nécessaire  de  reproduire  le  texte  du  Targoum,  qu'on  peut  se  pro- 
curer très  facilement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  essayé  de  représenter 
tous  les  signes  de  l'écriture  par  des  équivalents  en  ne  tenant  compte  du 
phonétisme  que  pour  donner  une  prononciation  correcte.  Mais  le  trans- 
cripteur  n^Iige  de  nous  dire  pour  quelle  raison  il  a  supprimé  le 
daguesrh,  qui  est  aussi  un  signe,  ni  pourquoi  il  distingue  entre  t  et  tk^ 
tandis  qu'il  écrit  b  pour  bh.  U  nous  parait  avoir  tort  de  mettre  kdl  pour 
kùl^  et  wû  au  commencement  d'un  mot  au  lieu  de  â.  Le  transcripteur 
ne  parait  avoir  qu'une  très  médiocre  connaissance  de  la  grammaire 
araméenne.  Il  croit  que  lao  dans  le  Talmud  répond  au  /ô*  araméen, 
alors  que  c^est  une  contraction  du  lâ-\-kû\  Gomme  l'auteur  ne  dit  pat 
quel  manuscrit  il  a  pris  pour  base  de  son  texte,  nous  ne  le  rendrons 
pas  responsable  des  innombrables  incorrections  qu'on  peut  relever 
dans  sa  transcription  et  qu'il  a  évidemment  prises  dans  l'exemplaire 
du  Targoum  dont  il  s'est  servi.  Ifais  le  manuscrit  (ou  l'édition)  n'excuse 
pas  les  contradictions  fréquentes  de  la  transcription.  Pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  la  terminaison  pareille  des  nombres  ordinaires  est 
rendue  dans  le  même  chapitre  une  fois  par  S'il,  une  autre  fois  par  âji 
et  une  troisième  par  «ft. 

La  traduction  est  aussi  sujette  k  caution  et  on  y  trouve  des étrangetés 
nullement  justifiées.  Dans  le  cbap.  I,  v.  1 .  letiaducteur  met  Lanév  pays  » 
au  lieu  de  L'rd':  <*  terre  ».  —  V.  11,  au  lieu  de  :  «  Que  la  terre  produise 
de  la  verdure,  de  rheri)e  dont  la  semence  est  semée,  et  des  arbres  Irui- 
tiers  donnant  des  truits  selon  leur  trerire,  contenant  leur  semence  sur  la 
terre  »  le  traducteur  met  :  «  Que  la  lene  produise  de  Ifi  \  i  r  iure,  de 
rberbe  avec  des  semences  qui  donnent  des  semences ,  et  des  arbres  trui- 
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tiers  qui  portent  des  fruits  selon  leur  j^enre,  de  sorte  qu'on  peut  tes 
semer  sur  la  terre  ».  — V.  14.  Le  traducteur  supprime  un  «  et  »,  ce  qui 
lâusse  le  sens.    -  V.  16,  il  ajoute  un  mot  i'/hf>r  inutile  et  inexact,  etc. 

Deux  i!luslr:ilions  représentant  le  î  cit  <le  la  création  d'après  deux 
bii>le>,  l  uti»'  hébraïque,  l'autr»'  nllemaiide,  ornent  lé  fascicule.  £JIes 
n*ont  d'aiiieur.s  aucun  rapport  avec  le  Tar^'ouni. 

Le  premier  fascicule  Monum^/ita  hil m ndi eu  commence  par  une  intro- 
duction où  M,  UoUitscber  explique  le  plan  qti'il  a  puivi  dans  le  choi:? 
des  extraits  du  Talmud.  Après  une  courte  caractéristique  du  Talmud 
lient  un  résumé  des  sujets  traités  dans  le  Talmud.  Le  sommaire 
remplit  trente>buit  pages.  Puis  suivent  la  liste  des  titres  des  chapitre 
pendant  dix  pages;  enfin  celle  des  abréviations  et  des  tableaux  de  la 
tnuueription  des  signes  et  des  chiiïreâ.  Dansée  fascicule  il  n'y  a  pas  de 
bâliliographie.  Les  extraits  du  Talmud  ne  prennent  que  les  huit  der* 
nières  pages  du  fascicule  et  encore  Ia  première  parait  superlltte,  car  elle 
ne  se  rapporte  ni  de  près  ni  de  loin  i  la  cosmologie.  Ici  la  transcription 
de  texte  est  justifiée,  car  tout  le  monde  n*a  pas  de  Talmud  à  sa  dispo* 
tttion,et  surtout  le  Talmud  n'est  pas  ponctué»  ce  qui  en  rend  la  lecture 
difficile. 

La  traduction  nous  a  paru  exacte,  n  est  probable  que  Tauteur  connaît 
mieux  le  Talmud  que  Faraméen  biblique.  Par  contre,  la  transcription 
des  voyelles  n*étant  plus  réglée  par  un  texte  ponctué  devient  beaucoup 
plus  fantaisiste.  La  prononciation  soi-disant  sfardite,  se  ressent  de  la 
manière  de  lire  usitée  chez  les  Polonaîs  russes.  La  voyelle  o  se  confond 
avec  a  et  t  avec  è.  On  trouve  des  monttra  comme  kederahbi^  nibrû'dtk. 
Le  i  {sck]ei{»  r  sont  constamment  mis  l'un  pour  l'autre*  L'auteur  n'a  sans 
doute  qu'une  connaissance  assez  vague  de  la  grammaire  talmudique, 
et  il  ne  faudrait  pas  lui  demander  une  ri<;ueur  très  grande  dans  la  voca- 
lisation des  noms  et  des  verbes.  Tout  au  jilus  pourrait-on  s'étonner 
qu*un  même  mot  soit  transcrit  dans  une  phrase  de  deux  inamcies  dillé- 
rentes;  mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant  c'est  que  les  versots  de 
la  ]  il  le eux-mêmes  sonL  m^l  ponctués. Le  transci  ipteur  les  a  vocalisés  de 
méuioire.  — Notons  aussi  que  le  lecteurdoit  deviner  que  les  lettres  entre 
crochets  tiennent  lieu  d'un  sij,'ne  d'ahréviation,  usité  dans  l'ori^jinal. 

Kn  r»'SurnA  les  ,)fi>numfnta  jnd/iira  peuvent  rendre  des  services  ;  il 
e  t  regrettaljle  seulement  qu'ils  dénotent  chez  leurs  rédacteurs  trop  peu 
d'esprit  critique  el  de  précision  scientifique  et  un  penchant  assez 
marqué  pour  le  remplissage.  Mayer  Lambert. 


NOTICES  BlBUOGRAPHIQUeS 


C.  Thulin.  —  Die  Gôtter  des  Martianns  Gapella  und  der  BronMldber 
▼on  Piaoeaia.  ~  Giessen,  Tôpelmanii,  1906,  in-S,  92  pages. 

Le  6*  fascicule  des  îieHgUmguehiehtlicke  Vermdi»  und  VcrarbeUm^  publié 
suus  la  direcUon  de  Dieterîcb  et  de  WQDseh,  complète  le  5*  où  G.  Blecher 
traitait  en  général  :  de  esttUpicio.  II  y  montrait  que  l'extispicine  n'avait  pts, 

comme  le  pensait  encore  Bouché-Leclercq,  passé  des  Babyloniens  aux  Grecs 
et  surtout  aux  Romains  ohes  qui  la  sévère  disdplioe  étrusque  l'aurait  long- 
temps maintenue  dans  ses  formes  primiUves,  mais  qu'elle  reposait  sur  une 
croyance  pén^'-rale  et  commune  des  peuples  :  qne  le  dieu,  invoqué  eL  comme 
attiré  par  la  magie  de  la  prière,  se  transporte  dans  le  foie  de  la  vi-'ime,  dont 
la  forme  bizarre  et  la  fonctinn  mystérieuse  devaient  faire  entre  tous  un  organe 
magique,  et  que,  d'après  ses  li-^nes,  son  volujue  et  sa  couleur  changeantes, 
l'initié  peut  juger  si  le  dieu  est  favorable  ou  non.  Pour  servir  à  l'instruction  des 
initiés,  les  collèges  sacerdotaux  avaient  dû  conlcctionner  des  foies  modèles  :  les 
futurs  haruspices  y  apprenaient  le  rôle  et  la  signification  de  chaque  partie* 

A  côté  de  ceux,  fort  détériorés,  que  nous  a  laissés  la  Ghaldée,  on  connaît 
depuis  1877  on  exemplaire  étrusque  en  bronze,  trouvé  près  de  Pîvsanee,  etoom» 
monté  pour  la  première  fois  par  Deecke  (E(r,  Fmek,  II,  65  ;  IV,  42).  Son 
Tomarqosble  commentaire  était  malbeureusement  faassé  par  IlnsnlAsante  repré- 
sentation du  monument  qo*it  devait  t  un  mauvais  moulage  :  ayant  cru  y  reeon- 
nattre  eardù  et  deamanus  11  s*étatt  efforcé  de  le  fkire  rentrer  dans  la  doetrine 
du  feimpAon.  Une  étude  directe  a'permis  i  C.  Tbulin  de  reotifier  sa  description 
et  de  corriger  la  lecture  de  18  noms  étrusques  sur  les  24  qu'avait  déebilbés 
Deeeke.  Pour  les  interpréter  et  les  identiSer,  il  a  eu  rbeoreuse  idée  d'étudier 
comparativement  le  passage  où  Martianns  Capelta,  apparemment  d'après  Nigi* 
dius  Figttlits,  rapporte  la  doctrine  étrusque  des  16  régions  du  ciel  et  de  leurs 
divinités  respectives  '  ;  oe  sont  ces  divinités  qu'il  a  essayé  de  retrouver  dans  les 
noms  étrusques  gravés  sur  chacune  des  16  régions  qu'il  dislingue  à  la  surface 
du  bronze.  Mais  celte  division  astrologique  n*est-elle  peut-être  pas  aussi  illu- 
soire q'!<^  o'Wc  qu'ont  cru  voir  Deecke  et  Nissen  dans  ce  qu'ils  appelaient  le 
Templum  d>'  Piarcntm'!  On  ne  peut  s>m[)i''oher  d'en  donier  lorsqu'à  côté  d'iden- 
tifications certaines  comme  am  =  Janus,  uni  =:  Juno, /^u/Iunj  =  Liber,  netAun£  = 

{]  Aux  faits  cités  par  M.  T.  pour  établir  le  caractère  sacré  des  nombres  8  et 
16  chez  les  Etrusques,  Je  signalerai  comme  addendti,  les  24  Argées  (3  X  8)  jetés 
du  pont  Subtletos;  les  16  branches  du  candélabre  de  bronse  de  Coriona  oà 
8  satvres  ;iItL*rnent  avec  8  nymphes  :  les  H  lirebis  et  8  chèvres  de  l'iiolocausle 
des  Ludt  Saecnlares  (Eph.  Epigr.  VIII,  230),  Le  saeculum  étrusque  ne  repose- 
t-il  pas  lui-même  sur  un  cooiput  octénaire  :  sa  période  de  110 ans  ne  cooapread* 
elle  pas  1344  mois,  soit  Si  phases  de  16  jours  t 
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IKaplanas,  iaAvs=Saturnus,  maH}l=Man,  le/oa  =  SilfuiiM^  Aer£(e=Her- 
eulai,  mat  ^  Uaius,  oeliil=  Veiorâ  on  ftn  trouve  d'Aussi  douteuBes  que 

catha  =  Pales,  cUen  =  Favor,  ^cr/tn  =  Lar  militaris,  lin  =  Jupiter,  eola^  = 

Juno  Ga'elestis?  Même  ainsi  M.  T.  n'arrire  à  établir  une  correspoodance  entre 
les  données  du  texte  et  celles  du  monument  qu'en  admettant  dans  ie  texte  un 
déplacement  romain  ayant  pour  but  de  faire  habiter  Jupiter  dans  les  trois  pre- 
mières ré^^nons.  II  subsiste  donc  bien  des  ob^rurit^s  et  des  incortitudcs  dans  leur 
inlerprétaliou  respective  et  l'on  peut  craindre  qu'il  n'en  soit  toujours  ainsi,  pour 
peu  qu'on  songe  à  toutes  les  déformations  divergentes  qu'a  dù  subir  dans  un  mo- 
nument aussi  précaire  et  un  texte  aussi  tardif,  la  (ioctrine  titrusque  des  i6  régions 
du  Ciel.  Le  travail  de  M.  T.,  avec  le  Templum  de  Nissen,  la  Sph'itiradQ  Boll  et  sa 
propre  dissertation  Die  Etruskische  DiscipUn  (Goteborg,  1900),  n'en  auront  pas 
moiQs  beaucoup  fait  pour  l'établir  et  l'élucider.  fUiNACH, 


N.  G.  PoLiTOS.  —  Oamélia  Symbola  {lliles  Nuptiaux),  —  Athènes, 

Sakellartos,  1U06,  îa-8,  87  pages. 

U.  PolitOB  n'a  pas  plus  tAt  achevé  son  grand  ouvrage  sur  les  traditions  et  pro» 
vertMs  de  la  Grèce  moderne  qui  suffit  i  le  mettre  au  premier  rang  des  folklo» 
risles,  entre  les  Grimm  et  tes  Sébillol,  qu'il  le  reprend  et  le  complète  en  une 
série  de  travaux  de  détail  d'une  érudition  si  patiente  qu'elle  épuise  pour  long- 
temps la  matière.  Dans  le  présent  opuscule  il  ne  traite  pas  de  tous  les  rites  que 
l'antiquité  a  laissés  au  monde  et  particulièrement  à  la  Grèce  moderne,  dans  ces 
cérémonies  du  mariage  qui  se  distinguent  entre  toutes  par  leur  formalisme, 
conservateur,  mais  de  quatre  des  plus  importants  seulement,  si  importants  que 
l  Eglise  à  dû  les  consacrer  pt  les  fairi-  siens  :  l'union  des  mains  avec  échange 
de  l'anneau,  la  couronne  de  Ja  mariée,  l  uuction  des  lèvres  dans  la  coLij)e  com- 
mune, la  danse  en  rond  ou  marche  solennelle  du  cortège,  les  mariés  et  ie 
prêtre  en  tête,  après  la  cérémonie. 

Les  trois  premières  couIuuk-.h  .sont  manifestement  des  symboles  de  l'introduc- 
tion et  de  l'asservissement  de  l'épousée  dans  la  famille  du  mari;  de  Ja  dernière, 
plus  difficile  a  interpréter,  M*  P,  a  rapproché  avec  raison  Famphidromie  :  il 
discute  les  diverses  opinions  émises  à  ce  sujet  par  Sehoemann,  Hermann,  Leist, 
Stengel,  Preuner,  Mannhardt,  Rohde,  Samter,  S.  Reinaeh  et  étudié  s^aré- 
ment,  dans  les  traditions  qu*ila  ont  laissées  dans  l'hellénisme  médiéval  et 
modemêt  lc<  eiz  éléments  qu'il  y  distingue  :  1*  purification  des  femmes  qui  ont 
aidé  à  l'aecouchement;  2*  purifleation  du  nouveau-né  et  présentation  au  foyer 
autour  duquel  on  le  porte  solennellement;  3*  collation  du  nom  au  nouveau-né  ; 
4*  course  autour  du  foyer  du  père  et  des  parents,  originairement  nus,  portant 
le  nottveaU'né  qui  sera  ainsi  pénétré  de  la  force  et  de  la  valeur  paternelles  ; 
5*  cadeaux  apportés  par  les  parents  et  amis  ;  6*  sacrifice  et  banquet.  On  voit 
que  la  cérémonie  de  la  marche  nuptiale  doit  être  surtout  considérée  comme  une 
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prtoeDtaUon  rituelle  du  nouveau  couple  à  TauteUfoyer,  qui  leur  devra  déior* 
mais  sa  protection,  en  retour  de  cettn  mnrque  de  reepeet  et  de  dévotion  accom- 
pagnée d'offrandes  et  de  sacriOces*.  M.  P.  se  garde  d'ailleurs  de  tirer  d'tm  tra- 
vail de  détail  des  ronclusions  générales  et  théoriques  :  espi  rons  seulement  qu'il 
continuera  —  ce  qui  vaut  mieux  —  à  étudier  ces  riles  uupliain  qui  ont  si  peu 
évolué  tel,  le  bain  de  la  mariée,  la  consécration  de  sa  chevelure,  le  voUe  de 
l  oblation.  A.  J.  RBWàca. 


0.  PrLBiDBRBR.  —  Die  Entstehang  des  Christentum's.  —  Hanich, 
Lebmana,  1905  ;  1  vol.  de  vi  et  255  p.  ;  prix  :  5  m. 

Daos  ce  volume  noua  aTODS,  sous  une  fonne  à  peioe  noodiflée  pour  Hmpres- 
sion,  la  ceproduetion  des  seise  conférences  que  le  vénérable  professeur  PQmderer 
a  pronoocées  à  l'Unlveriité  de  Berlin  devant  un  pttk»lic]eoinpoaé  d'étudiants  des 
diverses  faeultés  et  d'auditeurs  libres,  messieurs  et  dames.  C'est,  dans  Tordre 
des  leeherclies  historiques,  un  pendant  au  célèbre  ouvrage  du  professeur  Har* 
nack  b  Das  Wesen  des  Christentum's  ».  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver 
ici  des  dissertations  érudites  de  critique  des  sources,  des  notes  abondantes 
pour  justifier  chaque  assertion  de  détail.  M.  Pfleiderer  s'adresse  au  public  cultivéi 
'  désireux  d'avoir  un  exposé  strictement  historique  des  origines  du  Christianisme 
sans  aucune  préoccupation  confessionnelle  ou  polémique.  Ceux  de  ses  lecteurs 
qui  voudraient  pén»'trtT  plus  avant  dans  le  détail  de  l'enquête,  n'ont  qu'à  lire 
l'ouvrage  magistral  de  l'auteur  :  Das  Urchristentum  teine  Schriften  und 

1)  On  ne  sait  trop  de  quelle  nature  particulière  ces  offrandes  étaient  dans 

l'antiquité;  sans  doute  (cf.  Bt'ri,'k,  Prnt.  Syr.  Gr.  11,217)  comprenaient-elles  des 
grenades,  dont  aujourd'hui  eucore,  on  se  sert  en  Grèce  ainsi  que  du  sésame 
pour  faire  les  gâteaux  de  mariage  ou  eeux  du  jour  des  morts;  il  parattrul  même 
qu'en  Crète  la  mariée,  en  entrant  au  domicile  conjugal  ouvre  et  répand  une  gre- 
nade sur  le  seuil.  M.  P.  se  demande  sans  la  trouver^  la  raison  d'être  de  deux  em- 
plois de  la  grenade  en  apparence  aussi  conlradtetoires.  Je  crois  qu'il  faut  la  voir 
dans  son  double  caractère  :  1  "  ]  '  '"nnl,  entre  tous  fécond  et  fécondant  :  aussi  bien 
est-il  eu  rapport  avec  la  tille  de  Dëmcter  ;  lui  sert-il  d^attribut  ainsi  qui  tiéra  et 
qu'à  Aphrodite;  serait^il  né  du  sang  de  Zagreus;  faeiKterait-^il  la  menstruation  et 
1  accoucliemenl?  (!Mine  XXIII,  107,  U'Jy  ;  'J°  aplirodisiaque  au  mAme  titre  (jue  les 
figues,  les  cucurbitacées,  tous  les  fruits  à  grains  multiples  et  à  croissance 
aussi  brève  qu'énorme  :  comme  eux  la  grenade  sanglante  avec  ses  mille  germes 
passe  vite,  symbole  frappant  de  l'elt  rnelle  alternance  de  la  vie  et  de  la  mort  (cf.  les 
jardins  d'Adonis);  sitôt  après  avoir  donné  la  vie  elle  meurt  et,  comme  il  existe 
dans  le  folk-Ioie  une  croyance  générale  qu'a  condition  de  ne  pas  goûter  de  leurs 
mets  de  mort,  un  vivant  peut  visiter  sans  s'y  enchaîner  le  sombre  empire  (Cf.  TTylor, 
Prim.  Cuit.,  II,  p.  51  ;  Hartiand,  Science  of  Fairy  Taies,  ch.  111;  Frazer,  ad 
Paus.  VIII,  37,  "7),  il  est  défendu  à  Perséphone,  si  elle  veut  revoir  le  jour, 
d'en  manger,  aux  initiés  des  l£ieusinia,  Thesmophoria,  Hal(>ad'y  gottter  jamais; 
aux  tidèles  d'en  inli  uduire  dans  le  sanctuaire  de  la  Despoina  Arcadiennp  C'est 
pourquoi  encore  on  la  trouve  dans  la  main  du  mort  sur  toute  une  série  de  stèles 
funéraires  laeoniennes  (Tod-Wace,  Cat<Uogue  of  the  Spwia  Muséum,  1906, 
p.  iO^],  aliment  d,'.^  ombres  vain"?  qui  a  passé  comme  elle-^  ptori"  l^ur  apporte  en 
uxùma  lempSi  dans  l'immortalité  de  ses  germes,  un  espoir  éteruei  de  résurrection. 
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Lehrm  te  gesddBhttkhem  ZuaammetUiang  benhriehen,  dont  la  seconde  édition^ 
«n  dwx  volmnes,  complètement  remaniée  a  para  chez  Reiner»  à  Berlin,  en 
1902  (la  i**  éd.  est  de  1887).  C'est,  de  Taveu  unauime,  même  de  ceux  qui  ne 
partagent  pas  toutes  les  opinions  de  M.  Pfleiderer,  Tun  des  livres  Tondamentaux 
où  se  condense  Timmense  enquête  historique  entreprise  depuis  un  siècle  en 
Allemagne  sur  Ips  origines  du  Christianisme. 

M.  PHeiderer,  en  efTet,  a  le  don  de  la  synthèse.  Quarante  années  d'un  labeur 
acharné  consacré  à  l'iiisloire  rclif^ieusi'  «H  f pi'cialeriionl  à  ludle  des  origines 
chrétiennes,  lui  ont  inissé  uu  riciie  trésor  iriTudition.  Mats  il  sait  ne  pas  so 
perdre  dans  le  détail,  dégager  les  faits  importants  de  la  masse  des  uienues 
choses  secondaires,  et  voir  la  portée  générale  des  témoignages  historiques.  11  a 
des  vues  d'ensemble  i  bref,  il  est  vraiment  historien  et  pas  seulement  érudit. 

Une  courte  préface  fait  connaître  la  genèse  du  livre.  Dans  llntroduction  le 
prafeneur  retrace  rapidement  Thistoire  des  études  indépendanles  sur  les 
origines  du  Christianisme  en  Allemag:ne  et  déclare  le  point  de  vue  strictement 
hbtoriqoe  auquel  U  se  place  :  «  à  mesure,  dit-il,  p.  10,  que  Ton  étudie  les 
sources  de  la  première  histoire  chrétienne  dans  leurs  relations  avec  les  phé- 
nomènes historiques  de  la  même  époque,  à  mesurs  aussi  on  reconnaît  plus 
daiiement  que  la  formation  do  Christianisme  ne  s'explique  pu  par  la  seule 
action  de  la  personne  unique  de  Jésus,  mais  qu'elle  résulte  d'une  formidable  et 
multiple  évolution  du  monde  antique,  à  laquelle  de  nombreux  facteurs  anté- 
nenrs  ont  collaboré  ».  L'histoire  religieuse  générale  du  monde  antique  occupe 
donc  une  place  importante  dans  ce  livre,  comme  on  pouvait  s'y  attendre  d'après 
les  ouvrages  antérieurs  de  l'auteur.  Et  c'est  une  des  raisons  [lour  lesquelles 
nous  saluons  ici  avec  une  vive  satisfaction  l'œuvre  du  professeur  de  Berlin, 
puisque  nous  avons  constamment  défendu  ce  point  de  vn<>  dans  celte  Hevue. 

Mais  M,  Pîleiuerer  ne  tombe  pas  dans  l'excès  auquel  D.  F.  Strauss  s'est 
laissé  entraîner,  parce  qu'il  u'avuit  pas  fait  une  critique  suttisante  des  sources 
hislonques,  et  auquel  certains  écrivains  coiitemporaïus  s'ati  vinionnenL  de  nou- 
veau, eu  plaçant,  nuu  plus  sur  le  terrain  philosophique,  mais  au  point  de  vue 
économique  et  social  (par  exemple  Ad.  Kalthoff,  dans  Die  SnUUhung  des  Chris- 
Untumsy  Leipzig,  Diedetiebs,  1903-4).  Il  ne  résoud  pas  en  mythe  la  personnalité 
historique  de  Jésus  ;  il  ne  fait  pas  du  fondateur  du  Christianisme  une  projection 
de  rimagtnation  des  chrétiens.  U  a  un  sens  historique  trop  al&né  par  ses 
études  d'histoire  religieuse  générale,  pour  ne  pas  savoir  qu'il  faut  un  point 
d'attache  dans  la  réalité  pour  que  les  forces  et  les  tendances  d  une  société 
donnée  prennent  corps  sous  une  forme  déterminée,  et  il  a  analysé  de  trop  près 
les  témoignages  de  la  littérature  chrétienne  primitive  pour  ne  pas  avoir  reconnu 
le  sol  réel  sur  lequel  il  a  été  possible  de  construire  l'èdiQce  chrétien. 

L'ouvrage  proprement  dit  se  divise  en  deux  parties  :  1**  la  préparation  et  les 
fondations  du  Christianisme  ;  2"  la  transformation  du  Christianisme  primitif  en 
Éghse.  La  première  partie  comprend  les  chapitres  suivants  ;  a.  la  préparation 
du  Christianisme  dans  la  philosophie  grecque  ;  b,  la  philosopiiie  judéo-grecque 
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de  Philon  ;  c.  la  préparation  du  CbristiaDisme  dans  le  Judaïsme;    Jésus;  e.  la 

communauté  messianique.  Dans  la  seconde  partie  il  traite  en  cinq  chapitres  de  : 
a.  l'apôtre  Paul  ;  6.  les  trois  plus  anciens  évangiles;  c.  le  mouvement  gnostiqas; 

d.  l'évangile  selon  Jean;  e.  institution  de  l'autorité  ecclésiaslîqae. 

L'exposition  est  trop  serrée  pour  qu'il  soit  possible  de  la  rôsumer  en  quelques 
pngcB.  D  une  façon  gèoéraîe  nous  sommes  d'accord  avec  M.  PHeiderer.  Il  me 
semble  seulement  qu'il  exagère  l'élément  apocalyptique  de  la  prédication  de 

Jésus  au  (ielriinent  de  i'idéalisme  religieux.  La  part  df>  cet  idMlisme  dans  la 
tradition  évafit,'..Iir|oe  est  trop  con?id(-rahU'  pour  qu'on  puisse  simplement  le 
subordonner  aux  croyancrsà  l'avên'Miicnt  prochain  du  Royaume  de  Dieu.  Il  me 
semble  être  l'élément  geaératour  de  ri-:vaui;ile,  tandis  que  dans  l'exposé  de 
H.  Pflelderer  il  apparaît  plutôt  comme  une  conséquence  des  espérances  messia- 
niques. 

Jban  HétilLu;. 


Edwin  a.  Arbott.  —  Johannine  Vocabulary.  A  comparison  of  the  words 
of  the  fourlh  gospel  with  t!  o?o  of  the  three.  —  Londres.  Adam  et  Ch.  Black. 
1905,  i  vol.  gr.  in-8  de  xviu  et  'àOh  p. 

M»  Edwin  A.  Abbot  a  déjà  consacré  quatre  volumes,  sous  te  litre  commua  de 
«  Diatessarica  »,  à  des  questions  de  critique  érangélique,  le  premier  destiné  à 
remonter  des  formes  grecques  des  évangiles  &  un  original  araméen,  le  second 
arant  pour  objet  les  corrections  de  Mare,  le  troisième  intitulé  Frm  Utter  to 
spirit  el  le  quatrième,  ParadosiSj  complétant  en  quelque  sorte  le  premier  en 
recherchant  les  altérations  de  l'original  araméen  qui  ont  donné  naissance  aux 
variétés  des  témoignages  évangéliques  grecs. 

Tous  ces  livres  se  di?l;n,quent  par  une  érudition  minutieuse  et  peuvent  rendre 
serrice  par  un  L'rand  noinlue  d'observations  judicieuse?,  à  ceux  mêmes  qui 
n'adujolli  nl  pas  les  Un  ses  chères  à  l'auteur.  Il  en  sera  de  même,  sans  doute,  de 
celui  (}ue  nous  aignalons  ici  à  son  tour,  du  moins  pour  une  certaine  catéprorie 
de  lecteurs,  ceux  pour  lesquels  le  /  hinnme  Vncrjfndary  a  été  écrit.  Mais  ce 
genre  de  lecteurs  esi-il  hieu  celuiauquel  convient  un  élude  enprèade  400 pages 
sur  le  Yûcabulaiic  jolianiiique? 

En  révisant  un  commentaire  sur  lo  IV»  Évangile,  M.  Abbott  s'est  aperçu  que 
le  vocabulaire  et  la  grammaire  de  cet  évangile  n'avaient  pas  encore  été  sufti- 
samment  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  le  langage  et  la  syntaxe  des  synop- 
tiques. Les  ouvrages  relatifs  &  ces  questions  ne  manquent  pas  cependant  I  11 
s'est  donc  mis  à  l'œuvre  et  nous  promet  une  grammaire  johannique  après  le 
Vocabulaire.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  qu'il  a  eu  l'idée  de  rédiger  celui-ei 
pour  des  lecteura  anglais  non  familiarisés  avec  le  grec  ;  les  listes  des  mots 
johanniques  sont  établies  en  traduction  anglaise  I  D'autre  part,  il  n*a  pas  pa 
éviter  de  mettre  en  regard  les  expressions  grecques  et  il  a  répandu  à  profusion 
dans  les  notes  des  renseignements  d'ordre  littéraire  et  philologique,  qui  n*OBt 
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de  valeur  et  même  de  sigeiflcation  que  poar  let  beUénistet.  U  eo  résulte  que 
ce  lim  a  un  caraelère  hybride,  qui  lui  fait  perdre  une  grande  partie  de  Tutilîté 
qoll  aurait  pu  avoir  daned*autret  eondiiione. 

Aprèiune  introduction  où  il  indique  la  nature  du  problème,  If.  Abbott  eumine 
d'abord  eertaines  expreieions  jobanniquei  caraetériatiques,  telles  que  «««iktw 
avec  ses  conatruelions  variées,  iCouviei  (pouvoir,  autorité),  puis  certains  syoo- 
oymes.  Dans  une  seconde  partie,  il  passe  eorevuelesexpressions  des  synoptiques 
dooi  le  quatrièrn?  érangélisteoe  fait  jamais  usage  ou  dont  il  ne  se  sert  que  très 
rarement,  puis  les  termes  employés  par  le  quatrième  évaogéliste  et  qui  ne 
fi^urpnt  pas  dans  les  synoptiques  ou  seulementd'une  façon  exceptionnelle.  Lalroi- 
lième  partie,  la  plus  utile,  ronlient  une  s^-rin  de  tableaux  copieusement  annotés  : 
!•  termes  propres  à  Jean  et  à  Marc;  2'  à  Jean  et  à  Matthieu;  3*  à  Jean  et  à 
Luc;  4»  à  Jean,  à  Marc  et  à  Matthieu  ;  5"  à  Jean,  à  Marc  et  à  Luc  ;  G»  à  Jean, 
à  Matthieu  et  à  Luc.  L^s  conclusions,  un  appendice  sur  les  prépositions  et  des 
addenda  terminent  le  volume.  Les  index,  particulièrement  nécessaires  vu  la 
composition  de  rouvraL'\  ne  seront  donnés  qu'à  la  suite  du  second  volume  sur 
la  grammaire  jobannique. 

La  principale  critique  suggérée  par  ces  tableaux,  c'est  que  les  mots  y  sont 
ésumérès  sans  qu'il  loït  tenu  aucun  compte  de  laar  importance.  Il  nous  est 
anes  indifférent  que  le  mot  «pt^pi«v  Bgure  une  fois  dans  Mare,  neuf  fois  dans 
Matthieu,  quatre  f(HS  dans  Luc  et  jamais  dans  le  IV<  Évangile,  tandis  qu*!!  est 
très  significatif  que  les  exprsssions  éf^imt  &|uip'R&v  ou  (UTcivotai  ne  figurent  pas 
dass  le  IV"  Évangile.  Car  ces  eipressions  sont  essentielles  dans  la  relation  que 
ks  lynoptiques  donnent  de  l'enseignement  de  Jésus.  M.  Abbott  n'a  pas  manqué 
d'observer  ailleun  l'absence  de  telles  expressions  essentiellement  évangéliques. 
Mais  il  s'en  console  avec  candeur  :  «  Qui  pourrait  supposer,  dit-il  p.  156,  que 
l'auteur  n'ait  pas  reconnu  la  nécessité  de  ces  choses  et  aussi  la  nécessité,  pour 
tMt évangile,  de  les  inculquer,  sinon  directement,  uu  moins  indirectement  »  t 
Il  ne  semble  même  pas  entrevoir  à  quel  point  des  observations  de  ce  genre 
compromettent  la  valeur  historique  du  témoignage  fourni  par  le  iV*  évangé- 
iiile. 

Il  admet,  sans  doute  à  juste  litre,  que  r»'vang*'liste  a  connu  la  tradition  des 
synoptiques.  Mais  il  est  encore  dominé  par  le  muage  cano:ii(]utï  et  parle  coo- 
statnmeol  comme  si  l'auteur  du  IV'  Évangile  avait  eu  devant  lui  les  trois  évan- 
giles synoptiques  faisant  autorito  au  milieu  des  autres  et  s'était  clTorcé  de  les 
corriger  ou  de  les  comploter  a  l'intention  de  ses  lecteurs  grecs.  Il  y  a  là  un 
défaut  de  perspective  historique,  qui  fausse  le  jugement  de  Tauteur.  Il  transpose 
au  début  du  ii'  aiècle  un  étal  d'esprit  qui  eaiste  &  peine  dans  les  milieux  les 
plus  catholiques  i  la  fin  de  ce  siècle.  Et  à  la  suite  des  harmonistes  d'autrefois 
il  iTeDgage  dans  toute  sorte  de  subtilités  pour  retrouver,  sous  le  voile  de  Tal- 
lusioe,  dans  le  IV*  Évangile  des  rappels  de  Tbistoire  ou  de  la  prédication  évan* 
Séliques  telles  que  les  racontent  les  synoptiques.  La  tradition  que  nous  appelons 
ajneptique  n  était  pas  le  bien  propre  des  écrivains  qui  sont  devenus  plus  tard 
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canoniques.  L'auleur  <îii  IV»  l'.vangile  a  pu  la  connaître  par  ailleurs  et  mfttn* 
s'il  a  connu  nos  autres  t  vangil'^s  du  Nouveau- i  estiment,  comme  il  semble  pro- 
bable, il  a  t'crit  le  sien  juslpraent  parce  qu'il  trouvait  ceux-ci  et  leurs  congé- 
nères tout  à  fait  instifiisants  et  terre  à  terre. 

Jean  Réville. 


Garu)  Pascal.  ~  Seneoa.  —  Cataoe,  librairie  Battiato,  1906,  tii-S?  pages. 

Dana  uni)  eonféreoee  faite  en  avril  dernier,  H.  Pascal  a  entrepris  d<  défendre 
Sénëque  et  de  le  rébabilîter,  de  montrer  qne  les  aeeasaUons  de  Iflehes  eoinpio- 
mitsioiM  et  d'odieuses  viieniee  dirigées  contre  lui  Hmml  calomnieuses,  que  le 
contraste  qu'on  prétend  souvent  relever,  après  Cassius  Dion,  entre  ses  doctrines 
et  ses  actes  n'avait  pas  été  aussi  vir  qu'on  se  platt  parfois  à  le  dire  :  le  juge- 
ment traditionnel  doit  être  révisé;  l'opinion  commune,  abandonnée  et  Seneoi  ci 
pu'i  compaHre  sotlo  nriT  hice  migliore  (p.  6-7).  C'fst  celte  conférence  que 
M.  F&scal  publie  aujourd'hui  (p.  3  à  31),  Dans  les  quehjues  chapilr*^?  nu'-A  y  a 
joints,  l'auteur  disculf  des  points  de  détail  et  essaie  de  justifier  P> n  qu.'  I  ■  sa 
prelesa  viltà.  Le  fond  de  la  thèse  est  celui-ci  :  les  deux  bislorieus  ^ui  ont  dis- 
crédité le  philosophe.  Tacite  el  Cassius  Dion,  scni  suspects;  l'un  et  l'autre  oui 
recueilli  leurs  insinuations  et  leurs  griefs  contre  SûQèque  dans  les  Histoires, 
aujourd'hui  perdues,  de  Pline  TAncien,  qui  avait  lui-même  pour  source  Publius 
Suilius,  ennemi  aebarné  de  Sénèqne,  bomme  de  caractère  méprisable.  Par 
malhear  pour  le  maître  de  Néron,  Touvrege  de  Fabius  Rnstious,  qui  contenait 
sa  défense  et  que  Tacite  a  systématiquement  écarté,  a  péri  et  noos  n'entendons 
plus  que  la  voix  de  ses  détracteurs.  Il  faut  donc  se  garder  d'^ooter  foi  aux 
atlégaUons  de  Tacite  et  de  Dion  et  se  prémunir  contre  leurs  informations  hos- 
tiles ;  en  ce  qui  concerne  Sénéque,  il  est  néoessaire  da  eritiquer  leur  récit,  ici 
de  le  rejeter,  là  de.ne  l'accepter  qu'arec  réserves  :  en  usant  de  ces  précautions, 
on  se  convaincra,  dit  II.  Pascal,  que  Seneca,  se  non  fu  un  Homo  moraimatte 
perfetto,  fu  perà  in  gran  parte  vitlima  di  quella  grande  meiuOffiuieoiiteNXtbiMle, 
ehe  n  chiama  la  gimtixia  délia  storta  (p.  vu). 

A.  MaRLiN. 


Alicb  GAHt  vER.  —  Théodore  of  Studinm.  Hls  lifo  and  timos,  do 
xii-284  p.,  illustrations,  appendices,  index.  —  Londres,  1905. 

Après  les  études  de  Heiigenrœtber,  de  Schwanlose,  de  Garl  Thomas  et  de 
l'abbé  Marin,  miss  Gardner  présente  en  un  volume  d*agréable  upect,  agré- 
menté de  vues  de  Constantiaople  une  étude  complète  sur  la  vie  et  l'auvro  du 
ftrouehe  défenseur  de  l'iconolAtrie.  Bile  retrace  la  vie  du  &meux  abbé,  wm 
éducation,  surveillée  par  des  parents  distingués,  sa  vocation  monastique,  puis 
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ton  aetifité  flémtiM,  iDl»rn»npttê  par  trois  «zîIb  «t  ses  démêlés  avee  la  pou- 
voir dviU  L^utaur  a  bian  mis  an  Inmièra  la  tnût  doflunant  da  eatta  forta  ÎDdU 
fidDalit*^  qui  met  Hdéal  Donastiqua  au-dessas  da  toul.  Paat-étre  aurait-it  été 
QtUa  d'insiatar  davaotaga  sur  rorgaaisaUon  de  la  communauté  da  Studion  al  da 
marquer  les  différences  entre  la  vie  monacala  da  aélèbra  ononastèra  at  las 
autres  règles  monastiquas  da  l'époqae.  L'auteur  voit  aussi  avec  raison  an 
Thî^i-iflore  un  partisan  du  rapprochement  entre  l'Orient  et  l'Occident;  mai»  en 
ce  qui  concerne  les  rapports  de  Charlemagoe  et  de  Hnipératrice  Irène,  il  fftt 
été  nécessaire,  pour  aller  au  fond  de  la  question,  d'utiliser  l'ouvrage  de 
M.  Kleinciausz  sur  ['Empire  carolingien  :  de  m/'mr,  a  i  ropos  de  la  conlrovpr«e 
iconoclaste,  le  traité  du  palriarclie  Nn  ■fi'nirr",  analysé  par  Anselme  Bandun, 
l'aurait  amenée  à  distinguer  riconodasue  doctrinale  ou  religieuse  de  l'icono- 
clastie  pratique  ou  publique  (v.  À  ce  sujet  D.  Serruys,  Les  actes  du  conrilc  icw 
nodasle  de  Van  845  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  t.  XXIU,  p.  345- 
351). 

(la  daa  abapitrss  las  plna  intérassanta  ast  ealui  consacré  &  Itaorraipondanaa 
prifée  da  Théodore.  Caa  lattres»  où  sa  reDètanl  son  anthousiasma,  son  sonai 
d*attirar  ft  lui  laa  hésitanta  at  d*onooaragar  ssa  fréras  aui  pratiquas  aseétiquaa» 
eooUannaat  ansn  da  canaux  détails  sur  Iss  mœurs  da  l'époqua  at  laa  ralationa 
sodalas  i  Byzanaa.  G*ast  ea  méma  anthoosiaama  qui  lui  a  inspiré  ces  hymnes 
d  asa  canons,  qui  sont  parmi  las  plus  beaux  da  la  liturgia  bysantina. 

L'antaur  montra  aoAn  la  plaça  importanta  qa'ocenpa  Tabbé  da  Slndion  dans 
la  calligraphie,  son  souci  de  copier  oq  da  fiira  copier  en  minuscule ces  nom< 
brsuz  manoscrits  dont  plusieurs  M«t  aujourd'hui  dispersés  daaa  las  biblio* 
Ihèques. 

Si  parfois  la  documentation  laisse  à  désirer,  ce  livre  n'en  reste  pat  moins 

intéressant  et  —  c'est  là  son  originalité  —  nous  révèle  tous  les  côtés  de  la  vie 
de  ct^t  îiscète  passionné,  qui,  au  milieu  des  vicissitudes  d'une  vie  troubléCt  n'a 
pas  cessé  de  répandre  ses  idées,  de  chanter  et  d'écrire. 

J.  EasasoLT. 


lfo!sB  ScBWAB.  —  Rapport  tiir  lei  InseripHonB  hélwslqiiM  <!•  la 

France.  —  Paris,  1905,  in-8^,  260  pages  (farma  la  bacicule  3  du  t.  Xtl  des 
SomeUeswehivesdes  missions  scientifiques  et  littéraires,  choix  df  rOfgmiU  et 
instructiaiu  puMU  soui  (es  au^iees  du  iUnùtèn  de  VlnetrueUon  puWque 
et  des  beausMorte), 

En  1897,  le  Congrès  des  sociétés  savantes  tenu  à  Paris,  inscrivait  au  pro- 
gramme de  la  section  d'arch<^nloqie  :  «  Rechercher  les  épitaphes,  inscriptions 
de  synagogues,  graffites,  eu  langue  et  en  écriture  hébraïques,  qui  n'ont  pas 
encore  été  signalés,  ou  imparfaitement  publiés  jusqu'à  présent  i>. 


Digitized  by  Google 


31Q 


ftEVDK  DE  l'histoire  DES  REUÛIONS 


Cet  appel  ne  fat  pas  entendu.  Il  eo  arait  été  de  même  de  pareilles  iofitei 
adressées  par  TAcadémie  des  Inscriptions,  anlériearement  i  1807. 

M.  Sehwab,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  a  bien  ?ouIa  mettre 
au  service  de  la  seienee  sa  profonde  connaissance  de  Thébreu  pour  recueilltr, 
publier  et  rééditer  les  textes  monumentaux,  épars  sur  le  sol  français,  et  es 
constituer  un  Corpus  appdé  à  rendre  les  plus  grands  iervices  à  ronooasliqae 
hébraïque  médiévale. 

Dans  une  introduction  hien  documentée,  M.  S.  passe  en  revue  les  différents 
endroits  d'Kuropo  possédant  di^s  inscriptions  hébraïques  :  Home,  M&ples, 
Venise,  Tripsle,  B<i1*\  Z-iricb,  l'im,  etc. 

Il  observe  tn-s  jusiemenl  que  la  Bible  est  très  5obre  de  rciiseignements  sur 
l'usage  des  ani  ier.s  Hébreux  d'ériger  des  piern-s  lumulaires  à  leurs  morts. 
Jacob  plaça  une  pierre  lumulaire  sur  le  tombeau  de  Rachel.  Absalon  fut  ense- 
v(;li  a  sous  un  monceau  de  pierres  b  par  les  gens  de  Joab.  Avec  Ézécbiel  et  les 
auteurs  de  la  décadence  apparaît  le  terme  de  signe,  p^3f,  pour  désigner  uo 
BM^Dument  sépulcral. 

L*exemple  des  Egyptiens,  des  Assyriens,  dn  Phéniciens,  ne  pousse  pas  les 
anciens  Hébreux  à  orner  leurs  chambres  sépulcrales  de  moUfs  ornementaux  ou 
de  simples  inscriptions.  Ce  n'est  qu'au  moyen  ftge  que  tes  Juifs  se  décident  à 
imiter  leurs  contemporains  et  à  faire  graver  des  pierres  pour  perpétuer  le  nom 
et  la  mémoire  de  leurs  morts. 

H.  S.  termine  Tintroduction  de  son  livre  par  une  digresdon  sur  qudques 
coupes  i  inscriptions  magiques,  dont  deux  sont  conservées  au  Cabinet  des 
médaillf's  ft  antiques  de  la  Bibliothèque  Nationale;  sept  autres  sont  au  Louvre, 
une  ches  M.  Feuardent  et  deux  à  Cannes. 

L'ourrage  lui-mAme  comprend  trois  chapitres.  Dans  le  premier,  ruiteat 
s'occupe  des  inscriptions  du  haut  moyen  Aire  en  France  et  débute  par  l'inscrip- 
tion de  Narbonne,  du  vu*  siècle;  il  coramente'ensuite les  textes  d'Auch,  d'ArlcS, 
de  Vienne-pn-Driuptiiîiô,  'le  Hammam-Lir. 

La  deuxième  période,  renfermée  dans  le  chapitre  II,  contient  les  textes  du 
XII'  au  XIV*  siècle.  C'est  le  morceau  de  résistance  du  livre,  tant  par  la  quantité 
des  textes  publies  (jue  par  la  riche  moisson  de  noms  propres  juifs  qui  vieDoeot 
euricbir  l'onomastique  hébraïque  de  cette  époque. 

Le  chapitre  III  s'occupe  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes.  Le  lecteur 
passe  successivement  de  Bretagne  à  Gonstanline,  à  Alger  et  à  Tlemcen. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  et  un  index  alphabétique. 

Les  textes  publiés  par  M.  S.  présentent  une  certaine  monotonie.  Les  fcnnules 
▼arient  peu  de  Tune  &  Tautre.  Néanmoins  il  était  important  de  recueillir  ces 
documents  hébrsïques  de  la  France,  qui,  avec  Rome,  constituent  la  collection 
la  plus  riche  et  li  plus  ancienne  du  genre.  M.  S.  ne  redoutant  pas  les  fatigues 
d'un  long  voyage  a  bit  cette  année  pour  rfispagoe  ce  qu'il  avait  fait  précéden- 
ment  ponr  la  France.  Il  a  rapporté  de  la  péninsule  ibérique  des  textes  plus 
jeunes,  plus  variés  de  forme,  plus  riches  d'iospirstion  poétique,  quil  se  propose 
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égaleoeot  de  paUiw.  Poimoa  dconème  neueil  d*inieri|MiMM  MraUyt  pinttr» 
et  apporter  n  BOUTelIe  eoDtribation  aus  6tud«s  hébnftiuM  en  France  I 

F.  Maclir. 


FniciAR  Gais.  —  Aktin  vud  BtMê  sut  KircheapoUHk  Bariog 
Q9Wg*9  TOB  Saehfen.  —  Leipiig^  Teubner,  1906»  unxrni*848  p.  gr« 
M.  Prix:  36  fr.  85. 

La  Commission  royale  d'histoire  saxonne,  à  laquelle  on  doit  déjà  plusieurs 
Yolum^^s  impcrlants  pour  l'hifloire  de  rAlIemafrnc  au  xvf  siècle*  vient  de 
meUre  au  jour  un  nouveau  recueil  de  pièces  de  dimensions  respectables,  les 
Documents  et  cori  e}<ponfl(in'-€S  relatifs  à  lapulilique  (d  lt^siastifiue  du  duc  iieorije 
de  Saxe.  Ce  volume  de  plus  de  900  pages,  édité  par  M.  t'eiicien  Gess,  n'est 
que  le  premier  de  l'ouvrage  et  5era  suivi  de  deux  autres. 

De  mtme  que  les  électeurs  de  la  branche  erneslioe  de  la  maison  de  WelLin, 
Frcueiic  ib  -âge,  Jean  le  Constant,  Jean-Frédéric  le  Confesseur,  onl  été  les 
représentants  du  luthéranisme  naissant,  triomphant  puis  vaincu,  de  même  le 
dttc  George,  de  la  brancbe  albertine,  a  joué  un  certain  rôle  dans  l*bistoire  du 
Sainl»Empire  comme  dernier  ehampion  deTÊglise  catholique  dana  les  domaines 
de  sa  maison.  Le  régne  de  George  de  Saxe  commence,  à  vrai  dire,  dés  Tannée 
iSOO.  Hais  H.  Gess,  l'éditeur  de  notre  recueil,  ne  devant  8*oecaper  que  de  la 
politique  eeeténoÊtique  de  son  personnage,  n'avait  aucun  motif  pour  publier  dea 
documents  antérieurs  à  Tannée  1517,  début  de  la  grande  crise  retigieuse.  On 
trouvera  d'ailteura  dans  soq  introduction,  très  conscieneleuse  et  très  détaillée, 
tous  les  renseignements  désirables  sur  Tétat  religieux  et  moral  des  populations 
et  du  clergé  régulier  et  séculier  du  pays,  au  commencement  du  zvi*  siècle  et  à 
Tavènement  du  duc.  Cette  introduction  divisée  en  quatre  chapitres,  noua 
raconte  successivement  la  grande  Visitation  des  couvents  ordonnée  par  le  duc, 
la  tentative  sérieuse  do  réVirme  monastique,  que  fit  le  duc  George  à  la  suite 
de  celte  enquête;  puis  eJle  nous  expose  la  bituatioQ  des  territoires  saxons  au 
point  de  viie  de  !a  juridiction  ecclésiastique,  des  abus  criants  qui  en  résultaient, 
la  conduite  (ies  prêtres  sc'culier&*.  Elle  calre  dans  le  >iét:iil  de  la  politique 
suivie  par  le  souverain  dans  la  question  du  trafic  des  indulf,'ences  et  les  ioUfCues 
querelles  engagées  avec  le  clergé  tburingien  sur  les  subsides  que  réclamait  ce 
dernier. 

Avec  quelle  patience  couronnée  de  succès  M.  Gess  a  exploité  les  archives  de 
Dresde»  de  Leipzig,  de  Weimar,  de  Marbourg,  etc.,  on  peut  en  juger,  en 

f)  Notamment  les  curieux  rapports  de  Jean  von  derPlanîts  à  son  maître  sur 
te  l\  -i'-h^reQimenf  de  N'urember:::  ;  15*21- 1533)  et  la  correspondance  de  rétecleur 
.Maurice  de  Saxe  fvol.  l-II)  éditée  par  .M.  K,  Brandenburg. 

2)  Un  détail  curieux  à  relever,  c'est  le  nombre  de  curés  qui  tenaient  alors 
des  débits  de  via  et  de  bière, 
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coDstatant  que  le  premier  tome  de  son  recueil,  si  volumineux,  n'embrasse 
pourlanl  (ju'unc  période  de  sept  années  (1517  1524;.  Peut-être  plus  d'un  de 
beb  iecleurs  trouvera-l-ii  même  qu'où  lui  fournil  des  matériaux,  bien  au  delà  du 
nécessaire,  pour  étudier  les  convictions  îndividaoltot  flt  1m.  iiiMur«s  adminis- 
tratÎTM  d*ua  priaoe»  d*ordre  lecoodair»  après  tout.  Mais  il  ne  fuit  point  oublier 
que  la  Commisaîon  royale  poursuit  un  but  rigianait  daos  une  eertsine 
mesure,  et  que  beaucoup  de  ces  pièces»  sans  intérêt  majeur  pour  l'bistsirs 
ginirak  de  rAUemagnet  seront  très  utiles  aux  trarailleurs  qui  s'ooeupeQtde 
l*bistoir»  locale.  On  comprend  donc  fort  bien  que  le  gouvernement  saxon, 
ayant  accordé  des  fonds  pour  le  dépouillement  des  archives,  ait  préféré  que  es 
dépoiûllement  fût  intensif;  on  a  même  reproduit  ici  certains  documents  déjà 
mis  au  jour,  mais  trop  mal  édités  ou  comme  perdus  dans  des  ouvrsges  rsres 
ou  des  revues  peu  répandues. 

C'est  un  total  de  773  pièces  que  nous  fournil  M.  Gess.  Naturellement  il  ne 
ppul  être  q'jt»stion  d'^numérer  ici  tous  Ins  documents  (lettres  princières  ou 
épisrnp-ilps,  raiiports  adminislralifs.  enquiMes,  suppliques,  procès-verbaux,  etc., 
qui  j>res>*nlenl,  soil  an  point  rifs  idt'-es,  soit  à  celoi  d<>ç  mœurs,  un  inU'Tèt  plus 
considérable.  Je  me  bornerai  a  ciler  queiques-uues  des  pièces  qui  m"ont  paru 
les  pius  caractéristiques,  en  ce  qu'elles  témoignent  de  la  spontanéité  du  mou- 
vement des  populaiioiia  verb  la  Hel'orme,  qui.  malp^ré  les  ordres  sévères  du  duc 
et  les  efforts  de  set»  fonclionaaireà,  se  produit  ci  (ibât^ bonne  heure  sur  certains 
points  tout  su  moins  des  territoires  alberUns.  Ainsi,  p.  217-226,  le  rapport  du 
bailli  Barthélémy  Prassier  envoyé  à  Dosbeln,  en  décembre  1531,  pour  enqué* 
ter,  de  eoneert  avec  le  sire  Thomas  von  der  Heyde,  sur  Iss  faits  et  gestes  de 
Jacques  Seidel,  curé  de  GlashQlte,  «  grand  martioien  ».  —  P.  253-2S5,  M.  G. 
nous  communique  un  curieux  poème  satirique,  composé  fc  Dresde  même,  capi- 
tale du  duché,  par  un  nommé  Job  Weissbrot,  dès  janvier  1522.  —  P.  258-250, 
je  relève»  oomme  curieux  tout  au  moins  au  point  de  vue  des  mœurs,  le  laogsge 
à  la  fois  insolent  et  obscène  dont  usent  les  commères  de  Dresde,  le  jour  de  ta 
féte  des  Trois  Rois  1522,  à  l'égard  du  clergé  catholique.  —  P.  304-906,  on  trra- 
vera  une  supplique  de  Luc  LeJer,  curé  d'Oschatz,  adressée  à  l'évéque  Jean  de 
Meissen,  au  mois  d'avril  de  cette  même  année,  pour  lui  dépeindre  les  avanies 
coutinuelles  et  les  insultes  auxquelles  il  est  exposé,  de  jour  et  de  nuit,  delà 
part  des  bourgeois      la  localité,  sans  que  le  Magistrat  consente  à  le  proléger. 
—  P.  348,  je  \ti\<:\<:  la  plainte  du  curé  llasner,  de  Delitzsch,  contre  son  maître 
d'écoie  Zymber,  qui,  u  à  la  i,'rande  bontt)  du  cierge  »  se  permet  de  faire  des 
prècht-s  au  ciuietitirtî  de  la  cuininaue  (!•'  septembre  1522).  —  En  1524  une  peti- 
liun  de  cent  cinq  bourgeuis  de  Ltjij)zig  ose  réclamer  au  M  luistral  l.i  uuini  atii^n 
d* André  Bodenscbatz,  prédicant  à  tendances  novaUices,  a  i  une  des  cures  da  la 
ville  (p.  62{j).  Mais  le  duc  fait  savoir  aux  impétrants  qu'ils  doivent  laisser  le 
choix  de  leurs  prédicateurs  &  ceux  qui  y  sont  af^és  par  les  lois  canoniques 
et  s'appliquer,  pour  leur  compte,  «  à  vivre  ebrétiennemeot  et  non  à  la  luthé- 
rienne »  (p.  648j.  —  On  pourrait  citer  encore,  comme  documents  suggsstifs.  le 
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rapport  présenté  !e  !3  mai  1524  au  duc  Georges  sur  la  visitalioa  de  sod  dio- 
cèse, par  l'évèque  Adolphe  de  Mersebourg  (p.  664-671),  ou  ceux  du  bergvogt 
Mathias  Presch.  sur  les  agit^sements  officiels  et  ofTlcieux  contre  les  ourheri 
mineurs  d'Annaberg  en  15^4,  entacijes  d'hérésie  (p.  699  et  727), 

Do  tout  ce  vaste  ensemble  de  pièces,  ressort  neltement  pour  nous  la  physio- 
nomie du  souverain  saxon  et  son  attitude  très  personnelle  vis-à-vis  du  naouve- 
ment  Hiftoguré  ptr  Luther.  Ce  Q*éUit  nullement  un  eoneenrateur  à  tout  prix  ;  il 
{lait,  dèt  avant  1517,  partisan  de  eertainet  rtrormet  et  tout  prAt  A  les  imposer 
à  ion  elergé.  Mais  il  ne  voulait  pas  rompra  l'unité  de  TÊglise,  ci  dèt  que 
celle-ei  fut  menacée,  e'est-à-dtre  dès  1518,  nous  le  voyons  assister  au  oolloqaa 
de  Leipiig,  en  adversaire  déeidé  de  la  Réforme.  Fortifié  par  la  eonsultation  quil 
demande  à  la  fscolté  de  théologie  de  Paris  (p.  145),  flatté  des  éloges  de  Léon  X, 
il  lutte  oontre  l'influenoe  de  Luther  d*ane  volonté  tenace,  opposant  l'université 
de  Leipsig  à  celle  de  Wittemberg,  et  sa  montrant,  partout,  aux  conférences 
et  aux  diètes,  le  champion  convaincu  delà  foi  catholique  oontre  les  novateurs'. 
Cette  attitude,  nous  la  verrons  s'accentuer  encore,  sans  doute,  dans  les  volumes 
suivants,  sans  que  Georges  réussisse  d'ailleurs  à  onr  iyer  oomplètemeat  le  mon* 
vement  qui  pousse  ses  propres  sujets  du  côté  des  adversaires  et  qui  finira  par 
las  eolrainer  k  peu  près  tous,  dès  qu'il  aura  fermé  les  yeux. 

RoD.  Riuss. 


Ahthur  Schopbnhauê.r.  —  Sur  la  religion.  Preuiiere  traduction  Iranoaise  par 
Awjuste  Dielrich,  1  vol.  in-12  de  195  pages  («  Bibliothèque  de  philosophie 
coQteuiporaine  >»).  —  Paris,  F.  Alcan  ;  1906. 

L'histoire  des  religions  ne  saurait  sans  abus  se  déttnléresser  de  la  place  que 
les  grands  penseurs  assignent,  dans  leurs  systèmes,  à  la  réalité  qu'elle-même 
étudie,  et  bien  que  les  systèmes  en  question  aient  une  allure  dogmatique  plu- 
tôt qu'historique,  il  n'en  reste  pas  moins  qu'ils  présenleni  un  vif  intérêt  : 
rhistoire  de  la  critique  religieuse  est  presque  de  l'histoire  des  religions. 

A  ce  point  de  vue  le  volume  de  SchopenhauFT  a  sur  la  religion  »,  que 
M.  Diétrich  présente  au  lecteur  français,  offre  un  intérêt  non  seulement  rétros- 
pectif mais  actuel,  la  plupart  des  iân)Qs  du  prand  crilique  étant  aujourd'hui 
monnaie  courante  dans  les  organes  ariLi-religieux.  Il  est  même  permis  de  dire 
que  les  id»!es  de  Schopenhauer  sur  la  religion  en  général  sont  les  moins  origi- 
nales el  les  moins  intéressantes.  Le  dialogue  sur  la  religion  par  lequel  s'ouvre 
le  volume  excite  vivement  lad  mi  ration  du  traducteur;  mais  c'est  en  vain  qu'il 
le  compare  aux  meilleures  pages  de  Hume,  de  Voltiiiic,  de  Heine,  sans  oublier 
Lucieu,  car  cette  accumuialioii  de  nuius  illustres  ne  iait  que  mieux  ressortir  le 

!•  Il  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  peraonnellement  dans  la  lice;  voir  son  conflit 
avee  un  predicant  de  Freyberg,  en  décembre  1584  (n*  163). 
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manque  d*arigiiialîlé  de  ces  pages;  et  en  effet  il  n'y  a  pas  grande  originalité  & 
donner  la  reli^deo  pour  une  duperie  de  prdtree  désireux  de  capter  le  besoin 
métaphysique  de  Thumanité,  et  donnant  l'allégorique  Tétement  de  la  vérité  pour 
la  vérité  elle-méoie. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  c*est  le  edlé  concret  de  la  question  :  la  is^n  dont 
Scbopenbauer  envisage  les  religions  historiques,  et  en  particulier  ]e  Judaïsme 
et  le  christianisffle.  On  est  frappé  dés  Tabord  de  la  oomi^éle  ignorance  critique 
du  philosophe.  Il  en  est  resté  à...  Reimaras  qui  est  pour  lui  le  prince  des  eri- 
tiques.  (Notes  qu'il  fulmine  contre  le  ratioualisme,  arec  sa  verve  habituelle  I). 
Il  y  a  telle  page  sur  les  relations  du  bouddhisme  et  du  christianisme  qui  fait 
doucement  sourire,  et  dous  apprenons  enfin  (p.  ilO)  que  «  tous  nos  renseigne- 
ments sur  JésuB-Christ  se  bornent  en  réalité  à  la  mention  qu'en  fmt  Tacite  dans 
ses  Annales  ».  Mais  laissons  là  ces  peccadilles  du  maître!  Il  lui  sera  beaucoup 
pardonné  {ujisqu'il  a  fini  par  s'apercevoir  qu'  «  au  surplus,  la  rhose  n'est  pas  si 
simple  que  cela  »  (p.  tOb).  Que  n'a  l-ii  plu  à  La  Volonté  que  notre  philosophe 
s'en  aperçôt  plus  tôt! 

Malgré  ces  données  incompl^^tes,  i!  est  à  prévoir  que  le  grand  pessimiste 
réserve  toutes  ses  faveurs  au  Cluisiinnisme,  au  délriineiil  du  Judaïsme  opti- 
miste, il  est  même  permis  de  s'étonner  qu'il  rabaisse  autant  le  Judaïsme,  le 
mt'tlanl  bien  au-dessous  du  polythéisme  grec,  sans  s'apercevoir  qu'il  garde  à 
son  point  de  vue  cette  supériorité  de  représenter  Dieu  comme  Volonté,  alors 
que  IdB  Grecs  le  représentent  surtout  comme  Pensée.  Mais  la  haine  du  «  Dmo 
vit  que  cela  était  bon  »  Ta  emporté  sur  cette  considération,  et  Schopenhauer 
qui  voit  naturellement  le  centre  du  christianisme  dans  les  dogmes  de  la  chute 
et  du  péché  origbel,  et  dans  Taseétisme  pessimiste  qui  en  découle,  déclare 
monstrueux  Taccouplement  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Leur  rapport 
tel  que  le  comprend  U  théologie  chrétienne  est  absolument  imaginaire,  et  en 
réalité  ils  sont  contradictoires,  preuve  en  soit  la  platitude  de  tous  les  ratîona* 
lismes  qui  ont  voulu  ramener  le  Nouveau  Testament  au  niveau  de  l'Ancien.  Id 
se  place  l'idé*-  l  i  plus  curieuse  et  la  plus  originale  de  ce  volume.  Dans  le  cha- 
pitre sur  u  la  Volonté  de  vivre  »,  Schopenhauer  entreprend  de  démontrer  que 
«  sa  philosophie  est  à  l'éthique  de  tous  les  philosophes  européens,  ce  qu'est  le 
Nouveau  Testament  :'t  l'Ancien  »;  et  pour  priridoxal  que  soit  le  rapprochement, 
il  ne  laisse  pas,  les  [jréruisfs  admises,  d'avoir  quel'[ue  fondeinenl  (pp.  162-164). 

Il  est  t'">'nps  d'arrêter  ir.i  ci>s  quelques  rt'dexions  et  d'ajouter  en  terminant 
que  le  iivre  se  coin;io.s*^  de  dix  chapitres  d'inéir^ale  longueur  (certains  ont  1  page» 
d'autres  70)  dont  vuici  les  titres  :  Sur  la  religion.  —  Sur  le  christianisme.  — 
Ancien  el  Nouveau  Testament.  —  Rationalisme.  —  Philosophie  de  la  religion.  — 
Le  l'anlhéisme,  —  Indeslruolibiiilé  de  noire  ^tre  réel  par  la  mort.  — Affirmation 
et  négation  de  la  volonté  de  vivre.  —  Le  néant  de  l'existence.  —  Sur  le  suicide» 
—  Ces  diverses  études  sont  aulanl  dressais  pour  appliquer  aux  problèmes  reli* 
gieux  les  principes  exposés  dans  «  Le  Monde  comme  volonté  et  représeota^ 
tion  ». 
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li  convienl  de  retnercicr  M.  Diétrioh  d'avoir  pnriohi  la  Bibliolhèque  da  philo- 
sophie contemporaine  de  ce  curieux  pelil  volume. 

A.-N.  BkHTRAND. 


FccHs  lEui.i.  —  Qut  undBôse.  Wesea  und  Werden  der  Sittliohkeit 
{Colleclion  des  Lebensfragen,  12»  volume).  —  Tubmgue,  J.G.  B.Mohr  (Paul 
Siabeck),  1906.  —  1  vol.  în-S  de  m-308  pages.  Prix  broeU,3  mirks; 
relié,  4  marks. 

L'ouvrage  de  M.  Erail  Fuchs  ayant  un  caractère  dogmatique  et  non  histo- 
nque,  noi:?  nous  bornerons  à  donner  ici  —  «ans  nous  livrer  à  aucune  discus- 
sion —  un  r  ipide  apenju  de  son  conlenu.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la 
première  qui  traite  de  l'essence  et  du  deveIo[)petnent  de  la  vie  tnorale  dans  l'hu- 
manitt',  l'auteur  examine  d'abord  les  divers  critèri-s  moraux,  puis  se  demande 
quelle  est  kur  origine.  Pour  lui,  la  vie  morale  gàI  essentiellement  la  poursuite 
d'une  communion  spirituelle  de  l'homuic  avec  d'autres  êtres  semblables  à  lui. 
Le  rftle  que  les  grandes  personnaliLés  jouent  dans  le  développement  do  celle 
eommuoioD  leur  assura  ane  grande  influence  morale.  C'esl  l'influnece  que  Jésus 
asaroa  dans  cet  ordre  didèes,  qui  donne  k  la  morale  chrétienne  sonctnclère 
psrtieolîer.  Dans  le  chapitre  suivant,  M.  F,  expose  l'origine  commune  de  la 
raliglon  et  de  la  morale  ai  montre  comment  elles  se  sont  progressiremant  diflK- 
reacîées  Vaw  da  rautra.  Un  dernier  chapitra  présenta  une  synthèse  de  la  piété 
et  de  la  moralité  par  une  conceplion  morale  du  monde. 

La  seconde  partie  du  livra  iraile  du  développement  de  ta  via  morale  dans 
rindividu.  L*auteur  montra  d'abord  que  c'est  sous  nnflnence  de  personnes  que 
l'homme  natt  à  la  moralité.  Dans  un  second  chapitre,  il  expose  quel  est  le 
devoir  moral  de  l'individu  au  sein  de  la  communauté.  Il  conçoit  ce  devoir  k  trois 
points  de  vue  diiîérents  suivant  que  l'individu  se  propose  de  s'intégrer  à  la 
communauté  momie,  qu'il  cherche  àfaire  progressercetfce communauté  ou  enfin 
à  préciser  ses  rapp'^rt?;  avec  elle. 

L'ouvrag-e  de  M.  F.  est  pensé  avec  viL'ueiir  et  écrit  avec  nellelé  et  clarté.  On 
peut  toutefois  se  demander  s'il  n'est  pas  un  peu  trop  abstrait  pour  (jue  sa 
place  soit  justiliée  dans  une  collection  de  vulgarisation  comme  les  Lebensfragen. 

MauRtcc  Goougu. 
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Enseignement  de  Thistoire  des  relig:ions.  —  La  séparation  des 
Églises  et  de  i'Klal  entraîne  la  suppression  des  Facultés  àe  théologie  proles- 
tante, qui  avaient  élè  iiiaiiilennMs  jusqu'à  présent  dons  les  L'uiversités  de  Pfiris 
el  de  Toulouse.  Les  Facultés  de  i^aris  et  de  Monlauban  ont  cessé  d'exister 
comme  facultés  universitaires  le  31  octobre  de  cette  année.  Elles  seront  main- 
tenues à  titre  de  Idcultes  libres,  tout  comme  le  st^minaire  israélite,  par  la 
libre  initiative  d'associations  cultuelles,  constituées  selon  les  prescriptions  de  la 
nOQTelleloi  daos  le  but  d'assurer  le  recrutement  des  pasteurs  et  des  rabbins 
pow  la  célébration  dm  ftuUes  protestanl  61  Israélite.  Nous  sommes  ioforfiiés 
que  ess  facnltto  libres,  notasament  csUe  d»  Paris,  conliaiisront  leurs  travaux 
dans  les  mêmes  oondiiions  de  liberté  sdenUfique,  qui  leur  avatsat  assuré  su 
seio  de  rUniversité  l'estime  A  la  bieDreillance  des  autres  laeultés,  aiosi  qn*aD 
témoigneut  les  rapports  annuels  du  Conseil  de  rUniversité  de  Paris.  Il  n'y 
aura  de  changé  que  la  qualité  du  bailleur  de  fonds;  an  lieu  que  oe  soit  l'État 
somme  auparavant,  ee  sera  une  assoeiation  privée  qui  subviendra  par  des  sous- 
criptions privées  aux  besoins  de  l'enseignement. 

Les  autorités  universitaires,  d'autre  part,  ont  compris  que  la  disparition  d«s 
facultés  de  théologie  protestante  créerait  une  lacune  sensible  dans  les  pro- 
grammes des  Universités,  puisqu'en  dehors  de  leurs  enseignements  propre- 
ment confessionnels,  tels  que  la  dogmatique  et  la  théologie  pratique,  elles 
faisaient  une  part  très  large  aux  études  d'histoire  et  de  criliijue  religieuses, 
qui  paraissent  aujourd'liui  plus  indispensables  que  jamais.  L*»  Minisire  de 
l'InstrucUoti  publique  a  donc  eu  soin,  non  seulement  de  forlilier  ia  situation 
de  la  Section  des  Sciences  religieuses  de  I  Foole  pratique  des  Hautes-Études  à 
la  Sorbonne,  mais  encore  de  créer  dans  les  Facultés  des  Lettres  des  cour»  et 
conférences  complémentaires,  destines  a  remplacer  au  moins  en  partie  les 
enseignements  supprimés  par  la  dispariUon  des  Facultés  de  théologie  protes- 
tante. C'est  ainsi  que,  par  décret  du  14  septembre,  M.  Miieur,  docteur  ès- 
lettres,  inspecteur  général  de  Tinstruction  publique,  ancien  professeur  d*histo)re 
A  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  a  été  nommé  professeur  d'histoire  du  ehrit- 
tianisme  dans  les  temps  modernes  à  la  Faculté  des  lettres  de  rUniverrilé  de 
Paris* 
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M.  Picavet,  docteur  ès-letlre»,  a  été  chargé,  à  partir  du  l«r  norembre  1906, 
d'un  cours  complémentaire  de  philosophie  du  moyen  ùt'e. 

M.  fl^6e/hou,  docteur  ès-leltres,  a  élé  chark'f'.à  paiLir  du  \*r  novembre  1906, 
d'un  cours  complémentaire  d'histoire  de  la  iitttralure  et  des  idées  chrétiennes 
depuis  le  xvi*  siècle. 

M.  Mule,  docteur  ès-leltres,  professeur  de  première  au  Lycée  Loaîi  le 
Qfind,  a  été  ehargé,  à  partir  du  nofembrè  lfiÛ6,  d*aii  cours  complémen- 
taire d'histoire  de  Tert  chrétien  eu  moyen  flge. 

H.  Guigfubert,  docteur  ès-lettres,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Voltaire,  a 
été  chargé,  à  partir  du  1«  novembre  1906,  d*un  cours  complémentaire  d'his- 
toire do  ehristianisme  (origines  et  moyen  fige). 

Enfin  11.  Bahut,  ancien  élève  de  TÉcole  de  Rome,  a  été  chargé  d*une  oonfé- 
reoce  sur  l'Histoire  du  Christianisme  à  rUniversité  de  Montpellier. 

Nous  supposons  que  cette  liste  n*est  pas  eoeore  close.  li  parait,  en  effet 
indispensable  de  remplacer  l'enseignement  de  l'hébreu  <|oi  était  donné  dans  les 
Facultés  de  théologie  protestante  et  qui  ne  figura  pas  sur  les  programmes  des 
Facultés  des  ietiree. 

é 

•  • 

Éeole  dM  Haataa  Études,  Seetion  des  Sciences  religieoset.  — 
Le  rapport  annuel  nous  apprend  que  pendant  Tannée  scolaire  1906-1906  il  a 
écé  tenu  35  conférences  d*ane  heure  ou  de  deux  heures  par  semaine,  pour 
leiquelles  475  élèvee  ou  auditeurs  se  sont  ihit  inscrire.  Ce  total  se  décompose 
ainsi  par  nationalités ,  349  Français,  43  Russes,  23  Allemands,  13  Américains, 
il  Anglais,  8  Suisses,  6  Roumainsi  6  Autrichiens,  3  Hollandais,  3  Itallwis, 
Z  Turcs  et  uo  représentant  de  diacune  des  nationalités  suivantes  :  grecque, 
belge,  danoise,  suédoise,  espagnolct  .serbe,  argentine,'  péruvienne  et  armé- 
nienne. 

La  Bibliothèque  publiée  par  la  Section  s'est  accrue  de  deux  volumes  au  cours 

de  l'année  scolaire  :  La  légitimation  (/et  enfants  naturels  en  droit  canoni- 
ijue,  thèse  de  M.  H.  Geneslal,  eleve  diplômé  (t.  XVIll*);  2«>  Le  droit  de  pro- 
j'riffr  des  liiii{ues-  sur  hs  l'ijU^-rs  et  le  paironage  (ai^ue,  thèse  par  M.  Paul 
TDomas,  élève  dipK'tuu'  (i.  MX®). 

Voici  le  projjTamme  des  conft'ri^nces  pour  l'année  1906-1907  :  I.  Relifji  'iis  des 
peuples  noncivilisc:<.  —  M.  Mau.ss  :  Expiicalion  analytique  et  critique  de  it-xies 
ethnographiques  coacernaiU  des  systèmes  d'uiierdicliou  rilueile  (Polynésie), 
les  lundis,  A  10  h.  »  Description  de  systèmes  religieux  nigrtiiens,  les  mardis, 
4  10  heures. 

II.  BeUgiMi  de  VExtréme-OritiU  et  de  VAméHque  indienne,  —  M.  Um 
de  Rasny  :  L'idée  trioitaira  chez  les  diflérents  peuples  de  l'Asie  orientale,  — La 
religions  des  anciens  habitants  du  Cambodge,  du  Lao  et  de  la  région  HîmA- 
layenne.  -  De  quelques  idées  religieuses  traosporiées  du  nord  du  Mexique  dans 
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i*AiDérique  méridionale,  les  jeudis,  i  3  heom  et  demie.  —  BKplieatioii  dlio» 
cieM  textes  religieux  de  la  Chine,  du  Tibet,  de  la  Corée,  du  Japon  et  du  Yuca- 
tan  précolombien,  les  samedis,  à  3  heures  et  demie. 

2*  Mdigiom  de  Vancim  Mextqw,  —  H.  G.  Raynaud  :  Histoire  ei?Oe  et 
religieuse  du  Mexique  el  de  TAmérique  centrale,  les  lundis,  à  2  heures  un 
quart.  — •  Cosmogonie  du  Mexique  et  de  TAmérique  centrale,  les  jeudis,  à 
2  heures  an  quart* 

IJI.  ReHgimM  de  r/ndi.  —  M.  L.  Flnct  :  Éléments  d*archéologie  bouddhi- 
que, les  lundis,  1 10  beuius.  —  ExpIteaUon  de  textes  du  canon  pftii,  les  me^ 

eredis,  à  11  heures. 

IV.  Religions  de  l'Égyptf.  —  M.  Amilinemi  :  Explication  du  temple  de 
Séti  1"  (On),  les  lundis,  à  9  heures  el  demie.  —  ExplieatioQ  des  OBUvres  de 

Schenoudi,  les  lundis,  à  10  heures  et  demie. 

V.  Religinnx  'Tls,ra'l  et  des  Scmile!^  nccidentatix.  —  M.  Maurice  Vernes  :  Ln 
littérature  morale  et  philosophique  en  Israël:  Proverbes,  Job,  Kcciésiaste,  les 
mercredis,  à  3  heures  un  quart.  —  Explication  de  textes  empruQlés  à  la  lillé> 
rature  morale,  les  lundis,  à  3  iieures  un  quart. 

VI.  Judaïsme  taltnudique  et  rabbinique.  —  M.  Israël  Lhi  :  Les  r.cils 
biblique  dans  le  Midrasch.  les  mardis,  à  4  heures.  —  Explication  de  la  Pesikta 
Rabbati,  les  mardis,  â  5  lieures. 

Vil.  Islamisme  et  religtons  de  l'Arabie.  —  M.  Harlwig  Derenbourg  ;  Élude 
chronologique  du  Coran,  d'après  Nallino,  Chreslomathia  Qorani  arabica,  les 
lundis,  à  5  heures. 

VIII.  HeligUma  de  ia  Grèce  et  de  Borne,  —  M.  J.  Toutain  :  La  religion  et  les 
cultes  en  Asie  Mineure  et  dans  les  eolooles  grecques  du  Pont-Coxtn  sous  ia 
domination  romaine,  les  vendredis,  à  5  heures.  —  Le  culte  de  Déméter  dans 
le  monde  hellénique  (suite)  :  les  tles  de  la  mer  Égée  et  les  colonies  grecques, 
les  samedis,  à  5  heures  et  demie. 

IX.  Beligimu  primUivei  de  VBurepe»  —  M.  H,  Hubert  :  Les  grandes  fttes 
saisonnières  des  nations  germaniques,  les  jeudis,  à  9  heures  et  demie, 

M.  A.  Gauthiot  expliquera  des  textes  tirée  du  Ktdewlû,  les  samedis  i 
10  heures. 

X.  Littérature  chrétienne  et  llintoire  deCÊglise.  —  i»  Conférence  de  M.Jean 
Rifrille  :  Histoire  gi'^nérale  de  la  littérature  chrétienne  aux  ri'  et  in«  siècles,  les 
mercredis  à  4  heures  el  demie.  —  Hlude  des  formes  primitives  de  reuchaciitie 
et  dubaptt'uie,  les  samedis,  à  4  lieures  et  demie. 

2»  Conférence  de  M.  Eugène  de  Faye  :  La  christologie  (idée  rt  doctrine  deîa 
personne  du  Christ)  du  IV«  Évangile  et  de  rKpîlre  aux  Hébreux,  les  mardis,  à 
4  heures  et  demie.  —  Origène  bomilète  et  prédicateur.  Sa  théologie  populaire, 
les  jeudis,  à  9  heures  un  quart. 

3«  Chrîstkutieme  bffxaUi».  —  Conléranee  de  M.  G,  MiUet  i  L'art  et  le  ealls 
dane  TOrient  orthodoxe  du  xni«  au  xn*  siècle,  les  mercredis,  ft  3  heures  trois 
quarts  et  les  samedis,  i  10  heures  etdemie> 
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Vi«i0  de  It  CoU^fîdii  ehrêHennÊ  Iffxaniine,  let  lamedw,  à  9  heuiM  «t  demie. 

XI.  HisMn  det  dogmes,  —  !•  Conférenoe  de  II.  Albert  Rà/ilie  :  fitude 
historique  et  critique  de  la  Franc-Maçonnerie  considérée  eomme  PuQ  des 
facteurs  de  l'évolution  religieuse  cies  peuples  modernes  aux  xvii*,zviii«  et  xiz*» 

siècles,  les  lundis  et  les  jeudis,  à  \  heures  et  demie. 

2*  Conrérence  de  M.  F.  Picavet  :  Le  De  fato  de  Cicéron  (explication);  ses 
sources  et  les  théories  augn^tiniennes  sur  la  liberté,  la  grftce  et  la  prédestinSi- 
lion,  les  jeudis,  à  8  heures.  —  I.N^xégi'  ae  et  la  théologie  de  Roger  Bacon 
d*après  l'ensemble  de  ses  œuvres  acluellemeal  coanues,  les  veudredis,  i 
3  heures  et  demie. 

Jf.  Alphandcry,  élève  diplômé,  fera,  les  vendredis,  à  2  heures,  quelques 
conférences  sur  le  Messianisme  dans  les  sectes  latines  des  zi%  xu«  et 

lui'  siècles. 

Histoire  du  dr</il  canon.  —  M.  R.  Génestal  :  La  juridiclion  ecclésiasii. 
que,  les  samedis,  à  11  heures.  —  Explication  de  textes  reiuUis  a  la  querelle 
des  iovetUtares,  les  samedis,  à  2  heures. 

COUBS  UBRES. 

1*  Conférence  de  M.  J.  Deromey  sur  l'flisfoire  de$  ancimut  Égliietd*Ùriewt  : 
Les  églises  de  la  Cyrénaîque,  de  la  Ubye  et  de  la  Bysacène,  les  jeudis,  à 
S  heures. 

2*  Conférence  de  H.  C.  Foney  sur  la  Religion  assyro-baby Ionienne  :  Expli- 
estion  d'hymnes  bilingues  et  de  testes  relatifs  à  la  divination,  les  lundis  et  les 

eudis,  à  5  heures. 

4«'  Conférence  de  M,  Eugènt-B'rnar  l  Leroy  sur  \&  Psychologie  religieitse  : 
Interprétation  psychologique  des  états  extatiques  cbss  les  mystiques  chrétiens, 
les  mardis  et  les  samedis,  À  3  heures  un  quart. 

Le  mémoire  scientifique  publié  celte  année  en  tête  du  Rapport  est  une  élude 
sur  La  Christologie  des  Pires  apologites  grecs  et  la  plUlosuijhie  religieuse  de 
PiuUirquef  par  M.  hwjinc  De  Faye,  maître  de  conférences  pour  l*hisU^re  de  la 
littérature  et  de  l'Église  chrétiennes.  M.  De  Faye,  bien  connu  parmi  les  histo- 
rieosde  la  Uttératnrs  chrétienne  par  son  beau  volume  sur  Climeidd^  Alemndrit, 
dont  il  vient  de  paraître  chss  Téditeur  Leroux  une  seconde  édition,  a  montré 
Id  avec  sa  darté  et  sa  précision  habituelles  comment  Tétude  de  la  conception 
théologique  ds  nutarqne  vde  à  comprendre  la  Christologie  des  apotogétes, 
puisque  de  part  et  d*autre  on  aboutit»  de  la  fa^on  la  plus  naturelle,  à  associer  en 
nue  seule  eoneiptioB  un  principe  philosophique  et  des  personnalités  histori- 
ques. «  Plutarque  et  nos  apolo^ètes,  dit  M.  De  Faye,  nous  raootreut  w  que 
devenait  au  ti*  siècle  la  notion  philosophique  du  Logos  aux  mains  d'hommes 
plus  religieux  que  philosophes.  On  en  arrivait  à  Tamalgamer  avec  les  figures 
eoBerêtes  des  religions  populaires.  Ghes  Plutarque  comme  ebes  nos  apologétes, 
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la  tendance  «Si I& même;  elle  prodnit  des  résultats  analogues;  le  procédé  est 
semblable  ». 

«  • 

Pabltoltlons  dn  Muée  Oiiiiii«l.  —  L'administration  du  Musée  Guimet 
a  mis  en  distribution  récemment  plusieurs  volumes.  D'abord  le  t.  Xil*  de  la 
Bibliothèque  d*Ëtudes  :  Bod-Ymd  ou  Tibet  {Le  Paradis  det  moines^  P*r  M.  !.. 
de  Millouit  consenrateur  du  Musée  Guimet  (gr.  in -8*  de  ii  et  304  p.,  Paris, 

Leroux;  prix  :  12  fr.)»  un  beau  volume  illustré  de  plusieurs  planches.  La  publi- 
cation de  ce  résumé  très  succinct  de  Tbistotre  du  Tibet  a  été  retardée  de  plu- 
sieurs années  par  suite  de  diverses  raisons  d'ordre  administratif.  II  en  e«t 

résnlft^  q')*>  la  première  partie  était  déjà  imprimée,  quand  l'auteur  a  pu  dispos-^r 
des  miporl  L[iis  travaux  de  Dutreuil  de  Rhins,  Grenard,  Rockhill,  Sven  Eddin, 
etc.  Mais  il  a  pu  heureusement  les  mettre  encore  à  profit  dans  la  seconde  par- 
tie, consacrée  à  la  description  de  la  religion,  du  panthéon,  du  clergé  et  du 
culte. 

Dnns  la  Bibliothèque  de  vulgarisation  ont  paru  les  tomes  XVIII  et  XIX  (2  vol. 
in-18,  chez  Leroux;  prix  3  Ir.  50  chaque).  Ils  contiennent  les  conférences 
faites  en  1906  au  Musée  Guimet.  En  voici  le  sommaire  :  t.  XVflI  :  Le  prophi- 
Hsme  hébreut  par  M.  Jean  RéviUe  (un  tirage  à  part  d«  cette  esquisse  des  on- 
gînes»  de  Tbistoire  et  des  destinées  du  propbéttsme,  à  Tusage  des  lecteurs  cul- 
tivés» mais  non  spécialistes,  a  été  publié  cbes  l'éditeur  Leroux);  Ca  «û  die 
gumisùn  et  la  religion  de$  $oldat$  dont  VBrapirê  romain,  par  M.  R.  Gagnât; 
VùUtiaUanmitkiiaque,  par  M.  G.  Lafaye;  La  fUe  de  Pdfii«t  dons  tepêdaHm 
et  te  ehrieHanUmei  par  M*  Tbéodore  Reinacb  ;  Béfome  rel»gieu$e  et  eeetaU 
dane  VInde,  par  H°*  D.  Menant.  ^  Tome  XIX  :  Les  Jûtakat  (Étapes  du  Boud- 
dha sur  la  voie  des  transmigrations),  par  M.  Sylvain  Lévi  ;  L»  Vestales  et  leur 
couvent  sur  le  Forum  mmaltn,  par  M.  R,  Gagnai  ;  Acti^<^n,  par  M,  Salomon 
Reinach  ;  L'Égypie  au  temps  du  totémisme^  par  M,  Victor  Loret;  La  collection 
Lotiis  de  Clercq  (Documents  sur  l'histoire  des  religions  dans  l'Orient  antique), 
par  M.  E.  PoUit^r. 

Celte  simple  énumération  témoigne  de  la  variété  el  de  l'inti'nH  des  sujets 
traités  par  les  cont^^renciers  dominicaux  du  Musée  Guimet.  Il  n'est  pas  exafféré, 
en  elTet,  de  dire  que  tous  ces  travaux  sont  très  intéressants.  L'inconvénient  de 
celle  variété  si  attrayante,  pour  le  public,  c'est  que  dans  une  conférence,  même 
développée  pour  l'impression,  on  ne  peut  guère  qu'effleurer  les  sujets  d'une  cer- 
t  iine  envergure,  en  sorte  que  le  public  est  un  peu  Irop  livré  sans  défense  à  la 
subjectivité  du  conférencier.  Il  y  a  plus  d'un  parmi  les  sujets  traités  dans  ces 
volumes,  où  l'bypothése  et  même  Thypothèse  arbitraire  se  donne  libre  car- 
rière,  sans  qu'aucune  réserve  soit  énoncée  mv  son  caractère  aventnwu. 
Dans  renseignement  régulier  et  suivi  le  professeur  peut  (aire  connaître  les  dif* 
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f^renles  solutions  des  problèmes,  los  discuter,  dire  le  pour  *»t  le  contre  rie 
chacuD^*  d  élies.  Dans  la  conférence  isolée  il  ne  peut  pas.  Du  moins  peut-il 
et  —  à  mon  sens  —  doil-il  avenir  ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  Hu  caractère 
conjectural  de  certaines  assertions,  sous  peine  de  faire  perdre  à  ces  exposés  la 
caractère  de  vulgarisation  m  seienliGque  »  qu'il  importe  de  leur  conserver. 

j.  a 


* 

•  • 

L'Histoira  dw  Religions  à  F  Académie  des  Imoriptioiui  et 

BeliM-LeltrM. 

Semce  (lu  G  juillet  1906.  —  M,  Hrn'^  richonlii  une  élude  sur  la  politM]  lede 
Constantin  d'après  les  Panaegyrici  Ldtini.  Au  point  de  vue  religieux  cette 
politique  se  résume  en  l'iMargissement  du  paganisme  en  un  déisme  éclectique 
susceptible  de  s'accouimoder  avec  le  christianisme.  Quelques  observations  sont 
présentées  par  MM.  Perrot,  S.  Reinach,  Boissier,  Ducbesne  et  A.  Croiset. 

M.  de  Vogaé  entretient  rAeadémie  d'ooe  petite  égliee  8iee  «a  village  de 
StarepUmUide,  sar  les  bords  de  rArdèdie.  BUe  a  été  bâtie  sur  les  raines  d'nn 
teople  de  Jupiter  (une  ÎDBCriptfon  romaine  y  8nl>Biste)à  la  fin  du  xi*  siècle  ou 
an  eommeDcament  du  xii*.  Sa  conpole»  au-dessus  do  oentre  da  transept»  a  la 
fonne,  peut«êlre  unique  en  France,  d*une  pyramide  portée  sur  des  trompes.  — 
Cf^  la  oommoniealion  de  M.  Lair,  dans  la  sésoee  du  22  juillet  au  sujet  da  cette 
loftte. 

Séunee  du  iSfuUlet,  —  M.  S.  JleinaeA  écrit  au  secrétaire  perpétuel  pour  pro- 
poser du  passai^e  de  Pline  :  Venerem  tavantem  sese  Daectafauf,  stantem  Pol/ff' 
ehsnuu  (XXXVI,  36)  l'explication  suifanle  :  il  est  reoonnu  que  la  Vénus  nese 
lavans  est  la  Vénus  accroupie.  Ne  pourrait-on  proposer  la  leçon  :  «  stantem 
uno  in  pede  »>  et  voir  en  cette  sei  onde  Vénus,  œuvre  de  Polycharmus,  la  Vénus 
debout  sur  un  seul  pied,  chaussant  ou  rajustant  sa  sandale,  et  dont  il  nous 
reste  près  de  cent  répliques  ? 

M.  Delisle  communique,  de  la  pari  do  M.  Lauer,  la  photographie  du  verso 
d'un  feuillet  qui  a  lait  partie  d'un  exemplaire  de  Tite-Live  pouvant  dater  du 
V*  siècle.  Ce  feuillet  a  été  coupé  en  quatre  morceaux  qui  ont  servi  à  enve- 
lopper des  reliques.  Chacun  a  été  muai,  au  vm*  siècle,  d'une  authentiqua,  c- 
à*d.  d'une  inscription  indiquant  la  nature  de  la  relique  «ufeloppée.  M.  Lauer  a 
déjà  po  en  déchiffrer  une  :  De  peCra  de  pnuse...  DdrnhU, 

M.  SMtmbergtr  &it  part  à  l'Académie  des  nouvelles  qu*il  a  reçues  de  M.  6. 
JftUef,  prdésseur  à  rfioola  des  Hautss-Études,  obaq||é  d*une  mission  du  Minis- 
lère  de  rinstractîon  publique.  Son  voyage  dans  la  péninsule  des  Balkans  s'est 
poursuivi  dans  d'excellentes  conditions  et  avec  un  grand  proflt  scientifique.  En 
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Serbie  et  en  Macédoine,  il  a  pu  visiter  un  grand  nombre  d'église»  et  de  cou- 
▼enls,  ceux  entre  autres  de  Manassia  et  de  Havanitsa. 

Séante  du  20  juiUet,  —  M.  Paul  Monceaux  annonce  qu'il  a  reconstitué  uoe 
noavelle  série  d'ouvrages  dooatistes  :  les  ouvrages  de  Gaudeotius,  évêquedona- 
lisle  de  Tbaoïugadi  (Timgad)  au  temps  de  saint  Augustin.  Vers  450,  quand  le 
tribun  Dutdlius  fot  chargé  d'appliquer  à  Thamugadi  les  lots  contre  les  Khii- 
matiques»  Gaudentius  menaça  de  se  brûler  dans  son  église  avec  ses  fidèles  ^  4 
celte  occasion,  il  soutînt  de  vives  polémiques  contre  Duleitius  et  contre  Augot- 
Un.  A  cette  affaire  se  rapportent  dix  documents,  dont  trois  (deux  livres  d*An* 
gustin  eonh'a  Gauâentiwn  et  une  lettre  du  même  &Dulcitius)  sont  dès  longtemps 
connus.  Sept  autres  peuvent  <^lre  reconstitués  en  toutou  en  partie  :  deux  édUs 
de  Dulcitius,  deux  lettres  de  Duleitius  i  Tevéque  donatiste  de  Thamugadi  et  k 
l  evôque  catholique  d'Hippone;  enfin,  trois  ouvrages  de  Gaudentius  (o.  r.  de 
la  Rn  .  Crit.,  6  août  1906). 

Séance  du  22  juillrt.  —  M.  di:'  Vogrii*  étudie  une  chartP  datt^e  du  t5  octo- 
bre 1240.  C'est  un  traité  conclu  entre  un  évêque  à>-  Viviers,  BerlranH. 
dont  le  nom  était  jusqu'à  ce  jour  inconnu,  et  un  seigneur  de  La  Gorco  qui,  a 
l'instigation  (ie  l'évéque,  avait  assiégé  le  <  hàteau  de  Sampzon  et  s'était  emparé 
du  châtelain.  M.deBoilisIe  présente  quelques  observations. 

Séance  du  3  août.  —  M.  h-oti  Dorrz  coriiu;uii;qiie  une  t-tude  sur  la  collection 
de  manuscrits  de  Lord  Leicesterà  Holkhaïu-Hall  (Norfolk),  l.  a  pu  en  terminer 
le  catalogue  qui  comporte  750  numéros.  Parmi  les  ouvrages  qui,  dans  cette 
admirable  coUectioD,  présentent  un  plus  parUeutier  intérêt  poor  les  études  reli- 
gieuses, signalons  quatre  livres  liturgiques  ornés  de  peintures,  reliés  en  argent 
doré  et  qui  faisaisnt  autrefois  l'orgueil  de  Pabbaye  guelfe  de  Weingarten. 

Séwnee  du  10  août,  —  H.  Louw  Ligtr  lit  un  travûl  sur  les  relations  de  la 
France  et  de  la  Bohême  au  moyen  ftge.  Au  cours  de  cette  étude,  il  ftût  rema^ 
quer  que  c'est  un  prélat  français,  Philibert  de  Coutanoes,  qui  fut  chargé  de 
rétablir  à  Prague  Punité  religieuse. 

M.  Lêopold  Ikliste,  examinant  la  diplomatique  de  la  chancellerie  d'Henri  U 
Plantagenet,  prouve  que  le  protocole  de  cette  chancellerie  a  été  changé  entre  le 
mois  de  mai  1172  et  le  printemps  de  1173.  Jusqu'à  la  première  de  ces  deux 
dates,  les  actes  royaux  contenaient  la  formule  îlcnrîcu^rcj  Anglnrum.  Depuis 
le  printemps  de  1173  ces  actes  sont  au  nom  de  Ilcwicus  Dei  grulia  rex  An- 
glorum.  Le  changement  a  coïncidé  —  sans  que  l'on  puisse  dire  s'il  y  a  eu  là 
simple  crtïnoidence  —  avec  l'absolution  de  la  complicité  de  Henri  II  dans  le 
meurtre  de  Tiionias  Becket. 

Séance  du  24  août  1906.  — -  M.  Cagnat,  {«rfshient,  donne  lecture  de  deux 
lettres  de  M.HolIeaux,  directeur  de  l'Hcole  française  d'Athènes.  Parmi  les 
résultats  dvs  fouilles  de  Délos  qui  y  sont  signalés,  mentionnons  la  découverte 
d'une  statue  de  la  Muse  Polymnie  et  d'une  magniBque  léle  de  Dionysos  dont 
le  type  rappelle  la  manière  de  Seopas. 

M.  6.  Pemt  présente  tes  photographies  d*une  statuette  de  marbre  qoi 
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ipi»arli«Dt  à  M.  le  Perrod,  de  Torio,  et  qai  a  été  trouvée  en  1902,  en  Cyré* 
lujque,  près  de  Beogfaaii.  Bile  représente  TAphrodite  Anadyomène  et  il  est  aisé 

â'v  reconna!trt>  rinHuence  du  Style  de  Praxitèle. 

M.  Héron  de  Viltcfosse  communique,  eu  nom  de  M.  Audollent,  professeur  à 
l'Université  de  Clermont-Ferrnnd,  une  nnU'  ?ur  une  st  ituftle  de  Mercure,  en 
bronze,  décourerto  an  sommet  du  Puy-de  Dônie  le  i»'  août  1906.  Ce  petit  monu- 
ment mesure  ()"\1.S  ot  plusieurs  photoîrraphies,  due?  ;i  M.  Marcel  Lamolhe, 
permettent  d'en  constater  l'iiUér^t.  «'  f.e  dieu  est  debout  et  nu;  un  manteau 
altaclié  sur  l'épaule  droite  couvre  seulement  la  partie  gauche  de  la  poitrine  el 
le  bras  du  même  côté;  il  fiorte  une  bourse  dans  la  main  gauche  et  tenait  le 
caducée  dans  la  droite.  Abondante  chevelure,  tète  jeune,  physionomie  pleine 
d'intelligence  et  de  malice,  vigueur  physique  très  marquée*  tels  sont  les  traits 
caractéristiques  du  dieu  honoré  dans  le  célèbre  temple  du  Puy-de-Dôme»  (llev. 
Cril.,  17  septembre  1906). 

M.feeomniandaiil&|>éraiulieii,oorre8pondantderAcadémie,directeurdesfoui 
lesd'Aiise, à proposdeladécouTerte.sur leMont  Attxois,  d'un  monument  eonsidé* 
fable  qui  parait  être  on  forum  du  temps  d*Aoguste,  écrit  que  le  nombre  des  monu- 
menti  publies  de  la  région  explorée  rineile  ft  eroire  qu'AKse  a  été  de  tout  temps 
an  centre  religieux  et  un  marebé  et  que  les  Romains,  au  lieu  de  la  faire  évacuer 
eemme  Bibracte  et  Gergovie«  préférèrent  y  attirer  périodiquement,  a0n  de  les 
nûeaz  surveiller,  les  indigènes  du  pays  et  des  cités  voisines,  en  y  accumulant 
les  édifices  religieux  et  profanes.  Parmi  les  ruines  du  grand  monument  signalé 
plus  baul,  M.  Esp&randieu  a  dècouTcrt  un  bas^relief  représentant  un  Dios- 
eare. 

S-'ance  du  Si  août.  —  M.  Salomon  nrinnch  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  le  commandant  Espérandieu  annoniianl  que  l'on  a  entrepris  le  déblaiement, 
à  Alise,  à'un  petit  temple  situé  entre  le  forura  signale  plus  haut  et  le  tin-âtre. 
Dans  ce  temple  se  trouvaient  notamment  un  Itas-relief  représentant  Jupiter 
entre  Miaer?e  et  Junon,  un  Jupiter  gaulois  a  la  rouet  uu  torse  d'Amazone 
etc. 

M.  S.  iieinach  lit  un  mémoire  d'Ëdhem-Bey  qui,  pour  la  seconde  fois,  Tait 
des  fouilles  à  Alabanda  en  Carie  et  a  découvert  récemment  un  grand  temple 
ionique  qu'il  identifle  à  celui  que  Vitruve  signale  A  Alabanda.  Au  eeura  de  ces 
mêmes  fouilles»  ce  safint  a  déconvert  des  ficagments  d'un  autel  ionique  iuté* 
ressaut. 

M.  flféroii  de  ViUefoste  communique  un  rapport  du  R.  P.  Oelattre  sur  un 
cimetière  cbrétien  découvert  à  Mcidfa  à  Cartbage.  Un  sarcopbage  orné  de  six 
Amours  a  été  mis  au  jour  :  l'un  des  enfants  a  la  téle  recouverte  d*un  énorme 
masque  de  Silène;  les  autres  portent  aussi  des  attributs  bachiques. 

M. Salomon  AeinocA propose  l'explication  suivante  du  mythe  d'Hippolyte:  «  Le 
nom  de  ce  héros  signifie  «  déchiré  par  descbevaux  »  ;  la  légende  primitive  com< 
portait  donc  un  dépècement  rituel,  comme  ceux  dont  Acléon,  Adonis,  Orphée, 
Pentbésilée,  aursient  été  les  victimes.  L'analogie  de  ces  mythes  autorise  à 
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croire  que  le  prototype  d'Hippolyto  est  uo  ohe?al  sacré,  victime  d'un  sacrifice 
«nnael  de  commanion.  Les  fiddJsa  qui  déchirent  le  cheval  et  le  diroreat  on, 
se  revdlCDt  de  peaux  de  cheval  et  s^appellent  eaji-mèmes  des  ehevaux  pour 
mieux  marquer  rasaimilatlon  au  dieu  qui  est  te  but  même  du  sacrifice;  c^est 

pourquoi  le  nom  d'Hippolyle  signitie  «  déchiré  par  des  chevaux  ».  Ainsi 
s'expliquent  aussi,  dans  la  tradition  littéraire,  ta  résurrection  d'Hippclyte,  le 
culte  dont  il  est  l'objet,  et  les  manifestations  annuelles  de  deuil  que  lui  pro- 
diguent les  filles  de  Tr<^zène,  pareilles  aux  femmes  de  Bybloe  pleurant  Ado- 
nis »  (C.  R.  dans  Revue  Critique  17  «'  pîpmbre). 

Séance  du  7  .sr'pfem^/rf.  —  M.  €li'i>  'nuics  étudie  le  soutra  bouddhiquf^  des 
rêves  du  roi  Pruseniijit,  tel  qu'il  existe  en  [)àli  et  en  chinois,  au  point  de  vue 
des  contes  populaires  apparentes  aux  récits  urmlogues  de  l'antiquité  hellénique. 

M.  Bouché' Lrclerc<i,  dans  une  comniunicaliou  sur  le  notarial,  dans  I  K^yple 
ptoiémaique  (lecture  commencée  duraul  la  séance  du  31  aotU),  montre  qu'un 
ne  rencontre  de  notaires  ofSciels  ou  «  agoranomes  »  qu'en  Tbébaïde,  c'est-à- 
dife  dans  une  région  oû,  le  clergé  étant  pnbnat  et  hotliU  au  gonvememeat 
des  Lagides,  ceux-ci  avaient  intérêt  &  foire  ooncumnce  au  monq»ole  des 
«  monographes  »  ou  notûres  sacerdotaux. 

Séance  du  44  upiemJbT€,  — M.  Cognuf  commente  une  inscription  de  Carthage 
relative  à  un  personnage  du  nom  de  Sex.  Appuleius.  G*est  un  eto^ium  gravé  sur 
le  piédestal  de  sa  statue  et  récemment  signalé  par  le  P.  Delaltre.  De  ce  texte 
il  semble  ressortir  que  ce  Sex*  Appuleius  est  le  mari  d'Oetavte,  smur  alaée 
d*Augusto  et  aurait  succédé  k  son  beau-frère  Antoine  comme  «oeercissou  fUm» 
Julialis.  M.  Cagnai  lait  remarquer  que  ce  mot  se  trouve  pour  la  premièro  Ms 
dans  l'ioscrcription  étudiée. 

M 
•  ♦ 

r^ûus  e(upruntu(is  a  la  lUvuc  archéoloyique  (juillel-auùt  1906)  quelques-uns 
des  détails  tournis  par  notre  collaborateur  M.  Ed.  Naville  sur  sa  récente  décoo* 
verte  d'un  petit  temple  de  la  déesse  Hsthor,  à  Thébea  : 

«  Depuis  doux  ans  la  société  Egypl  Exploroiion  Fund  a  entrepria  aur  ma 
demande  des  fbuillea  A  Deir  el  Bahari,  à  cOté  du  grand  tampic  que  noua  avons 
entièrement  déblayé  il  y  a  peu  d*années.  Je  croyala  que  lea  buttes  énormes 
que  je  voulais  enlever  cachmeot  une  nécropole  ;  au  lieu  de  cela  noua  avoua 
trouvé  un  temple,  le  plue  aneisn  qui  soit  connu  A  Thèbes  :  une  plateforme  de 
rocher  A  laquelle  on  avait  accès  par  une  rampe,  et  qui  portait  une  aalla  è 
ooloones  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  massif  central,  que  je  crois  être  la 
base  d'une  pyramide.  L'an  passé  nous  avions  déterminé  les  limites  du  temple  du 
cèlé  sud.  Dans  la  cour  qui  le  termine  el  qui  le  sépare  du  rocher  nous  avions 
trouvé  de  belles  blatuf^s  d'un  roi  de  la  XII*  dynastie.  Du  côté  nord,  il  est  évi- 
dent qu'environ  l20(i  ans  après  la  construction  du  temple  lui-mfime.  le  ^'rand 
roi  d'Egypte  Tbothmès  111  avait  élevé  une  chapelle  qui  recouvrait  en  peru«  i« 


Digitized  by  Google 


CHROHIQDI  325 

mur  d'oDceinte  et  pour  laquelle  od  avait  entaillé  le  rocher...  Nous  découvruut» 
(fabord  quoique  ohoM  qui  putH  6Ure  le  bas  d'un  montant  de  porte  ;  des 
ÏDscnpttons  en  écriture  eanife  nous  disent  qu'un  tel,  passant  par  là,  a  adoré 
Anon  et  fl&thor  On  atteint  le  rocher  qui  ferme  la  eonstmotion  du  oété  ouest... 
A  peine  avais-je  fut  quelques  ptts  que  je  vois  au-dessus  de  la  eooJée  de 
déflombras  le  sommet  d'une  petite  voûte.  Après  que  roumture  a  été  suffisant 
oMnt  agrandie  pour  que  je  puisse  entrer,  je  me  trouve  dans  une  jolie  petit* 
chapelle  de  la  déesse  Hatlior,  la  déesse  de  la  montagne  de  l'Ouest,  presque  tou- 
jours repré^eotée  par  une  vache,  l^ee  peinturas  des  murs  sont  d'une  fratebeur 
admirable.  La  chapelle,  qui  a  environ  quatre  métrés  de  long,  est  presque  vide, 
sauf  quelques  décombres  à  l'entrée,  qui  a  un  peu  soufTertj  car  la  porte  n'existe 
plus.  La  déesse,  la  vache,  est  de  grandeur  naturelle  et  conservation  excellente. 
Il  ne  lui  manque  que  le  bout  de  l'oreille  droite...  A  ma  connaissance,  c'est  la 
première  fois  qu'o»  trouve  un  sanctuaire  avec  la  divinité  intacte,  surtout  de  celte 
graodeur-là.  La  vache  est  en  ^res  peint,  de  couleur  brun  rouge,  avec  des  tacties 
Doires.  Elle  rappelle  tout-à-faat  les  vaclies  égyptiennes  d'aujourd'hui  ;  le  modeie 
en  est  remarquable.  La  tête,  qui  Otail  dorée,  aiubi  que  les  cornes,  porte  les 
insignes  de  la  déesse,  le  disque  lunaire  surmoiilé  de  deux  plumes.  La  vacb© 
allaite  unjjeuue  roi,  qui  est  représenté  une  seconde  fois  homme  l'ail,  sous  le 
mulle  de  ranimai.  La  figure  du  rd  a  légèrement  souffert,  sans  doute  lorsqu'on 
a  enlevé  l'or  de  la  téte.  C'est  Aménophèe  il,  le  fils  de  Tbotfamés  III  dont  les 
leulptures  couvrent  les  murs.  Il  a  inscrit  son  nom  sous  le  cou  de  la*  déesse, 
entre  des  tiges  et  des  fleurs  de  papyrus  qui  pendent  jusqu'à  terre,  car  eUe  est 
supposée  sortir  de  Feau. 

La  chapelle  elle-même  est  creusée  dans  un  roc  marneux  très  friable.  Aussi 
en  y  a  remédié  par  un  revêtement  en  grés  sar  lequel  sont  sculptées  et  peintes 
des  scènes  d*adoration  et  d'offirandes  au  roi  Thotbmès  III  à  la  déesse»  repré» 
sentée  tantôt  en  Temme  portant  le  disque  lunaire,  tanlét  en  vache  sortant  d'im 
sanctuaire.  Le  plafond  voûté  est,  comme  toujours»  bleu  semé  d'étoiles  jaunes. 
Le  style  des  sculptures  est  excellent,  les  couleurs  d'une  grande  vivacité...  Le 
sanctuaire  et  la  statue  de  la  déessc  ont  été  transportés,  par  les  soins  de  M.  Mas- 
p«ro,  au  Musée  du  Caire.  » 


M.  H.  fiartb,  dans  la  Remis  Crttiqm  du  tO  septembre  1906,  rend  compte  en 
ces  termes  d'un  ouvrage  sur  le  traducteur  hindou  du  llahàbbftrata  dont  il  a 
récemment  parlé  ici  (v.  Hevtu,  U  LU,  p.  354). 

«r  Nous  avons  reçu  de  Calcutta  une  courte  biographie  de  feu  Pratava  Chandra 
Roy,  à  qui  l'on  doit  la  traduction  anglaise  du  Mah&bb&rata.  Ce  petit  volume, 
première  œuvre  de  son  petit-fils  par  alliance,  donne  un  récit  fidèle  et  bien 
documenté  de  la  vie  du  généreux  Hindou,  de  ses  très  humbles  débuts  et  des 
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loDg8  labeurs  par  leaquela  il  réuMÎt  à  vûaere  la  fortune.  On  y  voU  eomnient 
peu  i  peu  germa  ehex  lui  le  projet  de  cette  auvre  ▼raiment  eolossale  de  la 
tradoctlon  de  teul  le  Mah&bbflrata,  eonoient,  aeul  et  nos  protedeura,  avec  de 
très  uodeBles  ressottrcetf  grftce  à  d'iDgénieuaes  combînaiaon,  au  prix  aurteat 
d'une  indomptable  énergie,  il  réusail  à  la  rèaliiert  en  y  aaertfiant,  il  eal  vrai, 
sa  fortune  et  sa  santé.  Une  juste  part  est  faite  au  déTOuement  de  ses  collabo- 
fateon  &  qui  est  dft  le  travail  de  la  traduction,  et  au  désintéressement  de  sa 
veuve  qui  consacra  ses  dernières  ressources  à  en  assurer  l'achèvemenl.  La  pla> 
quelle  se  vend  au  bénéfice  de  l'œuvre.  Les  demandes  doivent  ëlre  adressées 
au  Ùdtmya'Bhdraia'Eàry^Uaya,  Elâja  Gooroo  Dass  Slreet,  Calcutta.  » 

P.  A. 


Au  moment  où  s'imprimaient  les  dernières  paires  de  ce 
numéro,  un  deuil  cruel  est  venu  irapper  la  science  <les  reli- 
gions. M.  Albert  Kéville,  professeur  au  Collège  de  France, 
Président  de  la  section  des  sciences  religieuses  à  l'École  des 
Hautes  Éludes,  est  mort  à  Paris,  le  25  octobre.  Un  gnuid  vide 
se  fait  parmi  nous  :  nos  études  perdent  un  des  premiers  par 
qui  eliés  avaient  pris  k  nette  conscience  de  leur  méthode  el 
de  leur  étendue,  un  initiateur  et  un  modérateur,  un  maiire 
par  tout  son  enseignement  écrit  ou  parlé.  En  quelques  années 
dii»paraissenl  Max  Mfiller.  Tiele,  Usener,  Albert  Réville.  I.es 
hommes  de  celte  glorieuse  génération  ont  travaillé  jusqu'à 
leur  dernière  heure  :  l'œuvre  scientifique  d'Âlherl  Réville  est 
trop  riche  el  trop  féconde  pour  qull  en  puisse  être  hâtive- 
ment traité  aujourd'hui.  Nous  essaierons,  dans  notre  prochain 
numéro,  de  tracer  un  exposé  de  ce  labeur  énorme  oii  pour- 
tant il  ne  laisse  à  tous  ceux  qui  Font  admiré  et  aimé  qu'une 
faible  pai  lie  de  lui-mèaie.  Cai  ceux  qui  ont  connu  en  lui 
Thonime  aulautque  le  savant  comprennent  ce  qu'il  entre  <h' 
profonde  tristesse  en  ce  dernier  salut  que  nous  lui  adressons 
ici. 

P.  A. 
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{Suite  *) 


3.  La  mature  des  dieux. 

i>ou8  venons  d*éludier  loule  la  mythologie  japonaise, 
avec  ses  personnages  divins  :  nous  avons  analysé  !e  monde 
desdieuXy  puis  reconstitué  sa  synthèse;  et  par  suite,  ayant 
TU  sans  cesse  les  divers  acteurs  du  dreune  en  mouvement, 
dans  le  décor  même  où  ils  s'agitent,  nous  connaissons  déjà, 
par  mille  détails  du  récit,  leur  nature  intime  et  leur  séjour, 
leur  histoire  et  leur  genre  de  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
préciser  ces  points  essentiels  d'une  manière  plus  systéma- 
tique. 

Rassemblons  d'abord  nos  observations  sur  la  nature  des 
dieux  du  Shinntô*  Nous  savons  que  ce  sont  des  êtres  supé- 
rieurs, mais  d'une  prominence  toute  relative.  Entre  eux  et 
nous,  point  de  distinctions  rigides,  mais  une  insensible  tran- 
sition*. Nous  allons  donc  pouvoir  constater  en  eux,  soit  au 
point  de  vue  physique,  soit  au  point  de  vue  moral  surtout, 
les  caract^'res  g(  raux  de  l'homme  et,  en  particulier,  les 
traits  du  Japonais  primitif. 

Au  point  de  vue  physique,  on  serait  tenlé  de  nietlre  à  part 
les  dieux  qui  ont  pour  corps  une  chose  de  la  nature,  comme 

1)  Voy.  t  XUX,  pp.  1-33;  127-153  ;  30G-325;  t.  L,  pp.  149-199;  319*350; 
t.  LI,  pp.  376-392;  t.  T.ll,  pp.  M3-77;  l.  LÎV,  pp.  163  ?17. 

2)  Elle  apparaît  jusciue  dans  les  caractères  euipioyés  pour  écrire  les  noms 
divios,  tels  dieux  authentiques  etaut  comptés  avec  le  suffixe  nuQj^ral  propre 
aux  hommes  (par  ex.,  ftari  :  K,  112),  tandis  que  des  persoQoagoe  humains 
reçoiveat  celai  qui,  d*ordiiiaire,  est  réservé  aux  dieux  (K,  240  seq.  et  pass.  ; 
cf.  t.  UI,  p.  75,  n.  1,  et  aussi  T,  II,  117). 

23 


Digitized  by  Google 


328 


REVUK  DE  L  HISTOIRE  DES  RKUGIONS 


un  astre  ou  uu  animal.  Il  ne  faut  pa$  oublier  pourtant  que 

tel  objet  céleste,  comme  le  Soleil,  est  imaginé  aussi  sous  les 
apparences  d'une  femme,  et  que,  si  un  quadrupède  n'est  pas 
confondu  avec  le  bipède  humain,  tous  deux  ont  néan- 
moins le  même  don  de  la  parole.  Mais  laissons  ces  dé- 
tails de  la  yaste  évolution  que  nous  avons  déjà  étudiées 
et  qui  conduit  à  ranthropomorphisme  final.  La  plupart 
des  dieux  naturistes,  assimilés  aux  dieux  humains,  sont 
alors  conçus  avec  tous  les  caractères  physiques  de  notre 
espèce*.  Sans  parler  de  certains  dieux  qui  sont  peut- 
être  des  singes,  mais  que  les  documents  nous  donnent 
pour  des  hommes  à  queue',  et  sans  nous"  arrêter  non  plus 
à  quelques  dieux  nains  \  nous  remarquons  d'abord  que 
nos  kamis  ont  l'aspect  général  de  l'homme,  avec  une 
stature  proportionnée  à  leur  force  :  ce  sont  des  géants*. 
D'une  manière  plus  précise,  nous  pouvons  constater  qu'ils 
possèdent  un  corps  pareil  au  nôtre,  depuis  la  tète,  avec 
ses  cheveux  et  sa  barbe  \  avec  tous  les  organes  des 

1)  T.  XLIX,  312  seq.  ;  t.  L,  163  «eq.  ;  «te.  Voir  aussi  Aston,  op.  cit.,  p.  16 
seq.  ;  el  cf.  H.  Spencer,  1,  550  seq. 
2    II  n'est  pas  inutile  d'iDsister  sur  ce  point,  on  présence  des  théories 

imaginées  par  certains  auteurs  (md.  sup.,  t.  XLIX,  p.  10,  n.  1). 

3)  K,  137,  iM,  qui  nous  les  représente  comme  des  «  diviiiiles  terrestres  », 
ayant  nri  nom,  eldeveuaat  dieux  ancestraux  de  certains  corps  héréditaires.  Cf., 
à  c  juupûs,  t.  L,  p.  330,  n.  3  (le  dieu  Sarouts)  et  334,  n.  1.  Voir  aussi  Rev. 
if  Ma.  des  re%foiif,t.XXXII,  pp.  87-88.  Cf.  enfin  les  Cercopes  (Onde,ir^tem., 
XIV,  88-100). 

4)  Certains  UonUehiifhomiiOt  «  de  courte  stature,  avec  de  longs  bras  et  de 
longues  jambes,  commf  l"s  p\  g-mées  ».  sont  pris  dans  des  filets  par  les  soltials 
de  Djimmou  (N,  I,  129-130,  et  K,  14i).  a.  aussi  K,  85,  N,  1,  (supra, 
t.  LU,  p.  36,  n.  2). 

5)  Hirata  soutient  qu'ils  doivent  avoir  dix  pieds  de  imul  (voy.  Aston,  u/>.  cit.» 
p.  19).  Cette  évalttatioii  semble  timide  quand  on  songe  &  leurs  exploits,  qui, 
même  en  tenant  compte  des  poufoirs  magiques  qu*its  possédaient,  Stt|qiosent 
une  force  prodigieuse.  Ils  soulèvent  des  rochers  qui  exigeraient  reiïort  de  mille 
hommes  {^xtpra,  t.  LU,  p.  47,  n.  3),  etc.  Plus  lard,  Yamato^daké  a  un  som- 
me!if>r  nniumè  Nana*t80uka>haghi,  c,  à.  d.  «  Tibias  longs  de  sept  largeurs  de 
main  323). 

6)  Supt  a,  t.  XLIX,  p.  312  (la  chevelure  d'Amatéras),  t.  LIV,  p.  203.  n.  1 
(celle  de  Ssannoô).  —  T.  L,  p.  331,  n.  5  (la  barbe  de  Sxanno6);  et  cf.  aussi  K, 
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sens',  jusqu'aux  membres*,  avec  leurs  doigts'  cl  leurs  ongles*. 
Nous  observons  aussi  que  ces  êtres  divins  sont  soumis  aux 
lois  uatureiles,  que  Ir-urs  orgaues  exercent  toutes  nus  fonc- 
tions. Fonctions  de  nutrition  :  digestion^  circuialioa%  res- 
piration %  excrétion*.  Fonctions  de  relation  :  mouTement' 
et  sensibilité    Ponction  de  reproduction,  surtout  :  car  si 

192.  Je  trouve  daos  ud  journal  breton  (le  Moniteur  des  CôteS'dU'^orU^  15  oclo- 
bn  t90i),  lliittoire  d*Qii  anftat  miraetileax  qui  tentit  né  i  cette  époque,  dans 
le  pays  de  Guéméné,  avec  une  barbe  de  sapeur,  et  qui  serait  de? eno  la  terreur 
des  habitants  da  Tillage. 

f  )  Bouche  (parfois  vorace  :  K,  140,  et  supra,  t*  L,  p.  328,  d.  2).  —  Yeux 
(qu'on  allonge  encore,  semble-t-i!,  par  des  tatouapres  :  K,  148,  et  sup.,  t.  L, 
p.  332,  n.  2.  Cf.  K,  112.  Voir  aussi  t.  XLIX,  p.  3U9,  n.  3,  etc.).  —  Oreilles 
(d'aulanl  plus  etiiimees  qu'elles  sont  plus  grandes  :  voir  Chamberlain,  op.  cil,, 
48,  n.  18).  —  Nez  (quelquefois  exorbitant  :  le  dieu  Saroula  en  avait  un  qui 
atteignait  sept  largeurs  de  main,  N,  1, 77.  Voir  aussi  plus  haut»  t  L,  p.  163, 
n.  2»  etc.). 

2)  Les  dieux  ont  bras  et  jambes  (oi-dessus,  t.  XLIX,  p.  312-313,  etc.),  ce 
qui,  plus  lard,  embarrasse  fort  les  théologiens.  [Nos  apologistes  d'Occident  se 
tirent  d'aiïaire  en  niant  l'anthropomorphisme  primitif  :  les  passages  de  la  Bible 
où  Dieu  a  des  pieds  et  des  mains  ne  devraient  pas  étr»^  pris  a  la  lettre  i  par  ex. 
P.  Zaplétal,  Le  récit  de  la  création  dam  la  Gcnîse,  1904,  critiqué  par  Ed. 
Uonlet,  dans  Aev.  d'MfC.  de»  religions^  t.  L,  p.  265).  Les  commentateurs 
japonais,  plus  hardis,  admettent  ie  fail  et  tirent  argument  de  son  absurdité 
m4me  pour  affermir  leur  foi  :  m  qui  aurait  pu,  dit  Motoori,  inventer  une  histoire 
aussi  ridicule,  si  elle  n'était  pas  vraie?  >  (voy.  Aston,  AM.  of  Jap.  lit.,  332). 

3)  Les  trois  dieux  primordiaux  ayant  «  caché  leurs  personnes  »  (voy.  t.  LIV, 
p.  175,  n.  1),  Motoori  les  déclarait  incorporels.  Hirata  lui  répond  (T,  III, 
app.,  55)  que,  même  pour  ces  êtres  mystérieux,  on  ne  saurait  faire  d'exception, 
aux  dépens  des  textes;  en  eflet,  l'un  des  trois,  Taka-mi-mousoubi,  a  proclamé 
lui-même,  dans  une  hisbnre  célèbre  (N,  1, 63,  et  of*  t.  LU,  p.  36,  n.  2),  que 
le  méchant  Soukouna^biko-na  était  le  seul  de  ses  qiunse  cents  enfants  qui  eOt 
«  glissé  entre  ses  doigts  »;  donc  il  avait  des  doigts,  donc  des  mains,  doue  on 
corps  d'homme. 

4)  K,  m  ft  XLIX,  p.  317,  n.  3),  etc. 

5)  Ils  se  nourrissent,  mangent,  boivent  jusqu'au  vomissement  (K,  53  :  «lip,, 
t.  XLIX,  p.  313;  N,  I,  83,  R,  i,  114,  etc.). 

6)  Voir  oi^dessos,  t.  L»  p.  181,  n.  3. 

7)  Exemple  :  K,  133  (vid.  siip.,  t.  L,  p.  187,  n.  3). 

8)  Urine  d'bfnaghi  {N,  I.  25;  supra,  t.  LII,  p.  51,  n.  5).  Excréments  de 
Srannoô  (K,  53;  supra,  t.  XLIX,  p.  313).  Cf.  aussi  K,  29,  etc. 

9)  L'épi thète  m  rapide  »  est  une  de  celles  qui  entrent  le  plus  souvent  dans  ie 

nom  des  dieux  (K,  26,  43,  48,  etc.). 

10)  De  temps  a  autre,  ils  pleureut  (t.  L,  p.  163);  mais,  étant  Japonais,  ils 
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certains  ne  paraissent  guère  avoir  de  seie  déierminô', 
d*auires  sont  nettement  mâles  ou  femelles';  nés  de  parents', 
ils  aiment*  et  ils  ont  des  enfants*  ;  et  réternel  dénombre- 
ment de  leurs  mariages,  de  leurs  procréations,  soit  sui- 
vant le  mode  humain*,  soit  par  des  voies  plus  mysléiieu- 

rient  plus  MttTtnt  enoon  (t.  XLlX,  p.  317,  et  pass.;  ef.,  à  ce  propos,  dm 
ebansoD  da  Moyen>Age,  où  Di«o,  tombé  mtltdo  à  Ants,  est  guéri  par  un  troo- 
Tére  qui  l'a  fait  rire  :  H.Spencer,  1, 610).  Ls  culte  de  cee  dieux  reflète  cette  joie 
perpétuelle  qui  est  leur  émotion  dominante  :  il  t'Iève  même  le  rire  à  la  dignité 
d'un  rite.  A  la  fôte  f^e  Nifou  MiAdjinn,  quand  la  procession  arrive  devant  le 
temple,  le  maire  du  village  s'écrie  :  «  Suivant  notre  coutume  annuelle,  rions 
tous  !  »  Un  rire  énorme  est  le  répons  de  la  foule.  (C'est  que  ce  dieu  ne  fait  pas 
comme  tous  les  autres,  peDdenl  le  kami^nthtiwki^  la  ▼isite  anauelle  à  Idsotimo  : 
?o7.  Aston,  op,  eti.,  p.  6  et  145;  L.  Heam,  op.  eU,,  1, 176).  ^  Enfin,  quand 
leurs  réserves  nerveuses  sont  épaiséei,  les  dieux  a*endofment  à  la  manière  des 
hommes  (voy.  par  ex.,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1  ;  et  cf.  H.  Spencer,  1, 562).  Us  ont 
d'ailleurs  des  coqs  pour  se  réveiller  (R  I,  114). 

1)  Ce  <iui  éloîuie  un  peu,  à  première  vue,  dans  un  pays  ou  les  poupées 
mêmes  ont  un  sexe.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  langage  contribue  beau- 
coup à  laformalioa  progressive  des  images  divines;  or,  en  japonais,  la  gram- 
maire ne  disUngue  pas  entre  «i  loi  »  et  «  elle  »  (voy.  Aston,  op,  cit.,  19»  22). 
Uéme  les  couples  divins,  que  nous  avons  ri  souvent  rencontrée,  ne  sont  pas 
toujours  composés  d'un  dieu  et  d'une  déessoi 

2)  Cette  détermination  apparaît,  non  seulement  dans  leur  rdie  mythique  en 
général,  mais  parfois  aussi  dans  leurs  noms  mêmes  :  nous  avons,  en  ffîft,  ren- 
contré çà  et  là  bien  des  divinités  dont  le  nom  se  termine  par  ouo,  m  il^,  ou  par 
mi,  femelle.  Exemple  du  premier  cas  :  i'Océan-lempéte,  qui  ravage  tout 
(t.  XLIX,  p.  311,  Q.  3)  ;  du  second  :  la  déesse  féconde  qui  prodoit  la  Nourri- 
ture (t.  LI,  p«  385,  n.  I).  D*aotres  fois,  le  caractère  masculin  ou  féminin  d'une 
divinité  n'étant  pas  indiqué  d'avance  par  la  nature  même  des  choses,  le  sexe 
qui  kl!  est  attribué  dépend  de  circonstances  variées  :  une  montagne,  par 
exemple,  peut  être  mftie  ou  femelle  (voy.  t.  LI,  p.  383,  n.  4,  etc.).. 

3)  Exemple  K,  60  (supro,  t.  LiV,  p.  170). 

4)  K,  20,  66,  78,  etc. 

5)  Parfois,  de  femmes  humaines  (K,  177  :  supra,  L  LIV,  p.  196,  n.  2;  N,  I, 
73,  etc.).  Cf.  les  fils  de  Dieu  et  les  filles  des  hommes  dam  ta  Genèse  (VI,  2J, 
les  dieux  grées  (par  ex.,  Hymne  Aomér.  III,  où  Aphrodite  se  vanta  da  les  avoir 

«  tous  unis  à  des  femmes  mortelles  »,  trad.  Leconte  de  Lisle,  p.  419),  eto. 

6^  D'uù  rc.-uU<'iit  pour  eux,  en  certains  cas,  des  inquiétudes  qu'on  aurait  pu 
croire  propres  „iix  hommes.  Exemple  :  la  létrendc  d^jà  ri'.pp  !.  L,  p.  1R2,  n.  {. 
Quand  la  priiicesoe  Klorissaiile  xivul  iiuuùficer  sa  grossesse  à  rancôLre  des 
empereurs  :  «  Quoi!  s'écrie-t-il.  Enceinte  après  un  seul  séjour!  Ce  ne  peut 
être  mon  enfant  :  c'est  sttrement  celui  de  quelque  dieu  tenestnl  »  (K,  115- 
117  ;  N,  J,  71  aeq.).  Bt  dans  toutes  las  variantes,  ce  refrain  :  m  Bien  que  je  aoia 
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ses*,  remplit  toute  la  légende,  où,  sans  relâche,  de  nouTelles 
générations  s'ajoutent,  en  listes  interminables',  à  la  masse 
prodigieuse  des  dieux  déjà  existants*.  Cette  physiologie 
tout^pttissante  est  cependant  accompagnée  d'une  patho- 
logie :  les  dieux  éoni  parfois  malades*  ;  ils  guérissenl%  ou 
ils  succombent*.  Bref,  nombre  d*enlre  eux  nous  appa- 
raissent comme  mortels',  tandis  que  d'autres  montent  à 
Timmortalité''.  Mais,  malgré  les  misère»  auxquelles  ils  sont 

eofant  de  la  Céleste  divinité  (Amaléras),  bien  que  je  sois  un  dieu  Céleste, 
commetit  pourrais-je  rendre  enceinte  une  feoisne  dans  l'espace  d'une  seule 
nuit?  ')  (iN,  1,  7i,  85,  SS).  Cf..  plus  lard,  une  conversation  de  Youriakou  av^ 
rOb-mottridji  Hé.  L'emperear  a  des  doutes  sur  sa  paternité,  pour  la  même 
laisoii  que  sod  illnstre  aleal.  «  Hais,  dans  eette  seule  nuit,  combien  de  foisf  » 
demande  le  courtisan,  v  Sept  »»  répond  Tempereur.  te  courtisan  le  rassure» 
(N,  I,  338). 

1)  Voir  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1  (scîsiiparité) ;  309  (lustraUon  d'IzaoAghi);  313 
(Âmatéras  et  Szanooô)  ;  etc. 

2)  K,  21  seq.  (quatorze  îles),  25  seq.  (treote-cinq  divinités;,  lij,  seq.  (seize), 
39  seq.  (vingt-six),  et  ainsi  de  suite. 

3)  Supra^  t.  XUX,  p.  144,  n.  2.  En  dehors  même  des  é?alualions  légen- 
daires, le  EfmgkishUii  énomère  d^à  3.133  cultes  otScieUement  reconnus  (voy. 
Aston,  p.  66).  Cf.,  pour  ia  multiplicité  des  dieux  cfaes  d*autres  peuples»  H. 
Spencer,  I,  569,  577,  etc. 

4)  T,  XLIX,  p.  313  (intoxication  par  le  sakc);  316  (hystérie  :  et  cf.  p.  140, 
n.  1);  t.  L,  p.  181  (fit^vrf-,  iHiprn-rale  sans  doute);  t.  IJV,  p.  169,  n.  3  et 
p.  198,  n.  2  ^reffoidisiiemeiil,  qui  pat  ail  âuivi  d'une  crise  de  rhumaiisuie  arti- 
oulsire  aigu)  ;  etc.  Les  dieux  peufent  aussi  être  blessés  :  eonUiwons,  frac- 
tures et  plaies  de  toute  sorte  (t  XLIX,  p.  314,  t.  L,  p.  ISl,  n.  3,  t.  LU, 
p.  47,  n.  3,  l.  LIV,  p.  188,  n.  1,  p.  198,  n.  1,  et  cf.  également  K,  70),  brû- 
lures (t.  L,  pp.  177,  348,  n.  7),  etc.  —  Enfin,  les  dieux  peuvent  se  nojer  (t.  L, 
p.  353,  t.  LU,  p.  58,  n.  2). 

5)  Voir  l.  XLIS.,  p.  314,  n.  4;  t.  L,  353. 

6)  T.  XLIX,  p.  314,  t.  L,  p.  179,  t.  LIV,  p.  188,  n.  1,  p.  198.  n.  1,  etc. 

7)  Dans  certains  cas,  on  se  contente  de  nous  signaler  jeur  mort  (exemple  : 
siipra,  t  XLIX,  p.  ël4).  D'autres  fois,  on  nous  les  montre  aux  Bnrers  (exem- 
ple :t.L,p.l64). 

8)  U.  Aston  dit  iop,  cit.,  p.  74)  que  les  dieux  du  Sbinnté  «  ne  sont  pas  im- 
mortels, n  M.  Chamberlain  écrit,  avec  plus  tin  ruison,  que  «<  quelques>uns 
dVntre  eux  moururent  »  (Ko//A/,  Inlrud.,  p.  lvj).  K'i  pfTel,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  les  textes  ne  nous  parlent  pas  de  l<'ur  tin.  La  plupart  des 
dieux  de  la  nature  subsistent  ;  Aujateras,  par  exemple.  Ceux  mcm^s  qui  sont 
tués  se  survivent  sous  d'autres  formes  :  ia  déesse  de  la  Nourriture,  dans  la 
perpétuité  des  moissons;  le  dieu  du  Feu,  dans  l'élément  igné  que  recèleront  le 
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presque  tous  sujets,  malgré  leurs  liens  terrestres*  et  leurs 
pouvoirs  limités',  malgré  toutes  les  faiblesses  qu'implique 
leur  nature  finie,  leur  qualité  se  reconnaît  quelquefois  à  des 
marques  surhumaines  :  de  leurs  corps  crlorieux  émane  une 
lumière  sacrée,  où  éclate  la  divinité'.  Déjà  l'on  entrevoit,  à 
tra?en  cette  clarté,  une  conception  plus  baate  et  plus  raf- 
finée :  peu  à  peu,  beaucoup  vont  se  libérer  et,  dégagés  de 
leur  enveloppe  visible,  entrer  au  monde  des  purs  esprits \ 

bois  et  la  pierre.  Tout  ce  qu'on  peut  dire*  c'est  que  les  dieux  japonais,  comme 
presque  tous  les  dieux  primilifs  (H.  Spencer,  I,  561),  ne  sont  pas  des  u  Immor- 
tels »  au  même  litre  que  les  dieux  grecs,  par  exemple;  et  encore  le  grand  Pan 
fut-U  soumis  h  la  mort. 

1)  Pas  d'omniprésence.  Cette  noltoii  plus  moderne  se  trouve  seulement  en 
germe  dans  Fidée  que  Tesprit  {mi-tama]  d'une  divinité  peut  agir  à  une  grande 
distance  du  lieu  où  réside  sa  personne  (son  outeoiisM*ini^<»  yéritaDie  auguste 
corps)  :  par  exemple,  que  la  déesse  du  Soleil,  tout  en  restant  dans  les  ôeux, 
peut  entendre  à  Icé  les  prières  de  ses  fidèles  (voy.  Aston,  p.  27,  31,  74).  Cf., 
dans  le  Judaïsme,  le  Shekinah,  «  ce  qui  habite  »  dans  le  temple»  comme  une 
émanation  brillante  du  dieu  (Hastiogs,  Dict.  of  thc  IWde). 

2)  Pas  d'omnipotence.  Ils  sont  très  supérieurs  aux  hommes  par  leur  force  et 
leur  adresse,  comme  par  leurs  dons  de  magiciens;  mais  ils  n'ont  évidemment 
rien  de  commun  avec  la  conception  d^une  puissance  infinie, 

3)  Suprat  t.  XLIX,  p.  141,  n.  1  (le  double  d*Oh-kooni-noaslii};  t.  L,  p.  330, 
n.  3  (le  dieu  Sarouta  :  voir  détails  dans  le  N,  I,  77);  t.  LIV,  p.  2D1,  n*  3  (Ho- 
ouori  :  et  cf.  K,  137.  Oui-hika,  "  Lumière  de  la  fontaine»,  un  des  dieux  à 
queue  que  rencontra  Djinimou);  K,  197.  N,  I,  75,  etc.  —  La  beauté  d'une 
dresse  suflil  à  lai  donner  ce  res[)leiidisst'm('iit  :  K,  H'?.  Shila-lérou-bimé,  «  la 
Princesse  rayonnante  d'en-dessous  >»,  sans  doute  pour  ia  raison  indiquée  dans 
une  glose  du  K»  293,  où  la  déesse  de  la  Poésie,  So-tobori-no-iratsouné,  m.  à 
m.,  «t  la  Jeune  femme  passant  à  travers  ses  Télements  »,  est  appelée  ainn,  ' 
d'après  le  commentateur,  parce  que  Téctat  de  son  corps  brillant  étincelaii  à 
travers  sa  véture.  —  Quant  aux  autres  dieux,  le  rayonnement  qu'on  leur 
attribue  ne  serail-il  pas,  pour  une  bonne  part,  un  reflet  d'Amatéras  et  de  la 
nature  solaire  du  Sl)iIlnl(^  en  gén>''r.il?  Il  est  possible  d'ailleurs  que  celte 
croyance  ait  été  favorisée  par  des  visions  lumineuses  comme  celles  qu'on 
rencontre  si  souvent  ebez  les  baltaeinés  religieux  (voy.  A.  Marie,  Mysticisme 
et  FoUe,  1907.  pp.  258,  259,  262, 263, 364, 296,  etc.). 

4}  Par  exemple,  la  déesse  de  la  Nourriture  dcTiendra  l'Esprit  de  la  Nourri- 
ture {suprOt  t.  LI,  p.  386,  n.  1).  Cette  évolution  Mt  bien  marquée  par  la  dis* 
tinclion  qu'on  arrive  à  faire  entre  les  «  choses  publiques  »  (omha-goto)  et  les 
H  choses  carh<''es  n  {kakonré-goto),  c.  à  d.  entre  les  affaires  temporelles  et  1^ 
affaires  spiritueiies,  qui  concernent  les  dieux  invisibles  (voy.  Aston,  op.  cU>, 
p.  ai). 
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En  attendant  et  quelle  que  soit  la  nature  plus  ou  moins 

spinluelle  de  ces  dieux,  ils  possèdent  des  qualités  psychi- 
ques qui,  pour  n'Otre  pas  étrangères  aux  hommes',  n'en  sont 
pas  moins  merveilleuses.  Ils  peuvent  projeter  à  l'extérieur 
leur  esprit',  rattacher  à  ud  fétiche'  ;  ils  peuvent,  en  dehors 
même  de  cette  émanation  générale,  se  dédoubler  en  plu- 
sieurs esprits  distincts*;  ils  peuvent  enûn  produire,  par  scis- 
siparité, de  nouveaux  esprits»  indépendants'.  Toutes  ces 

1)  Yid,  sup„  U  XLIX,  p.  141,  n.  1  el  t.  LU,  p.  41,  n.S. 

2)  Leur  niÎ4ama,  «  aagiiftte  Mprit  ».  (Toma,  d'abord  un  doo  :  même  neine 
que  les Terbeg  tabou  et  tamafou,  donner  ;  puis,  ehose  précieuse,  comme  un  joyau , 
ou,  par  extension,  coromp  l'âme  d'un  homme  ou  d'un  dieu  :  cf.  «  mine  eternal  je- 
wel»,dans  Shakespeare,  Macbeth,  acte  111, scène  1,  elle  vers  japonais  citf^plus 
baut,t.XLIX,  p.  142,  n.,  in  fine).  L'idée  que  l'énergie  intime  d'un  homme  peut  se 
dilaober  de  lui  pour  prendre  forme  au  dehors  est  une  croyance  primitive  trèa 
lépaBdue  (voy.  Lang,  38, 47;  Fraser,  iMseq.;  Marillier,  dant  Jlêo.  d^hSst»  det 
nHgwM,  t*  XXX VII,  p.  216;  ele.).  Cf.,  plus  tard,  dans  hs  auperstitimis  popu< 
lairss,  la  crojaneeaux  Rokouro-koubi,  ou  Cous  tournants,  êtres  humains  dont 
le  cou  peut  s'allonger  à  l'infini,  pour  faire  apparaître  la  téle  en  des  lieux  éloignés 
(Andersen,  Catal.,p.  ilO,  pl.  18i;  conception  qui  d'ailleurs  se  retrouve  aussi 
chfz  certains  fous  (A.  Marie,  op  rit.,  p.  223), 

3}  C'esi  ce  qu'où  appellera  ie  lama-skito  (repri'sentatioa  de  l'esprit),  ou,  plus 
souvent,  lesAtofiios  (corps  du  dieu),  bien  qne  ce  fétiche  soit  regardé,  en  prin- 
cipe, comme  distinct  de  la  personne  réelle  (Motoori,  SakUakénù  Bemu  31; 
Aston,  32, 34,  70  seq.  et  pass.  ;  et  voir  ci-dessus,  t.  LU,  pp.  60  seq.,  en  parti- 
culier 69  seq.). 

4)  Tantôt  deux  'ara  mi-tama  et  nighi-mi  lama),  tantôt  trois  (en  y  ajoutant 
ie  saki-mi-t'tma,  que  M.  Aston,  pp.  iîO,  145,  et  M.  Florenz,  p.  145,  n.  83, 
identifient  au  nighi-mi'lama,  mais  qui  semble  bien  cousliluer  un  Iroisii  me 
esprit  :  voy.  en  effet  Satow,  T.  ill,  app.,  p.  78)  :  supra^  t.  XLIX,  p.  141,  o.  1. 
Si  Ton  admet,  tvec  Hirata,  que  ces  esprits  sont  eux-mêmes  ditTérents  du  dzerm- 
lai  ne  mt^fcmui,  e.  4  d»  de  «  Tesprit  du  corps  entier  »,  on  pourra  arriver  à  on 
total  de  quatre  esprits  (cf.  les  quatre  Ames  que  les  Indiens  de  la  rivière  Fraser 
attribuent  à  l'homme  :  J.  G.  Frazer,  op.  cit.,  p.  2!8).  Au  demeurant,  la  théolo- 
gie shinnto'fste  no  pose  aucune  limite  à  re?  subdivisions,  puisque,  d'après 
Hirdla  encore,  la  divinité  serait  pareille  à  un  feu  qui  peut  élre  co(nuH]ni>}ué  à 
plusieurs  lampes  sans  que  le  premier  foyer  subisse  aucun  changement  (voy. 
Aston,  p.  34).  En  tout  cas,  dans  le  Sbinntd  primitif,  nous  trouvons  déjà  trois 
dédoublements  possibles  :  l'âpre  esprit  et  le  doux  esprit  (par  ex.,  N,  1,  237), 
puis  l'esprit  bienveillant  (N,  I,  61). 

5)  Voir  plus  haut,  l.  XLIX,  p.  14 1,  n.  1.  Ce  procédé,  qui  tend  à  multiplier 
les  personnifications  d'un  môrae  phénomène,  est  encore  aj^gravé  par  !e.=?  condi- 
tions particulières  d'une  langue  où  l'on  négUge  le  plus  souvent  d'indiquer  s'il 
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prooesaes  magiques  ne  les  empêchent  pas  de  rester,  au  point 
de  vue  moral,  ce  qu'ils  étaient  déjà  au  point  de  vue 
physique  :  rimage  agrandie,  mais  toujours  fidèle,  des  cer- 
veaux qui  les  ont  créés.  Dans  l'ordre  intellectuel,  ils  n'ont 
pas  Tomniscience  :  toujours  embarrassés,  il  leur  faut,  pour 
s'éclairer,  les  lumières  d'une  assemblée  générale*,  et  le  dieu 
de  la  Ruse  qui  les  conseille  alors  ne  se  montre  guère  infail- 
lible';  ils  ne  savent  pas,  dans  leur  céleste  séjour,  les 
choses  qui  se  passent  sur  la  terre';  ils  ignorent  le  passé,  le 
présent,  l'avenir*;  par  suite,  ils  ont  recours  à  la  divioa- 

s'agU  d'un  dieu  ou  âc  plusieurs.  De  ces  liivers  faeteurs  résulte,  dans  l)ien  (ies 
cas,  une  incerlilude  eubariasbante  quaui  au  nombre  des  dieux  qui  remplissent 
une  méfne  fo&elîoii.  Par  Munple,  la  notion  do  fon»  géoératriM  eat  repvteen- 
tée  d%boFd  par  un  ou  deux  dieux  Producteore,  puis  par  cinq  ou  davaulago(«ttf. 
mp,t  t.  LIV,  p.  174,  n.  5  et  6,  p.  215,  n.  2).  Le  dieu  du  Vent  est  tantôt  un, 
tantôt  double  (supra,  t.  L,  pp.  167-168).  Plus  tard,  l'évolution  se  poursuit 
encore,  d'une  manière  plus  artificielle,  et  c'est  alors  qu'on  envient  à  concevoir, 
sous  l'influencft  bouddhiste,  des  Irinilès  qu'ignorait  la  religion  primiiivt»  (voy. 
en  elfet,  t.  LiV,  p.  177,  n.  1).  On  fera  une  Iruméde  Sxannoô  (dans  ie  Shinntô 
HidaioAoïi,  1099  :  Aston,  op.  cit.,  34,  139).  Dei  diviniléa  do  JaCutiioe,  oa 
extraira  un  dieu  hindou  à  trois  létes  (st^pra,  t.  Ll,  p.  389;  et  Asloo,  160}.  Les 
dieux,  si  naturels,  du  Food  de  la  mer,  du  Milieu  de  la  mer,  de  la  SurGuse  do  la 
mer  seront  ramenés  à  l'unité,  de  vive  force,  afin  qu'ils  rejaillissent,  par  suite, 
en  Irinité  (supra,  t.  L,  p.  189;  et  Aslon,  22,  149).  Bref,  on  expliquera  toutes 
les  dirticult<^s  par  la  théorie  des  boun-sliinn,  ou  «  corps  fractionnaires  »,  c'est- 
à-dire  de  l'unité  en  une  seule  essence  de  plusieurs  personnes  divines  (troy. 
Aston,  p.  21)  ;  et  ainsi,  l'école  de  Motoori  deviendra  l'émule  involontaire  des 
théologiens  oooidenlaux. 

1)  K,  20-21  (tupra,  t.  LIV,  p.  184,  n.  A);  K,  54  (suspra,  t.  XLIX,  p.  314- 
315);  K,  93  seq.;  oto. 

?)  Quand  les  dieux  délibèrent  sur  les  moyens  de  «  pacifier  »  le  pays  que 
doit  régir  le  futur  emfu'reur,  Omoi-kané  propose  l'envoi  ^Vwn  ambassadeur, 
qu'il  r)<''!;ii.T!e  lui-même,  et  qui  ne  revient  |as;  i!  en  choisit  an  second,  qui  ne 
reparait  pas  davantage;  il  en  fait  expédier  un  troisième,  qui  est  tué;  et  c'^t 
seulement  après  ces  trois  essais  malheureux  qu'une  quatr^me  mission  aboutit 
(K,  93-105). 

3)  S'ils  apprennent  la  mort  du  Faisan  (supra,  t.  UV,p.  191,  n.  2),  c'est 
uniquement  parce  que  la  flèche  ensanglantée,  arrivant  jusqu'à  la  Plaine  dos 

hauts  cîeux,  e?t  venue  tomber  à  leurs  pieds  (K,  96}. 

4)  Leur  premier  ambassadeur,  Amo  no  lio-lii,  s'est  mis  au  mieux  avec  Oh- 
kouni-noushi,  donlii  devait  obtenir  la  soumission  :  ils  ignorent  ce  fait.  Au  bout 
de  trois  ans,  inquiets  de  n'avoir  point  de  nouvelles,  ils  eavoienl  Amé-ouaka* 
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lion*,  qui  les  rabaisse  au  niveau  des  hommes  el  fait  planer  sur 
tous  un  même  Destin'.  Daos  l'ordre  moral  proprement  ditj  leur 
supériorité  n'est  pas  plus  manifeste  :  la  naïveté  de  leurs  sen- 
timents reflète  la  médiocrité  de  leurs  pensées;  ils  ont  toutes 
leB  vertus,  mais  aussi  tous  les  vices^  de  nos  Japonais  pri- 
mitifs. Laissons  de  côté,  pour  l'instant,  ces  traits  particuliers 
de  leur  vie  morale',  et  conleulons-nous  d'examiner  une 
question  qui  intéresse  le  fond  même  de  leur  nature  :  celle  de 
savoir  si  le  caractère  de  ces  dieux,  lanlùl  bons,  tantôt 
méchants,  a  conduit  leurs  fidèles  h  imaginer  la  lulle  géné- 
rale de  deux  principes;  en  d'autres  termes,  si  la  conception 
dualiste  se  retrouve  dans  le  ShinnlA. 

hiico,  qui  aussitôt  épouse  Sliita-lérou-himé,  fille  d*Ob-kouni-Dousliit  et  ne  songe 
plus  qu'à  hàn  Uk  eonquéta  pour  lui-rnSme  :  ils  ne  sav«nt  rira  de  eette  trahi- 
won.  C'est  huit  ans  aprèi  seulement  qu'ils  se  décideot  i  expédier  le  Faisan 

pour  tâcher  d'apprendre  quelque  ctiose.  £t  ils  n'oDl  pas  plus  la  prescienee  de 
l'accident  dont  ce  dernier  va  tHre  victime  qu'ils  n'ont  eu  celle  des  événements 
antérieurs  (K,  94-95).  Si  leur  fonnaissance  ries  faits  matériels  est  limitée  de  la 
sorte,  à  fdus  forte  raison  ne  sauraient-ils  se  douter  de  ce  rpii  se  passe  (ians  les 
cœurs  :  lorsqu'ils  maudissent  le  mturtrier  du  Faisan,  leur  foramle  est  condi« 
tionoelle,  parce  qu'ils  ne  ssvent  pas  quelles  pouTaient  être  eea  véritables 
ÎDlentions  (voy  K,  96).  Cf.  le  Dieu  de  la  Bible,  qui,  ayant  entendu  parler  des 
crioies*  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  descend  lui-même  du  ciel  pour  faire  sa 
petite  enquête  {Cen.,  XVIII,  21;  voir  aussi  XI,  5,  7,  etc.), 

l)  Supra,  t.  XLIX,  p.  ^^15;  t.  LIV,  p.  184,  n.  4;  etc. 

2]  En  d'autres  termes,  le  Shianto  primitif  admet,  sans  la  nommer,  une  vague 
Puissance  impersonnelle,  pareille  à  la  Mofra  d'Homère,  au  temps  où  Zeus 
n'élut  pas  encore  le  <c  Moiragétès  ».  le  dieu  qui  dirige  le  Destin  (roy.  P. 
Oeehanne,  dans  Rn,  dfkitt.  du  re^unt,  I.  IV,  p,  344-340;  J,  Girard,  U 
untimmt  re^yfei»  tn  Grhe,  dPHîmère  à  Esehyk  ;  A*  Croiset,  op.  eîc.,  183). 
Plus  tard,  les  théologiens  japonais,  coonne  les  poètes  grecs,  seront  fort  embar- 
rassés par  cette  conception  ancienne,  aussi  p'^u  flriftoMçe  pour  la  sapresse  que 
pour  la  puissance  de  leurs  dieux.  Comment  ne  pas  trouver  étrange,  par 
exemple,  que,  consultés  par  le  premier  couple,  les  plus  grands  dieux  se  voient 
incapables  de  répondre  sans  avoir  fait  appel,  de  leur  côté,  à  on  ne  sait  quelle 
intelligence  supérieure  Y  Hirata,  toujours  ingénieux,  croit  se  tirer  d'affaire  en 
les  comparant  à  un  prince  qui  a  confié  à  chacun  de  ses  serviteurs  une  fonction 
particulière,  et  qui,  lorsqu'on  loi  demande  des  renseignements  sur  un  point 
qiif'Iconque,  prie  l'interrogateur  de  s'adresser  à  celui  qui  est  le  mieux  an 
couraut  de  la  question  (T,  Ilf,  ap().,  p.  Ô2-53). 

3}  Nous  y  reviendrons  à  la  Vie  des  dieux. 
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nm  m  ii^nmiu  ois  anifiioiis 


La  première  obBerratioa  qui  se  pTêMSte  à  Tesprit,  avant 
même  qu'on  examine  sur  ce  point  la  mythologie  indigène, 
c'est  que  le  peuple  japonais^  pris  en  masse,  est  foncière- 
ment bon    que  ses  heureuses  dispos^itions,  prouvées  à  la 

fois  par  àun  histoire' et  par  l'expérience  directe',  durent 

1)  Vidlle  quesUon,  louvenl  agitée  en  Extrôme^Orfent  eomme  dun 
l*EitrAme«OeddeDt,  que  celte  de  eavoir  si,  de  mitnre,  l'homme  eel  bon  ou 
menf»t.  Lonuiu'ojB  vit  due  un  des  petite  eereles  étroits  où  B*e»itq)ère  l*iiidi- 
viduallsme  oceidentat,  on  eet  volontien  eaclin  au  pessimisme;  maie  lonqa*oii 

voyafj:e  un  peu  à  travers  le  monde,  on  constate  uvec  bonheur  que  la  moyenne 
humaine  es L  excellente.  Je  n*en  veux  pour  preuve  que  l'opinion  ih  Livingstone 
déclarant  que,  de  toutes  ses  découvertes,  la  plus  précieuse  à  ses  yeux  était 
d'avoir  observé  combien  de  braves  geos  existent  sur  la  terre.  Nul  pays,  mieux 
que  le  Japon,  ne  peut  donner  eette  impreaeîon.  <  En  dépit,  dit  Lafcadio  Heara, 
de  toutes  les  misères,  de  tous  les  ?iees  et  de  tous  les  erimest  qui  ne  sont  nulle 
part  aussi  déTsloppés  que  dans  notre  dvilisation  dite  dirétienne,  e'est  un  &it 
évident,  pour  quiconque  a  befiucoup  vérti,  beaucoup  voyagé  ol  beaucoup  p^nsé, 
que  la  masse  de  rhumanilé  est  bonne  »;  et  ces  lignes  lui  sont  inspirées  surtout 
par  le  vieux  Japon  [Kokoro,  277,  299).  C'est  qu'eu  effet,  là-bas,  la  bonté 
humaine  semble  vraiment  innée.  «  Au  point  de  vue  mora),  le  Japonais  moyen 
est  frane,  honnête,  6ddle,  bon,  doux,  eourtois,  eonflant,  aOeetueuz»  filial, 
loyal.  »  (W.  E.  GrilBs,  TAe  fÊikaào*$  Empir*)^  Rien  d'étonnant  si,  pour  ee 
peuple  aimable,  l*homme  est  bon  de  naissance.  Quand  j'étais  à  Tokio,  un  de 
mes  étudiants,  ayant  eu  vent  de  la  théorie  contraire,  vint  me  voir  un  jour,  de 
grand  matin,  pour  me  consulter  sur  cette  id^e  nouvelle  qui  l'inquiétait  fort  et 
qu'il  avait  besoin  (l'entondre  réfuter.  Quelque?  mois  auparavant,  un  autre  Japonais 
était  venu  interroger  M.  Boissonade  sur  le  même  point  (voir  sa  réponse,  u  L'homme 
eit-îl  naturellement  bon  ou  mauvais  »,  dans  Bévue  française  du  Japon,  1892, 
p.  66-73).  Si  Jean-Jaequee  était  allé  au  Japon,  il  n'y  eût  trouvé  que  des  dis- 
eiples.  G*est  une  dispoeition  à  ne  pas  perdre  de  vue  si  l'on  veut  eomprendre  le 
ShinntÔ. 

2)  La  vie  populaire  sous  l'ancien  régime,  en  particulier  celle  de  l'immense 
classe  agricole,  nous  révèle  une  organisation  fondée,  datis  la  plus  large  mesure 
possible,  sur  l'amour  mutuel  (voir  notre  leçon  d'ouverture  sur  La  civilisation 
japonaise,  1899,  p.  16  seq.).  Il  est  vrai  que  les  Japonais  avûeot  subi,  durant 
mille  ans,  les  influences  eombinées  de  la  doueeur  bouddhique  et  de  la  sagesse 
ehiooise.  Mais  ^ils  n'svalent  pas  été  bons  de  natura,  oomment  expliquer  que 
ces  principes  étrangers  aient  produit  chez  eux  des  résultats  que  ni  la  morale 
chrétienne,  ni  la  culture  antique  n'ont  pu  obtenir  cher  nous?  T/orL'ueîl  n:i!io- 
naltste  des  philosophes  indigènes  {supra,  t.  XLIX,  p.  12,  n  1)  ne  suiilL  pas  à 
comprocuellre  entièrement  leur  thèse,  et  si  nous  ne  pouvons  accepter  leurs 
exagérations,  la  justice  nous  oblige  à  reconnaître  pourtant  les  vertus  natives 
d'un  peuple  qui,  depuis  des  sièeles,  obéit  si  joyeusement  à  sa  eonscteaett. 

3)  Û  suffira  de  donner  ici  l'opinion  du  preaûer  misûonnaire  chrétien  qui,  an 
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fatalement  se  refléter  snr  le  monde  des  dieux  qall  fit  ft  son 

image  :  et  que  par  conséquent,  si  celte  foule  divine  com- 
prend des  bons  et  des  mt'cfiants  tout  ensniible,  les  premiers 
doivent  dominer  les  seconds.  L'élude  de  la  légende  sacrée 
eonfirme  aussitôt  cette  impression.  La  plupart  des  dieux 
qu'on  y  rencontre  sont  des  êtres  bienfaisants  :  déesse  du 
Soleil,  dont  la  lumière  verse  au  cceur  de  ses  fidèles  un  Téri- 
table  ravissement  déesse  de  la  Nourriture,  qui  évdile  en 
enx  une  perpétuelle  reconnaissance*;  dieux  Producteurs, 
sources  bénies  de  la  vie  universelle'  ;  dieux  de  la  nature  de 

milieu  du  xri*  siècle,  essaya  de  convertir  les  Japonais,  et  celle  du  premier  homme 
de  science  qui,  à  la  On  du  siècle  suivant,  s'eflbrça  de  les  comprendre,  a  Ce 
peuple,  dit  saint  François-Xavier,  est  les  délices  de  mon  âme  ».  «  ...  Il  seroit 
ittei  nataral  de  conelure,  dit  Kaempfer,  quUlt  doiveot  t^btiidonner  &  toute 
lorte  d*eieè8  et  de  débauche,  el  te  U?rer  lans  oontraiate  à  tout  ce  qui  peut 
Mlîsfkire  leurs  désire  et  leurs  passions,  puisqu'ils  ne  sont  point  retenus  par  ja 
crainte  H'ofTenser  leurs  Dieux  et  d'encourir  lour  indignalion  et  leur  c  ilère .  Et 
p«'i)t-èlre  seroii-ce  r»'tnt  mnlheuroux  de  ces  Peuples,  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
chose  de  plus  puissant  grave  dans  leur  co-ur;  je  veux  dire  la  Raison  naturelle, 
qui  règne  ici  dans  toute  sa  force,  el  qui  seule  suliU  pour  déloui  oer  du  vice  et 
pour  nuneoer  à  la  fertu  ceu  qui  ▼euteot  bien  se  conduire  par  ses  lumières.. , 
Et  eartainement  la  Nation  japonnoise,  considérée  en  général,  nous  fournit  une 
preuve  évidente  que  les  lumières  de  la  Raison  naturelle,.,  peuvent  sftrement 
diriger  el  conduire  tous  ceux  qui  veulent  pratiquer  la  vertu  et  conserver  la 
pur^'t''  de  leur  cœur  >»  (Hist .  du  Japon,  II,  (7-18.  Ailleurs,  Ka<»Tnpfer  se  déclare 
en  tiiejurc  d'affirmer  (lu*-,  pour  la  pratique  de  la  verlu  et  h  pun'té  <!<■  la  vie,  les 
Japonais  surpassent  de  beaucoup  les  chrétiens).  Pour  ma  part,  après  avoir 
obserré  de  près,  pendant  sept  ans,  ce  peuple  si  doux,  si  bon,  si  amical,  si 
délicat  en  toutes  eboses,  je  pense  qu'il  représente,  tout  bien  considéré,  nn  type 
d'bumanité  supérieur  au  nôtre,  et,  malgré  les  traits  encore  barbares  qu'on 
retrouve  fatalement  dans  certains  mythes  d<-  la  période  primitive,  il  me  paraît 
difficile  de  croire  que  la  ouUare  présente  soit  l'œuvre  miraettleuse  des  seuls 
enseignements  chinois. 

1}  Exemple  ;  ia  joie  des  dieux  à  la  fin  de  Téclipse,  indiquée  déjà  dans  le  N,  I, 
49,  mais  décrite  surtout  dans  i^Kogashioui  (de  Tan  807)  :  k  Ëntin  le  ciel  s'éclaircit 
et  loos  pouvaient  voir  distinctement  leurs  visages.  Us  étendirent  les  mains,  et 
dansèrent,  et  chantèrent  ensemble,  en  s'écriant  :  «  Ohl  que  c'est  délicieux  I 
que  c'est  charmant!  que  c'est  pur!  »  (voy.  Aston,  op.  cti.,  p.  6,  129;  et  cf. 
les  exclamation»  des  indigènes  brésiliens  devant  la  lune,  A.  Réville,  1,  S6Ô). 

2)  Supra,  t.  XLIX.  p.  133  seq.,  t.  Ll,  p.  385,  n.  1. 

3)  On  les  adore,  en  effet,  à  la  fois  comme  dieux  de  la  fécondité  dans  la  nature 
et  cooime  dieux  de  la  génération  chez  l'homme  {supra^  t.  Ll,  p.  377,  n.  1). 
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toute  espèce,  qui  font  le  Itonheur  de  cette  race  amoureuse 
de  son  pays';  tous  aimés,  regardés  comme  d' «  augustes 
parents  »,  invoqués  comme  de  a  chers  ancêtres»*.  Auprès 
d'eux,  il  est  vrai,  on  trouve  quelques  mauvais  dieux;  mais 
leur  méchanceté,  empruntée  simplement  au  caractère 
fâcheux  de  leurs  fonctions  normates*  a*implique  point  de 
pessimisme  voulu  ;  comment  ne  pas  redouter  le  dieu  du  Feu, 
dévorateur  des  maisons  de  l)ois',  ou  le  terrible  dieu  des 
Tremlil.'Qients  do  terre'?  Le  pire  de  lous,  c'esl  Szaniiuù,  • 
doDt  les  dévastations,  comme  dieu  de  la  Tempête',  se  pro- 
longent par  des  crimes  où  nos  vieux  shinntoïstes  voient  les 
suprêmes  abominations  si  bien  que,  peu  à  peu,  ils  tendent 
à  le  noircir,  à  faire  de  lui  une  personnification  du  mal\  Mais 
ils  ne  vont  pas  loin  dans  cette  direction;  tout  au  contraire, 
ils  finissent  par  lui  attribuer  des  exploits  généreux  ou  de 
précieux  bienlails  :  le  saiiil  d  liiaJ.i-himé*,  la  création  des 
piaules  utiles*.  Bref,  de  même  que  les  dieux  bons  peuvent 

1)  Poème  du  viii*  siècle  :  u  Tout  homme  vivant  peut  ennlianler  ses  yeux  des 
témoignages  de  leur  amour.  »  (Voy.  Aslon,  op.  cit.,  p.  6;  Hist,  of  Jap.  Lit., 
38;  Cbaoïberlain,  Cfaaaieal  pœtry  of  the  Jupanese,  100;  etc.). 

2}  R  I,  113,  R  X.  58,  etc.  (ef.  Attoo,  6, 19). 

3)  Voir  plus  haut,  t.  L,  p.  183  seq.  Même  observation  pour  le  dieu  du  Ton- 
nerre {ibid.,  p.  175-176,  et  cf.  Aston,  p.  158). 

4)  Ci-desçns,  f.  L,  pp.  197-198.  Tf.  cependant  les  Caraïbes,  qui,  en  pareil 
cas,  dansent  joyeusement  pour  imiter  la  Terre  maternelle  (A.  Réville,  i,  350). 
—  Autres  kamis  redoutes,  t.  XLIX,  p.  29,  n.  1;  et  aussi  Ko-damo,  l'Echo  (voir 
t.  L,  pp.  323  et  324.  et  ef.  Astou,  p.  9). 

5)  Sa  lutte  coutre  Amatéras  rappelle  tous  les  vieux  mylbes  qui  donnent  «ux 
dieux  bons  d*étemel8  anUgoaistes  :  par  exemple,  Osiris  et  Typhon,  dont  U 
haine  contre  les  yetix  d'Horus,  qu'il  éteint  et  qui  se  rallument,  pourrait  bien  se 
rapporter  également  au  phénomène  des  éclipses  (voy.  P.  Pf^rret,  Dict.  iVarch, 
^yypi-,  et  cf.  Lang-,  425,  433).  Cf.  aussi  la  lutte  du  d ieu -tourbillon  LoQO  elde 
la  déesse  Pélé,  aux  iles  Sandwich  (A.  Héville,  II,  49-50). 

6)  Vtd.  suij.,  l.  XLIX,  p.  312-314;  el  cf.  le  R  X,60  seq. 

7)  Suprot  t.  XLIX,  p.  33,  n.  1,  et  t.  L,  p.  165,  n.  3.  Lorsqu'on  letransfonnen 
en  trinité  (cî-desaus,  p.  333,  n.  5),  on  rappellera  SampO  Kwddjinn  (le  dieu  rude 
des  trois  trésors). 

8)  Voir  t.  L,  p.  1G4,  et  t.  Î.IV,  p.  201,  n.  i. 

9j  T.  L,  p.  321  seq.  —  Ut-  iiu.s  jours,  Szannoô  est  l'objet  d'un  culte  bruyant 
(procession  qui  se  prccipite  avec  l'impétuosité  légendaire  du  dieu);  mais  en 
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noire  quelquefois',  les  dieux  méchants  ont  leurs  côtés  favo- 
rables. La  société  divine,  comme  son  prototype  humain,  est 
un  mélange  d'individus  où  les  meilleurs,  sans  être  loujours 
parfaits,  i'emporlenl  cependant  sur  les  autres,  qui  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  absolument  pervera'. 

Cette  complexité  n'est-elle  pas  Fimage  agrandie,  mais 
fidèle,  de  la  diversité  même  de  nos  instincts?  Chez  les  sages» 
une  certaine  pondération  d'esprit  fait  de  la  raison  une  habi- 
tude; et  pourtant,  chaque  jour,  il  faut  un  petit  effort.  Chez 
les  exaltés,  cette  sereine  tendance  au  bien  devient  une  ten- 
sion violente,  qui  produit  des  réactions  en  sens  contraire  : 
l'individu  croit  sentir  en  lui  Téternel  combat  de  deux  prin- 
cipes ennemis.  Chez  les  fous,  enfin,  ce  déchirement  intime 
aboutit  souvent  à  une  véritable  dissociation  mentale  :  l'unité 
psychique  achève  de  se  perdre  et  le  moi  se  désagrège  en 
plusieurs  personnalités*.  Si  nous  considérons  que,  dans  ces 
élatà  spéciaux,  les  profondeurs  dormantes  de  la  conscience 
semblent  remonter  à  la  surface,  et  qu  ainsi  les  psychoses 
morbides  actuelles  peuvent  constituer  un  retour  à  de  loin- 
taines idées  ancestraies,  nous  ne  serons  pas  surpris  de  cous- 
Uier  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  impressions  de 
cerveaux  modernes  arrêtés  dans  leur  développement  normal 
et  certaines  notions  primitives  \  Nous  verrons  alors  s'éclai- 
rer tout  on  côté  de  cet  antique  Shinntô  où  d'ailleurs  les 

Béme  temps,  lui  al  sa  femme  sont  adorés  comme  divînitée  protectriees  de 
l'amour  et  du  mariage  (voy.  Aaton,  140-141). 

1)  Exemple  :  les  Venta,  dans  ie  R IV,  442-444  (t.  L.  p.  169).  C'est  pourquoi, 
bien  que  la  confiance  lienne  udb  trôs  large  place  dans  le  Shinnlô  (M.  Aston, 
p.  6,  le  définit  «  une  religion  de  gratitude  et  H'amour  >),  nos  Japonais  n'en 
éprouvent  pas  inoins,  même  lorsqu'ils  s'aclresscnl  aux  dieux  bienfaisants,  un 
seiiUtuenL  de  crainte  respectueuse  (voir  ci-dessus,  t.  XLIX,  p.  20-27). 

2}  Remarquons  que,  aur  ce  point,  le  sbiontoîsme  esld*ac4H>rd  avec  la  plupart 
des  religioDS  primitives.  Voy.  A.  Réville,  op.  I,  74,  225,  229,  il,  227,  et 
ProUg.^  97. 

3)  Voir  A.  Marie,  €p,  ei^.,  pp.  138  se.j.  (cxcnaples  de  fous  qui,  en  dehors 
même  de  l'idée  de  possessioa  proprement  dile,  s'imagioenl  avoir  deux  ou  trois 

&mes]. 

4)  Sur  ces  régressions  menUles,  A.  Marie,  op.  cit.t  119  seq. 
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phénomènes  nerveux  jonent  un  si  grand  rôle,  et  noas 
comprendrons  mieux  ses  mystérieuses  doctrines  :  d^abord, 
la  distinction  de  Tesprit  rude  et  du  doux  esprit  cohabitant 
chez  un  seul  dieu  s  puis,  quand  ces  esprits  eux-mdmei 

abandonnent  leur  point  d*attache  antérieur,  le  déchaîne- 
ment de  nouveaux  dieux  favorables  ou  terribles*.  Etranges 
concoptions,  qui  peu  à  peu  vont  se  développer  dans  le 
culte',  en  attendant  que  la  théologie  les  amène  à  leur  plein 
épanouissement  %  mais  dont  le  germe  vivant  se  trouve  déjà 
dans  \a  pins  ancienne  mythologie*  Cest  ainsi  qu'une  légende 

1)  Vfti.  nçp.,  p.  333,  4.  Dans  Vldzomno  PmtdoM,  uo  Gdèle  priant  pour 
4ri>tenir  une  fengeance  demande  an  doux  esprit  du  dieu  de  rerter  tnnqaîile  al 
à  ion  rude  esprit  d'exaucer  ses  voeux.  Plus  tard,  Himta,  eoibamaaé  par  le 

rîotibîp  carnclùre  de  S/annoô,  résout  la  contradiction  en  expliquant  f)!!e  cf>  dieu 
est  tantôt  bon,  tantôt  méchant,  suivant  que  son  doux  espnl  i  emporte  ou  qu'en 
revanche  son  espnl  rude  prend  le  dessus  (voy.  Aston,  31,  140). 

2)  Waki-tama,  «  esprit  de  côté  »,  double  distinct,  séparé  {supra,  p.  333,  n.  5). 
—  Cf.»  obes  lea  AInons,  l'oppontion  de  dans  dieux  marina,  frères  ennemis  : 
Mfhateha,  m  l'Onde  de  paii  »,  Stre  bïenveîUant  qui  fait  aoufOer  lea  briaeaikve- 
rablea^et  Shi-ateha,  «  l'Onele  rude  »,  l'aîné  sauvage  et  méchant,  qui  pourchasse 
son  cadet  et  inslalle  la  tRmp/*te  (J.  Hatchelor,  The  Arnu  of  Japon,  92-93  .  On 
remarquera  que, d'après  le  Hév.  Balchelor,  les  offriinrles  religieuses  ne  sont  faites 
qu'a  Mo-iitcha  ;  c'est  donc  que  Shi-atcha,  foncièreiiienl  cruel,  ne  peut  être 
apaisé;  et  par  con^équeut  nous  aurions  ici  un  véritable  dualisme. 

3)  Lea  doublea  ae  préciaent  alors  en  ae  fixant  aur  des  fttidiaa  bien  diatinels. 
Par  example,  adoration  du  collier  de  joyaux  qui  représente  l'esprit  eoUectif 
d*0-konni>nou8bi,  de  la  lanee  qui  représente  son  esprit  rude,  du  miroir  qnt 
représente  son  esprit  doux,  ou  peut-être  son  esprit  bienveillant  <R  XXVIIt  at 
Aston,  146,  275). 

4)  Non  contents  de  tirer  une  théorie  générale  des  divers  cas  épars  dans  les 
anciens  recueils,  tes  commentateurs  appliquent  cette  doctrine*  d'une  manière 
faeUoe,  à  tous  lea  dieux  et  à  tous  lea  mytbea  poisiblea.  Par  exemple,  Ssannoô, 
comme  dieu  des  Enfers,  •  une  fille,  Souséri,  qui,  malgré  sa  fuite,  laîasem  tou- 
jours l'impression  d'une  divinité  infernale  (stqpro,  I*  UV,  p.  20^  n.  i).  On 
identifie  bien  rite  Souséri  avec  Baya-8asoura-himét  la  «  Princesse  du  rapide 
bannissement  n,  déesse  souterraine  dont  la  fonction,  dans  le  R  X,  G3,  consiste 
a  bannir  toutes  leâ  souillures  du  peuple  (assimilation  qui,  à  mon  sens,  dut  avoir 
surtout  son  origine  dans  une  vague  confusion  entre  le  «  bannissement  •  préci» 
pité  dont  fut  victime  Ssannoô,  appelé  ailleurs,  lui  aussi,  Haya-Sasoura  no  kami, 
et  le  •  banniasement  a  rituel  dea  ealamités,  pour  Isquel  cf.  V.  Henry,  op.  cit.^ 
168).  Finalement,  Hîmia  transforme  eelte  déesse  en  un  waki'tma  de  Saannoé 
(voy.  Aston,  pp.  130^140). 
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fam6UB6  noas  montre  Oh-kouni-noushi  face  à  face  avec  un 
de  ses  doubles';  et  c^est  ainsi  encore  qu'au  départ  de  Djinn- 

i)  Nous  7  avons  déjà  fait  alltision  :  voici  maintenant  les  textes.  «<  Le  dieu 
Oli-kouni-noushi  se  lamentait  (après  la  disparition  de  Soukouna-biko-na,  ci- 
dessus,  t.  LU,  p.  36,  n.  2  !  cf.  siluation  analogue  dans  un  mythe  californtpn, 
À.  Réville,  I,  275)  ;  el  il  du  :  <<  CommeiU  serai-je  capable,  à  moi  seul,  de  faire 
M  pays?  Atm  qiiél  dira  puis-je  Hure  ce  pays?  •  A  m  mmatat  vriva  im  dieu 
qoi  illnniiiait  la  mer.  Ce  dieu  dit  :  «  Si  lu  veux  me  bien  meUre  en  fepoe,  je 
pois  le  iûre  avec  toi.  Sinon,  le  pays  ne  peut  être  fait.  »  iJo»  le  dieu  Oh-kouni- 
nooibi  :  «  SMl  en  est  ainsi,  quelle  est  la  manière  de  te  mettre  respectueusement 
en  repos?  »  Il  répondit  :  «  Adore-moi  respectueusement  sur  la  verte  barrière 
du  Yamato,  le  sommet  de  la  monlagne  de  Test.  »  C'est  le  dieu  qui  habite  au 
sommet  du  mont  Mimoro.  (Mimoro,  plus  tard  Mimouro,  u  Auguste  maison  >*, 
■ans  doute  en  raieoD  même  du  temple  érigé  à  cet  endroit)  »  (,K,  88).  Noua 
illoos  voir  maiotenant  qui  étût  ce  dieu.  «  Ensuite  (c'eet-àpdÎFe,  encore,  après 
que  son  compagnon  l'eut  laissé  ieol)t  partout  oit  il  se  trouvait,  dans  le  pays, 
une  plaee  imparlUte,  le  dieu  Oh-na-motchi  (cf.  supra^  t.  LIV,  p.  203,  n.  1)  la 
visitait  par  lui-même  et  la  ri-parail.  Arrivant  cnGn  à  la  province  d'Idioumo,  il  parla 
et  dit  :  «  Cette  Terre  centrale  des  p'ainf^s  de  joncs  a  toujours  étt'  pcr  lue  et 
sauvage.  Môme  les  rochers,  les  herbes  el  les  arbres  y  étaient  lou8  dilonni  :;  à  la 
violence.  Mais  je  les  ai  maintenant  réduits  en  sujétion,  el  il  n'y  en  a  aucun  qui 
ne  soit  soumis.  »  Ausn  dil-il  enfin  :  «  C*est  moît  et  moi  seul,  qoi  maintenant 
gonveme  oe  pays.  Y  a-t41  par  liasard  quelqu'un  qui  puisse  se  joindre  &  moi 
poor  gouverner  le  monde?»  Sur  quoi,  un  divin  rayonnement  illumitia  la  mer, 
et  soudain,  quelque  chose  flottait  vers  lui,  et  disait  :  «  Si  Je  n'étais  pas  là, 
comment  pourrais*tu  soumettre  cette  terr»»?  C'est  parce  que  je  suis  là  que  tu  as 
eiè  à  même  d'accomplir  celte  tâche  puissante.  »  Aiurs,  le  dieu  Oh«na»motchi 
s'informa,  disant  :  «  ^ui  donc  es->tu?  »  Il  répondit  ;  «  Je  suis  ton  auguste 
Esprit  bienveillant,  l'auguste  esprit  merveilleux.  »  Le  dieu  Oli-na>motcbi 
reprit  :  «  En  vérité,  je  sais  donc  que  tu  es  mon  Esprit  bienveillant,  l'auguste 
esprit  mervMlleux.  Où  désires-tu  maintenant  demeurerT  •  L'esprit  répondit  : 
«Je  désire  demeurer  sur  le  mont  Mimoro,  dans  la  province  de  Yamato.  »  En 
consèqtience,  il  bAlit  un  temple  en  ce  lieu,  et  y  fit  aller  et  demeurer  l'Esprit. 
C'est  le  dieu  d'Uh-Miwa  n  (N,  1,  61  ;  et  cf.  supra,  t.  LIV,  p.  196,  n.  2). 
SaKi-mi-lama  signifie,  d'après  les  commentateurs  indigènes  :  esprit  qui  pro- 
cure le  bonheur,  ou  esprit  qui  protège  (cf.  Dictionnaire  d'Hepbura  :  c  a  spirit 
lhat  bestows  blessings  or  favors  »;  Gbamberlain,  Ko/titi,  233,  n.  9,  «luck- 
spirit  »;  Aston,  ffiAonffi,  I,  61,  «  guardian  spirit  »,  et  SMnlo,  p.  30,  «  spirit 
ofgood-luck  »;  Florenz,  p.  145,  u  Sehutzgeist  »):  en  somme,  Esprit  bienveil- 
lant. Quant  à  jfvoi<s/ii-;/u-/  ima  (l'auguste  esprit  merveilleux),  ce  n'est  évidem- 
ment qu'une  épitlièle,  par  apposition,  de  Saki-mi-tama.  Pour  la  relation  du 
Saki'iin4ama  au  nighi-mi-tama,  vid.  sup.,  p.  333,  n.  4.  Lorsqu'on  lit  la  variante, 
si  proche  de  ce  récit,  où  Soukouna-biko- na  nous  est  représente  comme  venant 
de  la  mer  vers  Ob'kouni-nousbi  dans  des  conditions  analogues  (N,  I,  62),  on 
peut  se  demander  s'il  n'y  aurait  pas  eu  eonfiisioo  entre  les  deux  légendes  et  si 
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ghô  pour  la  Corée,  les  dieux  de  Tanse  de  Soumi  accom- 
pagnent la  conquérante  :  leurs  doux  esprits  planent  sur  la 

jonque  impériale  pour  la  protéger,  cl  leurs  esprits  rudes, 
après  avoir  conduit  son  armée,  maintieuDent  ânalement  son 
pouvoir  sur  le  pays*. 

Les  croyances  que  nous  venons  d'observer  semblent 
reposer  plutôt  sur  une  distinction  entre  la  mansuétude  et  la 
colère*  que  sur  un  antagonisme  entre  le  bien  et  le  mal  pro- 
ie dieu  nystérteux  ne  serait  pas  une  apparition  da  Soukouna-biko  na  lui-même 
venant  reprocher  à  Oh-Kouni-noushi  Toubli  de  ses  sernces  antérieurs?  Mais  I« 
texte  est  là,  fort  intéressant  (i'aiiK'ur?,  puisqu'il  vient  illustrer  aussi  claircaient 
que  possible  l'anlique  nolioii  <Jes  ilédoublements  divins.  D'après  Moloori,  le 
seul  esprit  rude  aurait  elé  préseul  ciiez  Oh-iiouni-nousht  alors  qu'il  soumettait 
les  divinités  rebelles;  meis  oet  esprit  rode,  néeessaire  an  moment  de  1»  eoe- 
quête,  ne  pouvait  sufBn  ensuite  au  gouTernement  paei6quedu  pays  ;  et  voilà  pour- 
quoi, sans  doute,  le  dieu  Kami-œousoobi  lui  aurait  fait  apparaître  son  doubls. 
C'est  ainsi  qu'un  philologue  ingénieux  peut  tirer  d'un  mythe  primitif  use  sage 
leçon  de  politique. 

1)  Ce  sont  les  trois  dieux  Soko-dzoutsou-no-ouo,  Naka-dzoutsoa-no-ouo  cl 
0uha>dzout8ou-no-ouo,  c'est-à-dire  les  trois  dieux  mâles  du  Fond,  du  Milieu 
et  de  laSutfaee  de  la  mer,  nés  au  moment  de  la  puriBcalioa  d*Iisnagbi  [supra, 
t.  L,  p.  189),  et  adorés  au  temple  de  SoaDi>no-yé  ou  Soumiyosbi,  près  Kdbé 
(K.  42,  N,  I,  27;  et  cf.  aussi  le  R  XXVI,  Aston,  315,  où  l'on  s'edrosseà  eux  à 
propos  de  l'envoi  d'ambassadeurs  en  Chine).  Dans  le  K  (231),  ces  dieux  marins 
se  révèlent  à  l'impératrice  et  lui  ordonnent,  entre  autres  choses  obscure?,  de 
M  (lier  IfHirs  augustes  esprits  au  sonirael  lie  son  vaisseau  »  id»'!e  qui  pourrait 
bien  avoir  pris  naissance  daus  l'observation  de  feux  Saint-Ëime).  Le  même 
recueil  nous  dit  (233)  qu'après  sa  conquête,  «  ayant  fait  des  augustes  /Esprits 
rudes  des  grandes  divinités  de  llansede  Soumi  les  divinités  gardiennes  du  pap, 
elle  les  installa  etadom,  puis  refit  la  traversée  »,  ce  qui  supposerait,  cboes 
impossible  aux  yeux  de  Motoori  (Kodjiki'dmm,  vol.  XXX,  p.  72  seq.),  que  des 
dieux  japonais  auraient  daifrné  se  fi.xer  sur  une  terre  étrangère.  Le  N,  qui 
distingue  d  iil>onl  très  nettement,  à  deux  reprises,  le  caractère  doux  ou  rude 
des  dieux  en  question  (1,  22.J),  nous  donne  ensuite  leurs  noms  (235,  237),  et 
nous  signale  enfin  l'intronisation  des  esprits  rudes  à  Yauiada  (235-236),  celle 
des  esprits  doux  à  Nagawo  (Soumiyosbi,  237-238).  Bemarquons  enfin  que, 
dans  ce  dernier  texte,  le  rude  esprit  d*Amatéfas  réclame,  lui  aussi,  un  culte; 
on  s'expliquerait  ainsi  son  intervention  antérieure,  qui  avtft  para  étrange 4 
Chamberlain,  dans  le  récit  du  K,  231. 

2)  C'est  !e  sens  des  mois  nighiei  (ira;  et  les  interprétations  des  comrnânia- 
teurs  vicîirii  rit  bien  à  l'appui  de  cette  idée.  Pour  llirata,  une  diviiitlè  bieo- 
veiUante  pLui,  lorsqu'elle  est  irritée,  lancer  une  malédiction,  et  une  divinité 
méchante,  u  ToccMion,  peu*  dispenser  desgr&ces.  De  plus,  l'aclion  d*un  dieo, 
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prement  dits.  Mais^  aîllears,  TopposUiOD  se  précise^  et  on 
aboutit,  eo  dernier  lieu,  à  la  conception  si  répandue  *  qui 
métaux  prises,  d'une  pari  les  esprits  infernaux,  d'autre  part 
des  forces  liljératrices.  Ce  nouveau  mythe  se  place,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  au  moment  où  Izanaghi,  remonté 
des  Enfers,  procède  à  la  purîlicalion  de  sa  personne,  u  Et 
comme  il  faisait  ses  ablutions,  naquirent  :  d'abord  le  dieu 
Ya-80-maga-tsou-bi,  puis  le  dieu  Oh**maga-t80u-bi.  Ces  deux 
divinités  sont  celles  qu'engendrèrent  les  souillures  con- 
tractées par  lui  en  visitant  cette  sale  et  hidense  région.  Les 
noms  des  divinités  qui  naquirent  ensuite  pour  rectifier  ces 
maux  furent  :  le  dieu  kainou-naho-bi,  puis  le  dieu  Oh-naho- 
bi'.  »  Ainsi,  des  dieux  s'élèvent,  incarnant  les  innoinljrabies 
maux,  d'ordre  physique  ou  moral,  qui  peuvent  surgir  en  ce 
monde,  et  en  particulier,  comme  il  appert  du  vieux  rituel 
où  leurs  adversaires  sont  invoqués,  les  erreurs  ou  omis^ 
sions  liturgiques';  et  à  leur  tour,  les  dieux  correcteurs 

lîifiilTérente  à  soq  point  de  vue  subjectif,  peut  être  bonne  ou  mauvais*!  au  point 
de  vue  objectif  :  l'ardeur  du  soleil  charoie  la  cigale  et  brûle  le  ver  (voy. 
AttOD,  Bi$t,  ofJap.  Ltt.,  338).  Enfin,  si  le  rude  esprit  châtie  le  pécheur  sous 
]*jinf»ttleion  d'uDe  verlueaeo  colère,  ti  la  doaz  eepril  easuite  pardonne  au  péni- 
tent, si  l'esprit  bienveillant  confère  des  bénédictions  (T,  IH,  app.,78.  et  cf.  66- 
67),  n'est-ce  pas  que,  dans  la  théorie  artificielle,  mais  significative,  de  notre 
théologien,  le  bien  et  la  mal  absolus  a'oni  rien  à  voir  avec  la  nature  des  dieux 
indigènes? 

1}  M.  A.  Héville  fait  observer  que  la  mythologie  iiaiioise,  optimiste  en  ce 
qui  touche  les  dieux  célestes,  plus  dualiste  pour  les  dieux  du  sol  et  de  la  forêt, 
puis  pour  ceux  des  eaux  el  de  la  mer»  devient  enfln  tout  à  fait  pessimiste 

lorsqu'elle  arrive  aux  dieux  du  monde  souterrain  (op.  ct^.i  II.  202  ;  voir  aussi 

I.  77,  1T,  237  et  pass.).  Cf.,  dans  le  parsisme,  Abriman  »  plein  de  mort  »; 
darif:  le  v^disfne,  Nirrli,  la  terreaux  efiluves  omineux  (V.  Henry,  ofi.  ciL, 

iGû  seq.  ;  etc. 

2)  K,  41;  et  cf.  »N,  I,  26-27.  —  La  «  Merveilleuse  uiviuilu  de  quatre-vingts 
maux  I»  ^  la  «  Merveilleuse  divinité  des  grands  maux  »  ;  la  «  llerveilleuse 
divinité  du  divin  redressement  i»,  el  la  «  Merveilleuse  divinité  du  grand  redres-» 
aement.  »  Maga,  élément  essentiel  des  deux  premiers  noms,  veut  dire  tortu,  et 

nao,  droit,  reclus.  —  Notre  texte  indique  encore,  aussitôt  après  les  deux  divi- 
nités correctrices,  une  certaine  dt'esse  Idzon-no-mé,  la  «  Femme  d'Idzou  dont 
le  nom  est  incompréhensible,  et  qui  d'ailieurb  ne  reparait,  ni  dans  le  N,  ni  dans 
les  rituels  où  sont  invoquées  les  deux  divinités  précédentes. 
3>RVIil.  191. 
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enlreut  en  action,  contrecarrent  l'œuvre  des  premiers, 
redressent  les  déviations  el  rétablissent  rharmonie.  II  semble 
bieo  qa*ici  noas  ayons  enfin  un  dualisme  formel.  Mais  il 
faut  remarquer  que  ces  dieux  du  mal,  si  peu  nombreux  ^  si 
humbles,  si  effacés,  ne  jouent  qu'un  rôle  minime,  soit  dans 
la  légende,  soit  dans  le  culte*;  que  leur  importance  parait 
dérisoire,  en  comparaison  de  la  foule  iaimense  el  glorieuse 
des  grands  dieux  j  et  que  par  couséqueul  on  ne  peut  voir  ici 
une  doctrine  essentielle,  générale,  systématique*. 

ËQ  réalité,  le  principe  du  mal  n'est  guère  représenté, 
dans  le  sbinntoïsme  comme  en  bien  d'autres  religions', 
que  par  des  esprits  anonymes.  Contre  la  hiérarchie  des 
dieux  proprement  dits,  on  ne  voit  pas  se  dresser  une  aristo- 
cratie diabolique  ;  on  sent  seulement  errer  autour  d'elle,  en 
conlre-has,  une  pièbe  d'ôlres  amorphes,  honleax,  pcipti- 
tuellement  vaincus  :  la  masse  grouillante  de  ces  vagues 
rebelles  «  qui,  de  jour,  pullulaient  comme  les  mouches 
pendant  la  cinquième  lune,  et  qui,  de  nuit,  brillaient 
comme  des  pois  à  feu*  »,  mais  qui  furent  toujours  écrasés 

1)  Lea  deui  dieus  du  K,  4t ,  lont  nutaie  rMuitt  à  an  seul  (Ya-so-maga-tsott-tii) 
dans  le  N,  I,  26.  (Floreos,  dans  T,  XX Vit,  part.  1,  pp.  103»  108,  pense  que 
Ya-ao-maga^lsott-tn  et  Oh-maga*tsoa-bt  ne  sont  que  les  noms  alternatifs  d'une 
seule  divinité,  et  que  par  conséquent  la  meilleure  Uadilloo  serait  celle  dtt  N; 
mais  alors,  pourquoi  le  N  mainlient-il  les  deux  divinités  correctrices?) 

2)  K  VIIl,  r.'i;  K  IX,  211.  On  identine  auf^si  Y«-so-niap^a-lsou-bi  aveciaSé- 
ori-tscu-hicne  du  H  X,  ÙJ,  \supra,  L  L,  p.  lUô,  n.  3).  Cf.  eulin  (iupra,  t.  L, 
p.  170)  la  prière,  éridemmenl  toute  moderne,  ofli  Hirata  invoque  les  dieux  des 
Vents  contre  ces  émanations  inremales,  et  4  l'appui  de  laquelle  il  eite  un 
miracle  étrange  :  en  1806,  un  jeune  garçon  ayant  été  enievé  par  tes  diables, 
son  père  pria  les  dieux  des  Vents  avee  tant  d'ardeur  que,  par  leur  intercession, 
l*enfanl  lui  fut  reoHu. 

3)  C'est  aus&i  i'opmioo  Ue  M.  Chamberlaio  {Kojikit  Intro  l.,  p.  lvi). 

4)  Assyrie  ^Fûssey,  op.  cit.,  3'.»,  10),  ludeimlique  (V.  Henry,  158,  16i  seq.), 
Cbine  ^de  Groot,  321  seq.  et  pass.,  F.  Farjeuei,  Us  Esprits  en  Chine,  Journal 
atiatiquet  juîUet-août  1901),  etc.;  et  d'une  manière  plus  générale,  Lubboek, 
op.  et(.*  p.  218,  Marillier,  lœ,  oH.,  p.  5,  etc. 

5)  RXXVII  (voy.  Aston,  p.  275).  N'aurions-nous  pas  ici  le  souvenir  de  feux 
foik'ls  rencontrés  par  les  conquérants  dans  les  marais  de  la  contrée  }tniiii- 
tive'i  Quant  à  la  cinquième  lune,  le  caractère  malsaia  de  ce  mois  d'été  explique 
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par  le  cortège  IriomphaDt  des  divinitéB  impériales.  Ce  soni 
de  tels  esprits,  sans  nom  et  sans  gloire,  qui  tourmentent 

sans  cesse  le  peuple  divin,  qui  le  harcèlent  en  se  cachant, 
qui  lui  envoient,  on  ne  sait  d'où,  le  plus  souvent  sans  doute 
de  la  région  souterraine,  les  maladies  et  toutes  les  cala- 
mités*. Mais  c'est  contre  eux  aussi  qu'il  sait  diriger  les  traits 
de  sa  magie  vicloriease;  c'est  contre  eux  qu'il  prononce  les 
infaillibles  formules  qui  les  écarteront  du  Palais,  qui  les 
]»aoniront  aux  plus  lointaines  solitudes*;  c*est  contre  eux 
enfin,  contre  leur  peste  infernale,  qu^il  fait  intervenir  les 
puissants  dieux  des  Routes,  les  dieux  de  vie  qui  sauveront 
Kiôto  de  la  mort'. 

Ainsi,  l'armée  du  mal,  dans  la  m\ lliolode  japonaise, 
n'est  qu'une  foule  inférieure,  une  bande  ténébreuse  rôdant 
autour  du  foyer  où  siègent,  en  pleine  clarté,  de  douces 
figures  divines*.  Le  Shinntô  n'admet  pas  que  ces  esprits 
de  Tombre  puissent  tenir  tète  aux  dieux  brillants.  C'est 
seulement  plus  tard,  sous  Tinfluence  bouddhiste,  qu'on 
verra  s'introduire  des  démons  précis,  pourvus  d'un  nom 

assez  sa  mauvaise  réputation  (cr. ,  pour  la  ra^me  itnpressioa  ea  Chtoe,  de 
Groot,  p.  320,  n.  3;  et  supra,  t.  XLIX.  p.  1  »î,  n.  ?V 

1)  Voir  sui  loul  II  X,  60  seq.  Nous  y  reviendrons  au  S'jjf^l  de  h  Mfigie. 

2)  Tatari-ijami  uuo  outsoushi  tattimatsourou  nortto,  «  liiluel  pour  le  respec» 
tueux  éloignemftDt  des  dimitét  qui  envoient  des  fléaux  »  (R  XXV;  Aeton, 
314).  On  nppelte&  ces  meuTsis  dieux  i*eiitique  victoire  des  envoyés  impériaux 
sur  leurs  pareils,  et  on  les  prie  d*a]ler  jouir  ailleurs  des  offrandes  qu'on  leur 
présent*-  '(  f.  le  rituel  du  Feu,  supra,  l.  L,  p.  184). 

3)  Milrlii-ahc  no  ma(souri{H  Xlll).  Nous  avons  r!Aji  rpnrnnln'  les  dieux  invo- 
qués dans  «^e  rituel  {t.  L,  p.  107),  cl  nous  les  retrouverons  tucore.  Remarquons 
seulecueiit  ici  qu  ils  oui  un  caractère  phallique  (voir  Aston,  186  6e<].);  que  dès 
iors,  étant  données  les  vieilles  idées  japonaises,  la  vie  paissante  qu'ils  reeélenl 
doit  être  le  préservatif  le  plus  sûr  contre  la  maladie  meurtrière  ;  et  que  par  ooq- 
séqueot  ces  «  dieux  préventite  »  {Mé  no  Kami)  étaient  tout  désisnés  pour 
garder  ia  capitale  contre  les  épidémies  qu'envoient,  suivant  notre  rituel,  «  les 
êtres  sauvaj^ps  ft  maîveiliaiits  do  h  région  profondt;  ».  (Cf.,  h  propos  de  Fou- 
nado,  remploi  de  bâtons,  chez  les  Peaux-Rouges,  pour  éloigner  les  esprits  des 
morts,  A.  Réville,  1,  259). 

4)  Exemple  :  Oh-mijaono-mé,  îa  Femme  protectrice  du  Palais,  qui  «  corrige 
et  ftdoueît  le  grondement  et  la  sauvagerie  des  dieux  »  (R  VIII,  195;  cf.  titpra, 
t.  LIV,  p.  215,  o.  2,  et  Satow,  T,  VII,  part.  2,  p.  127). 
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on  tout  an  moins  d'une  formes     c'est  alors  aussi  qu*il 

fauch  a  t  uiployer  des  exorcismes  nouveaux  pour  chasser  ces 
sombres  personnages  ,  parce  qu'ils  auront  pris  dans  la  vie 
du  peuple  une  importance  que  n'avaient  jamais  connue 
leurs  devanciers'. 

En  attendant,  dans  le  Shinntô  primitif»  nous  ne  trouvons 
point  de  dualisme  absolu,  parce  que  nous  n*y  voyons  pas 
plus  de  dieux  personnifiant  la  perversité  infinie  que  de  dieux 
incarnant  une  bonté  sans  limites,  cl  que,  faute  de  ces  deux 
éléments  essentiels,  le  système  ne  peut  se  constituer.  La 
plupart  des  grands  dieux  sont  bons;  les  esprits  anonymes 
sont  tri  s  sDiivenl  mauvais;  niais,  en  somme,  le  type  moyea 
est  représenté  pai*  un  mélange  de  passions  encbevéirées*. 

1)  D'atrard  ane  midtitade,  anonyme  eDcore,  de  démons  populaires  (oni)  au 

corps  velu,  à  !a  rou^c  ligure  surmontée  de  cornes,  aux  membres  souvpdI  dif- 
formes ou  aftligés  de  moustruosites  particulières  [cf.  les  démons  hindous,  V, 
Henry,  140,  158  seq.,  165,  etc.),  puis  t-er(ain3  LTands  démons  individuels, 
empruntés  à  la  mythologie  du  coniiueut  (voy.  Wiiituui  Audeisuu,  Catalogue,... 
pp.  59  seq.,  138,  403  et  pass.). 

2)  Voir  au  cbap.  de  la  Uagie. 

3)  On  en  trouve  Técho  dans  Jea  ouvrages  des  lettrés.  Non  eonlents  de  dis* 
sérier  sur  la  nature  des  dieux,  comme  Cieéron,  à  grand  renfort  de  théories 
d'école,  les  philosophf^s  dutompsdes  Tokougawas  s'inquiètent  du  cara.  tère  des 
démons  el  les  font  sans  cesse  intervenir  dans  1  ji  s  systèmes  philosophiques. 
Ni  les  kannyakouaka,  ni  lus  wagakousha  n'échappent  u  celte  obsession  :  un  sage 
comme  Kiousô  se  montre,  sur  ce  point,  presque  aussi  superstitieux  qu'un  Birats 
(voir  le  Shmmndat  Zatsinma,  T,  XX,  part.  1,  p.  55).  Nous  avons  ici  un  phé> 
nomène  analogue  &  celui  que  présente  Taotiquité  classique,  où  la  croyance  aux 
démons  mauvais  ne  parait  s'être  développée  que  vers  le  déclin  de  rhellénisme 
(Hi!'},  U's  Démons  dam  la  littérature  et  la  rrligion  des  Grée»;  P.  Decharme, 
Rev.  >i'hi>t.  iles  religions,  t.  IV,  p.  340  seq.;  etc.), 

4j  De  même  que  les  dieux  méchants,  comme  le  Feu,  ne  représentent  pas  le 
mal  moral,  mais  seulement  des  phénomènes  redoutables  par  nature,  de  mène 
les  mauvais  esprits,  tels  que  les  coo^^oit  le  Japonais  primitif,  ne  sont  que  ses 
adversairw  nôroMox.  Les  uns  apparaissent  comme  des  rebelles,  révoltés  contre 
le  pouvoir  impérial  :  c>st  Torigine  des  démons  cbex  un  grand  sombre  de 
peuples  (Lubbock,  op.  ni.,  p.  218).  D'autres  sont  les  agents  inconnus  des 
maladies  ;  croyance  iini\erselle  (ri.,  ihi'i.^  p.  221  seq.,  H.  Spencer,  I,  311 
seq.,  etc.).  Maiî>  l^a  Français  qui  n  uimcni  i>ris  les  Allemands  el  le»  houiuns 
qui  craignent  les  microbes  sont-ils  par  ccUmume  duaiisles?  Ces  deux  éléments 
antipatbiques,  ennemis  de  la  nation,  ennemis  de  la  santé,  finissent  par  se  coo- 
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Nous  rerenons  aiosi  à  notre  point  de  départ,  et  la  nature 
morale  des  dieux,  complétant  et  confirmant  tout  Tenflemble 
de  leur»  caractères  physiques,  inlellccluels,  émotifs,  ne 
nous  apparaît  que  comme  la  nature  humaine  élevée  à  une 
puissance  supérieure  par  l'imaginatioa  mesurée  d'un  peuple 
qui  n'a  jamais  compris  que  le  relatif. 


4.  Le  séjoor  des  dibox. 

Les  dieux  étant  humains,  on  peut  aisément  prévoir  que 
leur  séjour  aura  le  même  caractère  et  qu'il  reflétera,  d'une 
manière  générale,  le  milieu  naturel  où  viveut  nos  Japonais 
primitifs.  C'est  ce  qu*on  observe  en  effet  :  les  dieux  du 
Sbinntô  habitent  trois  mondes,  la  Terre,  le  Ciel,  les  Ëofers; 
et  les  Enfers,  le  Ciel  surtout  sont  conçus  presque  à  Fimage 
de  la  Terre. 

Tout  d'abord,  constatons  qu'un  grand  nombre  de  dieux 
oui  eu  ou  ont  encore  pour  résidence  celte  Terre,  où  ils  cou- 
doient rhumanité.  Il  en  est  qui,  nés  ici-bas',  sont  aussitôt 
montés  au  Ciel  :  c'est  le  cas  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  Szaunoô, 
bien  que  ce  dernier,  après  son  bannissement,  ail  eu  de  nou> 
veau  plus  d'une  aventure  terrestre*  avant  de  descendre  aux 
Enfers.  Hais  il  en  est  d'autres  qui,  nés  au  Ciel,  sont  au  con- 
fondre en  110  seul  peuple  anonyme  (preuve,  le  R  XXV)  ;  et  eeUe  foule  démonia- 
que, loin  û*étn  regardée  comme  absolument  irréductible,  est  au  contraire  l'objet 
de  rites  propitiatoires  qui  nous  la  montrent  sous  un  jour  très  humain  (textes 
déjà  cités;  cf.  aussi  L.  Hearn,  Ko^-oro,  27o-?7f),  Cuimptff^,.  147,  eto.  Or,  une 
religion  dualiste  n  aflmel  [las  qu'il  puiss»^  y  avoir  du  bon  chez  ses  «Jiabies  : 
c'est  le  critère  certain  auquel  on  la  reconnail  (voy.  A.  Réviile,  I,  74  seq.,  225, 
229  seq.,  etc.).  Le  Shinatô  primilir  n'est  donc  pas  dualiste. 

1)  Les  eommentateurs  japonais  signalent  ce  point  avec  orgueil,  surtout  en 
eo  qui  conoeme  Amatéms  (vid.  nip„  t.  XLIX,  p.  22,  o.  2). 

2)  Exemple  typique  :  SzannoA  recevant  FhospitaUté  de  Sominn  Shôraï,  qui 
lai  offre  un  plat  de  millet  :  ci-dpssus,  t.  L,  p.  l^în,  n.  2,  >■[  t.  LIV,  p.  189, 
ij.  3.  (Cf.  le  dieu  biblique  eL  ses  deux  compagnons  venant  s'asseoir  sous  la 
tente  d'Abraham,  ou  tous  les  trois  mangent  de  bon  appétit  les  galettes  de  la 
mënagôre  :  6'(?n.,XYIII,  1-8). 
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traire  venus  ensuite  sur  la  Terre  poar  y  remplir  quelque 
mission  importante  :  par  exemple,  Izanaghi  et  Izanami,  ou, 
plus  tard,  Ninighi'  et  sa  suite  de  «  dieux  célestes  »,  qui  en* 

lèvent  au\  «  dieux  terreslre»  >  la  possession  du  pays*.  A  côté 
de  ces  hôtes  plus  ou  moins  1 1  uk^iluires,  natifs  qui  l'aban- 
donnenl  ou  célestes  qui  viennent  s'y  installer,  l'archipel  est 
peuplé  d'une  foule  de  dieux  permanents  :  dieux  de  la  terre 
elle-même,  depuis  le  «  dieu  qui  se  tient  éternellement  sur  la 
terre  jusqu'aux  diverses  personnifications  de  la  contrée  ^ 
dieux  de  la  nature,  depuis  les  cimes  divines  jusqu'aux  habi- 
tants du  merveilleux  palais  de  la  mer  ;  dieux  végétaux,  dieux 
animaux,  dieux  humains,  à  commencer  par  le  dieu  vivant 
qu'est  le  souverain  lui-même.  Knlin,  les  dieux  du  Ciel  ne 
dédaignent  nullement  de  laisser  iei-bas  un  double  spirituel, 
qui  repose  sur  roreiller  sacré  de  leur  temple 

1)  Oa  raconte  qtt*&  roccasion  de  sa  descente  sur  le  pie  de  Takatehiho  (iden- 
tifi6  d'ordinaire  avec  le  Kiriabiiria-jaaia,  dans  Kiousbiou),  des  grains  de  ris 
furent  semés  à  la  volée  dans  les  airs  pour  disperser  les  ténèbres  du  ciel;  c'est 

pourquoi,  nos  jour?,  !e  riz  crott  encore  à  Pétai  sauvage  sur  cette  montagne 
(Taka-trhi  ho,  haul-millp-(^pis  :  voy.  T,  III,  app.,  p.  45,  et  cf.  N,  ï,  S3). 

2)  Puiir  !e  sens  nriiiîiaire  qn'irr^lique  l'antagonisme  île  ces  deux  classes  de 
dieux,  voir  ci-dessus,  t.  LU,  p.  [il.  Les  commentateurs  discutent  d  ailleurs  à 
l'infini  sur  les  «  dieux  célestes  »  et  les  «  dieux  terrestres  »,  sur  les  «  temples 
célestes  »  (anui'tioU'yiuhiro)  et  les  •  temples  terrestres  «  (Jtoimt-lsott-yasAiro)  * 
Toy.  T,  III,  app.,  p.  47,  56,  VII,  part.  2,  p.  112, 120»  et  part.  4,  p.  453*454. 

3)  K,  16;  Pî,  J.  3  seq.  (supra,  t.  LIV,  p.  175,  n,  9). 

4}  Le  premier  rituel  nous  dit  que  la  prt^irespe  d'ikou-shima  (l'archipe!  virant) 
rend  gloire  à  Ikou-kouni  (le  Pays  vivant;  el  ù  T;irou-kouni  (le  Pays  parfait), 
«  les  dieux  souverains  qui  gouvernent  les  îles  partout  où  le  crapaud  des  vallées 
trouve  son  chemin,  partout  où  s'étend  l'écume  de  la  mer  »  (R 1, 115).  Aujourd'hui 
encore,  on  célèbre  le  rite  propitiatoire  appelé  c(/i-tna(fourt'  ou  iffi'tchinnseS, 
(féte  de  la  terre,  ou  fête  pour  calmer  la  terre),  avant  d*édifler  une  construction 
ou  de  défricher  un  terrain  (cérémonie  déjà  signalée  dans  le  Ennghi$hiki^  ;  et  de 
même,  lorsqu'il  prépare  son  champ,  le  paysan  jfiponais  fait  un  sacrifice  au 
ta-no-kanù,  le  dieu  de  ia  rizière.  Voir  aussi  plus  haut,  t.  L,  p.  191,  et  Aston, 
p.  1 43- 144,  -dHÔ. 

5)  Cette  coutume  aurait,  dit'On,  pour  objet  de  symboliser  la  présence  du  dieu, 
parce  que  le  fait  de  coucher  dans  une  maison  constitue  un  signe  de  propriété 
(Satow,  T,  IX,  part.  2,  p.  184);  mais  n*est-il  pas  plus  naturel  d*adin«Ure 
tout  simplement  qu'on  donne  au  dieu  un  oreiller  parce  qu'il  en  a  besoin  pour 
dormir? 
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Cette  Terre,  séjour  de  tant  de  dieui,  n'est  d'ailleurs  sépa- 
rée des  autres  mondes  divins  par  aucun  abîme  Infranchissable. 
Au  Ciel,  demeure  normale  des  astres  et  desois^aux^  résidence 

favorite  des  plus  j)ui>s;uils  kamis',  elle  se  raUache  par  des 
cnmmunicatiuns  my»U'i  ieuses.  On  nous  parle  d'un  u  pilier 
du  Ciel  »  qui,  «  au  temps  où  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas 
encore  très  éloignés  l'un  de  i^autre'  »,  fut  employé  par  la 
déesse  du  Soleil  pour  s'élever  au  monde  supérieur  Ailleurs, 
ce  sont  les  Vents  qu'on  nous  donne  comme  «  d'augustes 
piliers  »,  de  vagues  et  puissants  soutiens  sur  lesquels  repose 
la  lourde  Plaine  des  hauts  cieux^  Si  nous  rapprochons  ces 

1)  Sans  pirler  mAm  du  «  maître  ét  l'auguste  centre  du  Ciel  »  et  du  c  dieu 
qni  M  tient  éteroelieineDt  dans  le  Ciel  «(n^ira,  t.  LIV,  174>175),  e'eet  dioi  ce 

inonde  supérieur  que  vivent  le  grand  dieu  Producteur,  le  dieu  delà  Ruse  et  tOOS 
les  dieux  majeure  qui  dirigent  l'innombrable  assemblée  céleste. 

2)  N.  I,  18. 

3)  Dans  la  variatUe  où  Ainalt-raâ  nait  d'izanagiii  et  HMzrmanii,  et  non  d'Iza- 
naghi  seul  après  la  mort  de  sa  compagne.  Le  texte  ajoute  que  les  deux  dieux, 
ayant  prodoit  ensuite  le  dieu  de  la  Lune,  «  l'envoyèrent  aussi  au  Ciel  «,  sans 
doute  par  le  même  moyen  (N,  1, 18-19). 

4}  R  IV,  443.— Comment  le  Ciel  peot>il  se  tenir  en  équilibre?  L'exptieatton  la 
plus  simple,  étant  donnée  surtout  l'apparence  convexe  qu'il  présente,  coi^le 
k  le  recarder  comme  un  couvercle  sphtrique,  appuyé  sur  la  terrp  plate  ;  mais 
ce  n'est  pas  l'idée  de  nos  anciens  Japonais,  fjui  le  considèrent  comme  une 
plaine  {haro).  On  pourrait,  il  est  vrai,  concevoir  ie  ciel  comme  un  corps  ayant 
une  surrace  concave  A  rintérieurt  plane  4  Teatérieur:  notion  psreiltementétrsno 
gère  à  nos  textes.  Si  le  Ciel  nVst  pas  une  voOte,  omis  un  plan  horisootal»paral> 
lèleau  plan  terrestre,  sur  quoi  donc  peut-il  répéter?  Manifestement,  sur  dsa 
piliers  ;  et  il  semble  bien  en  effet  que  la  croyance  à  des  piliers  matériels  soit 
entrée  dans  la  mythologie  indigène  (voir  plus  l>ris).  Mais,  après  tout,  ces  colon- 
nes solides  que  la  logique  impose  à  1  esprit,  on  ne  les  voit  pas,  on  ne  sait  pas 
trop  où  elles  peuvent  être;  et  en  revanche,  qu'observe- t-on  entre  le  Ciel  el  la 
Terre?  L*aetion  constante  des  Vents,  de  ces  «  dieux  fameux  »  {natalarou  kamif 
T,  VU,  part.  4,  p.  436}  dont  la  poussée  se  manifeste  parfois  avec  une  si  formi- 
dable poissence.  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  ce  sont  eux  qui,  comme 
Atlas,  portent  le  Ciel  ?  C'est  ainsi  que  je  crois  pouvoir  reconstituer  cp  point 
obscur  de  la  cosmologie  japonaise,  et  l'idf^e  que  se  font  du  vent  luen  ifaulpes 
peuples  lA.  Héville,  I,  il5)  semble  forufier  celle  impression.  On  objectera  qu'il 
existe  une  certaine  contradiction  entre  le  caractère  étheré  des  vents  et  la  den- 
sité d'une  Plaine  céleste  où  se  trouvent,  entre  autres  choses,  des  montagnes. 
A  quoi  je  répondrai  que,  d'après  Aristote  {Traité  du  CielU  le  (Sel,  avec  ses 
astres,  n'est  ni  pesant,  ni  léger,  attendu  que  s*îl  était  léger,  il  s'envolerait 
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textes  d'un  passage  où  Haya-dji,  «  le  Vent  rapide  »,  enlève 
dans  son  tourbillon  le  corps  d'Amé-ouaka>hiko  et  lo  porte 
jusqu'au  Ciel  S  peut*6(re  serons-nous  conduits  à  expliquer 
aussi  par  Tactiondu  rentrascensiond'Amatéras*.  Cependant, 
un  autre  document  vient  nous  dire  qu'une  lie  est  «  Tunique 
pilier  du  Ciel'  ».  Pois,  c'est  «  FÉchelle  dn  ciel  »  qui  parait 
dans  la  légende*,  et  dont  on  fait  plus  tard  uoe  sorte  d'embar- 
cadère pour  le  «  Céleste  bateau  dur  comme  le  roc  »,  le  vais- 
seau aérien  que  les  dieux  «  abandonnèrent  aux  vents*  »  lors- 
qu'ils y  eurent  délaissé  TEnfant-sangsue,  mais  qui  n'en  de- 
vait pas  moins  servir  ensuite  àla  navigation  des  conquérants*. 
Enfin,  le  «  Pont  flottant  du  ciel  »  étend  dans  Tatmosplière  sa 
courlie  éclatante  et  offre  aux  dieux  célestes  une  dernière  res- 
source pour  descendre  dans  FarchipeP.  Comment  concilier 

conme  le  feu,  et  que,  sll  était  pesant,  il  tonberaU.  Où  ne  aaurdt  exiger  une 
smenee  plus  iHLrfaite  ehei  lea  naïfs  auteurs  de  noa  mythes  primitifa. 
1)  N,  I,  6G,  et  Vtdsfmmo  Fwdoki,  trad.  Florens,  286.  Le  speetacle  des 

V  queues  de  tvphon  "  qui,  là-bas,  soulèvont  non  seulement  la  poussière,  les 
feuilles  mortes  et  aulros  choses  légères,  mais  parfois  auFsi  fies  objets  fort  lourds, 
suffit  à  expliquer  1  existence  de  ce  dieu  parliculier  et  le  tour  dc  force  qu'on 
lui  atlribue.  Cf.  la  montée  de  Szannoô  {supia,  t.  L,  p.  iù^/. 

3)  Ghei  les  Tlinkits,  c^est  le  vent  qui  pousse  les  astres  dans  leur  marche  au 
firmament  (WaiU,  III,  330). 

3)  L*ae  d*Iki  est  appelée  en  effet  Amé'hUoUeU'haihira  (K,  23).  Cf.  la  con- 
ception néo-séiandaise  des  hautes  Iles  boisées  soulevant  le  ciel  (A.  Réniie,  Il 
29). 

4)  Ama  no  hashidalé.  On  désit;ne  aujourd'hui  sous  ce  nom  une  étroite  langue 
de  sable,  d'euviroti  une  lieue  de  long  sur  soixante  mètres  de  large,  située  près 
de  Miyadzou,  dana  la  province  de  Tango  (un  des  îon-héi,  on  trois  plus  beaux 
paysages  du  Japon).  D'après  une  andenne  tradition,  qu'adopte  Hotoori,  ce 
seraient  les  ruines  du  Pont  du  ciel  écroulé  (ef.  une  conception  analogue  dans  le 
N,  I,  74);  d'autre  part,  Iliraia  sc  it-ent  que  celle  échelle  légmdaire  n*a  rien  de 
commun  avec  le  Pilier  du  ciel  ;  il  semble  cependant  qu'elle  se  rapproche  davantage 
du  Pilier  que  du  Pont.  Voirie  Tango  Poud"ki,  dans  Florenz,  p.  13,  n.  1  ;  SalQW, 
T,  m,  app.,  pp.,  45-46.  59,  66,  Vli,  part.  4,  p.  439;  Aston,  95-96;  etc. 

5)  Dans  une  variante  du  N.  j,  19.  Cf.  ei-desBus,  t.  L,  p.  322,  n.  i,  t  LIV, 
p.  184,  o.  1, 

6)  Navigation  aérienne  avec  Nigtd-haya-'hi  («  doux-rapide-soteil  »,  le  dieu 
céleste  qui  précéda  Djimmou  dans  le  Yamato  :  N,  I,  ilO  seq.,  elsvp,,  t.  Lit, 

p.  36,  n.  7);  puis,  maritime  avec  Djimmou  lui-même  fN,  I,  il  i). 

7)  Ama  (ou  Âmé)  no  ouki-hasbi.  (K,  19, 111.  aie).  C'est  le  pont  dont  l'arche 
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ioas  ces  mylhes?  C'est  bien  eo  vain  que  les  commentatears 
Tont  tenté.  En  réalité»  nous  sommes  sans  doute  en  présence 
de  procédés  divers,  vaguement  conçus  d*abord»  puis  obscuré- 
ment entremêlés  dans  Tesprit  comme  dans  la  langue  des 

hommes  du  viir  siècle',  mais  qui  demeurent  loujoiirs  des 
léraoignages  curieux  de  la  façon  matérielle  dont  on  compre- 
nait, à  Torigine,  les  communications  entre  la  Terre  et  le 
Ciel». 

Au-dessus  des  palais  qui,  par  hyperbole,  dressent  jusqu'au 
monde  supérieur  leurs  toits  audacieux*  ;  an-dessus  du  Grand- 
immense  planait  sur  les  eaux  aux  premières  origines  du  monde,  el  d  uù  le  couple 
créateur  «iescendil  sur  la  petite  Ue  d'Ono-ghoro  [supia,  L  L,  p.  iTà,  LI,  378, 
LIV,  183).  Ce  pool  légendaire  est  resté  fomeux  dans  la  poésie  japonaise  (par 
ex.,  Chamberlain,  Clatsteal  poetry,.,^  p.  89).  De  nos  jours  eneore,  il  est  repré- 
aeoté  dans  le  culte  par  le  iori-bashi  (pont  arqué)  ou  taUko-hashi  (poni*tambour) 
qtj'on  petit  voir,  sur  IVtanp:  sacré,  devant  certains  temples  slilrniloïsles,  etdont 
la  pente  très  raide  n'e»t  i^ravie  d'ailleurs  que  par  1p  dieu  ou  le  prftire,  en  quel- 
ques occnstons  solpnne!l(>s  voy.  Aslon,  87,  232).  On  trouverait  des  ponts  ana- 
logues dans  bien  d'autres  mythoiogiés  (par  exemple,  pour  la  légende  germanique, 
Ptoreoz,  op.  ci7.,  p.  13,  n.  1}  ;  mais  le  cas  le  plus  curieux,  par  sa  ressemblance 
arec  le  récit  japouais,  est  assurément  celui  du  mythe  de  Tahiti  qui  nçus  conte 
comment  Oro,  le  dieu  ']>■  \^  mt  r,  vnulunt  épouser  une  femme  terrestre,  descendit 
le  long  d'un  arc-en-ciel  dont  il  fixa  la  base  sur  le  sol  pour  assurer  ses  commu- 
nications, puis,  après  s'^tro  mnrié  dan"^  Vlh  Bor-nhori  avt'C  la  Ix'îh'  Haïraiimîîti, 
remoDla  au  mondo  supérieur  en  rainenanl  (lernère  lui  le  f»oiil  celt-sle  (voir 
A.  Réviile,  II,  p.  83,  el  p.  49,  où  nous  voyous  qu'en  souvenir  de  ces  voyages 
entre  ciel  et  terre,  le  vaiseau  royal  de  TUe  s'appelait  «  rAre-en-eiel  <•  :  d'où  un 
rapprochement  non  moins  légitime  entre  les  interprétations  mêmes  de  ces 
mythes,  poisqu^au  Japon  aussi  certains  commentateurs  assimilent  le  navire 
céleste  au  pont  flottant}. 

1)  Remarquons  en  effet  la  parenté  évidente  des  mots  ha.<fii  (pont),  hashidaté 
(échelle,  synonyme  de  ha'fhi';fo,  composé  lui-même  de  h'i>hi,  pont,  et  de  Ao, 
forme  arcuaique  de  ki,  art)ie  ou  bois,  matière  première  de  Téobelle  qui  sert 
d*etealier  à  la  maison  indigèue),  et  enfin  ha$hiftt  (pilier).  Satow  voit  dans  ces 
expressions  une  idée  commune  :  «  anylhlng  whicb  fltis  up  and  bridges  over  a 
gap  »  ;  et  pour  lui,  Amê  no  ml  hathira  est  la  chose  «  tbat  bridged  over  the 
distance  from  heaven  »,  c'eai-à-dire  le  vent  (T,  Vll,  part.  4,  pp.  438,  4S9). 

2)  Une  tradition  locale  nous  montra  ans«i  un  dieu  monliint  au  Ciel  sur  un 
nuage  blanc  {supra,  t.  LI,  p.  391,  n.  6).  Knlin,  en  dehors  m 'ine  de  ces  voip«  pt 
moyens  de  transport,  les  nouvelles  sont  transmises,  soit  par  le  vent  en>  <>rt 
(K,  97),  soit  par  les  oiseaux  {snp.,  t.  L,  p.  343,  et  cf.  au  faisan  de  nos  légendes 
le  (éaeon  de  pluiieura  autres  mythologies,  Lang,  188). 

3)  K,  75,  m,  113,  311  ;  N*  I,  132;  R  I,  lU,  II,  426,  V,  187,  X,60,  etc. 
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Vide  où  les  Vents  promènent  leur  force  invisible  et  prodi- 
gieuse*; au-dessus  de  Tocluple  entassement  >  des  bleus 
nuages  amoncelés'  qoe  l'ancêtre  des  empereurs  traversa, 
fendit  comme  Téclair  dans  sa  terrible  descente*  ;  au  faite  de 

Tunivers,  la  Plaine  des  hauts  cieux  s'élend  enfin,  comme 
une  immense  terre  massive,  solide*,  comme  un  vaste  plan- 
cher que  foulent  les  dieux  souverains.  Toutes  les  légendes 
concourent  h  mettre  en  relief  le  caractère  matériel  de  cette 
plaine  :  une  flèche  vibrante,  lancée  de  la  région  inférieure 
par  Tare  puissant  d*un  dieu,  y  fait  un  trou,  vient  étonner  les 
célestes  *;  et  quand  la  nudité  d'Oudzoumé  suscite  le  rire  for- 
midable des  huit  cents  myriades  divines,  tout  le  Ciel  tremble 
comme  une  demeure  ébranlée  \  Ce  Ciel  est  un  pays,  dont  la 
géographie  reproduit  naturellement  celle  du  Japon.  11  pré- 
sente donc,  de  toute  néccssil(^,  un  caractère  montagneux, 
et  le  mont  Kagou,  qui  le  domine,  correspond  si  bien  à  son 
homonyme  du  Vamato  qu'on  se  demande  parfois,  en  lisant 
un  récit,  s*il  s'agit  de  ia  montagne  d'ici-bas  ou  de  sa  contre- 
partie céleste*.  Le  système  orographiqne  du  Japon  ayant 

(voir  p  \r  ex.,  ci-dp?sus,  t.  LIV,  p.  ^01,  n,  1).  Cs'lle  imnge,  si  souvent  employée 
dan»  IJ05  textes,  sulfil  à  détruire  la  thèse  évhemeri?tp  {ri  i.  «wp.,  t.  XLIX. 
p.  320}  qui  voulait  faire  de  u  Takama  oo  hara  »  une  simple  région  terrestre.  Cf. 
\9  nom  néUipborique  4e  r«laflui  no  hara  hinh-no  no  himé.  m  prinoeMe  d«  la 
vaita  p]&in«  des  hauts  cieux  »,  donoè  à  rimpâratrioe  Djit6  (N,  II,  382). 

1)  Pour  la  distinction  entre  le  Grand  Vide  {(^icra)  et  le  Ciel  proprement  dit, 
t.  L,  p.  17i,  n.  i. 

2)  N,  I,  70,  90  ;  R  X,  60^  etc. 

3)  R  Vin.  191. 

4)  K,  111;  iN,  I,  70;  R  X,  60;  poème  de  Hitomaro  dans  le  Manyô:>hiûu 
(AsLou,  IlisL  ofJap.  Lit.,  36);  etc. 

5)  L'épitbèle  poétique  dueiel  est  le  mot  hUakttUi  (par  ex.,  K,  215,  N,  1,291). 
qu*nn  traduit  souvent  par  c  en  forme  de  gourde  »  (toir  Chamberlain,  OntheUÊt 

Of  PUloW'iOords  and  plays  upon  words  in  Japanttt  poefry,  81,  et,  pour  uo9 
poncpption  analogue, A.  Révn!!e,  1,  321),  mais  qu'il  m*^  paraît  plus  sûr  d'interpréter, 
étant  lion  nées  les  anciennes  idées  japonaises,  datis  le  sens  de  «<  long  et  dur  ». 
Cf.  le  «  lirmament  »  biblique  {stéreoma  :  A.  Reviiie,  Ptolég.,  60}. 

6)  K,  96.  Cette  llèche  perfore  le  plancber  céleste  absolument  comme  le  sabre 
envoyé  du  ciel  traverse  le  faite  d'un  toit  terrestre  (siipra,  t.  XLIX,  p.  918). 

7)  K,  58  :  supra,  t.  XLIX,  p.  317. 

8)  Dans  le  K,  31,  c'est  la  montagne  terrestre;  dans  le  K,  56,  la  montagne 
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pour  conséqueoce  de  réduire  les  cours  d*eau  à  Tétat  de  tor- 
rents, le  plus  souvent  désséchéss  H  s'ensuit  que  la  Rivière 

du  ciel*  sera,  conimc  la  plupart  de  celles  que  le  voyageur  ren- 
coDlre  en  parcourant  Tarchipel ,  un  vaste  lil  de  cailloux*  ;  c'est 
tout  au  pilla  si  l'on  y  trouvera  une  mare*.  Pai  eillemeiil, étant 
donné  que  les  habitants  de  la  contrée  primitive  se  logeaient 
souvent  dans  des  cavernes,  le  Ciel  en  aura  une,  peut  être 
même  plusieurs*.  Ce  pays  divin  possède  aussi  ses  minéraux, 
depuis  les  rochers  où  siègent  les  dieux*  jusqu'aux  pierres 
précieuses  dont  ils  se  parent\  Il  a  sa  flore  :  arbres  et  plantes 
sauvages*,  champs  cultivés*,  jusqu'à  des  jardins  rituels'*.  Il  a 
sa  faune  :  les  oiseaux,  bien  entendu    maib  aussi  des  chevaux 

céleste;  mait  dans  le  2i6,  le  texte  peut  être  compris aassi  bien  dans  un  sens 
que  dans  Tattlre.  Cf.  N,  I,  43«  etc. 

1)  Voir  pittsbaul,  t.  L,  p.  495. 

2)  Amé  no  ya^ou-knhn,  «t  la  Tranquille  rivière  du  ciel  />.  K,  47,  K,  I,  23,  etc. 
(Le  N,  I,  29,  parle  de  (luatre- vingts  rivières  célestes.  On  pourrait  aussi  entendre 
par  là  une  seule  rivière  aux  mulLi[jlos  etnl^rancliomcnts,  ce  qui  vjen<irailà  l'appui 
de  ia  lecture  ya-iti  au  lieu  de  yutiou,  propoisee  par  Giiamberlain  et  Aston). 

3)  N,  I,  23, 29,  etc.  On  nous  parle  bien  de  ses  eaux  (K,  100),  et  aussi  d*ua 
pont  volant  qui  aurait  ôté  jeté  au*dessu8  (K,  1,80).  Mais,  d'une  manière  g^né* 
raie,  c'est  dans  son  \\l(kahara)  que  les  dieux  se  réunissent  (K,  54,  N,  I,  42). 
Cf.  d'ailleurs  supra,  t.  L,  p.  157.  Celle  appariante  contradiction  se  résout  d'une 
manière  bien  simple  ?i  l'nn  réfléchit  que  les  rivières  j&ponaises,  d'ordinaire  à 
sec,  se  chnnîrpnt  en  LorrenLs  à  certaines  èpoquf?. 

4)  Ame  nu  iiui-ni-oui,  «  la  verilal^le  aiaro-fontaitie  du  Ciel  »  (K,  47-48). 

5)  K,  54-58,  N,  I,  41-50  (supra,  t.  XLtX,  314);  et  cf.  K.  100,  N,  I,  68,  etc. 

6)  K,  lit;  N,  I,  70;  R  X,  60;  etc.  Je  ne  fois  aneune  raison  pour  admettre 
une  interprétation  traditionnelle  que  semble  approuver  Florent  (T,  XXVII,  part. 
I,  p.  71),  et  d*après  laquelle,  dans  l'expression  ama  no  ika  koura,  iha  ne  serait 
qu'une  épithiHe  honorifique;  tout  au  contraire,  puisque  l'a-^semblén  rîes  dieux 
se  tient  parmi  les  pierres  de  la  Hivii'-re  céN'-te,  il  est  Iu.-iqiji'  di-  voir  Nitiiglji  se 
lever  de  son  k  céleste  siège  de  rocher  ».  Cf.  d'ailleurs  supra,  L.  XLIX,  p.  314, 
n.5. 

7)  Vid.  s«p.,  t.  LIT,  p.  61. 

8)  K,  56,  57,  etc.  (supra,  t.  XLIX,  p.  315-3t6). 

9)  K,  52, 53,  N,  1, 40,  47  (rizières,  avec  leurs  limites,  leurs  fossés  d'irrigation), 

N,  I,  48  (distinction  des  divers' s  sortes  de  rizières),  etc. 

10)  Dans  le  N,  1,83,  AmaliTas  (ionne  ù  Niniirhi  ries  épis  de  son  «  jariliu  sacré» 
(i/ou-niha),  c'est-à-dire  de  l'enceinte  réservée  où  elle  cultivait  un  riz  très  pur 
en  vue  de  la  fête  des  prémices. 

11)  K,  54  (coqs),  95  (faisans,  mâle  et  femelle  dans  la  variante  du  N,  I,  90), 
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et  autres  quadrupèdes'.  Bref,  ce  Ciel  japonais  nous  offre, 
à  tous  égards»  une  parfaite  imitation  de  la  nature  indigène. 

Reste  alors  le  monde  inférieur,  qui»  lui  aussi,  est  relié 
à  la  Terre  par  un  passage  matériel,  la  «  Pente  unie  des 
Enfers     et  qui,  comme  le  monde  supérieur  encore,  bien 

190  (eorbotn),  ete.  Cf.  aussi  le  noni  du  dieu  Ané  no  hi^ashi  (aigle^olml  dn 
eiel). 

1)  K,  53,  N,  î,  iO,  45  ;  el  cf.  les  «  péchés  célestes  >»  (orna  tsou  tioumi)  duK, 
230  et  du  R  X,  G0-dl.(Piu8  tard,  sous  l'inllaeiiee  chinoise,  le  «  chten  céleste  », 

N,  II,  167,  etr 

2)  Yomo  taon  hira-saka  {hira,  plat,  égal,  uni;  sakn,  pente,  cùle,  colline. 
L'expression  est  donc  assez  vague.  Chamberlain,  «  Even  Pass  »  ou  «  l'IalHilli»; 
Aston,  «Eren  Pass»  ;  Florenz,  «  Flache  Hflgel  »  on  «  Ebne  Pass».  En  fomme,  idée 
d'une  «  Pente  unie  «).  K,  37, 39, 74,  N,  1, 25, 31.  Tous  ces  textes,  oà  rentrée 
des  Enfers  est  représentée  comme  un  endroit  matériel,  montrent  l'absurdité  de 
l'explication  rationaliste  qu'essaie  de  donner  une  variante  du  N,  I,  26  :  «  Cer- 
tains disent  que  la  Pente  unie  des  Enfers  n'est  pas  un  lieu  particulier,  raais 
désipiu'  seulement  l'espace  de  temps  ou  le  souffle  s'éteint,  à  l'approche  de  la 
mort.  »  Le  rédacteur  lui-ni«'me  ne  semble  d  ailleurs  pa:>  s'arrêter  à  celle  ioler- 
prélalion,  {Hiîsqull  nous  parle,  aussitôt  après,  du  «  rocher  arpe  laquelle  Pente 
unie  des  Enfers  fbt  bloquée  »,  Aussi  bien  les  anciens  Japonais  aTaieni-ils  «tué 
exactement  ce  Tameux  passsge,  qu'ils  identifièrent  avec  Vlfouya-Zakat  en 
Idzoumo  (K,  39.  Ifouya,  ètyra.  inconnue  :  d'après  Moribé,  de  youfou-yami, 
a  obscurité  du  soir  "l.  Yorni  et  /y a,  contraction  d'Ifouya,  sont  encore  des  noms 
de  lieux  dans  celte  province,  el  Vidzoumo  Pnwhki  y  décrit,  bous  le  nom  da 
YomO'tsoU'Saka'YomO'tsoU'ana  {am,  trou),  une  caverne  aboutissant  à  un 
trou  où  l'on  ne  poutrdt  entrer  «i  dont  on  ne  sa?ait  pas  la  profondeur  (voy.  Flo- 
rens,  op.  eU„  p.  47,  n.  29,  p.  53,  n.  41,  et  T,  XXVII,  108-109).  a.  Tidée  géné- 
rale d*une  entrée  an  monde  des  morts  p«r  des  caTemes,  des  étangs  qu'on  croit 
sans  fond  et  autres  accidents  de  terrain  qui  semblent  conduire  à  une  régiOB 
inférieure  (H.  Spencer,  I,  287);  en  Grèce,  l'antre  du  cap  Ténare,  les  marais 
d'Achérusie  ;  chez  les  Latins,  le  lac  Averne  aux  noires  vapeurs:  au  Moyen- 
Age,  la  caverne  que  saint  Patrice  avait  ouverte  en  Irlande,  et  où  s'enfonça  le 
chevalier  Owea;  en  Gbioe,  l'entrée  de  Teng-tchéou;  cbex  les  Aînous,  une 
caTorne  encore,  Batehelor,  227;  ete.  La  ronto  tsou  Mra-saka,  coDsidérée  k  la 
fois  comme  un  passsge  et  comme  une  barrière  séparant  les  deux  mondes,  rem- 
plit au  Japon  l'office  des  eaux  qu'on  doit  traverser  dans  d'autres  mjtbologiei, 
en  môme  temps  que  l'expression  de  «  Route  aux  quatre-vingts  détours  »,  des- 
tinée fi  exprimer  la  longueur  du  voyage,  rappelle  le  chemin  compliqué  qu'il 
fallait  suivre  pour  arriver  à  l'Hadès  (K,  103,  N,  I,  69  *.  litt.,  «  les  moins-de- 
cent,  quatre-vingts  détours  de  route  »;  momo  taradzou,  moins  de  cent,  n  esl 
que  le  mot-oreiller  de  ya-so,  quatre-vingts  ;  koumadji,  vieux  mot  que  le  DIet. 
de  Hepbum  traduit  par  embrancbemoits,  mais  qui  semble  piulAt  désigner  ici 
des  sinuosités.  Cf.  aussi  «  la  Route  unique  »  du  K,  229).  Quant  à  la  eonoepta'en 
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qD*à  un  moiadre  de^,  va  nous  rappeler  le  monde  intermé* 
diaire»  leur  modèle  commun. 
Par  bonheur,  le  Shiontô,  comme  tant  d'autres  religions, 

a  dans  sa  mythologie  des  héros  divins  qui  purent  descendre, 
vivants,  à  cette  région  souln  i  .line  et  qui  eurent  le  pi  iviiège 
d'en  revenir.  Nous  connaissons  déjà  les  aventures  de  l'un  d'eux, 
je  veux  dire  d'Oh-kuuui-uoufthi  mais  cet  épisode  est  secon- 
daire. Le  mythe  le  plus  typique,  soit  en  lui*m6me,  soit  par 
ses  points  de  contact  avec  d'autres  récits  fameux,  c'est  évi- 
demment celui  dizanaghi  aux  Enfers  Visitons-ies  donc  sous 
M  conduite. 

jeune  dieu,  plein  de  regrets  et  d'espoirs,  veut  revoir 
encore  sa  compagne  '  \    il   entre  au  pays  des  téuè- 

dW  Penlo  unie,  cf.  la  roata  dooee  et  bien  nivelée  que  8ui?eiillefl  morts  dang 

la  mythologie  germanique  (Grimm,  cité  par  Ailon,  p.  06). 

1)  Suprà,  t.  LIV,  p.  203,  n.  1. 

2)  î/origine  psychologique  de  ces  visiles  aux  i-lnfers  se  trouve  sans  doute 
dans  l  ardent  désir  qu'on  éprouve,  eti  certa  ns  cas,  île  se  luetlre  en  communi- 
cation avec  un  mort  chéri  ou  vénéré;  iMmu^^maiion,  leudue  vers  cet  objet,  le 
léalise  daoe  un  rflve  oa  une  hallucination  (c'est  encore  par  cm  procédés  que  les 
ihamaas,  les  angekoks  esquimaux,  les  sorciers  de  toute  espèce  se  rendent  dans 
l'autre  monde  pour  lui  ravir  ses  secrets,  A.  Héville,  I,  256, 296*297,  II,  209,  et 
cf.  le  passage,  déjà  cité,  de  Vilzoumo  Foudoki,  prédisant  la  mort  de  ceux  qui 
se  rendent,  enraye,  à  la  caverne  ouverte  sur  les  Knfers);  finalement,  de  telles 
visions,  racontées  par  des  exa'lés,  ■^Tossies  par  des  auditeurs  rréduîes,  abou- 
tissent à  un  mythe  qui,  étant  donnée  l'utid'ormité  de  1  e^pru  humain,  doit  fata- 
lement offrir  partout  les  mêmes  caractères  essentiels.  Les  motifs  du  voyage 
psoTent  se  ramener  à  deux  types  principaux  :  désir  de  revoir  un  être  aimé, 
désir  de  consulter  un  personnage  fameux,  de  préférence  un  ancêtre.  Premier 
cas  :  Orphée  et  Eurydice  ou,  à  l'inverse,  Istaret  son  amant  Temmuz;  au  Japon, 
Izanaghi  et  Izanami.  Second  cas  :  Ulysse  évoquant  sa  mère,  ou  Waïnamoïnea 
Tisitant  le  dieu  Tuoni;  au  Japon,  Oii-kouni-iioushi  chez  5oii  aïeul  Szannod. 

3.  N,  I|  30  :  «  i^n  ariivaiiL  a  i  tndroit  où  elle  était,  il  iui  paria  et  dit  :  «  Je 
Mis  venu  parce  que  je  te  pleurais.  »  Cf.  K,  34.  —  Mats  en  même  teuips,  il 
espère  qu'elle  reviendrt  avec  lui,  pour  continuer  l'œuvre  créatrice  (K,  35  :  lupra, 
t.  LI,  p,  379,  D.  2).  Cf.  variante  du  N,  I,  31  :  «  Les  gardes  de  la  Route  des 
Bn/ers  {Yûmi  Uou  Tchi-mortj  lui  dirent  :  «  Nous  avons  pour  toi  un  message, 
ainsi  conçu  :  «  Moi  et  toi  avons  protiuit  des  contrées.  Pourquoi  chercherions-nous 
à  en  créer  davantage?  Je  dois  resL.  r  dans  ce  pays,  et  je  ne  m'en  irai  pas  avec 
toi  ».  A  ce  moment,  la  déesse  Koukouri-tiimé  dit  quelque  chose  qu'izanaghi  uo 
Mikoto  entendit  et  approuva,  puis  elle  disparut.  »  {Koukourif  peut<être  de 
AttHfOu»  prêter  roreille,  parce  qu'elle  servit  de  médiatrice  entre  les  deux  divi* 
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bres';  et  une  variante,  qui  nous  dit  qu'il  vint  «  au  lieu  mor- 
tuaire provisoire*  »,  montre  bien  qu'il  s'agit  de  la  demeure 
des  morts.  Izanami,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  a  ce  qu'elle  était 
pendant  sa  vie'  »,  sorldn  «palais»  infernal  en  soulevant  une 
portes  et  s'avance  à  sa  rencontre.  Us  échangent  des  paroles  & 
la  manière  des  vivants',  hanami  s'écrie  :  «  Pourquoi  venir  si 

ni  Lés  :  voir  Plorea;,  p.  68,  n.  93.  Quaol  à  Yom  i  tsou  Tchi-mori,  ce  pcul  éire 
un  seul  gardien  ou  plusieun  :  dam  le  premier  cas,  la  Yom  tmi  hira'taia  se 
treoTerait  dans  les  nDémes  conditions  que  •  la  porte  défendue  par  Hadès,  le 
puissant  gardien  »,  chez  Homère;  mais  la  seconde  inlerprétntion  me  paraît 
mieux  en  harmonie  avec  Tensemble  de  notre  réeit,  où  les  dirinités  inferaales 
vont  d'ordinaire  par  trroupos). 

1)  K,  3i;  N,  I,  24,  31,  etc.  Les  caraclort  s  sont  ceux  qu'eiiipioieril  les  Chinois 
pour  désigner  leurs  «  Jaunes  lontauies  >»  (Legge,  Chineac  classicSj  V,  G,  et  cf. 
N,  II,  45,  233},  mais  qui  deviennent,  dans  la  lecture  japonaise,  le  Yomi  (ou 
romo)  tsou  Aouni,  le  «  Pays  des  Ténèbres  »  (yo  ou  yorou,  nuit).  Conception 
analogue,  en  somme,  &  celle  du  Scbtol  hébreu  ou  de  l'Hadès  grec.  Vid.  Mtp., 
l.  L,  p.  151,  n.  i. 

?)  .N,  î,  29  {m'^gari  no  lokoro  :  In  maison  provisoire,  moya,  qu'on  f-difidit 
pour  y  [thicer  le  corps  en  aUcnviant  la  sépuUure  définitive,  laquelle  pouvait 
n'iivoir  lieu  que  quelques  mois  ou  même  (jut'Iijiu  s  années  pius  LurJ,  suivant  i  itu- 
porlaoce  du  misasaghi  à  construire;  par  ex.,  le  moyari  no  miya  de  l'empereur 
Temmott,  II,  380;  et  dans  le  JSany&shiw,  Chamberlain,  CUusieal  pottry..,, 
73).  or.  suprà,  t.  L,  p.  180,  n.  3,  et,  comme  situation  analogue,  la  visite  d'un 
amant  hindou  à  une  Tour  du  Silence  :  iNiebuhr,  Voyage  en  Amitié,  etc.,  I.  II, 
p.  40.  11  suffit  d'ailleurs  de  rapprocher  le  K,  31,  et  le  K,  3i,  pour  se  rendre 
compte  que  la  tombe  d'Izanami  sur  le  mont  Hiba,  atix  confins  d'Irhoumo,  elle 
Yomi  où  on  retrouve  ensuite  la  déesse,  se  tenaient  de  bien  près  dans  l'esprit  du 
rédacteur. 

3)  N.  1, 29.  . 

4}K,  34,  35;  et  cf.  le  palais  de  SsannoÔ,  K,  72  seq.  L'idée  d'une  porte 
infot  n  ilc  se  retrouve  partout:  «  a  porta  ioferi  :  erue,  Domine,  animas  eorum» 

(Office  des  morts). 

5)  K,  35,  36,  38;  N,  I,  2i,  25,  29,  30.  \n  conlraire,  chez  les  Aïnous,  irranrl 
embarras  du  vivant  qui  veut  se.  faire  comprerulre  d'un  mort.  Un  homu  e  avait 
deux  lilài  â  sa  doriiifre  iieuro,  il  déclara  a  Taîné  qu'il  léguait  À  chacun  ti'tuv 
la  moilié  de  son  héritage;  mais  quand  te  cadet,  qui  était  absent,  revint  iU 
maison  paternelle,  l'atné  ne  voulut  rien  lut  donner.  Le  cadet  descendit  aui 
Enfers  et,  pai  venu  au  grand  village,  ou  les  chiens  aboyaient  et  où  on  lui  offrit 
des  libations  de  vin  (cf.  Cerbère,  et  les  libations  antiques),  il  entra  enfin  dans 
la  hutte  de  son  p^n*.  1!  voulut  lui  parler  :  mais  le  dérunt  ne  pouvait  ni  le  voir, 
ni  l'entendre,  (^or  ùurc'l  il  imagina  d'iiitrer  ilaii.s  le  cfi'ur  d'un  lioinme  du 
pays  iuaebre  el  ù  emprunter  sa  langue  pour  interroger  le  mort.  Ce  dernier  lu, 
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tard  1  J'ai  mangé  à  l'intérieur  des  Enfers  1  '  » .  Puis  elle  annonce, 

lypril  alors  tes  volontés  véritablei,  et  l'heoreus  fiJti  remoaté  ait  monde  supé* 

rieur,  pul  confondrr  son  mauvais  frèFOi  en  attendant  de  lut  pardonner.  (Bat- 

chelor,  229-230,  et  cf.  226-228). 

1)  K,  35,  et  cf.  N,  I,  24.  M.  Chamberlain  traduit  :  «  J'ai  goùle  au  fourneau 
(c-à-d.,  à  la  nourriture)  des  Enfers  »  ;  le  texte  original  dit  simplement  :  «  à  l  iu- 
tirieur  des  Enfers  n  (caractère  signitianl  :  porte)  ;  mais  ce  sens  littéral  aboutit, 
eo  somme,  &  la  mémo  interprétation.  C'est  la  croyance,  si  répandue,  que  lors- 
qu'un vivant  a  touché  aux  aliments  du  monde  souterrain,  il  ne  peut  plus  reve- 
nir  à  la  lumière.  Le  premier  exemple  qui  se  présente  à  resfril  -si  celui  de 
Démêler  oî'tiMiaiil  des  (lieu.x  qu'ils  envoient  cliprchor  sa  litlt»,  i'ii!«*vt  e  pir  le  roi 
(jpj  morts  (cf..  pour  «le  curifuses  ressemblances  de  liôUii,  le  mythe  Feau-Rouge 
de  Manabo/.hû  et  Ghibiabos  :  Lanc,  571-572).  Le  teriilile  ravisseur,  nous  dit 
l'hymne  homérique,  «  sourit  en  remuant  ses  sourcils  «,  et  aiuiouga  ù  Perse- 
phooè  qu\  lie  pourrait  revoir  sa  mère.  Hais  «  il  lui  donna,  à  part,  des  grains 
de  grenade,  douée  nourriture  qu'il  lui  fil  manger  à  la  dérobée,  afin  qu'elle  ne 
restât  pas  toujours  auprès  de  Démêler  au  peplos  bleu.  »  En  eiTet,  ainsi  que 
Démêler  elle-même  l'explique  ensuite  à  8afille:«Si  tu  as  goûté  ceci,  tu  retour- 
nons SûUH  les  profondeurs  de  la  terre  et  lu  y  resteras  ta  troisième  partie  de 
l'âunee,  el,  les  <ieux  autres  f>arlies,  aii[ir>'s  'le  moi  et  des  immortels.  >>  {Trad. 
Lecontede  Lisle,  p.  452*454.  Ct.ausst,  dans  i'OJyssee,  le  mythe  de^  mangeurs 
de  tolu8.)Paretllemeiit,  dans  la  légende  latine,  telle  que  l'expose  Ovide,  Jupiter 
dît  à  Gérés: 

«...  Répétât  Proeerpina  cœlum, 

Lege  tamen  certft  :  si  nulles  contiget  illic 

Ore  ciboB.  » 

liais  dé|à  Pneerpine 

«  Puniceuœ  curvâ  decerpserat  arbore  pomum 
Sumplaque  pallenti  seplem  de  coriiee  gnina 
Presserai  ore  suo.  » 

Wme  conseil  dans  l'histoire  hindoue  de  Nacikétas  :  «  Reste  trois  nuits  dans 
ta  maison  (de  Yama).  mai?,  bien  que  tu  sois  son  hAte,  ne  iroùle  pas  de  sa 
nourriture  «  (Muir,  Sanskrit  /exis,  V,329).  En  Finlande,  VVaïnamoïnpn  est  reçu 
•nx  Enfers  par  la  OUe  du  dieu  Tuoni,  moins  accueillante  que  celle  de  Szannoô, 
et  qui  arrache  au  héros  le  secret  de  sa  visite;  ses  hôtes,  pour  l'empécber  de 
revenir  au  monde  supérieur,  Tinvitenl  à  boire  de  la  bière;  mais  le  prudent 
Waïnamoïnen  repousse  la  coupe,  au  fond  de  laquelle  il  a  remarqué  des  cra- 
pauds et  dos  vers  {Ka!ô:a!a,  cité  par  .A.  Réville,  il,  207-208).  Chez  les  Sioux, 
le  héros,  ayant  traversé  a  la  nage  un  lleuve  qui  le  séparait  <iii  p  iys  des  morts, 
entre  dans  une  des  massons  rangées  sur  l'autre  rive,  et  ou  il  Iruuvtî  justement 
son  oiicle  défunt,  occupé  à  préparer  du  riz;  le  neveu  voudrait  bien  eu  manger, 
mais  ronele  refuse,  pour  lui  permettre  de  remonter  an  jour  (Tylor,  Civil,  prim., 
II,  09»  et  À.  Réville,  I,  286-257).  Même  croyance  encore  dans  bien  d'autres 
fégione,  notamment  en  Mélaoésie  et  en  Nouvelle-Zélande  (Lang,  47,  S73). 
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suivant  les  textes,  soit  qu'elle  vii  s'étendre  pour  reposer»,  soit 
que,  touchée  de  cette  visite  de  son  seigneur  biea-aimé  et 
désireuse  de  retourner  avec  lui  à  la  région  supérieure,  elle 
va  en  conférer  avec  les  divinités  infernales'  ;  mais  toujours 
elle  achève  par  cette  recommandation  suppliante  :  «  Ne  me 
regarde  pas'!  »  Cependant  le  jeune  époux,  dans  son  impa- 
tience, ne  peut  se  résoudre  à  lui  obéir ^;  il  saisit  son  peigue, 

Pourquoi  cette  règle  si  générale?  Apparemment,  parce  que  la  eommensalité 

établit  toujours  entre  les  homme?  un  certain  lien  d'amitié;  que  co  n'suUal 
social,  observable  autour  <ie  noua  chez  les  gens  qui  se  sont  assis  à  ia  même 
table,  plus  net  encore  dans  les  repas  en  commun  de  groupes  plus  solidaires, 
comme  ceux  des  citfes  antiques,  devait  se  produire  avec  une  force  particulière 
cbex  rhomme  primitif,  toujoart  aflliiné  et  pour  qui  manger  6lait  presque  un 
rite;  et  qu'ainsi,  le  vivant  devenu  l*hôte  des  morte  te  trouvait  uni  à  eux  par 
une  sorte  d'alliance  magique,  en  môme  temps  que,  par  contre^eoup,  il  se  voyait 
éloigné,  séparé  des  autres  humains  (cf.  les  diverses  explications  de  A.  Rcville, 
I,  257;  Sidney  Hartland,  The  Science  of  fairy  taies,  39  ?eq.;  Mari'îier,  dans 
Rev.  d'hist.  rfif?  rcli'ji'>}i'>,  t.  XXIV,  p.  112;  etc.).  Au  demeurant,  il  semble 
bien  que  i  assicuilaliuii  ainsi  créée  entre  le  vivant  et  les  morts  ne  soit  pas  tou- 
jours irrévocable,  puisque,  dans  notre  mythe,  laanami  annmiee  qu'elle  va  voir 
les  divinités  inferoales  pour  essajfer  de  faire  lever  Tinlerdit. 

1}  N,  l|  24,  où,  après  avoir  dit  qu'elle  a  mangé  de  la  cuisine  des  Enfers, 
Izanami  ajoute  :  «  Néanmoins  {shikarédomo),  je  suis  sur  le  point  d'aller  me 
coucher  pour  dormir  «.  On  pouvait  s'attenrîre  à  lire  ici  «  en  conséquence  » 
plutôt  que  «  néanmoins  >•  :  erreur  de  scribe  qui  ne  saurait  prévaloir  c  Milre  le 
sens  évident  du  mythe.  Cf.  (Eurydice  :  u  conditque  oatantia  iumina  somnus.  * 
(Céorfl.,  IV,  495.) 

2)  yomo  toou  kttmi,  K,  35.  Cf.  les  Thiti  hyjpœhthùnkHt  les  Dt  inftri,  etc. 
Quels  sont  ces  dieux?  Les  Femelles  hideuses,  les  tonnerres,  l'année  des  lênè* 
bres,  tous  les  êtres  farouches  que  nous  allons  rencontrer.  Chamberlain  trouve 

une  certaine  contradieliou  dans  le  fait  qu'Izanami,  qu'on  voit  consulter  ici  les 
divinitt  s  soiilei raim-s,  est  appelée  un  peu  plus  loin  ia  «  Grande  divinité  des 
Enfers  »  ;  maiâ,  couuuc  le  disait  déjà  Hirata,  on  doit  supposer  que  les  Yomo 
tsou  hami  tenaient  la  première  place  jusqu'au  moment  où  Izanami  la  prit  elle- 
même,  et  celte  hypothèse  n'a  rien  d'absurde  :  Proserptne  n*était  pas  ta  reine 
des  Enfers  avant  le  jour  où  elle  y  fut  entraînée  et  retenue. 

3)  K,  35;  N.  I.  24,  29,  30.  Cette  défense  est  aussi  le  nœud  d.i  mythe  d'Or- 
phée, qui  doit  remonter  au  jour  sans  se  retourner,  tandis  qu'Eurydice  (v.  486) 
marche  derrière  lui  : 

l'onèsequcns  (namque  hanc  dederat  Proserpina  legem). 

V)  w  Ayant  ainsi  parlé,  elle  rnnlra  dans  le  Palais;  et  comme  elle  s'y  attardait 
très  lûng;(-iii()s,  il  ne  put  attendre  davantage.  »  (K,  35).  Dans  le  N,  I,  24,  on 
dit  simplement  qu'Uanagbi  ue  tint  pas  compte  de  ses  paroles.  La  vanante  du 
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en  brise  une  dent  terminale^  Tallume  comme  une  torche',  et 
re^rarde  :  Izanami  n'est  plus  qu'une  mas>ft  de  pourriture, 
où  les  vers  fourmillent,  où  gisent  les  foudres  .  Alors,  {ilcin 
de  terreur,  il  s'enfniiV  Izanami  lui  crie  :  «  Tu  m'as  remplie 
de  honteM  »  Et  maintenant,  furieuse,  elle  le  poursuit  de  sa 

N,  I,  29,  suppose  qu  lzanaun  tievinl  soudaiiietnent  infisible  et  qu'alors,  comme 
il  faisait  très  sombre,  liauaglii  alluma  une  lumière  pour  l'apercevoir.  Enlin,  dans 
!•  N,  I,  30,  Izanaghi  refuse  d'obéir  a  la  prière  de  son  épouse,  el  coDtioue  de  la 
ngardw.  L*id6e  du  K  se  rapproche  plutôt  de  oelle  de  Virgile,  (oe.  eU,,  t.  487 
et  400. 

1)  K,  35;  N.  I,  24,  29  :  vid.  mp.  t.  LIV,  p.  188,  n.  6  et  p.  189,  n.  I.  Cf. 

les  kedzourikahé,  baguettes  de  sureau  ou  de  saule  coupées  prAs  de  leur  som- 
noet  de  manière  à  former  une  touffe  de  firnures  adhérentes,  el  auxquelles  oa 
mettait  le  feu  pour  éloigner  les  mauvais  esprits  (Aston,  191  seq.). 

2)  K,  35-36;  iN,  l,  24,  29-30;  supra,  t.  L,  p.  174,  u.  1,  el  cf.  p.  180,  n.  3. 
Ce  ttbleau  réalieU,  où  apparaît  toute  la  bardiesBe  de  rinagînation  japonaise, 
sera  poussé  plus  loin  encore  dans  l'histoire  fameuse  d'Ono  QoKomatehi,  la  fldre 
poétesse  du  ix*  siècle,  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  par  ses  vers  dèJieala,  et 
doat  la  biographie  brillante  s'achèvera  par  de  terribles  peintures  où  Ton  se 
plaira  à  illustrer  toutes  les  phases  de  décomposition  d'un  cadavre  (voir  Ander- 
sen, Catalogue,  p.  f21).  Cf.,  aux  Enfers  grecs,  le  dieu  Euryoomos,  que  Poly- 
gnote  avait  peint,  au  dire  de  Pausanias,  sous  les  couleurs  bleuâtres  d'une 
nottcbe  à  viande,  el  qui  déferait  les  chairs  des  morts;  ou  encore,  dans  le  Par* 
sisme,  la  Driy  Nasu,  démon  qui  vient  s'emparer  du  corps  après  le  dernier 
soupir  et  qui  représente  aussi  la  mouche  des  cadavres  (D.  îlénant,  La  ^sU, 
p.  181). 

3}  K,  36;  N,  I,  2\  Oh  î  je  suis  venu,  sans  le  savoir,  à  une  hideuse  et  sale 
région!  »),  25,  29.  I.e  degoùt  qu'inspire  la  vue  du  cadavre  arrête  aussitôt,  chez 
le  vivant,  le  désir  de  ramener  le  mort;  et  tout  au  rebours,  il  m  songe  plus  qu'à 
échapper  à  la  contagion  qui  le  menace  («  aconlagiis  mortalitatis...  »,  OfOce  des 
morts).  En  somme,  ce  qu'on  redoute,  c'est  de  se  voir  assimilé  au  défunt,  attiré 
par  lui  dans  l'autre  monde  (cf.  plus  haut,  t.  LIV,  p.  173,  n.  2;  au  xvn*  siècle 
même,  le  Gouvernement  japonais  refusera  de  répondre  à  une  lettre  du  roi  d'Angle* 
terre,  Jacques  U*,  adressée  à  lyeyas  et  arrivée  trop  tard,  parce  qu'on  regardera 
comme  dangereux  de  se  mettre  à  la  place  d'une  personne  morte  :  H.  Nagaoka, 
Hist.  dex  relations  du  Jap-^n  avec  l' rAiro})e  au.vxyii"  et  xvii*  sicclc:>,  p.  201). 

4)  K,  36  ;  N,  1,  25, 30  surtout.  Cf.  auâsi  Iti  rituel  du  Feu  :  «  Quand  Izanami  ea- 
tiuita  son  demie^né,  le  dieu  Ho-moasoubi  {supra^  t.  p.  176,  n.  7),  ses  partiei 
intimes  furent  brûlées,  et  elle  daigna  se  cacher  dans  le  rocher  (tombeau),  fille 
dit  :  «  0  mon  ^er  et  auguste  frère  aîné,  pendant  sept  nuits  et  sept  jours,  ne 
me  regarde  pas!  »  Mais  ayant  que  les  sept  jours  fussent  écoulés,  Izanaghi, 
étonné  fie  sa  rolraile,  la  regarda;  et  voiei  que  ?es  parties  infimes  avaient  été 
brûlées  eu  donnant  naissance  au  Feu.  Izanaïui  lui  dit:  «  0  uiou  cher  et  auguste 
frère  aîné,  tu  m'as  outragée  en  portant  les  yeux  sur  moi,  malgré  ma  prière  de 
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haine'  :  elle  envoie  contre  lui  toutes  les  hideuses  Femelles 
do«;  Enfers'.  Mais  c'est  un  magicieo  qui  sait  comment  se  dé- 
fendre'. Il  prend  sa  noire  coaronne,  la  jette  à  terre,  où  elle 
se  change  en  raisins*  ;  et  pendant  que  les  Femelles  ramassent 

l'en  abstenir  dans  uo  tel  momeot.  C'est  pourquoi  tu  dois  gouverner  le  monde 
supérieur,  et  moi,  le  monfîe  infi^riour .  >>  Et  <■»•  dl-;inl,  file  se  cacha  dans  le 
roclicr.  »  (R  XIÎ;  Aston,  316;  Griflis,  54;  el  cf.  ci-d"ssus,  t.  L,  p.  177,  n.  1  et 
178,  II.  5).  Enîin,  un  rapprochement  s'impose  entre  ce  mythe  el  ceux  que  nous 
avons  déjà  étudiés,  t.  UV,  p.  204,  n.  i. 

1)  Ce  revirement  sobit  est  la  principale  différence  qai  existe  entre  notre 
mythe,  où  Ixanaœi  se  dresse,  farouche,  contre  rhomme  qui  tt*a  pas  respecté  ie 
mystère  de  sa  mort,  et  la  légende  virgilienne,  où,  tout  att  contraire,  Eurydice 
s'éloigne  (v.  497)  avec  une  désolation  élégante  : 

K  Invalidasque  libi  tendens,  heul  non  Uia,  palmas  ». 
En  Nouvelle-Zélande,  le  héros^  plus  heureux,  peut  ramener  son  amante  (foir 
Rev.  dhist.  des  religions,  t.  XXXVII,  p.  126,  conte  n"  I  ol  cf.  n*  13). 

2)  Yomo  Isou  Shiko-mé.  K,  36;  aussi  appt'!<^»*s,  dans  le  N.  !,  25,  Hisa-mé, 
c'est-a-dire  soil  les  Femelles  u  qui  se  tienneul  cachées  »,  en  embuscade,  soit 
pltttAl  les  Femelles  «  au  front  rid6  »,  L'expression  du  K  pouvant  être  eutendue 
au  singulier  comme  au  pluriel,  M.  Chamberlain  suppose  une  «  Femdle  hideuse  » 
unique;  mms  le  N,  qui  en  indique  huit,  montre  bien  qu'on  les  concevait  en 
troupe.  Nous  avons  ainsi  un  groupe  de  Furies  qui  correspond  aux  Erinnyes  de 
rantiquité,  à  ces  Euménides  menaçantes  («  crenileosque  impîexi»'  orinîbus  an- 
gues  »)quo  rencontre  aussi  (  )rpln'e  (  Vii'g., /or. (  (7.,  V. 480,  et  cl.  Ovide,  Mctain., 
IV,  454j.  même  temps,  par  celle  conceplion  des  Femelles  ridées,  les  Japo- 
ns se  rapprodient  des  Afnous,  qui  peasenl  que  les  vidUes  femmes,  en  partie 
culier  les  belles-mères,  deviennent  des  démons  après  leur  mort  (voir  Batefaelor, 
223-224).  Autre  cas  analogue  :  celui  des  deux  vieilles  femmes  des  Araucaniens, 
dont  l'une,  très  laide,  ressemblant  à  une  baleine,  montre  la  roule  infernale  au 
mort,  tandis  qu'une  autre,  un  ppuplus  loin,  exipp  de  lui  un  péage  et,  s'il  peut 
payer,  lui  cri-vc  un  uni  (A.  Keville,  I,  403).  Dans  tous  les  cas,  nos  Shik  i-mc, 
que  Hirata  vouiaii  identifier  avec  ies  buit  tonnerres  sans  aucune  raison  plausibl*% 
puisque  le  K  les  distingue,  constituent  des  figures  originales,  bien  à  pari,  ei  qui 
étaient  encore,  sous  le  nom  de  GogiMnê,  la  terreur  des  petits  Japonais  du 
i«  siècle  (d'après  le  VumtdsAo,  cité  par  Aston,  p.  25). 

3)  Les  procédés  qu'il  va  employer  se  retrouvent  chez  les  peuples  les  plus 
divers  (voirLang,  op.  cit.,  602,  616,  et  Custom  nnd  Mylh ,  87,  92  seq.  ;  Flo- 
renz,  p,  51,  n.  :î5;  clc.)  La  seule  chose  dont  on  puisse  s'étonner,  c'est  qu'I»a- 
naghi,  aprèâ  avoir  transformé  tant  de  choses,  ne  se  métamorphose  pas  lui- 
même  comme  le  héros  du  Kalévala  (Réville,  II,  208). 

4)  K,  36;  N,  1, 25.  —  Kadsoura  (de  kami,  chevelure,  et  t$wrû,  radicsl  de 
IsovranouroUt  enfiler),  à  l'origine,  parure  de  fleurs  et  de  feuilles,  plus  tard,  tout 
ornement  qu*on  piquiùt  dans  les  cheveux  {hana-^olsoura,  parure  de  flean, 
taim'kaUintraf  parure  de  joyaux,  etc.)  ;  on  ne  voit  pas  bien  d'ailleurs  pourqœi 
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ces  fruits  et  les  mangent,  il  accélère  sa  fuite.  Les  voilà 
encore  à  ses  trousses  :  il  abandonne  son  peigne^  qui  se  trans- 
forme en  pousses  de  bambous  *.  Elles  les  arrachent,  les  dé- 
vorent :  il  continue  sa  course*.  A  ce  moment,  Izanami  lance 

coQlrelui  toutes  les  foudres  et  tous  les  guerriers  de»  Enfers'; 

IhkadMOUta  d'Iiaoagbi  était  noire  (cf.  cependant  V.  Henry,  op.  cit.,  index, 
f*  noir).  —  YébUkiuixmtraf  la  vtgoe  sauvage,  Vîtia  Thonbergii.  1t  semble  done 
oertain  que  la  resaeaiblaiiee  des  mota  a  é?etllô  ici  rasaocialion  dea  idées.  —  Ce 
diSlail  se  raltaobe  saoa  doute  au  procédé  magique  qui  oonaiste  à  jeter  aux 

H^mon'?  des  graiof s  comm'»  appfil  Mans  Tîmlf^  antique,  nrpr,  riz.  çpsnme,  V, 
Het:ry,  44,  207,  213;  dan-;  io  mylli»'  zoulou,  s-'sani.'  répandu  par  une  jeune  fille 
pour  arrêter  les  cannibales  qui  la  poursuivent,  Lang,  loc.  cit.,  p.  93;  et  au 
Japon  même,  outre  les  distributions  de  riz,  etc.,  supra,  t.  L,  p.  32i,  n.  4, 
grailla  de  eolfiara  offirta  aux  dieu  «  conme  eboses  poqr  s^amaser  »,  R  XII  et 
Grillla,  p.  57). 

1)  K,  36;  N,  I,  25.  Métamorphose  d'autant  plus  naturelle  que  les  anciens 
Japonais,  suivant  l'observution  d'un  voyageur  chinois,  «  liaient  ensemble  des 
morceaux  de  bambou  taillés,  pour  s'i^n  ^prvir  commp  de  peignes  »  (Parker, 
T,  XXH,  part,  f,  p.  42).  —  D'après  1»*  K,  Izauagbi  avait  bris<^  pour  s'^^cUirer 
une  denl  du  peigne  tixé  dans  la  touffe  gauche  de  ses  cheveux,  tandis  qu'il  jette 
saaintenaot  celai  qai  était  planté  dans  la  toufTe  droite.  —  Les  pousses  de  bam- 
bou {takamoma,  de  také^  bambou,  ui^»  pouase  tl  na,  herbe»  appelées  aujour- 
d'hui také  no  io)  sont  un  mets  favori  des  Japonais,  qui  paraît  souvent  aussi,  à 
Tokio,  sur  les  tables  européennes.  —  Dans  les  mythes  analogues,  un  peigne 
(  «  aux  dents  muilipU-?  et  F*'rrt''Ps  »,  comme  dis-pnt  nos  textes)  se  change  sou- 
vent en  uu  fourré  ou  en  un  buisson  ;  exeinplf,  lo  N,  !,  06,  où  le  Vieux  de  la 
.VIer  lire  de  son  sac  un  peigne  noir  qui,  jeté  a  terre,  se  transforme  en  un  bos- 
quet do  bambous,  dont  U  fera  le  «  panier  •  qui  doit  conduire  Ho-ouori  sous  les 
eaux;  et  ef.  la  légende  de  Samoa  (Lang,  loê.  eti.,  92,  96).  —  Quant  A  Tidée 
de  prendre  les  Furies  par  la  gourmandise,  est-it  besoin  de  rappeler  les  deux 
rognons  ou  les  deux  bouleUes  de  riz  dont  on  munissait  le  mort  hindou  prtH  à 
affronter  les  deux  chi^^ns  de  Yama,  ou  le  gâteau  de  miel  babtlemenl  olTerl  à 
Cerbère  par  la  Sibylle  (Virg..  Enéid.,  VI,  \20)1 

2)  A  ce  moment  se  place,  d'aprùs  une  varmute  du  N,  I,  25,  la  crcatioii  d  une 
rivière  qui  arrête  les  «  Femelles  affreuses  •>  {vid.  sup.,  t.  LU,  p.  51,  n.  5),  et 
qui  Dous  montre  qu'lsanaghi  a  ne  se  detroboit  point  pour  tumber  de  Teau  », 
comme  dit  Montaigne  (I,  3  et  20).  Dans  le  mytbe  de  Samoa.  Siali  et  Puapae 
jettent  derrière  eux  une  bonleille  d*eau  :  rKn  !(>vient  aussitôt  une  mer  où  se 
noient  les  parents  qui  les  pourclnssont  (I^ant,',  ioc.  n'I.,  et  cf.  .^f^f'ti»?...,  602). 

3)  K,  3Q;  N,  1,29  (tes  foudres  .^rult-mf-nt).  Ce?  tonnerre.^  se  ratl  icheot  sans 
doute  à  ia  croyance  générale  qu'un  bruit  ellruyable  se  produit  parlois  dans  les 
Enfers.  Par  exemple,  dans  Virgile,  au  moment  où  Orphée  vient  de  rompre  le 
pacte  :  c...  terque  fragor  ttagnis  aaditus  Avemi  »>  {Géorg.,  IV,  492).  Coneep- 
Uon  qui  a  pu  être  inspirée,  comme  le  suppose  H.  Speoeer  (I,  387),  par  tes 
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mais  lui,  tirant  son  saljre.  se  prt^cipite  en  avant,  brandissant 
Tarme  derrière  son  dos*.  Eulia,  il  alleint  la  Peote  uaie;  là, 
il  cueille  trois  p6ches,  en  frappe  ses  persécuteurs,  qui  se 
retirent  en  déroute.  Sur  quoi,  il  déclare  aux  pèches  libéra- 
trices :  «  De  même  que  vous  m*avez  secouru,  ainsi  devez- 
vous  aider  tous  les  hommes  visibles  de  ce  Pays  central  des 
plaines  de  joncs,  lorsqu'ils  tomberont  dans  le  trouble  et  qu'ils 
seront  harassés  »  :  et  il  leur  donne  le  nom  d' «  au§^u$te  grand 
fruit  divin  »*.  Tout  n'est  pas  terminé  :  car  voici  enfin  Izanami 
elle-même,  qui  vient  pourchasser  le  fugitif,  il  soulève  alors 
un  roc  énorme,  et  bloque  la  sortie  des  Enfers*.  Ainsi  sépa- 
rés, les  deux  époux  échangent  leurs  suprêmes  défis  :  Izanami, 
qui  est  vraiment  devenue  «  la  grande  divinité  des  Enfers*  », 
menace  de  mort  le  peuple  de  la  terre  supérieure;  Izanaghi 
réplique,  maintient  les  droits  de  laYiefqai,grâceàlui,  doivent 
en  effet  triompher'.  Il  proïKnictj  la  formule  solenuelle  du  di- 
vorce :  «  Wolre  parenté  est  rompue*.  »  11  dit  u  Halle-ià  »,  et 

goutl'res  où  relontil  une  riTière  souterraine,  mais  qui,  au  Japon,  pptit  avoir  eu 
pour  origine,  plus  vraiseuiblable  eDCore,  les  groodemenls  profonds  des  volcans 
et  des  iremblemenls  de  terre. 

1)  K,  37  ;  N,  I,  2S.  La  défeose  de  te  ntoumer  qu'implique  oe  détail,  et  quo 
le  héros  avait  sans  doute  observée  déjà  lonqu'il  jetait  sa  couronne  on  loa 
peigaoi  constitue  enoore  un  rite  universel.  Dans  l'Inde,  on  prenait  grand  soin 
de  ne  pas  regarrîcr  *'n  irriôre  lorsqu'on  revenait  de  la  rivière  où  l'on  sVtait 
purifié,  lorsqu'oa  reulraii  au  villai.'^f  après  avoir  conjuré  iNirrU,  d'une  manière 
générale  toutes  Ips  fois  qu'on  redoutait  la  poursuite  des  esprits  funèbres;  en 
Grèce,  c'est  le  visage  détourné  qu'Odysseus  luit  ses  oilrandes  aux  mânes  ou 
que  Médéc  prépare  ses  œuvres  magiques,  que  le  fidèle  jette  leur  pâture  4  Hécate 
et  à  sa  troupe  d'ftmes  erranlee  ou  sacrifie  aux  dieux  souterrains  (voir  V.  Henry, 
47,  162;  Florenz,  52,  n.  36;  et  cf.  aussi  Fossey,  op.  cit.,  p.  472). 

2)  K.  37  ;  N,  I.  30  :  vid.  wp.,  t.  L,  p.  326,  n.  3. 
3}  K,  37-3y  ;  N,  I,  25-26. 

4)  Yoino  tsou  oh-kami  :  K,  38.  Cf.  ci-dessus,  p.        n.  2. 

5)  K,  36  j  M,  I,  25  :  tiU.  sup.f  t.  LIV,  p.  17;^.  —  En  somme,  si  on  compare 
rensemble  de  ce  récit  à  Tépisode  d'Orphée  et  d*Eurydice,  on  doit  reeonnaltre 
qtt*à  défout  de  la  grâce  et  de  la  sensibilité  virgiliennes,  le  vieux  Yasounaronous 
a  laissé  un  tableau  d'une  vie  plus  intense,  d'un  symbolisme  plus  riche  et,  poar 
tout  dire,  d'un  caractère  plus  épique. 

6)  Variante  du  N,  I,  30-31,  qui  éclaire  sur  ce  poMit  le  K,  38.  «  L'auguste 
lianami  dit  ;  u  Nous  sommes  parents  (ougcara,  contraction  d'ouc^ï-i^araj  «  de 
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jelte  à  terre  son  bâtoD,  qui  devient  le  dieu  Founado*;  sa 

It  mémt  maiion  »)  :  ne  ma  regarde  pas  ».  L'auguita  Iiaoagfai  ne  voulut  pag 

lai  obéir,  mais  coolinua  de  la  regarder.  C'est  pourquoi  Taugoete  iMnami  fut 
remplie  de  honte  et  de  colère;  et  elle  lui  dit:  «  Tu  as  vu  mon  état;  maintenant 
je  vais  voir  le  tien  à  mon  tour.  »  Alors  Tauguste  Izanaghi  fut  humilié,  et  il  se 
disposa  à  partir.  Cependant,  il  ne  se  contenta  point  de  se  retirer  en  silence, 
mais  il  dit  solennellemeoi  :  «  Notre  parenté  est  rompue.  11  dit  encore  :  «  Je 
n'aceepterai  pas  d*être  battu  par  une  parente  »  (allueion  &  la  menace  d'hanami 
de  décimer  les  vÎTaots).  Et  le  dieu  du  Crachat  qu*il  fit  aussilM  fut  appelé  Haya- 
tama  no  ouo  ;  puis,  le  dieu  de  sa  puriQcation  fut  nommé  Yomi  Isou  kolo-saka 
no  ouo;  deux  dieux  en  tout.  Et  lorsqu'il  en  vint  h  se  disputer  avec  sa  jeune 
sœur  à  la  Pente  unie  des  Enfers,  l'augusle  Izanaghi  dit  :  «  Que  je  me  sois 
d'abord  atlnsté  et  que  j'aie  langui  pour  une  parenle,  e  elail  une  faiblesse  de 
ma  part.  »  (Haya-tamàno  ouo,  d'après  les  caractères,  «<  le  Mâle  joyau-rapide  », 
mais  bieu  plutét,  en  rapprochant  tama  de  tameM,  «  le  Mftie  du  rapide  vomisse- 
meut  »  :  ef.  ei-dessas,  t.  LIV,  p«  187,  n«  S,  et  Floreos,  p.  67,  n.  88;  voir  aussi 
A.  Réville,  I,  296,  II,  114,  emploi  des  vomitifs,  en  Nouvelle-Zélande  comme 
chez  les  Peaux-Rouges,  pour  chasser  les  esprits  impurs.  Yomi  Uou  koto-saka 
no  oun,  «  le  M&Ie  du  divorce  des  Enfers  »  :  koto,  chos<>,  safta,  de  saknrou, 
diviser,  donc,  divorce.  Cf.  l'expression  kotodo  ni  oualarott,  «(  ii  soudrele  contrat 
avec  la  femme  »,  employée  dans  une  variante  précédente  {N,  I,  25)  :  kulodo  est 
obscur;  mus  une  hypothèse  de  M.  Tsouboî,  qui  pense  que  koto  peut  être  pris 
dans  le  sens  de  «  rapports  sexuels  »  (voy.  Florens,  p.  54,  n.  42),  contribue  à 
Pédaîrcir.  Voir  enfin  ei-dessus,  t.  LIV,  p.  201,  n.  1). 

1)  K.  39;  N,  I,  25,  30.  Vid.  sup.,  l.  L,  p.  197,  n.  2  et  ci-dessus,  p.  345,  n.  3. 
Les  raols  t>ouki'latsou  (jeler-iiroit),  qui  précèdent  le  nom  de  Founado  dans  le 
K,  semblent  indiquer  que  le  bâton  lancé  par  le  dieu  i^e  licha  debout  dans  le  sable 
(cf.  Gbamberiaui,  in  ioco),  ce  qui  serait  bien  en  harmonie  avec  l'adresse  habi- 
tuelle de  tous  ces  gestes  magiques.  Founado  est  un  b&ton  (malgré  la  théorie 
ultérieure  qui  tente  de  l'identifier  à  la  lance  d'Isanaghi,  et  qui  dIaiUeurs  n*est 
pas  aussi  incompréhensible  que  le  dit  Florent,  p.  54,  n.  44,  étant  donné  le 
earactére  phallique  commun  à  cette  lance  et  aux  dieux  des  routes  en  général). 
D'autre  part,  ce  bftlon,  jelé  par  Uanaghi  avec  des  paroles  significatives  («  les 
tonaerres  ne  doivent  pas  venir  pius  loin  que  ceci  »>,  N,  I,  30),  se  dresse  à  la 
frontière  des  Enfers,  contre  les  divinités  souterraines,  pour  leur  barrer  l'entrée 
du  monde  supérieur  (d'où  l'idée  de  Hirata  que  ce  serait  un  waki-lama  de  l'âme 
d'Isanaghi  lui*méme,  tendue  dans  un  ardent  désir  d'arrêter  eelte  montée  furieuse 
des  mauvais  esprits  :  Koshi'defM,  VI,  0,  et  Aston,  3^).  Cette  double  origbie 
suffit  à  expliquer  la  nature  complexe  d'un  dira  qui  est,  tout  à  la  fois,  le  patron 
du  voyageur  et  l'enncrai  des  démons.  L'*  premier  caractère  domine,  malgrtj 
l'allure  évidemment  liétnoniaque  des  rebelles  terrestres,  dans  la  légende  où 
Founado  devient  le  guide  des  célestes  envoyés,  lors  de  l'abdication  d'Ûij-kuuiii- 
ooushi  I,  80-81).  Le  second  apparaît  surtout  dans  le  culte  :  invocation 
contre  la  peste  {R  XIU,  ei-dessus,  p.  345,  n,  3).  Enfin,  ces  deux  faees  de  sa 
physionomie  s*éclairent  tout  é  fait  si  l'on  rapproche  deux  anciennes  coutumes 
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ceinlure,  qui  devient  le  dieu  Naga-tchi-ha';  son  vêlement 
de  dessus,  qui  devient  le  dieu  Ouadzourahi*;  et  la  suite*.  Bref, 
par  tous  les  moyens,  il  cherche  à  s'évader  pour  toujours  de 
celte  région  de  mort,  de  maladies,  de  souillures,  et  les  der- 
niers actes  de  sa  fuite  se  confondent  avec  les  premiers  rites 

de  sa  Purilicatioii 

relatives  aux  «mbusades  :  au  départ  d'envoyés  jtpooait,  adoration  dei  dieux 
des  routes,  en  dehors  de  la  vilie,  pour  qu'ils  protègent  Ipiir  voyage  (R  XXVI, 
Aston,  315);  à  l'arrivi^e  dVnroyès  i'tran!'-f  r«,  (ieux  jours  avant  leur  entrée  daus 
a  capitale,  c/TiMinjuie  luialo^ne  pour  ^e  pti-sf^rver  dos  maladies  ou  autres 
inÛut'uaes  wuligues  qu'ils  pourraieul  apporter  avec  eux  (Aâlon,  188;  Cbaml>er- 
lain,  qui  fui  lui-même  eioreiaé  du  démon  de  eboléra,  avant  d'obtenir  l'aeeès 
d'un  village,  en  1870,  Thing$  japanetet  111  ;  et,  d'one  manière  pins  générale, 
Frazer,  p.  231  eeq.).  Quant  aux  iautrea  dieux  des  routes,  associés  d'aïUenrs  à 
Founado  dans  toutes  ces  cérémonies,  nous  avons  7u  qu'ils  surveillent  surtout 
!rs  rrnippmenls  de  rlifmin!':  mrïi«!  ils  sf»  confondent  plus  ou  moins  avec  Founado 
lui-m^me  (paspai-'p  <iu  Kioudjiki,  cité  par  Aston,  187-188:,  et  c'est  ainsi  qu'un 
bâton  Joue  le  principal  rôle  dans  la  Uou<J{ji-oura  («  divinatiou  aux  embranche- 
ments de  routes  »,  que  nous  décrirona  plus  tard).  Cf.  leeulte  des  carrefonrsen 
Grèce  (les  Hennèa),  à  Rome  (les  Gompttales  en  Thonneor  des  Lares,  taenpopu' 
latia  qui  ne  tombèr«nt  en  désuétude  que  pour  des  raisons  politiqueB  et  que 
restaura  d'aillt  urs  Auguste  ;Toy.  Maynz,  Droit  rvmainf  I,  48,Otcf.  G,  Lafaje, 
Rcv.  d'hisi.  des  relitjionSft.  XX,  p.  37),  etc. 

1)  N,  I.  25;  ou,  dans  le  K,  4<t,  Milchi  no  Naga-tchi-ha  imitchi  ou  tchi. 
chemin;  naga^  long;  ha,  rocher,  d'après  le  caractère,  mais  peut-être,  suivant 
l'interprétation  de  Moribé,  forme  alternative  de  ma,  étendue,  distance.  En  tout 
cas,  dieu  du  Long  chemin.  Cf.  d'ailleurs  U  Kioudjiki,  dans  Aston,  188).  Cette 
métamorphose  s'exptiqne  asses  bien  lorsqu'on  songe  que  les  o6t  japonais 
atteignent  aisément  trois  ou  quatre  mètres.  Nous  avons  ici,  dana  le  sens  hori- 
zontal, une  comparaison  analocrue  à  celle  qu'itupliquo,  dans  le  sens  vertical,  le 
mythe  de  Tahiti  qui  raconte  qu'un  frère  et  une  siLMir,  déroulant  du  haut  du  ciel 
leurs  longues  ceintures,  purent  les  f«re  descendre  jusqu'à  la  terre  pour  enlever 
leurs  parents  (A.  Réville,  II,  48). 

2)  N,  1,  25;  ou,  dans  ie  K,  40,  Ouadzmtraki  no  wsld  :  le  «  dieu  des  souf- 
frances »  (ou  maladies),  on  le  dieu  «  mettre  des  souffrances  ». 

3)  Les  deux  reoueils,  d'accord  sur  les  trois  dieux  qui  précèdent,  diffèrent  un 
peu  en  ce  qui  conecrnp  le««  autres  parties  du  vêtement  divin.  11  s'agit  d'ailleurs 
de  divinités  moins  imporianie?.  Le  seti!  point  intéressant  eçt  l'origine  du  dieu 
Tchi-mala,  que  le  K,  40  faiinailre  liu  /lakniitti  pantalons  bouffants)  d'izana^hi. 
Rien  de  plus  naturel,  en  effet,  que  de  comparer  la  fourche  représentée  par  les 
jambes  d*nn  pantalon  éla  rencontre  de  deux  routes  (ef.  ci-dessus,  p.  363,  u.  l). 

4)  Les  récits  do  N,  1, 25,  26,  30,  se  placent  tons  é  la  fin  du  voyage  ans  En- 
fers, tandis  que  la  ver  'n;i  du  K,  39-40  ouvre  la  scène  des  ablutions  i  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Tatchibana  (sur  laquelle  ef.  N,  1, 26^  31,  et  voir  Flo- 
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Tel  est  ce  mythe  fameux,  recoQ^tiLué  aussi  exactement 

renz,  p.  57,  q.  55)  ;  mais  cet  enchevêtrement  des  deux  épisodes  n'est-il  pas  la 
meilleure  preave  du  lien  étrmt  qui  les  anisBaildani  l'esprit  des  rédaoteon? 
D'iillears,  lorsqn^l  jette  son  bftUm  et  ses  vêtements,  Innsgbi  ne  lîùt  qa's- 
ehem  le  monvement  commencé  par  l'abandon  de  ses  ornements  de  léte  ;  et 
quand  on  observe  que,  dans  !a  purification  rituelle  primitive,  le  coupable  devait 
»e  dt^p'Mjiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  (voy.  Fiorenz,  T,  XXVII,  part,  1 ,  p.  53), 
CD  peut  se  demander  si  ces  gestes  du  dieu,  aussi  bien  pendant  sa  fuite  qu'a- 
près sa  sortie  des  Hnters,  ne  seraient  pas  une  représentation  dramatisée  de 
cette  cérémonie  péntle.  En  tout  eas,  sa  puriâestioD  proprement  dite  est  mani- 
festement  Tespression  mythique  d*ane  coutume  réelle,  qu'un  voyageur  chinois 
avait  observée  au  Japon  plusieurs  tièeles  avant  la  rédaction  de  nos  recueils  : 
aussitôt  après  les  funérailles,  toute  la  Tamille  du  défunt  allait  à  la  rivière  et 
entrait  dans  l'eau  pour  se  laver  fT,  XVI,  pari.  1,  p.  58);  et  peut-être  avons- 
nous  un  dernier  vestige  de  cet  usage  dans  une  petite  règle  actuelle  qu'a 
relevée  M.  Fiorenz  (op.  cit.,  p.  57,  n.  4)  :  quiconque,  s'elanl  blessé,  perd  plus 
de  tmis  gouttes  de  sang,  ne  pwtaUer  au  tsmpki  de  la  joamée;  or,  si  l'effusion 
n'a  été  que  d'une  &  trois  gouttes,  il  peot  s*y  rendre,  mais  seulement  après 
avoir  pris  un  baÎQ.  L'idée  que  tout  contact  avec  la  mort  entraîne  une  souiÛure 
se  retrouve  d'ailleurs  dans  d'autres  coutumes  connexes  :  à  Torigine,  on  aban* 
donnait  la  mai-^on  du  défunt,  et  c'est  ainsi  que,  jusqu'à  l'époijue  de  Nara,  la 
mort  de  chaque  souverain  amena  un  déplacement  de  la  capitale  (cf.  les  Aïnous, 
qui  brûlaient  la  butte  mortuaire,  Batchelor,  223,  et,  d'une  manière  plus  gt'mérale, 
Mauss,  Rev.  d'hiit.  des  religions,  t.  XXXV,  p.  45)  ;  on  purifiait  le  palais  aussi 
bien  lorsqu'on  décès  se  produisait  dans  ses  environs  que  lorsqu'on  craignait  la 
contagion  de  la  peste;  en  80i,  une  grande  cérémonie  puriOoatoire  fut  célébrée 
parce  qu'un  chien  mort  avait  été  découvert  sous  l'un  des  bâtiments  impériaux 
(Aslon,  252i.  Pareillement,  lorsque  l'oiiL-L'inte  d'un  temple  avait  été  profanée 
par  la  mort  d'un  iiomnif,  ancun-^  f»He  sacrée  pendant  un  mois  ;  par  la  mort  d'un 
animal,  pendant  cinq  jours.  Enliit,  le  wéme  souci,  plus  religieux  encore  qu'hy- 
giénique, d'éviter  la  contagion  de  la  mort  se  révèle  dans  l'interdiction  d'entrer 
au  teu  plr  4ui  frappe  le  Adèle  atteint  d'une  telle  Muillure;  carsi  les  mois  entiers 
que  dure  oette  défense  en  cas  de  perte  des  parents  peuvent  s'expliquer  aussi, 
dans  une  certaine  mesure»  par  des  raisons  de  deuil  plus  générales,  il  n'y  a 
guère  de  doute  sur  le  motif  qui  insfiira  les  rè^^des  suivantes  :  abstention  de 
visiter  le  temph»  pendant  sept  jour.-  upres  avoir  assisté  à  l'enterrement  d'un 
ami,  pendant  trois  jours  après  avoir  pénétré  dans  une  maison  où  reposait  un 
cadavre  ou  après  avoir  mangé  quelque  aliment  cuit  dans  celte  maison,  pendant 
cent  jours  après  l'ineendie  qui  aurait  brûlé  un  homme  ou  un  animal  dans  la 
maison  que  Ton  habitait.  Au  demeurantt  rien  de  plus  universel  que  cette 
croyance,  avec  les  lustrations  quVlle  entraîne  (Tylor,  II,  435  seq.),  et  pour 
nous  en  tenir  aux  seules  légendes  classiques,  la  puri6caiion  d'IzanaL'hi  rap- 
pelle étrangement  celle  d'Alkestis  sauvé»»  de  Thanatos,  ou  celle  de  Junonà 
son  retour  des  Enfers,  en  attendant  que,  plus  tard,  û&Dte  86  plonge  dans  le 
LeLhe  à  sa  sortie  du  i'ur^aloire. 
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que  possible  d'après  toutes  les  variantes  de  nos  anciens  re- 
cueils. Des  détails  matériels  qui  s'y  trouvent  épars,  il  ressort 
que  les  Enfers  sont  une  région  de  ténèbres,  où  de  mysté* 

rieuses  divinités  habitent  un  palais,  se  nourrissent^  et 
vé^?itont  d'une  vasque  existence  fiiroucbe  ;  un  pays  où  l'on 
voit  des  rochers,  mais  peu  d'ai  ltr^'s,  où  bambous  et  raisins  ne 
semblent  guère  exister  qu'en  vertu  de  moyens  magiques,  où 
Tunique  pêcher  qu'on  nous  signale,  et  qui  ne  pousse  d'ailleurs 
qu'aux  portes  de  la  lumière»  surgit  d'une  manière  trop  oppor- 
tune, pour  fournir  au  héros  Tabri  *  et  les  fruits  dont  ila  besoin  ; 
bref,  un  royaume  funèbre,  où  les  seuls  êtres  vivants  sont,  en 
somme,  les  vers  du  tombeau.  A  ce  cimetière  dramatisé,  com- 
parons les  llnfers  que  visita  Oh-kouni-nousbi-.  Là,  encore, 
un  palais,  des  rochers,  des  arbres,  tout  le  d<^cor  utile  à  l'ac- 
tion, mais  sous  un  aspect  moins  lugubre.  11  est  vrai  que  ce 
palais  recèle,  en  dehors  de  sa  vaste  salle,  des  endroits  où 
grouillent  les  serpents,  où  courent  les  mille-pattes^  où  bour- 
donnent les  guêpes  ;  mais  il  est  habité  par  un  chef  plein  de 
force  et  par  une  jeune  femme  pleine  d'ardeur,  par  des  êtres 
humains  qui  ne  sont  pas  moins  vivants  que  leur  hardi  visiteur 
lui-môme,  et  aux  alentours,  on  voit  Irotlinci  la  mère  souns 
avec  sa  petite  famille,  c'est-à-dire  des  animaux  secourables 
qui  n'ont  certes  rien  d'infernal  et  qui  sont  bien  les  frères  de 
ceux  que  notre  héros  avait  déjà  rencontrés  au  cours  de  ses 
aventures*.  Pareillement,  la  vaste  lande  où  il  est  traqué  par 
le  feu  ressemble  étrangement  à  un  paysage  terrestre,  et,  faute 
de  tout  indice  contraire,  nous  sommes  en  droit  de  nous  la  re- 
présenter comme  une  plaine  sauvage,  mais  égayée  de  fleurs, 
semblable  à  celle  où,  plus  tard,  Vaniato-daké  devait  subir 
une  épreuve  itlentique.  En  un  mot,  nous  poun-ions  presque 
nous  demander  si  la  «  Terre  basse  et  lointaine'  »  que  visite 

1)  «  Or,  au  hoH  de  la  route,  il  y  avait  un  grand  pôeber,  aa  pied  duquel 

l'auguste  Izanaghi  se  cacha  »  (var.  du  N,  I,  30). 

2)  Supra,  t.  LiV,  p.  203,  n.  1. 

3)  K,  68,  70  :[supra,  l.  LIV,  p.  2U0,  u.  6. 

4)  Né  no  kata-sou  Kouni  (K,  71  seq  ).  Vid.  sup.,  t.  L,  p.  15i,  ii.  1  ;  et  cf. 
ausd  Florenz,  op.  cit.,  p.  47,  n.  29,  et  daosT,  XXVUi  p.  108. 
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Oh-kouni-nousbi  ne  serait  pas  plutôt  quelque  province  éloi- 
gnée, là-bas,  sous  rhorizon.  Mais  les  textes  sont  formels  : 
c'est  poor  rejoiodre  Izanami,  sa  feue  mère,  que  Szannoô  vou- 
lait aller  dans  ce  pays  mystérieux*;  c'est  bien  là  que  Ten- 
Toient  les  dieux,  lors  de  son  bannissement'  ;  et  quand  Oh- 
kouni-noushi  s'échappe  de  cette  même  région,  c'est,  comme 
Izanaghi,  par  la  h  Peule  unie'  ».  Nous  devons  donc  conclure 
que,  dans  l'antique  Shinntô,  le  s<'jour  souterrain  avait  été 
l'objet  de  deux  conceptions  ditiérentes,  et  le  caractère  par- 
ticulier des  légendes  dldzoumo  nousporte  à  croire  quel'épi- 
Bode  d'Ob-kouni-noushi  fut  surtout  un  mythe  locaP. 

Reste  à  signaler  un  dernier  séjour,  qui  se  distingue  des 
précédents  en  ce  qu'il  se  trouve  hors  du  Japon  :  le  Toko-yo 
noKouni,  ou  la  «  Terre  éternelle  Quand  Soukouna-biko- 
liii  (julUe  Oh-kouiii-noushi,  il  se  rend  par  mer*  dans  ce  pays 
mystérieux;  et  un  Irere  de  Djimmou,  Mi-ké-non  no  inikolo, 
y  passe  en  marchant  sur  la  crête  des  vagues  \  Plus  tard, 

1)  K,  U-i5,  47  ;  N,  I,  28  :  supra,  t.  L,  p.  163.  Donc,  lorsqnVin  d-  signe  plus 
loui  «ioij»  le  m.*me  nom  le  pays  que  visita  Oh-kouni-nousUi  lui-même,  OD  veut 
b;eii  indiquer  le  séjour  d  lzaiiami,  c'esl-à-tlire  le  Yonai. 

2)  N,  I,  50.  51-58  :  supra,  t.  XLIX,  p.  317. 

3)  Les  dtiix  mythes,  si  dissemblables  4  tant  d'autres  égards,  fimsseot  donc 
par  converger  sur  ce  point  précis.  Détail  sigaificatif:  uoelle  Mouindé{nom 

du  mille* pattes)  se  trouve  près  d'une  presqu'île  appelée  Yomi  no  Shimat  ce  qui 
rapprocha  sioguliêrement  la  légeiuie  du  Vomi  de  «  elle  où  Szannoô  nous  est 
décrit  avec  la  lête  couverte  de  myriapodes  (voir  Floreoz,  p.  47,  o.  29,  et 
Chamberlain,  fi<y.,  Introd.,  p.  lvi-lvii). 

4)  Rssaarquons  que  cet  épisode  ne  se  trouve  pas  dans  le  N,  mais  seulement 
dans  le  K.  M.  Aston  (p.  146)  pense  qu'il  doit  contenir  des  éléments  étrangers 
et  assez  récents,  et  que  l'introduction  du  nom  d'Oh-kouni-nousbi  y  est  pure- 
ment aeeidsntelle.  J'ai  plutôt  l'impression  que  cette  légende  du  cycle  d'Idzoumo 
faisait  bien  partie  intégranlc  du  corps  de  traditions  relatif  à  Szannoô  et  à  Oh- 
kouni-noushi,  mais  que  precist-fiient  son  caractère  spécial,  qui  contfL'disait  la 
conception  populaire  des  Enfers  d'Izaoagbi,  l'empêcha  d  entrer  pleinement  dans 
la  mythologie  générale. 

5)  Toko,  stable,  immuable,  éternel  ;yo,  monde,  d'après  le  caractère  :  mais  cf« 
ci-dessous,  p.  360,  n.  6. 

6)  Voy.  PU  effet  N,  I,  60  ;  et  cf.  K,  87. 

7)  Le  «  Maître  de  l'auguste  nourriture  »  :  K,  129. 
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Tadjima-mori  y  va  chercher  Toranger'.  Enfin,  une  légende 
phis  récente  encore  assimile  celte  rés^ion  lointaine  au  palais 
sous-mariu  que  visile  Ourashima'.  «  Terre  éternelle  » 
nous  apparaît  donc  comme  un  pays  silué  à  une  assez  grande 
dislance  de  l'archipel*.  Les  deux  derniers  récils  donneraient 
à  penser  qu'il  s'agit,  soil  des  lies  Liou-KiouS  solide  la  Chine 
méridionale*.  D*aulre  part,  on  pent  obsemr  que,  dans  les 

!)«<  Le  Céleste  souverain  (Souïninn)envoya  Ta<ijitna-mori,  ancêtre  des  jdiyaké 
no  Ifouradji.  à  la  Terre  étemelle»  pour  s'y  procurer  le  fruit  de  Tarbre  odorant 
qui  n'a  pas  de  saieon.  Tadjima*morj  finit  par  atteindre  eette  eontrée,  cueillit 
les  fruits  de  rar!>re,  et  en  rapporta  huit  ramilles  avec  leurs  feuilles  et  huit 

ramilles  avec  le  fruit  seulement  (deux  manières  de  cueillir  les  oranges  :  voir  les 
explications  de  Moloori,  résumées  par  Chnmberlain,  in  loco)  ;  mais,  dans  l'in- 
tervalle, le  Céleste  souverain  cUul  mort.  Alors  Tadjiraa-mori  mil  à  part  quatre 
ramilles  complètes  et  quatre  ramiUes  dépouillées,  qu'il  présenta  à  la  Grande 
Impératrice,  et  il  dressa  quatre  ramilles  eomplètes  et  quatre  ramilles  dépouillées 
comme  offrande  à  la  porte  de  rauguste  tombeau  du  Céleste  souverain^  e/t, 
éle?aDt  très  haut  le  fruit  de  l'arbre,  il  gémissait  et  pleurait,  disant  :  «  ESq 
apportant  de  la  Terre  éternelle  le  fruit  de  l'arbre  odorant  qui  n'a  pas  de  saison, 
je  suis  venu  pour  te  sm'ir  »;  et  enfin  il  pleura  et  se  (araenla  jusqu'à  ce  qu'il 
mourût.  Ce  fruit  de  l'arbre  odorant  qui  n'a  pas  de  saison  est  ce  qu'où  appelle 
maintenauL  l'orange  {talchitMna,  peut-être  du  nom  de  son  importateur,  dont  la 
famille  s'était  fixée  dans  la  promce  de  Tadjima}.  »  (li,  198*199  ;  et  ef.  N,  1, 
109.170, 180-187). 

2)  Version  du  Mmffâ^iiw,  IX,  19.  Le  N,  I,  368,  dit  simplement  que  le 

jeune  pêcheur,  ayant  pris  une  grande  tortue  qui  aussittH  se  transforma  en  une 
femme,  devint  amoureux  de  celle-ci;  que  tous  deux  descendirent  alors  dans  la 
mer,  et  qu'ils  «  atteigmretil  le  mont  HAraï,  où  ils  virent  les  génies  »  (sur  le 
moQt  Hôraï,  une  des  trois  lies  fortunées  que  les  Chinois  situaient  dans  la  Mer 
orientale,  voir  F.  V.  Dicktns,  Takitmi  Monogatari,  Londres,  1888;  Anderson, 
op.  eit.t  224  ;  elB.j.  La  gélose  du  N  rend  bien  les  canuitères  Hdrca-sa»  per  les 
kana  Ti^yo  no  Kowni  i  mais  nous  n'avons  pas  à  tenir  compte  de  cette  fantaisie. 
Remarquons  d'ailleurs,  contre  le  Manyôshiuu  lui-même,  que  dans  la  légende  du 
K,  129,  le  sort  de  Mi-k^-nou  est  nettraient  distingue  de  celui  de  son  frèrr  î-a* 
hi  (peut-être  (Viné  et  ihi,  Riz  en  balle-riz  bouilli),  qui  entra  dans  la  Plaine  des 
mers,  patrie  de  sa  mère  défunte. 

3)  (c  En  recevant  les  ordres  de-la  Cour  céleste,  j'allai  au  loin  vers  une  région 
écartée;  je  traversai  les  vagues  sur  dix  mille  lieues...  C'est  pourquoi,  durant 
Palier  et  le  retour,  dix  années  se  sont  naturellement  écoulées,  »  (N,  I, 
187.) 

î)  Cf.  mpra,  t.  L,  p.  187,  n.  3. 

5|  Tadjuna-mori  était  d'origine  coréennp  (descendant,  d'après  le  M,  !,  186., 
d'Ama  do  hi-boko,  sur  lequel  cf.  supra,  t.  LU,  pp.  46,  59)  ;  et  c'est  sans 
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deox  premiers,  \Au>  anciens,  les  hôros  qui  font  ce  voyage 
disparaissent  pour  toujours*.  11  semble  bien,  dès  lors,  que 
le  Toko-yo  no  Kouni,  finalement  conçu  comme  un  paradis 
occidental*,  un  lieu  de  délices  où,  sous  des  arbres  immortels, 
aux  fruits  d'or^  se  réjouissent  les  génies',  ait  été  d'abord  re- 
gardé comme  une  demeure  des  morts  plus  indécise  et  moins 
merveilleuse  ;  et  lorsqu'on  recule  ainsi  dans  la  série  des 
mythes,  on  en  arrive  à  se  demander  si  les  brillantes  couleurs 
étrangères  dont  furent  embel!i>^  les  plus  récents  d'entre  eux 
ne  nous  voilent  pas  une  conception  antérieure  très  somi)re  : 
la  vieille  croyance  que  les  morts  s'en  vont,  à  Touesi^  par 
on  long  voyage  maritime^,  dans  les  régions  lointaines  oti  se 
couche  le  soleil*. 

Honte  pour  ceUe  raison  qu'il  fut  choisi  comme  envoyé  ;  mais,  l'oranger  étant 
très  rare  en  Corée,  c'est  plulùt  en  Chioe  qu'il  dut  aller  le  chercher. 

1)  Sottfcoaiia4iiko-Ba  vieni  d'achever  ta  carrière.  Quant  à  Mi-k6-nott,  il 
disparaît  an  même  titre  qu'lna-hi,  lequel  semble  bien  s'être  noyé  (voy.  en 
effet  N,  I»  114),  et  désormau,  Djimmott  n'a  plus  avec  lui  que  son  troisième 
frère,  Itsou-sé,  qui  lui-mi'rae  ne  tarde  pas  A  périr.  C'est  bien  ainsi  d'ailleurs 
que  Chamberlain  {Koj  ,  p.  87,  n.  12)  et  Aston  (Shinto,  p.  54)  interpretetit  res 
disparitions.  Cf.  aussi  supra,  t.  LFV,  p.  175,  n.  2.  et  la  fin  obscure  des  héros 
dans  ia  mylhoiogie  classique  (G.  Lafaye,  Les  MétaiHûrphoAea  d'Ovide  et  kura 
modèUê  greet,  1904,  p.  227). 

8)  Voir  par  ex.  BdkÎDS,  La  BeUgiw  en  CMne,  Irad.  de  Hillouè,  dans 
AiUMles  du  Musée  Ouimet,  t.  IV,  pp.  191,  204. 

3)  M  Cette  Terre  éternelle  n'est  autre  que  le  royaume  mystérieux  dea  dieux  et 
d^s  génies,  où  ne  peuvent  atteindre  les  mortels.  »  (N,  I,  IRT). 

i)  Voy.  A.  Réville,  1,  327,  403,  11,  95,  etc.  Cl.  V.  Henry,  p.  102,  n.  1. 

5)  Cf.  les  canots-cercueils  des  Japunais  primitifs  :  supra,  l.  L,  p.  322,  n.  5. 

6)  Les  trois  caractères  employés  pour  rradni  1m  mots  Toko-yo-Koani  signi- 
fient, mot  i  mot  :  pays  du  monde  étemel.  Si  on  prenait  le  second  caractère  (yo), 
non  dans  son  sens  idéographique  de  «  monde  »,  mûs  dans  le  sens  phonétique 
de  «  nuit  »>,  on  aurait  :  «  le  pays  de  la  nuit  étemelle  ».  Au  point  de  vue  philo- 
logique, cette  transformation  serait  tout  aussi  légitime  que  celle  qui  consiste  à 
traduire  toujours  par  «  nuit  éteraelle  »,  dans  le  mythe  de  l'éclipse,  ia  même 
expressioD  tokO'yo,  écrite  pourtant  avec  des  caractères  identiques,  alors  que  le 
ffcribe  eût  pu  aisément  choisir,  pour  désigner  les  ténèbres,  un  caractère  plus 
direct*  Le  Toko-yo  no  Kooni  serait  alors,  comme  le  Yomi  no  Koani,  un« 
sombre  demeure  des  morts,  ce  qui  s'accorderait  bien  avec  le  Sût  que  les  deux 
dieux  qui  y  vont  disparaissent  de  la  l^nde.  Les  textes  relatifs  aux  plus 
ancien'^  récit?  ne  pnnt  ni  assez  nombreux,  ni  assez  clairs  pour  permettre 
d'établir  l'interprétalion  nouvelle  que  j'indique,  et  qui  serait  contraice  à 
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En  dehors  de  celte  vague  demeure  occidentale,  où  d'ail- 
leurs les  textes  du  viii'  siècle  n'envoient  que  quelques  rares 
défunts,  où  vont  les  morts?  La  foule  obscure,  qui  hésite 
elle-même  à  s'octroyer  une  immortalité  conscientes  achève 
les  derniers  restes  de  son  humble  existence  dans  le  mystère 
du  tombeau.  Le  triste  séjour  où  elle  végète,  ce  sont  les 
Enfers  d'Izanami,  la  fosse  que  Timagination  élargit  et  creuse 
encore,  dont  elle  fait  un  royaume  profond  où  grouillent  de 
farouches  divinités,  (i'esf  là  que  tous  descendent,  les  bons 
comme  les  méchants;  car  dans  le  Tieux  Shinntô,  comme 
dans  les  autres  religions  primitives  *,  aucune  idée  de  récom- 
penses ou  de  peines  ne  vient  troubler  la  froide  neutraUté  de 
la  mort*.  Les  divinités  infernales  elles-mêmes  ne  sont  que 
de  vieilles  Furies  jalouses  de  garder  leur  proie,  des  person- 
nifications de  la  maladie  et  de  tons  les  fléaux  dont  l'armée 
bi  iiy;uile  se  précipite  sans  cesse  coutie  les  vivants  :  ce  ne 
sont  pas  les  inslrumeuLs  d'une  justice^;  et  Izanami^  l'Ève 

toute  la  tradition  des  commentateurs  ;  mais  cette  tradition,  qui  ne  s^appuie 
guère  que  sur  l'histoire  de  Tadjima-mori,  me  parait  encore  plus  (ioulcuse. 

1)  L'histoire  de  Tauiiichi  nuliïi  à  tiéraoulref  qu'il  y  avait  deux  opinions  sur  ce 
point  {suprà,  t.  LU,  p.  50,  n.  1).  Cf.  la  croyance  homérique  :  «  HélasI  dit 
Achille,  il  est  dans  ta  demeure  d'Hadèa  des  ftmes  et  des  bntftines,  mais  ils  sont 
privés  de  sentimehl.  » 

2)  Voir  A.  Réville,  I,  181»  253.  298-299, 327,  354,  II,  95,  87,  211  j  L.  Maril- 
lier,  Ln  suirivanee  de  Vâme  et  l'idée  de  justice  chez  Us  peuples  non  civilisés  ; 
M.  Mauss,  La  rtHi<ji>>n  et  /«  .s  origine:^  du  droit  pénal, dàM  BitO,  d^histdet  reli' 
giom,  t.  XXXIV,  p.  294.  t.  XXXV,  p.  31-33:  etc. 

3)  Motoori  déOnira  ie  Yoiui  comme  u  le  pays  où  vont  après  leur  mort  tous 
les  hommes,  les  grands  et  Jes  humbles,  les  bons  el  les  méchants.  »  Nous  allons 
voir  cependant  que  la  première  affirmation  est  un  peu  moins  exacte  que  la 
seconde.  M*  Chamberlain  fait  cette  remarque  que*  dans  nos  documents,  les 
mourants  ne  parlent  jamais  d'un  monde  futur,  bon  ou  mauvais  (Kof.,  Introd., 
p.  Lvu  et  cT.  p.  3î,  n.  i). 

4)  C'est  seulement  plus  tani  (}ue,  sous  l'influence  bouddhique,  s'introduira 
ridée  de  cbillimenLa  infernaux.  Un  passage  de  Kaempfer  montre  bien  la  transi- 
tion. Les  sbinntolstes,  dit-il,  <t  eroyent  qu'après  que  les  âmes  sont  sorties  des 
corps,  elles  vont  dans  un  lieu  où  elles  sont  heureuses,  et  qui  est  situé  îmniédia« 
lement  au»dessous  du  treiite-'roisiàme  del,  la  demeure  de  leurs  Dteui;  et  à 
cause  de  cela,  ils  i'apelient  Takamanosacra  (lecture  d'un  imprimeur  latiniste?}, 
c*e8t'à<dire  les  Champs  hauts  et  aous*céiestes;  que  les  Ames  de  ceux  qui  ont 
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japonaise,  qui  semble  représenter  dans  celte  horrible  région 
tonte  rhamanité  souffrante,  n'apparatt  que  comme  la  victime 
de  ces  forces  monstrueuses  :  le  sentiment  qui  la  domine  est 
le  regret  de  la  yie,  de  Tamour,  de  la  fécondité,  de  tous  les 

biens  qu'elle  possédait  sous  la  douce  lumière  et  qu'elle  n'ar- 
rive à  prendre  en  haioe  que  pour  les  avoir  perdus'.  Cepen- 
dant, tel  dieu,  comme  Izanaghi,  ne  partage  pa^^  relie  des- 
tinée générale  :  c'est  dans  une  tle  terrestre,  au  milieu  des 
maots,  qu'il  choisit  son  lieu  de  repos*.  £nfin,  nombre  de 
héros  divins  ou  de  personnages  illustres  sont  transférés  au 
Ciel.  De  même  que  le  premier  couple  avait  envoyé  les  plus 
beaux  de  ses  enfants  à  cette  haute  Plaine  pour  Tiliuminer  de 
leur  éclat',  de  même  l'admiration  des  hommes. élève  ses  fa- 
bien  vécu  dans  ce  monde  y  sont  d'abord  rpçups;  mais  qu'il  nVst  pas  permis  à 
celles  des  méchans  et  des  impies  fi'y  enir-T,  et  qu'elles  sont  coiidaniTief"^  à  èive 
errantes  aussi  longtemps  qu'il  faut  pour  expier  leurs  crimes.  L.  est  la  Loule 
ildée  qu'ils  ont  d'un  6tAt  de  bonheur  futur.  Us  se  bornent  à  oes  Champs  Êlysées. 
à  ees  lieux  heureux  ;  et  ne  eroyent  point  d*Enfer,  point  de  lieu  de  tourment, 
point  de  ténèbres  épaisses,  point  d*état  malheureux  pour  les  Ames  dans  la  vie 
à  venir  »  {op.  cit.,  II,  16).  La  première  partie  de  cette  exposition  contient  des 
idées  bizarres,  tout  à  fait  étrangères  au  Sbinntô  primitif:  elle  indique  cependant 
qu'on  en  vient  peu  a  peu  à  la  notion  de  récompenses  célestes.  Mais  U  croyance, 
complémentaire^  aux  tortures  du  monde  souterrain  doit  triompher  à  iioa  tour 
des  répugnanees  Indigènes:  une ressemblwee  verbale,  joinie  à  quelques  points 
de  oontset  entre  le  mythe  de  Ysma  et  Yami  et  eelni  d'Iianaghi  et  Izanami,  amène 
à  introniser  le  roi  des  morts  hindou  dans  le  Yomi  (sur  cstte  hypothèse,  vulgarisée 
par  Ata!  Hakouséki,  voir  Chamberlain^  p.  34,  n.  t,  Aston,  sur  N,  I,  24,  et 
Florenî,  p.  47,  n.  29,  qui  fait  observer  avec  raison  que  Yama  était  devenu,  en 
réalité,  Emma  dans  le  bouddhisme  japonais)  ;  d'une  manière  plus  j^énérale,  le 
Yomi  est  identitié  avec  i'afîreux  Djigokou  bouddhique;  bref,  là -bas  comme  en 
Occident,  les  Enfers  deviennent  l'Knfer. 

1)  CLUNéhiya,  où  l'on  voit  bien  des  supplices, ajoutés  sans  doute  à  la  version 
primitive,  mais  dont,  en  aomme,  la  vraie  morale  est  un  profond  regret  de  1* 
vie.  (Achille  à  Ulyise  :  «  Ne  me  parle  point  de  la  mort,  illustre  Odyssensl 
J'aimerais  mieux  être  un  laboureur,  et  servir,  pour  un  salaire,  un  homme 
pauvre  et  pouvant  à  peine  se  nourrir,  que  de  commander  à  tous  les  morts  qui 
ne  sont  plus  »  (Irad.  Leconle  de  Lisie,  p.  174). 

2)  Vid.  sup.,  t.  LIV,  p.  185,  n.  7. 

3)  «  L'éelat  resplendiasant  de  eelte  enfitnt  (Amatéras)  emplissait  de  sa  lumière 
les  six  régions  (e.<à-d.  nord,  sud,  est,  ottest>  sénith,  nadir).  C'est  pourquoi  les 
deux  divmités  se  réjouirent,  diaant  :  m  Nous  avons  eu  bien  des  enfants,  mus 
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voris  jusqu'aux  aslres*.  Pourquoi  d'ailLeors  cette  race  des* 
cendue  du  Ciel  n*eûi-elle  pas  cru  qu'elle  pouvait  y  retourner*? 
Mais  les  morts  dont  la  carrière  brillante  se  termine  par  cette 
assomption  finale  ne  sont  pas  les  plus  vertueux  :  ce  sont  les 

plus  glorieux,  et  leur  apothéose  n'est  que  le  prolongement  de 
leur  puissance  antérieure.  Au  demeurant,  point  de  rèj^îes 
absolues  pour  la  désignatioii  de  ces  habitats  :  dans  un  me  me 
document,  l'empereur  Temmou  escalade  le  ciel^  tandis  que 
son  fils,  le  prince  Hinami,  demeure  enseveli  dans  sa  tombe*. 
Mais,  en  somme,  le  séjour  des  morts  dépend  surtout  de  leur 
dignité  terrestre  :  la  vie  future^  où  n'intervient  ancnne  con- 
sidération morale,  repose  sur  une  notion  tout  aristocratique; 
Téchelle  des  rangs  a  une  cime  qui  se  perd  dans  les  nuages 
el  qui  va  s'appuyer  contre  le  plancher  des  dieux 

aucun  n'était  pareu  a  cette  enfant  mer?eUleu8e.  It  ne  faudrait  pas  la  garder 
longietups  sur  cette  terre,  maie  nous  detfioni  not»  entendre  pour  renvoyer 
tout  de  suite  au  Ciel  et  pour  lui  conOer  les  aflklres  cAlestes*  »  (N,  1, 18). 

1)  m  stip.,  t.  LU,  p.  48.  n.  3  (ef.  A.  Kéville,  1, 395,  II,  156,  etc.  ;  G.  Lafiiye^ 
op.  cit.,  pp.  18. 227;  Beurlier,  Essai  sm  Ut  euUe  rendu  aux  empereurs  romettu, 
p.  69  («  sideribni  r^refiti  *);  etc.)... 

2)  Conception  très  générale  (11.  Spencer,  I,  283  seq.,  291  seq.  :  afllrmahon 
d'un  chef  néo-zélandais,  etc.).  On  peut  se  demander  si,  à  l'origine,  la  Plaine  des 
hauts  cieux  n'aurait  pas  été  le  séjour  réservé  aux  descendants  des  conquérants, 
tendis  que  les  Enfers  attraîent'^lé  laissés  à  la  foule  des  vaincus.  An  Tm*sîde]et 
on  observe  plutôt  uue  distinotiou  assez  vague  entre  les  hoaunes  supérieurs  et 
les  petites  gens  ;  mais  cette  opposition  n*est  peut-être  qu'un  reste  d*une  sépa- 
ration plus  précise  ;  el  d'ailleurs,  c'est  bien  de  la  tribu  victorieuse  que  dcscsa- 
dent  If?  principaux  dirigeants. 

3)  ManyCshhu,  II,  39  :  «...  Dans  le  palais  de  Kiyomi,  le  grami  s\èi:p  de  la 
puissance  impériale,  comme  un  dieu  régnait  l'Auguste  prince  rayonuaut  d  en 
haut,  jusqu'au  jour  oïï  il  s*èleva  divinementi  poussant  tontes  gran<tos  les  portes 
éternelles  ouvertes  sur  ta  Plaine  des  cieux.  —  Puissant  prince,...  tu  as  choisi, 
nous  ne  savons  pourquoi,  près  de  la  colline  du  solitaire  Mayoumîf  d'ériger  li 
les  piliers  massifs,  de  bâtir  là  un  palais  nltier;  mais,  au  matin,  on  n'entend 
point  ta  voix;  les  mois  et  les  jours  ont  pass''  dans  le  silence,  jusqu'à  ce  que 
tes  serviteurs,  tristes  el  fatigués,  s'en  soient  allés,  nul  ne  sait  où.  n  (M.  Cham- 
berlain, Classicai  potlry,  IZ,  croit  que  tout  le  poème  a  Irait  à  la  uiorl  du  prince; 
mais  je  pense  plutôt,  avec  M.  Aston,  HUL  of  Jap,  lÂUraltwre,  36,  que  la  pre> 
mière  strophe  citée  fait  allusion  à  la  mort  de  rempereur.) 

4)  Cf.  Tylor,a»t>.  jvrm.,  II,  97  seq.;  A.  Réville, I,  I2M22, 253, 2S7-258i 
288,  11,  96,  08;  etc. 
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Ainsi,  les  morts  se  distribuent  dans  les  trois  mondes  super- 
posés dont  se  compose  l'univers.  La  masse  vulgaire  descend, 
par  le  Irou  tombai,  dans  la  région  inférieure;  certains  héros, 
plus  rares,  hantent  la  terre  des  vivants;  d'anttvs  enfin 
s'élèvent  au  pays  des  étoiles.  Mais  tous  coutiuuenl  de  vivre 
ou  de  végéter  en  des  demeures  humaines  :  car  le  Ciel  n'est 
que  rimage  de  la  Terre,  et  quand  les  Enfers  eux-mêmes  ne 
sont  pas  conçus  conime  un  paysage  japonais,  ils  ne  repré- 
sentent que  le  royaume,  trop  réel,  de  la  pourriture  finale. 
Les  esprits  humains  viennent  donc  se  mêler,  très  simple- 
ment, à  la  société  des  dieux  de  la  natin  ;  la  gloire  héroïque 
des  uns  répond  à  l'éclat  physique  des  autres;  ils  se  rangent 
dans  les  mômes  séjours,  et  en  vertu  des  mômes  principes  di- 
recteurs. 

[A  suivre,)  Michel  Rbvon. 
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TEXTE  MALAIS,  TBADUCTIOIf  FRANÇAISE  ET  NOTES 

Par  Antoine  GABATON 


En  copiant  le  manuscrit  n"  792'  de  la  Bibliothèque  de  l'U- 
niversité de  Leyde%  en  vue  de  la  publication  d'un  Wu^on^ 

1)  Ce  numéro  d'ordre  correspond  à  l'article  CCCXXXIX  (cod,  330?  du  Ca- 
talogua V.  de  Maleùche  en  Sundan.  handschr.  d,  Leidsche  Univ.'bibliolheek, 
door  ii.  H.  Juynboll,  p.  303. 

2)  G'esl  la  copie  d'un  maDUMrit  oooservé  &  la  Bibliothèque  de  la  Société  Asia- 
tique deLondrei— qui  niVo  a  gracieusemeiit  aeoordé  le  prêt  en  i904, — TuMot 
partie  de  la  collection  Rarfles  el  portant  le  11*41.  En  vnici  la  descriptiOD  :  In-4* 
(200  X  îiOOmm,)  de  i03  feuillets.  Papier  vergé  hollandais.  Belle  écriture  ncskhi 
malaise  du  commencement  du  xix''  siècle  ;  15  lignes  à  la  page.  Le  ms.  étant 
ouvert,  les  deux  pages  qui  se  font  vis-à-vis,  portent  en  chiffres  rouçes,  le 
même  folio.  Tôles  de  chapitres,  particules  introduclives  dans  le  texte  («^, 
0^>^,  etc.)  et  monogrammes  rouges.  30  figures  eolumioées  de  coolears  vifcs 
représentaot  les  30  Widnu,  Reliure  orientale  en  basane  noire,  avee  fers  repré- 
sentant une  fleur  de  lis.  La  partie  rabattue  de  la  eouverture  est  doublée  de 
soie  jaune  à  gros  grain.  Sur  le  dos,  en  haut,  un  M.  Un  pièce  de  titre  ronge 
porte  :  WU[KON]  !'  JAW[A]  Il  PINDAH  II  BAHASA  ||  MALAYU  !| . 

Dulauripr  a  connu  ce  manuscrit  (Cf.  hn\  des  Iknm  Monde^^,  15  juillet  1841, 
p.  13-14).  Il  en  a  fait  une  copie  (incomplète  pour  le  détail),  suivie  du  calque  sur 
papier  végétal  des  30  Qgures.  Elle  est  aujourd'hui  déposée  à  la  Bibliothèque 
nationale»  fonds  malais-javanais  n*  8. 

On  ve  permettra,  pour  en  faire  oonnattre  le  contenu,  d'ntraire  d'un  mémoire 
en  i^épantion  sur  le  calendrier  et  Tastrotogie  nialajo-jaTanttses,  le  sommaire 
de  cet  ouvrage  : 

W'Uon  j'hva  di  pindah  pada  bahâsa  maiâyu  «  Traité  des  Wuku*  javanais 
traduit  en  malais  »  : 

I.  Noms  et  description  des  30  WuAuji  ou  périodes  de  l'année  civile.  Les  dieux 
qui  président  aux  WttJbm,  leurs  attributs  (arbre,  oiseau,  bannière).  II.  Com- 
position de  Tannée  malayo-javanaise.  Les  rtiiftol  ou  moments  critiques  de 
rsnnée  et  indication  du  jour  oîi  ils  se  manifesteot*  —  III.  Les  panaran  ou  jours 
de  marché.  (Ils  forment  une  semaine  de  cinq  jours  portant  les  noms  soivanls, 
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je  me  suis  apeP(;u  qu'il  rentermiiil  encore  un  petîl  texte,  dont 
jô  n'ai  pu  élablir  la  provenance  el  qui  semble  avoir  ôciiappô 
au  coQsciencieux  rédacteur  du  catalogue  des  manuscrits  ma** 
lais  de  cet  important  dépôt. 

C'est  une  Tariante  iiiédîte  de  la  légende  de  Raden  Paku  (ou 
Sunan  Giri),  un  des  principaux  propagateurs  de  llslam  dans 
Test  de  Java.  En  dehors  môme  de  son  intérêt  historique,  elle 
apporte  une  contribution  estimable  à  l'hisloire  des  myllies. 

Le  manuscrit  où  se  trouve  notre  légende,  tout  entier  de  hi 
main  du  savant  indologue  Hermanus  Neubronner  van  der 
Tuuk,  est  un  cahier  brun  cartonné,  de  158  x  mm.,  ren- 
fermant 96  pages  (dont  14  blanches]  d'un  papier  gris  bleuté, 
un  peu  épais.  Les  feuillets  sont  pliés  en  deux,  la  moitié  de 
droite  étant  réservée  aux  notes.  L*écriture  est  mauvaise, 
mais  plus  facile  à  lire  que  celle  des  écrits  postérieurs  de  van 
der  fuuk,  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  manuscrit  a  été 
exécuté  vers  18G5,  époque  à  laquelle  il  rédigea  son  Short 
Account  of  the  Malay  Manuscripls  bclom/ing  lo  the  lioyal 
As/a/icSocw/y',  où  est  mentionnée,  sons  le  n**  4 1 ,  la  traduc- 
duction  malaise  du  Wukon  javanais  qui  forme  la  plus  grande 
partie  du  codex  792.  L'encre  a  lentement  corrodé  le  papier 
et  les  caractères  transparaissent  à  Tenvers  des  feuilles.  Tout 
le  cahier  est  folioté  au  crayon. 

purement  indigèoet  et  fort  anciens  :  JJiggU  Tahiti,  Poit,  Wagi  et  Kliwon, 
L*étymologie  de  ees  mots  est  infxrtaine}.  —  V.  Les  saAkan  turunan  ou  jours 
qui  eoncordeat  avec  ceux  de  la  semaine  du  cinq  jours.  —  WU  Vangara-kasih. 
[Rencontre,  regardée  cotnmo  tout  à  fait  faste  d  ins  un  mois,  d^augara  skt. 
angdraki)  «  nnardi  »,  jour  de  la  semaine  de  sept  jours,  avec  klhron,  \>:  litTiiier 
jour  de  la  semaine  indigène.  Les  mois  où  il  n'y  a  pas  aanyara-JnnUi  sunt 
néfastes.]  —  VII.  WinUa  ou  cycle  de  8  ans.  Chaque  année  est  désignée  par 
une  lettre  arabe,  savoir  :  1»  ^,  r.  r^,  >.  >,  v_^.  j^.  —  VIII.  Les  heures  eri' 
tiques  du  jour.  —  IX.  Les  mansas  (ar.  ?)  ou  saisons.  Cf.  «  moussons  i». 
—  X.  Les  diTÎDités  qui  protègent  ou  veillent  sur  le  jour  :  Brahma,  Vlsnu,  Yama, 
Brhaspati,  Indra,  Sît:l.  Oevl.  Uœâ,  Çri.  Leur  figure.  —  XI.  Des  cycles.  — 
XII.  Il  y  a  80  cycles  de  30  ans.  — XIII.  Comment  on  détermine  Ifs  nepdis  fou 
cbjiires  cabalistiques  servant  à  calculer  le  jour  p  if  lequel  doit  c  jhhh  [u  i  r  nue 
année  quelconque  d'un  cycle  donne;.  —  XIV.  Epuques  el  jours  favorables  pour 
s'occuper  d'une  affaire,  vuquei  aux  travaux  des  champs,  etc. 
1)  /.  JL  A.  S.,  im,  p.  85-135. 

26 
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Voici  le  détail  de  son  conlenu  : 

Fol.  1-30,  Wiikon; 

—  37-41.  Légende  de  Raden  Paku. 

Les  premiers  mots  de  celte  légende  (fol.  37)  sont  précédés 
des  quelques  lignes  suivantes  :  Malésche  vertaUng  mn  het 
Jao.  êtuk  in  D,  De  vertaling  ||  is  tusschenregetig  en  in  lia* 
Haameh  karaeter;  maar  daar  de  spelling\\zoo  onregelmatig 
is,  kebbe  ik  het  in  het  Arabische  overgebragt  \\daarbif  zoorg- 
imldigsl  aanleekende  die  woorden  waarvan  dc\\trnnsn  'iptie 
onzevzeker  is.  VgL  Jloorda  v.  Eijs..  T^mid- en  VoIWIxenhtndc, 
Bopk  ///,  d,  7,  462.  «  Tra«luclion  malaise  d'un  fra,i:menl 
javanais  dans  U  (?).  La  (raductioo  est  ialerlinéaire  el  eu  carac- 
tères italiens  (=  latins);  mais  comme  Torthographe  est 
Irop  irréguUère,  je  Tai  reportée  en  caractères  arabes  ;  de 
plus*  j'ai  noté  soigneusement  les  mots  dont  la  transcription 
est  incertaine.  Cf.  P.  P.  Roorda  van  Eysinga,  Handboek  der 
land-envolkenkunde.geschied'Jaal-,  aardrijkx-  en  staatkunde 
vnn  Nedcrlandsch  Indie  (lïl.  boek.,  I.  deel),  Amsterdam,  bij 
L.  van  iifiKkpnes.  1841,  p.  462 

J'ai  reproduit  scrupuleusement  le  texte  de  van  der  Tuuk  et 
les  mots  en  caractères  latins  des  marges  ont  été  r^^nvoyés 
en  note.  Le  (ilre  qui  manquait  dans  l'original  est  ajouté.  Les 
notes  que  j*ai  cru  devoir  joindre  à  ma  traduction  sembleront 
peut-être  trop  développées  :  il  m*a  paru  difficile  de  les  faire 
plus  succinctes  tout  en  restant  compréhensible.  Enfin,  cette 
légende  analysée  dans  Hafllcs,  Ini  a  été  empi  unh'e  en  partie 
par  W'iemi  (Océanie,  t.  I,  p.  183  //).  Ha^jenian  on  donne  une 
version  dans  son  Handleiding  (t.  I,  p.  27,  §  53-54)  el  le 
Tijdscftrift  vuor  indiscàe  taal-^  land-  en  voUcenkunde  de  la 
Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia  en  renferme  une 

1)  Traduction  de  ce  passage  du  Manuel  de  Roorda  :  «  Voici  la  généalogie 
du  sublime  Envoyé  de  Dieu,  jusqu*à  S.  A.  TEmpereur  F^atu,  prince  dê  Giri 
Kedalon.  Le  prophète  Mahohso  engendra  la  noble  Fatiman  ;  la  noble  Patimaii 
enfanta  BAoioo  Haban;  B.  B.  engendra  Djinal  Noaum;  D.  N.  en^ndn 
DiiNAL  NaABiDiN:  D.  N.  engendra  Djbnal  Kobro;  D.  K.  engendra  Sayioh 
DjuMAnn,  KopRo;  S.  D.  K.  engendra  iMAHOLAf»  Iiaak;  M.  T.  fne»'ndra  S.  A. 
rËmpereur  Hatu  de  Giri  Kedaton  »,  (Chap.  xir,  Javaansche  Kronijkent  §  18). 


Digitized  by  Google 


RAOEN  PARU,  SUNAN  Dl  GtRl 


377 


autre'.  Plus  récemment  Veth, dans  son  magistral  ouvrage  sur 
Java  (t  II,  p.  189-190)  l'a  encore  rapportée  dans  ses  grandes 
lignes.  Le  regretté  J.  Brandes  en  offre  un  sommaire  dans 
son  précieux  index  delà  Chronique  du  pat/s  de  «/ai^aS  publiée 
en  javanais  par  Meinsma.  J*en  passe  :  un  dépouillement  plus 
altontif  des  périodiques  nous  montrerait  sans  doute  que 
d'autres  encore  ne  l'ont  pas  non  plus  ijj^norée. 

An  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style,  la  légende  de 
Haden  Paku.que  nous  donnons  ici,  a  les  défauts  de  toutes  les 
traductions  interlinéairesdecegenre:  obscurité  et  admission 
de  mots  javanais.  Ses  nombreuses  lacunes  semblent  indi- 
quer que  Toriginal  javanais  est  une  adaptation  maladroite  d*un 
récit  plus  développé,  faite  sans  aucun  souci  de  résumer  les 
parties  supprimées.  II  en  résulte  que  les  événements  sont 
parfois  dépourvus  de  toute  espèce  de  lien.  Il  ne  sera  donc  pas 
inutile  de  faire  précéder  notre  version  de  (quelques  éclair- 
cissements empruntés  aux  Babads  ou  chroniques  Java- 
naises*. 

A  Java  (comme  au  Cambodge  ou  au  Ghampa),  il  est  péril- 
leux de  faire  état,  pour  écrire  rhistoire,  des  traditions  ou 
des  annales  indigènes^  tant  la  vanité  nationale,  rignorance, 

le  goût  du  merveilleux  les  défigurent  à  plaisir,  surtout  quant 
à  Tordre  chronologique.  D'autre  part  les  relations  euro- 
péennes capables  de  servir  de  contrôle  font  It;  [ilus  souvent 
défaut,  sauf  pour  la  période  contemporaine.  Force  a  donc 
été,  aux  historiens  de  ce  pays,  d'en  revenir  aux  sources  locales 
en  les  rectifiant  Tune  par  l'autre,  surtout  au  moyen  des  mo- 
numents, tombeaux  ou  mosquées,  pour  dégager  autant  que 
possible  de  l'appareil  légendaire,  le  fond  historique  et  vrai- 
semblable. 

{)  !•  Deel  H,  p.  '^77  sqq.  —  Voir  aussi  dans  le  même  recueil,  deel  XXIV, 
afl.  3  (1877),  p.  279-295:  Eene  Episode  uit  dt  geschiedenis  van  Madjapahi 
door  F.  S.  A.  de  Glercq,  p.  285-2H7. 

2)  Register  op  de  prozn-omzeUing  van  de  Babad  Uinah  Jawi  (  Verh.  v.  h. 
Bat.  gen.,  deel  LI,  4*  st.,  1900). 

3)  Pour  la  partie  historique  qui  suit,  Cf.  Velli,  /ava,t  II,  p.  182<204.  Hagemau, 
Randeiding,  1. 1,  p.  23  sqq.  —  Babodh^  naar  het  Javaanseh  door  Dr.  D.  C* 
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Le  héros  du  récit  que  nous  publions  plus  loin,  Raden  Paku, 
a  été  un  des  premiers  Wali$*  ou  apôtres  de  la  foi  musul- 
mane dans  Test  de  Java. 

11  est  forL  niulaisé  d'assigner  une  date  à  k  prciiiière  appa- 
rition de  l'Islam  dans  l'Archipel  ;  il  y  fut  apporté  très  proba- 
blement vers  le  xiii"  siècle  par  les  marchands  arabes  qui  es- 
saimaient alors  vers  toutes  les  mers  de  rOrieiit  et  qui^  pleins 
d'enlhousiasme  religieux,  prêchaient  leur  doctrine  dans  tous 
les  ports  où  ils  trafiquaient.  11  est  possible  que  dès  ce  mo- 
ment ils  employaient  la  tactique  encore  en  usage  aujourd'hui 
parmi  les  musulmans  malais,  soit  pour  prêcher  l'Islam  dans 
les  parties  encore  païennes  de  l'Archipel,  soit  pour  coa- 
vertir  des  nations  étrangères  :  partant  des  ports,  ils  pénètrent 
dans  rinlérieur  du  pays  en  remontant  le  cours  des  lleuves  ou 
des  grandes  rivières,  s'installent  dans  un  endroit  délarminôt 
s'y  marient  et  commencent  par  leur  femme  et  sa  famille  la 
conversion  du  groupement  choisi. 

La  nouvelle  religion  s'introduisit  d'abord  doucement,  opé- 
rant sur  un  petit  nombre,  mais  elle  ne  fit  de  réels  progrès 
que  quand  la  conversion  des  princes,  grâce  à  l'influence  ou 
au  zèle  des  Walis,  amena  celle  des  masses  sujettes. 

Ton!  l'i'sl  de  Java  fut  ainsi  soumis  à  la  loi  de  Mahomet  par 
la  ferveur  ou  rhabiietô  d'une  poignée  d'hommes,  presque 
tous  d'origine  arabe,  qui  couronnèrent  leur  œuvre,  en  1478 
de  notre  ère,  par  la  ruine  du  grand  empire  hindou  de  Madja- 
pahit  qu'ils  avaient  vainement  tenté,  à  plusieurs  reprises, 
de  rallier  à  l'Islam. 

Le  premier  de  ces  Walis  musulmans,  Maulânà  Malik  Ibra- 
him, descendait  de  Zeinu  *1-Âbîdîn,  dans  lequel  certains  his- 
toriens veulent  reconnaître  'Ali,  fils  de  Hussein  et  arrière- 
petit-lils  du  Prophète,  ce  qui  aurail  du  moins  le  mérite  d'ex- 
pliquer le  caractère  nettement  shaféite  de  l'Islam  de  cette 
partie  de  Java.  MaUk  Ibrahtm  était  aussi  neveu  du  rftja  de 

Mounier  (IwUscfi  Afagazijn,  Batavia,  1844,  l.  1,  p.  33*40).  Vân  der  Berg'. 
Mahommcdanhine  (Encycl.  v.  Ned.-liiditi|  «.  v.). 
1}  Araiju       u  salût  ». 
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Ôermen,  contrée  de  l'Inde  que  l'on  ne  sait  ofl  placer.  Dans 

le  but  de  propafifer  sa  religion,  il  vint  avec  quelques  coreli- 
gionnaires s'établir  h  Lerén,  à  six  milles  de  Grissé  ou  Cit  Tsik. 
Il  y  réussissait  quand  son  oncle  le  n\ja  de  (lermon,  tiou 
moins  zélé  que  lui,  débarqua  dans  le  pays  afin  de  gagner  à 
rislam  l'eDQpereur  de  Madjapabit,  AAka  Wijaya  ou  Brâ 
Wijàyà  II  comptait  pour  y  parvenir  beaucoup  sur  l'écla» 
tante  beauté  de  sa  fiUe  qu'il  voulait  lui  donner  en  mariage. 
Une  entrevue  solennelle  eut  lieu  entre  les  deux  princes  : 
Aûka  Wijaya  fut  ému,  non  convaincu.  En  rentrant  à  Lerén, 
le  râja  \it  par  contre  sa  fille  et  trois  des  cinq  neveux  qui 
l'avaient  accompagné  à  Java  mourir  brusquement.  Il  confia 
leurs  tombeaux  à  Malik  Ibrahim  et  voulut  s'en  retourner  dans 
son  pays;  en  route  ilperdit  encore  ses  deux  derniers  neveux. 
A&ka  Wijaya  en  apprenant  cette  suite  de  catastrophes  y  vit 
un  signe  de  la  colère  des  divinités  et  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d'embrasser  Tislamisme.  Maulànâ  Ibrahim,  après  une 
vie  exemplaire,  se  retira  à  Grissé  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  S  avril  1419,  ainsi  que  nous  l'apprend  son  tombeau 
très  bien  conservé  qu'on  y  voit  encore. 

Un  deuxième  VVali,  Raden  Rahmat^  malgré  ce  premier 
échec,  allait  tonter  à  nouveau  la  conquête  spirituelle  de  Ma^ 
djapahit.Ce  ftaden  Rahmat  était  petits-fils  du  roi  de  Ghampaen 
Indochine,  qui  avait  deux  filles;  Tune  Darawali,  plus  connue 

1)  LaaÊ«a{Indi*eheAiterthumikunde,  t.  IV.  p.  489)  avait  proposé  unoéiymologie 
du  nom  de  ce  prince,  que  van  der  Tuuk  réfuta  en  ces  termes  :  «  Que  Bro  Widjaya 

(=  Bràwidjti^a  ou  Brawidjnja)  puisse  être  rattaclié  au  sanscrit  Bhroewidjaja 
[=  Bhrûwijayn]  osl  très  invraisemblable,  car  bro  est  ici  à  la  [ihico  lie  6m  ou  bra; 
ce  bra  est  peut-tHre  bien  le  sanscrit  ahbhrn  «  ntiapp  ou  mcore  le  kawi  abkrtî 
«  briller  m,  parce  (jue  Va  riant  cfmsidéri'  par  Ifs  Javanais  comme  un  préfixe 
verbal,  esl  souvent  supprinu>  devant  les  suhsianiifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les 
iégendea  malaises  et  dayakes,  Bra  Widjaya  est  pns  comme  le  nom  propre  des 
princes  de  Madjapabit  ».  {lassen^t  Gesehiedenà  «an  den  }n(Usehen  ^rcftip«l, 
door  Dr.  A.  W.  de  Klerck...,  Utrecht,  C.  van  der  Post  Jr.,  1862,  în-8»  p.  52. 
note.)  —  Comme  je  l'ai  écrit  ailleurs  (Aymonier  cl  Cahaton,  Dicl.  r  m,  p.  326 
h),  hrù  ou  bni  n'est  à  mes  yeux  qu'un  titre  honorifique  se  retrouvant  chez 
d'autres  peuples  de  civilisation  indienne.  Ci.  birman  bhùraty,  ëam  6ara;kb.|}rd/ii 
siamois  phrâli  et     peut-élre  —  le  skt.  vora. 
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SOUS  le  nom  de  Ratu  put  ri  Cliampa,  élail  devenue  lYpouse 
favorile  d'Aùka  Wijaya  ;  i  autre  mariée  à  un  Arabe,  zélé  mu- 
sulman, avait  donné  le  jour  à  Raden  Kalimat.  Quand  Ralmiat 
eut  vingt  ans,  il  s'embarqua  avec  des  présents  et  des  lettres 
de  ses  parents  pour  la  cour  de  Madjapahit.  11  y  fut  très  bien 
reçu  par  sa  tante  et  par  Aùka  Wijaya,  sans  obtenir  la  conver- 
sien  de  celui-ci  :  toutefois  le  souverain  de  Madja  pahit  accorda 
à  son  neveu  le  gouvernement  de  3.000  familles  à  Ampèl, 
là  où  s'élève  aujourd'hui  SouralKu.i.  avec  permission  d'y 
pratiquer  son  cuHe.  Ampèl  devint  des  loi  s  un  foyor  de  pro- 
pagande pour  l'Islam  par  les  soins  de  liahmat  qui,  le  premier 
des  Waiis,  porta  le  nom  de  Susuhunan  ou  Sunan  (Sa  Sainteté)*. 
11  mourut  avancé  en  âge  et  vénéré  de  tous  en  1467  ;  on  voit 
encore  aujourd'hui  son  tombeau  à  Sourabaya. 

G*est  d* Ampèl  que  partit  un  autre  Arabe,  Maulàn&  Ishak, 
surnommé  Ahlu  'l-!slàm,  le  guérisseur  miraculeux  de  la 
fille  du  râja  de  Hal  uiibangan  et  père  de  notre  héros,  Raden 
Paku,  le  plus  célèbre  des  Waiis,  sous  le  nom  de  buuau 
Giri. 

Raden  Paku,  envoyé  par  sa  mère  adoptive  étudier  la 
théologie  à  Ampël,  après  avoir  été  merveilleusement  signalé 
à  Tattention  de  Raden  Ratimat,  dont  il  épousa  la  fille  part 
en  pèlerinage  avec  son  beau-frère  Makdum  Ibrahim  pour  la 
Mecque.  A  Pasei,  les  voyageurs  rencontrent  Maulànft  Ishak 
qui,  sans  se  révéler  à  son  (ils,  lui  dévoile  que  ses  destinées 
doivent  se  dérouler  dans  l'Archipel  et  qu'il  lui  faut  retourner 
à  Uiri  construire  uru'  uioxiuée.  Raden  Paku  obéit,  a[t[trcmi 
de  Raden  Rahmal  qu'il  a  vu,  sans  s'en  douter,  son  pere,  bâtit 
une  mosquée  à  Giri,  convertit  des  milliers  d'idolâtres,  et, 
sous  le  nom  de  Sunan  Giri,  fonde  la  dynastie  des  princes^ 
prêtres  de  Giri  dont  le  pouvoir  spirituel  était  tellement 
étendu  que  les  premiers  Hollandais  qui  en  entendirent  parler 
les  I  egardaienl  comme  une  sorte  de  papes  musulmans  des 
Javanais. 

1)  Cf.  p.  m,  note  1. 
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Sunan  Giri  était  si  vénéré  qu'à  la  mort  de  son  maître  et 
beau-père,  Sunan  Ampèl,  le  soiuprain  de  M  idjapahil  le 
nomma  presque  de  forro.  réijeiit  ci  Ampt'i  et  de  Gôrsik.  Il 
mourut,  dit-on,  en  1489  de  notre  ère,  cinq  ans  après  la  chute 
de  Madjapahit  et  le  triomphe  de  Tlslam.  Oa  montre  encore 
son  tombeau  sur  la  colline  de  Giri  et  dans  un  coffre  de  fer,  le 
krîss  fait,  sur  Tordre  du  troisième  Sunan  de  Giri,  avec  le 
calame  dont  Raden  Pakn  se  servit  pour  écrire  et  qui  jooa 
un  rôle  si  merveilleux  dans  la  déconfiture  des  Çivaïtes. 

A  côté  de  lladen  Paku,  deux  autres  fils  de  Raden  Rahmat, 
ses  beaux-frères,  MaUdum  Ibrahîm.  pins  connu  sous  le  nom 
de  Sunan  tionang,  et  le  sunan  Dradjai  prirent  une  part  active 
à  la  conversion  de  Java. 

Sunan  Bonang,  au  retour  du  pèlerinage  à  la  Mecque,  en 
compagnie  de  Raden  Paku  et  qu*avait  interrompu  Mauiftn& 
Isha^,  s'établit  à  Bonang,  sur  la  route  de  Rèmbang.  Il  y  pro- 
pagea rislam  jusqu'à  sa  mort,  en  1492.  On  vénère  sa  tombe 
à  Tuban  où  il  a  de  enterré,  dit  une  légende,  parce  que  les 
gens  de  Tuban  volèrent  son  corps  couime  une  relique  ou, 
d'après  une  autre  légende,  parce  que  le  vaisseau  qui  portait 
sa  dépouille  à  Ampèl  refusa  obstinément  d'aller  plus  loin  que 
Tuban. 

Sunan  Kusen  ou  Pangeran  Sberif  prêcha  l'islamisme  à 
Dradjat,  aujourd'hui  résidence  de  Sëdayu» 

Avec  Sunan  Kusen  qui  convertit  Madoura  et  Sunan  Gunung 
Jati(=  Sheikh  Nur-ed-din  Ibrahîm  Maulânâ  Isrâ'il)  qui  porta 
l'Islam  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  fonda  la  dynastie  des 
sultans  de  Chèribon,  nous  connaissons  les  plus  célèbres 
adversaires  de  l'hindouisme  dans  TArcbipel. 

Le  mouvement  parait,  en  somme,  être  d'origine  étrangère 
et  graviter,  soit  par  réalité,  soit  par  simplification  enfantine 
propre  aux  légendes,  autour  de  Raden  Rahmat,  père,  beau- 
père  ou  guru  des  autres  Walis. 

G*est  même  an  lit  de  mort  de  Raden  Rahmat  que  les  huit 
Wali»  alors  exi^laiils  jurèrent,  d'accord  avec  le  niari  de  sa 
petite-fille,  Iç  remuant  Raden  Palah,  régent  de  Démak, 
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la  ruine  du  dernier  rempart  de  l'hindouïsmo,  Mîidjnpaliit. 

Les  traditions  locales  rapportent  que  celte  guerre  contre 
Anka  Wijaya  —  ou  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  étant  donné 
les  dates,  contre  un  de  ses  successeurs  de  même  nom— fut 
pour  Raden  Patah  l'occasion  d'une  légitime  vengeance,  sa- 
lant que  d'assouvir  son  ambition.  Raden  Patah  était,  diseat- 
elles,  le  fils  d*une  concubine  chinoise  d'Anka  Wijaya  qui 
aurait  sacrifié  celle-ci  à  la  jalousie  de  la  princesse  de  flhainpa. 
11  la  maria  enceinte  à  un  de  ses  fils,  Arya  Drmar,  n<Mnmé 
régent  de  Falembang.  Après  avoir  mis  au  monde  Raden 
Patah,  elle  eut  d*Arya  Dêmar,  Raden  Kusen.  Les  deux 
princes  furent  élevés  dans  rislamisme,  auquel  Arya  Dèmar 
avait  été  secrètement  gagné  par  Raden  Ranimât  dès  qu'il 
débarqua  dans  l'Archipel.  Devenus  grands,  les  deux  princes 
furent  envoyés  à  la  cour  de  Madjapabit.  Raden  Kusen  seul 
s'y  rendit,  sou  frère  gardant  rancune  du  sor  t  lail  aulrefoisà 
sa  mère.  11  épousa  la  pelile-lille  de  Sunan  Ampèl  et  alla 
fonder  Bintara  (depuis  Dcinak).  Appelé  à  Madjapabit  pour 
rendre  raison  de  cet  établissemeal,  il  reçut  Taccueil  le  plus 
bienveillant,  sans  abandonner  ses  projets  de  vengeance.  Dès 
lors  il  ne  cessa  de  s'agrandir  et  de  resserrer  ses  liens  avec 
tous  les  Walîs  ;  Raden  Ranimât  mort,  il  conjure  avec  eux  la 
ruine  de  Madjapabit.  Malgré  la  bravoure  des  armées  hin- 
douïstes  commandées  par  son  propre  frère,  le  fidèle  Raden 
Kusen,  ^Tâce  aux  prodiges  nombreux  en  faveur  des  musul- 
niniiv  —  et  sans  doute  à  leur  enthousiasme  religieux  plus 
grand — «  Madjapabit  tomba  en  1478,  les  derniers  Çivaïtes 
poursuivis  sans  relâche  se  réfugient  à  Bali.  La  victoire  est 
définitive  dans  l'est  de  Java. 

Ainsi  s'établit,  d'après  les  traditions  indigènes,  dans  la 
partie  orientale  de  Java^  la  domination  musulmane  qui  y 
règne  encore. 
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Voici  la  généalogie  de  Mahomet,  prophète  de  Dieu  (que 
^  Dieu  le  bénisse  et  lui  donne  le  salut  1),  d'oùest  issu  leSunan' 
^  raiu  •  de  Giri  '  Kèdalon  \ 

Le  Prophète  de  Dieu  engendra  devl*  Fatîmah:  devi  Fatî- 
mah  engendra  Hussein  ;  Hussein  engendra  ZaTnn  l-'Alam  ; 
Zaïnu  'l-'Alam  engendra  Zaïnu  "l-'Abidîn  *  ;  Zaïnu  'l-'Abidîn 
engendra  Zaïiiu  '1-Kùbenî,  Zaïnu  *I-Kûberrî  engendra  8aïd 
Jamâdi  'I-Krtberrî  ;  Saïd  JamAdi  l-Kùiierrî  engendra  Sheikh 
Maulànâ  Ishak  ;  Sbnikh  Maulâuâ  Uhak  engendra  Sunan  Ratu 
de  Giri,  Kôdaton  de  Gèrsik  \ 

1)  Sunan  (abréviation  de  Suiunan,  SuihAiumh),  t!lr«  hooorïQque  javanais 
qni  eorrespond  ao  skt.  eri  *c  vénérable  ». 

2)  Ce  mot»  neUemenl  malayo^polynéaien,  se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indonésiennes,  sous  la  forme  ratnel  >tatu  avec  le  sens  de  «  prince  »,  «  seigneur  m, 
«  roi  f.  —  Ri''i  rnni  Hulu,  est  aux  iles  Fidji  le  titre  de  la  déesse  des  fruits  de 
la  terre.  Cf.  Kern,  Fi  ljitaal,  p.  IBî-fOfï. 

3)  ûiri,  colline  à  3  pats  de  Gèrsik,  renfermant  le  tombeau  de  Raden  Painu, 
ou  susuhunaa  Giri,  disciple  de  Malik  Ibrahim,  l'un  des  premiers  prédicateurs 
da  rislam  à  Java  [1  pal  =  i  Java,  1.607  m.  ;  à  Sumatra,  1.S61  m.  (1  mille  = 
1.852  ro.)}. 

4)  «  Des  mines,  connues  sous  le  nom  de  Ke^aton  (en  jav.  «  résidenee 

royale  ,  se  voient  à  la  partie  la  moinf5  élevée  du  versant  ouest  i]«>  l'arête  mon- 
tagneuse d'où  s'élève  rArgapurri,  très  près  de  la  limite  de  Probolingo,  et  à  4  ou 
5  milles  du  sentier  qui  conduit  de  Kraksaan  vers  Tai'igul...  »  Veth,  Java,  U, 
p.  1058.  —  «  Plus  remarquable,  près  d'Ândeng  Biru,  sur  le  versant  ouest  de 
î'Argâpurâ,  est  un  temple  rainé  appelé  Kédaton,  par  les  indigènes...  à  droite  de 
Tesealier  se  voient  quatre  cliilfres,  placés  dans  un  cartouche,  entre  deux  roaaces, 
où  Friederich  croit  lire  le  millésime  1851  ou  1281...  »  Veth,  ibid.,  p.  117. 

5)  Devî,  en  skt.  «  clôcsse  »,  «  reine  ».  Ici,  tilre  lionorifique. 

6)  Autre  nom  d"Ali,  tiis  de  llusséin,  arrière-petit-tils  de  Mahomet,  le  dernier 
des  douze  Imâms.  Cf.  Ibn  Khallikan,  éd.  de  Slane,  p.  442.  —  Maiiic  Ibrahim, 
guru  de  Raden  Paku,  éiait  un  descendant  de  Zaïnu  'l-'AbidIo. 

7)  Voici  les  renseignements  que  donne  VEncydapxdie  «cm  NtderUuuMndU 
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Op  le  Sheikh  Maulânà  Isbak  habitait  la  ville  de  i'dsei  au 
pays  d  outre  mer.  Avant  la  oaissance  de  SuuauRatu,  il  par- 
courut le  pays  de  Java,  puis  alla  au  royaume  de  Baiam- 
bangan'  afin  d'y  vivre  en  ascète,  dans  la  montagne. 

Quelque  temps  après,  la  fille  du  rftja  de  Balambangan 
tomba  dangereusement  malade  ;  tous  les  astrologues  forent 
conviés  à  consulter  leur  tables  '  el  lui  donner  des  remèdes, 


sur  Gcrsik  :  «  Grissék  (Gresik,  (j.irsik,  DroOkçland  [—  Le  Payssecj.  Assislance- 
RésiHence  a  Java,  résidence  de  Surabaya,  couipreoant  une  régence  et  une  sec- 
tion de  contrôle  de  ce  noui  et  trois  districis  :  Grissée,  Bengawandjero  el 
GuDuDg  Kendeng)  ». 

«  GniMÈs  (Qresik  [Garèsik)  ou  Tandét).  Cb^f  lieu  de  raseMtanee-réftidenee 
de  Grissde»  résidence  de  Surabaya,  situé  sur  le  détroit  de  Madura  et  sur  h 
grande  route,  le  long  de  la  cùie  nord  de  Java.  C'est  une  localité  déchue,  qui 
eut  un  grand  commerce  fI  une  active  navigation;  son  porU  autrefois  très  fré- 
queiil(\  n'altiii'  plus  iiue  «juclques  caboteurs.  Là  dtbarqua  s'elabht  le  pre- 
mier prédicateur  de  i'Ulaui,  Maulan  Malik  Ibrahim,  dont  le  mausolée,  bien 
eolretenu,  est  encore  très  vénéré  ». 

Voir  aussi  W.  P.  Grœneveldl.  Notet  oit  the  Malaïf  ArcMfieiago  and  MatacM. 
Compiled  from  Chinese  sources  (Verb.  t.  h.  Bal.  Oen.,  deel  XXXtV,  !•  sluk, 


Batavia,  \V.  Bruunuig,  1877,  gr.  in-S»),  p.  45-56    ^  »  ^    K< -r-siA 

et  M  /i       £i-/ip«ijkaonldes  traasoripUonsdeGèrsik,  mais 

ts'un  «  Duiig-village  »  est  le  nom  chinois  de  celle  ville). 

1)  Ce  n*esl  pas  le  Paset  de  Sumatra  [fusai,  Pa!>r)  dépendant  d'Acheh  (Atjeh 
Atchin),  mais  le  Pa^ci  Malakka  dm  Babads  (chroniques  javanaises),  d'ailleurs 
inconnu.  Cf.  Veib,  Java,  II,  p.  188. 

Z)  Biatubangan  (Balambangan).  Distriol  de  la  partie  sud-est  de  Java,  assis- 
tance^résidenee  de  BaAuwangi,  résidence  de  Besuki,  sur  Je  détroit  de  Bali.  Ea 
grande  partie,  solitude  boisée  très  peu  babitée.  C*éiait  aulreCois  Je  siège  i^uû 
puissant  royaume  hindou  qui  comprenait  la  résidence  de  Besuki  et  de  Probo- 
In'igo  presque  tout  entières,  mais  qui,  à  la  suite  d'une  guerre  commencée  en 
1637,  fut  occupp  en  1639  par  ie  suilari  de  Malaratn.  Pour  enlever  aux  princes 
de  Bali  la  posbiodilé  de  venir  sV  établir,  les  habitants,  réduits  en  esclavage, 
furent  exilés  à  Mataram.  Cependant  ce  royaume  parait  avoir  gardé  jusqu  eo 
1697  son  autonomie,  époque  à  laquelle  son  dernier  prince  fût  détirôaé  par  Sura* 
pati.  Cf.  Bneycl.  o.  Ned,'ind(i,  s.  BuaiBANOAif .  —  Sur  Tbistoire  de  ce  pays, 
consulter  :  Ver»lag  over  een  babad  B  dumbangan,  door  D'.  J.  Braodes  {T^d», 
V.  lnd>  taal'^  land-,  en  volk.,  deel  XX.WII,  Batavia,  1884). 

3)  f^s?  nujùin,  traités  d  aslrologie,  ici,  espèces  de  tables  donnant  la  descrip' 
tion  des  t^^énifs,  d'^s  divinifi  s  on  des  astres  qui  président  à  chaque  heure  du 
jour,  avec  l'iadication  de  leurs  iiiUueuces  el  des  remèdes  qu'il  cooTieot  d'en- 
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mais  ils  ne  lui  firent  aucun  bien.  Alors  le  roi  lit  chercher  un 
painlil  '  dans  la  montagne,  habile  h  donner  des  remèdes.  Le 
messager,  arrivé  dans  la  montagne  rencontra  par  hasard 
Sheikh  MaulânA  Ishal^,  et  lui  dit  qu'il  avait  ordre  de  chercher 
une  médecine  pour  la  maladie  de  la  HUe  du  roi.  Alors  Sheikh 
Maulânà  Ishalf ,  selon  la  volonté  du  Très-Haul,  suivit  ren- 
voyé, en  demandant  avec  ferveur  que  les  habitants  de  Ba> 
lambangan  devinssent  mahométans.  Sheikh  Maulànâ  Ishak 
suivit  donc  1  envoyé  et  parut  devant  le  roi.  Le  ràja  lui  dit  : 

ployftr.  —  Chez  les  Malais,  les  Javanais  et  les  Malayo-Polynésiens,  la  croyance 
aux  jours  fûtes  et  oéfastes,  aux  moments  favorables  ou  défavorables  pour  faire 
quelque  chose  est  extrAmeneut  répandoe.  Les  Malais  appellent  ses  moments 

et  les  figures  ou  diagrammes  au  moyen  desquels  on  les  calcule  kutika^  kotikOf 
k'ilika  ou  krtika.  On  rir'riv.iit  ce  mot  du  ski.  ijhatih'i,  mais  It»  D''  Kern  —  cf. 
B.  1^.  F.  I^.-O.,  l.  IV,  p.  'ùït  —  a  lif^montr^  qu'il  vient  pluhM  du  mol  lanioul 
ka(tkai  <«  temps,  uaomeiit  »,  d'urigine  pràcnle  et  qu'un  retrouve  en  sous 
la  forme  katikd  «  promesse,  engagement  ».  J'ai  adopté  cette  dernière  élymoiogie 
pour  expliquer  le  mot  iam  katikâ  (V.  Aymonierel  Cal»aton,  DicL  éamy  p.  48), 
mais  U.  Aymonier  et  moi,  mal  informés  par  les  indigènes,  n'avons  pas  donné 
le  sens  complet  de  ce  terme,  qui  désigne  sans  aucun  doute,  une  table  ou  traité 
astrolncriqiie  ou  horosrn[)iqup  analogue  aux  kutikas  malais  et  javanais.  Ajou- 
tuns  i]U(>  li>  mut  et  la  cuosp  sont  rn  batak  ÀatiAa,  en  dayak  katiku»  «a  bougui 
kotxka^  et  en  makassar  kutika  et  k*-iika. 

Dans  le  kotika  lima  {lima  =  Ô),  le  jour  est  divisé  en  cinq  parties  {pigi-pagit 
6  heures  du  matin;  ténah  pagi,  9  heures  du  malin;  (ffiioA  Aun',  midi;  Unah 
Itti'un,  3  heures  après-midi  ;  péfaà,  6  heures  du  soir)  et  présidées  par  cinq 
divinités  {\lnhn$xcara  (skt.  MahecmTn),  faste  ;  Hérma  {Rrahmd}^  tout  à  fait 
néfaste;  Kdla  (i'î.  —  Çu"fl)»  néfaste;  Sri  (Ç"'  .  fàblt',  mais  à  un  moindre  licirré 
que  Mahaswara,  Jiisnu{Vis\iu),  ni  bon  ni  mauvais).  Les  uiusuimans  remplacent 
|ps  noms  de  ces  divinitt'S  hindoues  par  ceux  des  cinq  prophètes  (Aiiain,  Ibraliim, 
i/iixa,  'Isa,  Mohammed). 

Quant  au  kotiha  tujuh  ((if;ttA=7  7},  ce  sont  les  sept  planètes  ou  rd>a  bttiteii 
«  astres-rois  »,  qui  exercent  leur  ioQuence  sur  les  heures  du  jour.  Elles  portent 
des  noms  arahes  corrompus. 

Il  existe  encore  d'antre  manièrt>s  de  tirer  l'horoscope  au  moyen  de  figures 
d'animaux  (li^'re,  ^renoui;If>,  é!e[ihanl,  serpent,  eic.)  dont  on  trouvera  la  d«^s- 
cnption  dans  les  ouvrages  s(>éeiaux.  Cf.  G.  A.  Wiikfii,  H'in  lhiling,  p.  r>iS8- 
oyiS ,  H.  A.  van  Hien,  De  Javaansche  geestcnwerdd^  I,  p.  152  ;  Kavre,  Uict.  malais- 
français^  t.  I,  p.  311,  s.  v.  kùt(lsa\  Van  der  Tuuk,  Shyrt  AcgowA  of 

the  aialay  nuuauùript»  behnging  to  the  Roynt  Asiatie  Society  (J.  R.  A.  S., 
1866).  n»  33  (V),34  (XVI  et  XXXVl).  -  Le  ms.  mal.n*  70  B  de  la  Bibliothèque 
oationale  renferme  des  diagrammes  coloriés  ou  kotikax. 

1)  £d  javanais,  pai^dità  a  le  sens  d'ascète  ou  d'ermite. 
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«  Je  demaiide  un  remède  poar  ma  fille  qui  esttrès  malade.  » 
•  Sbeikh  Maulànâ  Ishalj;  répondit  :  «  Eh  bien  nous  accéderons 
(à  votre  désir)  par  la  volonté  du  Dieu  Très  Haut,  mais  nous 
voudrions  que  le  roi  puisse  embrasser  T Islam  !  »  Gomme  le 
roî  était  fort  attaché  k  son  enfant,  il  y  consentit.  Alors  le 
Sheikh  MaiilAnA  IshaU  donna  un  médicament  à  la  fille  du  roi 
et  elle  ne  tarda  pas  à  guérir.  Or,  suivant  la  promesse  du  râja 
de  Balambaogan»  quiconque  dans  son  royaume  guérirait  sa 
fille,  Saurait  pour  femme.  Ou  maria  donc  cette  princesse  (à 
MaulânA  Ishal^}.  Mariée  et  pleine  de  tendresse  pour  son 
époux,  elle  devint  enceinte. 

En  ce  temps-là,  parmi  les  gens  de  Balambangan,  les  uns 
étaient  musulmans,  les  autres  nn  Tétaient  point.  La  prin- 
cesse était  grosse  d'i^nvirnn  qn  ilre  mois,  quand  le  Sheikh 
Maulùna  Isbak  se  présenta  au  roi  et  lui  demanda  à  retourner 
au  royaume  dp  Pasei  ;  ensuite  il  adjura  sa  femme  de  garder 
fermement  la  foi  musulmane  *.  Peu  de  temps  après  la  prin- 
cesse mil  au  monde  un  fils  d'une  grande  beauté  et,  au  même 
moment,  une  violente  épidémie  s'abattit  sur  le  royaume. 
Ceux  qui  étaient  malades  le  matin,  mouraient  le  soir  ;  ceux 
qui  ("I aient  frappés  le  soir  succomhaiLiil  le  malin  et  rien  ne 
pouvait  apaiser  ce  terrible  fléau.  Alors  le  roi  de  Balam- 
bangan  convoqua  tous  les  anciens,  tous  les  astrologues  et 
leur  dit  :  «  Pourquoi  ce  redoutable  mal  s*est-ii  emparé  du 
royaume  ?  »  Les  astrologues  répondirent  :  «  Gela  provient 
de  la  naissance  de  votre  petit-fils;  votre  petit-fils  porte 
malheur  à  reztrème'.  Bien  avant  d*iûlleurs,  celte  calamité  a 
pour  cause  première  que  vous  avez  mandé  le  seigneur  Mau- 

1)  Rienzi  {Oeàmh,  t.  I,  p.  183  b)  fait  le  récit  Bai?ant,  d'après  RaRl«s,  /om, 
II,  p.  111  sqq.  de  réTénement  qui  moUva  le  départ  de  MaulftnA  hhàk  :  «  Un  jour, 
son  mari  (M.  I.)  étant  assis  auprès  d«>  son  beau-père,  il  lui  eonseilla  d'aeoomptir 

sa  promesse  en  se  convertissant  à  la  vraie  foi.  Lo  prince  se  mit  tellemeol  en 
colore,  qu'il  voulut  frapper  le  ch^ik,  celui-ci  alla  en  toute  h-\\^  prpndre  consçé 
de  sa  femme,  l'exhorta  à  continuer  la  pratique  du  mohammedisue,  et  partit 
pour  toujours  ». 

2]  éuôù  tAwm  Uu  krtêlu  patmUAf  litt*  :  «  votre  petit-fils  est  «strêoement 
ehaud  »* 
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lâoâ  Ishalj:.  Il  convient  donc  de  faire  jeter  votre  petit-fils  à  la 
mer  afin  qu'il  meure  :  ne  laissez  pas  le  mal  s*implan(er  ici.  » 

Alors  le  roi  suivit  le  conseil  des  astrolo^^ues,  il  fit  faire  une 
caisse  où  l'eau  ne  pouvait  pénétrer.  La  cuisse  prête  on  y  dé- 
posa le  petit-fils  du  roi,  et  le  râja  ordonna  de  la  jeter  à  la 
mer  :  ceux  qui  Tavaieut  jetée  s'en  retournèrent,  niais  la 
mère  de  l'enfant  resta  à  Tendroit  où  la  caisse  venait  d'être 
jetée.  Plus  tard  la  princesse  mourut  et  on  Tenterra  sur  le 
rivage  en  ce  lieu  même. 

Après  ceci  \ient  Thistoire  qui  suit.  Lorsque  sur  l'ordre  de 
fiai  Gëdô  Penatih  du  royaume  de  Gèrsik,  une  barque  qui 
avait  fait  voile  sur  Bali,  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  de 
Balambangan,  un  vent  violent  du  nord-est  s'éleva.  La  barque 

jela  i'dDcre.  Vers  minuit  une  lueur  iloUaule  descendant  le 

i)  Suivant  Haç^rnan,  UaivUeidinq  toi  de  kennii  der  geschied.,  aardrijksk.t 
fabeileer...  van  Java,  Batavia,  1862,  p.  27,  §  53,  fiai  Gp^n  Ppnateh  était  la 
veuve  de  kyai  Sambodjo,  ancien  ministre  d'État  à  Biambanga»,  qui  se  fit  mar- 
chand et  mourut,  sans  enfants,  à  Madjapahit,  laissant  de  grands  biens.  Fer- 
vento  musalmaiift,  fiai  Gedd  Penateb  avait»  dès  1470»  une  aatorité  religieuse 
conùdérabla  à  Grisaé  (ou  Gërsik). 

Dans  une  autre  version  de  la  légende  de  Raden  Paka»  in  ^dtek,  v,  Ned. 
Ind,  (!•  deel,  II,  p.  277  sqq.),  cette  femme  est  une  princesse  appelée  fiai  Agen 
Pînate.  On  rencontre  encore  pour  ce  nom  les  formes  Pepatih  OU  I^ëiuUihf 
celle-ci  plus  voisine  du  Fenatih  de  notre  texte. 

Enfin  Rienzi,  Occanie^  t.  1,  p.  182  b  dit  que  7ers  l'an  1334  de  Java  (=  1412 
A.  D.)  Vf  une  femoiede  Kambodge*,  nomcoft  Nïè*Gedi«Pinatek,  épouse  du  iBiaistre 
de  ce  pays,  fut  reléguée  à  Java  i»aree  qa^etle  était  une  grande  sorcière.  Elle 
alla  implorer  la  proleclioa  du  roi  de  Madjapahit;  ce  prince  la  fit  strabandar 
[ssjjJi^\J^  ^dhbandar,  «  roi  du  port  »  sorte  de  consul  dans  les  pays  malais. 
Cf.  flobsûti  Johson,  s.  v.  Sliahiindi'r'  (chef  de  port)  fi  Grissé,  où  il  y  avait  déjà 
une  inosqu>.''e  et  beaucoup  de  converti:^.  Celtf  iVmme  devint  dévote  el  charitable; 
elle  est  au  nombre  des  aïeules  <iu  sousoutmn  Djiri  [=  Giri  =  Kadea  Pakuj  ». 
— *  Bien  eoteodu,  il  n'est  pas  question  du  Cambodge  indochinois,  mais  de 
Kêmbodia  ou  Sêmbo^a,  ancien  non  du  pays  et  de  la  ville  de  Palembang 
(Samalra).  On  sait  que  nombre  de  lieux  en  Extrême-Orient  empruntent  leur 
nom  à  des  plantes.  Ici  les  mots  malais  ^yy^  h-mhôja  (=  skt.  kàmboja  <<  Mi- 
mosa ?p.  '  )  cl  r^'^-*^  somhôja,  dt-signent  tous  les  deux  le  Fiangipanier  blinc 
ou  Plumeria  alba  L.  (Apocynées).  Le  nom  de  cet  arbre  est  en  kbmèr  àiVSipéi, 
mot  qui  rappelle  un  peu  le  mal.  kômbùja. 
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courant  fut  aperçue  ;  peu  à  peu  elle  fut  plus  proche  el  les 
gens  de  la  barque  pensèrent  que  c*était  là  un  esprit  de  la 
mer.  La  nuit  fit  enfin  place  au  jour  et  les  matelots  consta- 
tèrent qu'une  caisse  surnageait,  suivant  le  courant.  L*équi* 
page  la  saisit  rapidement  et  la  hissa  sur  la  barque.  Puis  le 
vent  devenant  de  plus  en  plus  fort,  rembarcalion  retourna  à 
Gêrsik. 

Ensuite  celle  caisse  fut  présentée  à  luû  Cirde  Penatih  ;  ce 
que  contenait  l'objet  tlottant  était  un  petit  garçon  d'une  écla- 
tante beauté  et  ûai  Gède  prit  Tenfant  avec  elle.  Longtemps 
après  elle  envoya  cet  enfant  étudier  à  Ampèl  \  dans  le  pays 
de  Surabaya\  Lorsqu'il  quitta  la  maison  (de  sa  mère  adop- 
tive),  il  se  dirigea  vers  le  sud  et  arriva  à  Bain  Taweng  ;  il 
aperçut  alors  une  coque  de  noix  de  coco.  L'ayant  ramassée, 
il  l.i  mil  sur  l'eau,  monta  dedans  et  navigua  jusqn'à  Su- 
rabaya.  Arrivé  en  ce  lieu  il  alla  aussitôt  voir  le  sunao 

1)  Ampèl  (en  jav.  Nampdl,  ville  qui  possi'iiail  jadis  la  plus  célèbre  école 
moBulmane  de  Java  fondée  par  Raden  Ratimal,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
■unaa  Ampèl,  et  dont  le  tombeau  se  voit  encore  aujourdliui  non  loin  d'une  trte 
ancienne  mosquée  à  haut  minaret.  Ampèl,  si  famenae  autrefois,  n*eet  plus 

maintenant  qu'un  pauvre  quartier  (kampoi'i)  de  Surabaya. 

2)  Surabaya  (Sourahay.i,  Soorah  ijiil,  à  l'est  f^f»  .!rtva.  port  ril.riti''  y\c?.  v<^nfs 
par  l'île  de  M?\f^nr?».  Ca(>itale  de  la  forlt^resse,  rési'it'nce  et  tlislnct  <ie  nom, 
à  rpmbouchnrp  dû  la  rivière  de  Surabaya  (formée  des  kali  Mas  et  kaii  i'egi- 
rian),  c'est  la  ville  industrielle  et  la  place  la  plus  importante  des  Indes  Néar» 
landaises  pour  le  commerce  et  l'exportation  des  produits  du  pays  (cacao,  café, 
coton,  coprah  [amandes  de  palmier  dont  on  extrait  rtiuile],  ete.  et  le  centre  de 
travail  pour  les  Moluques.  Sa  population  s'élevait  à  I.i  fin  He  1900  à 
146.944  habitants  (8.90d  Européens;  121.886  Indigènes;  13.035  Chinois  :  2.791 
Arahos  ;  !^26  Ori''^ntnux  f  tran2:ers),  l-'ondéf»  au  milieu  du  xv«  siècle  par  Huden 
Rahmat,  sunan  d'Ampèl  (V.  noie  1),  au  lieu  même  où  il  s'était  établi  et  mourut 
en  1467. 

D'après  un  Babad  (cf.  Hageman,  Bwdleid.t  I,  p.  33),  Tétymologie  du  mot 
Soiabaya  nous  est  donnée  par  la  légende  suivante  :  Un  jour  le  susuoand'Ampèt 
et  ses  disciples  assistaient  au  combat,  dans  la  rivière,  d'un  crocodile  et  d'en 

grand  poisson.  Le  susunan  établit  une  simililude  etilrr  la  bmvoure  (en  jav. 
$urô)  de  ce  pois?nn  «.'attaquant  à  un  tel  monstri'  et  celle  «le  ses  disciples  qui 
sonf-^pnit  nl  à  hitler  rorilre  le  puissant  souverain  de  Madjapahit,  ce  qui  élail 
une  entreprise  diilicile  (en  jav.  btîyd).  L'espèce  à  laquelle  appartenait  le  grand 
poisson  porta  depuis  le  nom  de  surd  et  Tendroit  où  éUit  èdiOée  Ampèl  porta 
pins  Urd  le  nom  de  Surd-Bdyd  (Surabaya). 
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de  Bonang    qui  le  présenta  à  son  père,  le  sunan  Mal^dom 

Or  le  sunan  (.Makdiim)  se  don  la  bien  que  le  nouveau  venu 
élail  »'lu(]iant  en  Ihéologie  et  tiU  d'nn  lehih  ». 

Col  étudiani  apprenait  parfaitenn'iil  Mcn  <  e  ([n'on  lui  ensei- 
gnait ;  il  devint  vite  habile.  Une  nuit  que  rétudiani  de  Gèrsik 
s'étail  endormi  dans  le  lieu  où  les  santrU^  s'assemblaient  en 
grand  nombre,  sunan  Mal^dum,  se  promenant  sur  Tespla- 
oade'  de  son  palais,  aperçut  dans  le  laàgar  une  brillante 
clarté.  Il  s'approcha  et  vit  qu'elle  émanait  d'un  saniri.  Il  fit 
alors  un  nœud  au  vêtement  de  ce  9anM  el  le  malin  venu, 
personne  d'autre  que  rétudiaul  de  Gcrsik  n'avait  un  nœud  à 

1)  Sunan  Bonang,  —  connu  encore  sous  les  noms  de  santrt  Bonang,  prabu 
Hikrakusuma  «I  MéHfànm  Ibrabtm  —  était  le  fils  de  Raden  Ra^tnat  (=:  Sunan 
Anpèl  Denta).  Compagnoa  de  Raden  Paku,  il  aoeompagna  celni-ei  lorsqu'il 
entreprit  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et,  lorsque  à  Malaeca  son  pèro, 
Seh  Wali-lanah  {=  Sheikh  MaulAnà  Ishak),  lui  ordonna  de  retourner  à  Ampèl 
pour  y  fon  lor  une  colonie  mtisiilmnnn,  sunan  Bonang  l'y  suivit  I/habit  de 
prière  et  le  s/cv  /n»  —  p\i'cj'  «i'éloiïe  de  75  X  2  m.  env.,  plissée  eu  éventail, 
formant  une  écbarpe  plus  spécialement  portée  par  les  femmes  —  du  Proplièle 
flanl  tonbès  des  airs  dans  la  mosquée  de  Dënak,  sunan  Bonang  s'opposa  à 
leur  partage.  Cf.  D' J.  Brandes,  Eegistert  p.  80  a. 

2)  KebetiUan  ddpat  êâma  rànan  donaii  hntas  di  unjuftkan  ayahm  sùnan 
mak'lum.  Je  ne  trouve  pas  trace  d'un  sunan  Makdum  pf'r«:  du  sunan  de  Bonang 
dans  niivraeres  à  ma  disposition,  mais  Ip  Pnhnil  iannh  hjmi  i  {Brandes, 
Registei\  p.  HO  a)  donnant  Mak'inrii  cuintno  un  autre  hdhi  du  sunan  de  Bo- 
nang, on  peut  supposer  que  Mak  iuitt  est  un  lapsus  pour  .Vlauidtià  Isha(c  el  tra- 
duire :  «  il  alla  aussitôt  voir  le  sunan  de  Bonang  (le  sunin  I9a!j:dum},  qui  le 
présenta  (plus  tard)  à  son  pére  (Maulénft  Isba|^).  » 

3)  Peut-être  lebi,  lebai,  prêtre  musulman  du  seeond  ordre  ou,  plutôt, 
officiant.  Cf.  javanais  /«'6«?;  éam  tabiU\  lâbiH. 

4)  Sanlrf,  mot  javanais  qui  sicrnifie  étudiant  en  théologie,  théologien  ;  homme 
pipuT  qui  étudie  la  religion  musulmane.  On  appelle  pemmtriin  ou 
^^jj^,...^  pesantrèn  les  établissements  religieux  ou  i  on  donne  l'enseignement 
théologique,  ponir4{=  ar.  ^jCL»;  cf.  icav^oxttov)  l'endroit  où  habitent  les  «an- 
frfs;  le  hall  oft  se  font  les  cours  ou  les  leçons  porte  le  nom  de laAgar 
&  4ava  et  de  tAjvg  dans  les  pays  soundanais.  Voir  mes  Notes  de  bihtiofftxqthie 
indo-^erlandaises  (Bévue  du  Monde  musulman,  décembre  1906,  p.  240  sqq.),— 
Un  twurdon  y  a  fait  réunir  (p.  2Î81  deux  ouvrages  distincts  :  le  Tafstr  aî-Dja' 
iâlain  el  le  Çnhfh  d'Al-BokhAri  !  (Ju'oii  me  permette  de  le  siirtialer. 

5^  ^^^"^L*  h'ili'nnan  a  le  sens  de  cour  uu  d'cspiii^e  decouverL  au  devant  d'ua 
édifice  et  parfois  celui  de  rue  ou  grand  chemin.  Cr.  Laiak  alaman  «  rue  »  et 
Ugal  haUmWMm  m  jardin  ». 
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son  habit.  Bientôt  il  fut  loisible  à  cet  étudiant  de  s'en  retour- 
ner à  Gèrsik  et  on  lui  donna  le  nom  de  Haden  Paku\ 

Peu  de  temps  après  son  retour-  à  Gôrsik,  on  l'engagea  à 
faire  du  commerce  et  il  partit  pour  Bandjar  *  avec  le  patron 
du  bateau  de  ûaî  Gè<}é  Penatih.  Le  patron  de  la  barque 
ayait  vendu  ses  marchandises  comme  d*habi(ude,  mais 
Raden  Paku  ne  voulut  pas  accepter  rargenl  des  acheteurs. 
Ceux-ci  étaient  très  coût  iiîs  et  remplis  de  respect  àTégard 
de  Raden  Paku,  parce  qu'il  s'était  montré  si  généreux. 
Cependant  le  capitaine  était  dans  une  grande  inquiétude 
de  ce  qu'il  n'avait  pas  été  accepté  d'argent  pour  les  marchan- 
dises. Entre  temps,  ils  retournèrent  à  Gèrsik,  la  cargaison 
de  la  barque  consistant  en  rotins  et  en  fèves'. 

Lorsqu'on  parvint  au  détroit  de  Bawéan  %  le  capitaine  et 
tous  les  matelots  se  mirent  h  pleurer,  craignant  d'être  con- 
traints de  rembourser  l'argent  de  fiai  Gèdé.  Mais  Raden 
Paku  leur  dit  :  «  C  est  moi-même,  qui,  par  la  volonté  du 
Dieu  Très  Haut,  remettrai  à^ûai  Gêtjé  son  argent.  »  Alors 
tous  les  matelots  furent  réjouis  en  leur  cœur  et  lorsqu'ils 
furent  arrivés  h  Gèrsik,  ils  se  présentèrent  tous  ensemble  à 
Aai  Gô^é  Penatih.  Nai  Gèdé  leur  demanda  :  <t  Vous  autres, 
qu'avez-vous  acheté  à  Bandjar  ?»  Le  capitaine  répondit  : 
«  Tout  l'argent  (reçu)  pour  les  marchandises  fui  mis  entre 
les  mains  de  votre  fils,  Raden  Paku.  »  Et  Raden  Paku  répli- 
qua :  «  C'est  vrai,  mais  je  n'ai  pas  voulu  recevoir  cet 

1}  Hadcn,  ancitnuemenl  rahadyan  et  hodyatif  a  en  Javanais  ie  sens  de 
c  prinee  n  et  Paku  cetai  de  k  pivot  [du  monde]  »,  —  Radeo  Peku  est  eDcore 
appelé  dans  le  Babad  Tatiah  JawU  praba  (=  prince»  aeignenr)  Sehnata  ou 

Sanlri  Giri,  du  nom  de  la  ville  où  il  vivait.  CF.  firandes,  Ueguter^  p.  43  a. 

2)  Bandjarmasin,  chef-lieu  de  résidence  à  Bornéo,  autreFois  le  siège  d'oa 
sultanat  de  ce  nom,  siluc  par  SMS*  de  lat.  S.  et  114»  35'  de  long.  E.  C'est  une 
piaf  fi  (le  commerce  fréqueulcii.  Vm  1893  fa  population  s'élevait  à  42.548  habi- 
tanls  dont  420  Européens,  39.010  liidigènes,  2.117  Chinois,  921  Arabes  et 
80  Asiatiques  étrangers.  Il  ne  &ui  pas  confondre  cette  localité  avec  Bandjar 
(Préanger)  et  Bandjar  (Baûumas),  tous  deux  k  Java. 

3)  SH^^  Adddit,  ou         hâjaâ  «  feuilles  tressées  pour  toitures  ». 

4)  Bawéan,  ile  delà  mer  de  Java,  rattachée  à  la  résidence  de  Surabaya,  par 
43*  et  5«52'  de  lat.  S.  et  ii2*44'  de  long.  E. 
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argent.  »  Sur  quoi  fiai  Gô^e  Penatih  irritée,  leur  fit  à  tous 
des  reproches.  Alors,  soudain,  Raden  Paku  ayant  levé  les 
bras  au  ciel  et  adressé  une  prière  au  Dieu  Très  Haut^  prit  la 
parole  :  «  Vous  tous,  dil-il,  remonlezà  bord,  Dieu  a  rendu 
en  suffisance  des  marchandises  à  fiai  Gedé  Panatih.  »  Or  de 
tous  ces  gens,  aucun  ne  le  croyait,  mai?  ils  durent  quand 
môme  aller  décharger  la  barque,  il  arriva  ceci  qu'il  reçurent 
l'argent  el  en  outre  des  marchandises  de  Bandjar.  Ët  le 
peuple  de  Gèrsik  éprouva  à  l'eitréme  une  crainte  respec- 
tueuse pour  Raden  Paku. 

Quelque  temps  après  Aai  Gè^é  conçut  une  grande  pas- 
sion pour  Uaden  Paku  et  celui-ci  lui  dit  :  «  Si  ma  mère  est 
ainsi  éprise  à  mou  sujel,  qu'elle  découvre  ses  seins  et  j'y 
apporterai  remède  ».  Elle  découvrit  >l's  mamelles  et  Haden 
Paku  en  suça  le  lait;  par  la  vertu  sainte  de  celui  qui  suça, 
Aai  Gè^é  devint  (comme)  la  propre  mère  de  Raden  Paku 
el  en  prit  grand  soin. 

Plus  lard  Raden  Paku  résolut  de  faire  le  pèlerinage,  étant 
arrivé  à  Malacca,  il  rencontra  son  père  qui  avait  nom  Sheikh 
Maulâna  Ishal^  Ce  dernier  voulut  se  rendre  ensuite  à  la 
Mecque,  mais  ne  permit  pas  à  Raden  Paku  de  le  suivre,  allé- 
guant cette  raison  :  «  Tu  as  entièrement  accompli  ce  devoir. 
Retourne  au  pays  de  Java  avec  la  poignée  de  terre  que  voici , 
prise  dans  l'enceinte  de  la  Ra  abah'  ».  Maulànâ  Ishal^  ajouta 
encore  :  «  Où  In  rencontreras  encore  à  Java  une  terre  sem- 
blable à  celle  que  je  le  fais  emporter,  ne  manque  pas  de  t*y 
établir.  »  Raden  Paku  retourna  à  Gèrsik  el,  parvenu  à  Giri 
Kèdaton  Menembesi,  il  demanda  à  demeurer  en  ce  lieu,  Tan- 
née javanaise  1  407  *. 

Raden  Paku  fixé  à  Giri,  était  jour  el  nuit  en  prières,  étu- 
diant le  Coran,  pratiquant  l'ascétisme,  retiré  dans  son  ermi- 
tage, sur  le  mont  Batang.  il  y  avait  quarante  jours  qu'il 

1)  Maulânil  Ishak,  surriuiiim)^  Ahiti  M-îslflm,  porte  encore  dans  le  Mo^d 
tanak  Jawi  le  nona  de  Seli  Wali-lanan.  Cf.  p.  3b9,  note  1, 

2)  Le  temple  de  la  Mecque. 

3)  1485  de  noire  èi«  ai  890  de  Thégire. 
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vivait  ainsi,  quaad  son  corps  fut  enlevé  de  sa  retraite  comme 
en  volant.  Or  un  envoyé' de  Aai  Gè^é  Penatih  ayant  vu  cela, 
alla  en  hâte  le  lui  rapporter.  Nai  Gédé  fit  aussitôt  préparer 

de  la  nourriture  et  dè.s  qu'elle  fui  prête,  l'envoya  porter  dans 
un  pot.  Arrivé  au  mont  Balang,  l'envoy^^,  aprèsl'avoir  remuée, 
en  fit  monter  la  vapeur  jusqu'au  corps  de  Radon  Paku  ;  cela 
fil  descendre  Tascète,  puis  l'envoyé  retourna  avec  lui  à  Gèrsik 
et  Raden  Paku  reprit  là  ses  études  pieuses,  auprès  du  sunan 
d'Ampèl. 

Pendant  que  Raden  Paku  était  à  Ampèl,  le  sunàn  lui  or- 
donna (un  jour)  d'aller  se  baigner  dans  la  rivière.  Pendant 

c[u  il  se  baignait,  une  grenade  flollail  sur  l'eau.  Raden  Paku 
lu  prit  et,  son  bain  achevé,  reiiionla  le  cours  de  la  rivière 
afin  de  s'informer  à  qui  appartenait  le  fruit  (qu'il  avait  re- 
cueilli). A  ce  moment  kyai  (icdé  Lti-nkol  s'aperçut  que  dans 
son  verger  de  grenadiers,  un  fruit  avait  disparu.  Il  se  mit  à  sa 
recherche  en  faisant  la  promesse  que  celui  qui  trouverait  la 
grenade,  si  c'était  un  homme,  serait  Tépoux  de  sa  fille  et  si 
c'était  une  femme,  qu'elle  deviendrait  sa  sœur.  Peu  après 
kyai  Gëdé  rencontra  le  théologien  de  Gërsik  et  lui  dit  : 
Santri  1  Sanii  i!  qui  ôtes-vous  ?  »  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis 
un  étudiant  de  Gr  rsik  et  je  cherche  à  qui  est  cette  grenade  »  . 
Aussitôt  kyai  Beiikol  leva  ses  deux  mains,  exalta  et  loua  le 
Seigneur,  disant  :  «  Louange  à  Dieu  1  » 

Ensuite,  (afin  de  tenir  sa  promesse,)  kyai  Gècjé  Béâkol 
offrit  pour  femme  sa  fille  à  Raden  Paku  et  celui-ci  demanda 
à  Sunan  Makdum  d*Ampèl  la  permission  (d'accepter),  en 
même  temps  qu'il  informait  (du  fait)  sa  mère,  &ai  Gècjé  Pena- 
tih de  (icrsik.  Il  se  maria  ensuite  ;  marié,  il  retourna  à 
Gërsik  avec  sa  femme  et  s'établit  à  Giri  Kudalon.  Tous  les 
habitants,  ceux  du  côté  droit  et  ceux  du  côté  gauche,  le 
vénéraient,  tous  respectaient  ses  ordres  et  lui  obéis- 
saient. 

Plus  tard,  il  alla  encore  vivre  en  ermite  dans  la  montagne 
Petakangan.  Or  ayant  acquis  par  sa  sainteté  le  don  des  mi- 
racles, il  déplaça  cette  montagne  qoi  reçat  le  nom  de  mont 
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AùBT*,  Toujoun  par  la  force  de  ses  macérations,  une  pierre 
fut  changée  en  éléphant.  Longtemps  après  encore,  Pangeran 
Binlara*  élanten  guerre  avec  un  ennemi  qui  était  son  propre 

père,  Bici  Widjaya  de  Madjapahit,  le  siinaii  Ratu  de  Girî, 
encore  par  la  puissance  de  ses  austérités,  rliani^ea  un  calame 
ayant  servi  à  écrire  le  Coran  en  un  kriss  magique  qui  reçut  le 
nom  de  Kalam  Onefi.  En  émiettant  du  riz  cuit  desséché  et 
rôti,  il  fit  des  abeilles  qui  allèrent  en  son  nom  porter  secours 
à  Pangeran  Bîntara.  La  légende  rapporte  que  Si  Kalam 
Ofteft,  doué  d*an  pouvoir  magique,  pouvait  tout  seul  tuer 
quelqu'un  si  on  le  lui  permettait'. 

Longtemps  après  enfin,  les  habitants  de  Giri  Kr'(Jaton,ceux 
de  gauche  et  ceux  de  droite*,  décernèrent  a  Hadon  Paku  le 
nom  de  Ratu  Waliu-'llah  à  cause  de  sa  grande  renommée, 
car  tout  ce  qu'il  disait  arrivait.  U  atteignit  Tâge  de  soixante- 
trois  ans  et  mourut  pour  retourner  au  sein  de  Dieu,  dans  le 
pays  des  Bienheureux. 

1)  La  nouvelle  Montagne?  En  javanais  hannar  signifie  «  neuf,  nouveau  ». 

21  Panf^eran  (—  seiL^nriir,  princt-).  Bintarn  esl  Hri'len  Fatah,  fils  de  Brâ 
\Vi  ij  ïvM  cl  Time  Chinoise  que  celui-ci  avait  ru^  udiée.  Voir  plus  haut  p.  382. 

jj  Sur  ce  knss,  nommé  encore  k\fai  Kalam  Jtiunen  [=.le  CombalUnt?],  voir 
rarttde  soivant  :  A  propos  tFarme$  et  d^autnt  objets  désignés  par  le  Jinanais 
mm  InnométEi^  ^êi,  Fomtt  Si,  KaàmpoehiinetKaikU»  Ooymmpoiw- 
laires  et  traditions^  ptr  J.  Knebel  (Tijdach.  iod.  tftil-,  land-  en  volk.»  XL 
[1898],  p.  238-286).  «  A  son  sujet,  dit  M.  Knet>el,  la  chronique  raconte  ce  qui 
suit  (p.  43  [de  l'édition  du  Bahail  (anah  Jau  i  de  J.  Mcinsma])  :  Lorsque  Praboe 
Brâwidjàjù  apprit  que  beaucoup  avaient  déjà  fait  leur  soumission  à  Giri,  il 
envoya  sou  patib  (=  ministre.  Cf.  skt.  pati  «  prince,  roi  »J.  Gadjabmàdâ  pour 
punir  Oîri. 

Les  habitante  de  Oiri  e'mfttireat  en  désordre  au  icralon  i~  paluisj,  juste  au 
moment  où  Soenan  Giri  était  en  train  d'éerire.  A  la  noofelle  de  l'arrifée  de  l*en* 
nemi  qui  devait  mettre  Giri  à  sae,  Soenan  Giri  se  leva  eflirayé;  il  jda  la  plume 

avec  laquelle  il  écrivait  ft  adressa  nne  prts'Tr>  à  Allah. 

La  plume  qu'il  avait  jetée  se  changea  subitement  en  un  kriss  qai,  à  lui  seul, 
fit  une  sortie  contre  Teauemi. 

Beaucoup  de  dissidents  périrent  et  les  autres  s'enfuirent  à  Madjapabil.  L'en* 
nemi  ayant  disparu,  le  kriss  rentra  de  Ini-méme  et  il  reçut  le  nom  de  Kjax 
KdottHnoeng&ig  ». 

4)  Cf.  le  éam  :  vroil  «e  nroii  hanuk*  les  gens  de  ganebe  et  cens  de  droite.  • 
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Ju.)         1^         ftij!  Jj-,  AJi-  jI  (a  j^)  (Fol.  37  r«) 

Ij^' ^Ij  ^j^j^  [e  AïU)  ^ 

cfî-^  s^Ji"*  J*!;?  J-r-j 

Jrtj  ^Irij  ô^!/?  f>W'       (^r^^^  Jr^i) 

k        ^^:>  ,j V  J-^'  ^'^^  ^^^^ 

ur»JLrH  cr^M^  (foi.  37  v)  oU." 

fjh^^  ^ïîLr^  isr^^ 

a)  Ms.  BauJO.  —  6)  olaiegie.  —  c)  jaloos.  —  d)  Ms.  yatima.  —  e)  Ms.je- 
nalalem.  [Ici  les  reslitiili<tns  doulpuses  cessent  dVtre  placées  enlre  parenthèses 
dans  le  ms.  original  el  à  parlir  de  la  noie  m  ie  sigie  M»,  n'y  précède  plus  les 
rooU  en  transeripUoo  latine.]  —  f)  Ms.  jent^^nedten.  —  y)  jrntl  ftoéèrv.  — 
A)  Mj/ee^  joema'lct'l  koebra.  —  i)  secA  maau/ana  eeschaaht.  —  ;)  grissee.  — 
k)  pcui,  —  i)  Ms.  aliijd  [toujoufsj  «erwito  in  pl.  v.  [au  lieu  de]  «Arld.  —  m)  ^i* 
rit!. 
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✓  ^   *  f  ^ 

cr?->^  ^  ^  >^     sJ^^  c;»jLr 

£;jt       ^t?  JUr  IÛ1  ^y,^ 

^.'U  J>^J  jAl^  ^^yU  ^jà 

jjL^l  U V  ^  cri?^       ^  Cr^ 

k  si^\      ^^tJi        c'^  s!; 

^i)  ^L-  ^li'ji-i ^/i  Or-  A Ir^^i  e^^j  r 
oo!  jJv*        i3U  ^^•^  vrJX-  ^  ot*  l^)y>^  i3U  viX* 

^j-ti  ^î,^  4:r*M-f  «         cr*^  reP' 

^îi  ^i"^^  ^)Jjr^       pf^*  J-^  ^j-^  wX-  ^^'-^^ 

^  it  ^r-îLî  J^/  ^\  ^yji  J^j^  ^ 

c^j*        c?J*^*  «3^^  V  jy       p  ^W^/^ 

a)  0/a  Itfiigafa.  —  b)  emetem,  —  e)  iya.  —  d)  nmooka,  —  e)  darie*  — 

P  Aamofdtan.  —  g)  membaeekan.  —  A)  dadoea  d.  i.  1*^^.  —  i)  (e(a|pJk0i.  — 
j  1  bagoes.  —  *)  nieqrie.  —  /)  soorec,  —  m)  iliootiya.  —  n)  eenUroa»  —  o)  «Of- 
joem,  —  p)  perkerjagan  Ucloos, 
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's2)Jl0  a  Ji^K^  aLlcLx  ^JL»  ^La.  ^Li-*  sl>pi  ij^y. 

j-U  cjJ        j-X-  çi  ^  à  ^^r* 

^  c^i  ^       i  ïjb^  »^b^  ^î;  ^  o^t  jj^ 

l-^^        lT?^  J-»^  «  Jîî^  ^'-rf'  "^jX?  Ijri 

^siA^  jur  çJji         (fDl.  38r) 

OjV  /-^î  ol^  o^J       ff^  ^  g^jî 


J-r^  wv"^  aJU  ^j-^^^        ^„r^  -Jï^'  urf'^ 

^-r'  <^jy  ^>  ^      vi'^'>        ^  JU  o^l 

»lr^  c?^-^  c?*'        ^^^^  J^*^  tJJ^ 

Ps?^  lt-^^  ^r-  r^^'  ^       uni^         «  s?-^ 

t  w*|J  *  ^jlj'  «oLj^  v,^**^  t?*^^  c;'^ 

^L>j^mS  (fol.  39  r*)         w  '•^^'^         V  jrï^  ^  !!;^*^  J?'^^ 

a)  jangan]  las  katampaltan.  —  b)  biekien.  c)  Kenael.  —  d)  dU  iarooil  dit 
torunk.  —  e)  mnnoetoetU;.  —  f)  njin.  —  g)  manjoeroe.  —  h)  labno$  snmpip.  — 
i)  menjalas  anjoot.  —  j)  toeroot  aroes.  —  k)  semangkeen  tkkel.  —  0  semang- 
Ikeen.  —  m)  grissee.  —  n)  dioet^oekan.  —  o)  pinatea.  —  p)  tjaja.  —  q)  ampel, 
—  r)  piegttf.  —  s)  tawieng.  —  t)  tempooroong,  —  u)  taroot*  —  v)  lû^er,  — 
10)  di  naît.  —  a)  60110119.  ~  V)      MnjoeAen.  —  x)  t^asi^a» 
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j-;!  ^  3l  vJ-î-^  a  ^jji-* 

i,L>^  c;*'^  J-rf  tr^  JV        j^^^  ^  * 
iJj  ^U-^ plli^  j^b  ^fi^  c  Ji^  j V 

^■^^  «  ^  JT^  i^T* 

sZ^]  ^jZJ^  ^  JJU-i  ..tXÎ^  ^U.  /"^V^d 

iJu  jj^j-^i;  Cr^"^  sjLT''^  r  f 


^"^s?^  cr^!;^  ^'-^         r^»'^  O-j-^^ 

JîL;  w--  iJLi        fU         o^L  Or  Jt*' 

jj! ^^i>Mi^^  / A-^j^ 

^  "-^^^  ^"-^  c^-^l)  --:X*-» 

^  ^  AiLi  ^^^jlI  ^'b  r  f  ^  (^T^-^  ^ 

cn:^  cr^!;^         fè^  ^^-^ 

a)  tmgdoom.  —  h)  lebie.  —  c)  bekoempoel.  —  d)  laman  i.  e.  ^^)La.  — 
K»!  tjaya  mentjaias.  —  f  )  dekclie.  —  g)  seempool.  —  h)  lerseempooL  — 
i;  oewangnja.  —  j]  moera.  —  k)  rotton.  —  l)  katjang,  —  m]  selat.  —  n)  60- 
wim.  —  0)  numnagUê,  ->  p)  sékiiani,  •  9)  etiolk.     r)  6efie*  —  f)  mgAaoe.  — 
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c^i-^!;  wr^        iî?!^     t-'j^  û  sSr^  ^-r  J^/ 

siGU  aJj     xiî  oir  ^i* 

O;»  jiigK-  v-âÇj^  Oy-»  lûl  j^lT  »^ 

e       JLjl>  ^L^j^  w--»I  ^ jjt  -tiC;^  (Fol.  40  r») 

^^^1^  i  U  h^Ll^jLA 

cT^!/  ^r— '  ^-^^        c»-?^  ^^'^ 

m  ^  siLU      a)L»  ^^^^ij  r    .iXi-A     '  r  ^ 

UiJj-*  ^"il  ^jLs-i  Lt'i^  ^^i.       ^         sZ^h  oJil^i  ^â*- 

Jl  (fol.  40  ?•)      wli*  ^^J^  ij^^ 

£Jp  JU         ^^j^  u  p^j!  A^pi  c^l  ^'^L^ 

a)  gegenie.  —  b)  mermdaken.  —  c)  tagannja.  —  d)  maja.  —  é)  nfa.  — 
/■)  so£Aa  barahie.  —  g)  kaloe.  —  k)  mcnqhabaie.  —  »)  nja.  —  j)  menesep.  — 
k)  nuuoù,  —  t)  baee!  baee.  —  m)  hadjœ.  —  n)  sayemyemï  —  o)  Hda  het  toi 

^^ir^  ziju  [ce  <loil  être  Hjak], 
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^ii^         U^^j  v-:^^  ^'jW-  ^;r*^*  ^-^^-^ 

viJui  ju-  çJL       d  •>      ^i-  JJ^ 

AïL>  ^jij"  ^'î^  sîXL^       ^^Ij  i^l:^    e  ^-^y 

^4  s?"^  ^4  f ^  u"-^  ^-^^  ^-^^ 

.aCL*  siJU  ^^1;  hP*  ^  e;^r-^       ^  ijj/^  cf^. 

/  ^^iiJ  ..l-vr^  *  s?**^        *-*''^'  iîJJ^^ 

m  ^^L^  ^]^'  sZ^i  oL-      ^        (fol.  41  r*) 

o-îb  jc:.?  ^ 

^*js-»i-  y^y^         »y  ^fi^ 

.U'  *^         pJi  JU  ^JL^\        0  ^jl^  ^^jS  ^j^i 


9  *,  ^ 


fl)  vjn.  —  fe)  in«ne6o««ie.  —  c)  sambayang,  —  d)  koeloeawet  =z  ï^iÀ.-  — 
e)  trrjoenjoeng.  —  f)  tanna.  —  g)  korrek.  —  h)  miesraagken.  —  i)  antjooi.  — 
j)  ka  oelœ  tanja,  —  *)  hoengkool.  —  /)  tanenminn^a,  —  n»)  MKe.  —  »)  Aoloe. 
o)  Mrte.     p)  latfmtv'a.  ~~  9)tiMmi%a.  —  r)  fto^V^.  —  «)  ce  mot  est  biffé* 
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àJLiJ  ^jJ'  ^Lj  ^^jjI  ^  iU  ^  wM^^-*  fjJ^ 
cr^  C^J^  c)^'^  trî^  c^>^  Lhr^-* 

^  ^!      ^ir  aL-  ^^Ij^'^^ 

O^^l'  d  f'"^^  W  jjr*^  y*^^  f"^ 

f'j^'  Ci'^"^^  e;^^  ("-^^^ï 

A  e?^!/ 1»^^  crîj^    f ^    ^-r^  c5!^  '-^-^ 

d-^*  Lre  ^  ô-'ï  c)^^"^     ^*  crt  1*^  ^  «  c;:^ 
-rr^"^  siftA  c^^      à^-j'  -v=^'     J^^  cr^ 

I  Li         sii^)  X»/J^^  çJr»       u»^'  -î^'V* 

n)  nja.  —  ^)  îr(if(?n.  —  f)  rinjar.  —  rf)  Bro  toidjayo,  —  e)  kalam.  —  f)  ta- 
rook.  —  y)  stilaa.  —  h)  kalamoejeng,  —  i)  kereeng.  —  jf)  die  septi.  —  k)  (air<m 
nja.  —  /)  pertoeloenannja,  —  m)  seeketn.  —  n)  menjabool.  —  o)  ncunaie.  — 
p)  toolie.     q)  o/ot.  —  r)  wuaagoor.      s)  ftoragmallo^liis.  —  f)  /imo. 
«)  baka. 
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ALBERT  RÉVILLE 


M.  Albert  Réville  est  décédé  le  25  octobre  dernier.  Au  mo- 
ment d*effacer  de  la  liste  de  nos  collaborateurs  ce  nom  aimé 
et  vénéré,  notre  tristesse  est  grande* 

M.  Révilie  était  né  à  Dieppe  le  3  novembre  1826.  Il  était  fils 
et  petit-fils  de  pasteurs,  et  non  moins  que  les  fonctions  pasto* 
raies,  il  semblait  que  le  goût  des  études  tbéologiques  fût  hé- 
réditaire dans  sa  famille.  Il  fut  élevé  au  collège  de  sa  ville 
natale^  jusqu'au  jour  où  il  alla  à  Genève  suivre,  de  1844  à  1848, 
renseig^nement  de  la  Faculté  de  théologie.  11  soutint  devant 
la  Faculté  de  Strasljourg  sa  thèse  de  bachelier  on  théolocî^ie, 
le  27  novembre  4848,  et,  coiisacré  pasteur  1  auaee  suivante 
(12  décembre  1849)  il  exerça  quelque  temps  son  ministère  à 
Nîmes  et  à  Luneray  (près  de  Dieppe).  En  1851.  il  était  appelé 
à  la  tête  de  l'église  wallonne  de  Rotterdam,  ('/est  dans  cette 
colonie  de  la  Réforme  française,  créée  en  pav^  néerlandais 
par  les  réfugies  Wallons  et  Français,  que  le  jeune  théologien 
allait  vivre  vingt-deux  des  années  le«^  plus  fécondes  de  son 
existence.  Il  s'y  trouvait  à  un  carrefour  de  routes  întcllec- 
tuelles  :  c'était  le  temps  où  TUniversitéde  Leyde,  avec  laquelle 
d'étroites  relations  l'unirent  bientôt,  commençait  à  s'inspi- 
rer des  iécondes  leçons  de  méthode  et  de  faits  d'un  Scholten 
ou  d'un  Kuenen  ;  pendant  quinze  ans,  M.  A.HéviUe  eut  pour 
collègue  et  ami  C.  P.  Tiele,  alors  pasteur  d'une  communauté 
remonstrante,  et  de  cette  amitié  la  science  profita  à  maintes 
reprises.  L'un  des  premiers  M.  Réville  se  mêla  au  groupe  de 
savants  au  zèle  d'apôtres  qui,  avec  les  Colani,  les  Reuss  et 
les  Scherer,  entreprirent,  à  la  Kevue  de  Strasbourg,  de  faire 
brèche,  à  force  de  patiente  et  loyale  recherche  scientifique, 
dans  les  orthodoxies  réputées  impénétrables.  Enfin,  deTubin- 
gue  et  des  Universités  allemandes  lui  venait  l'écho  des  leçons 
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ravuE  DE  l'histoire  des  religions 


de  F.  Ghr.  Baur  et  dee  nouveaux  historiens  du  Christianisme. 
Ces  multiples  influences»  M.  Réville  les  accueillit  sans  s'as* 
servir  à  aucune  d'elles. 

De  ces  années  datent  la  plupart  de  ses  travaux  d'exégèse, 
d'histoire  des  dogmes  —  et  aussi  l'ensemble  de  son  œuvre 
parénétique,  car  il  était  trop  passionné  de  synthèse  vivante  et 
libre  pour  que  son  labeur  scientifique  et  son  enseignement 
religieux  ne  se  pénétrassent  point  l'un  l'autre  :  logiquement 
il  devint,  dans  le  protestantisme  de  son  temps,  Tun  des  repré- 
sentants les  plus  éloquents  et  les  plus  écoutés  des  tendances 
libérales,  et  à  maintes  reprises  il  fut  sollicité  et  accepta  d'aller 
répandre  ses  idées  par  des  prédications  dans  les  autres  com- 
munautés wallonnes  des  l'ays-Bas,  en  Suisse,  en  Frant  e.  En 
même  temps  il  faisait  de  nombreuses  conférences  sur  des 
sujets  littéraires,  historiques,  théologiques.  D'ailleurs  sa 
prédication  était  peu  différente  d  'une  contérence,  par  sa  forme 
claire,  hardie  sans  violences,  par  son  raisonnement  nourri 
d'histoire  religieuse  et  de  science  luhlicjue. 

Sa  réputation  s'était  rapidement  étendue,  et,  dès  1856,  il 
était  nommé  à  l'église  wr\llonne  dXItrerht ;  il  préfrta  rester 
au  milieu  de  cette  communauté  de  Rotterdam  qu'il  roi  réaità 
son  image,  et  de  nouveau  il  refusa  de  la  quitter^  iorsqu  en 
1868  on  lui  offrit  de  remplir  les  fonctions  de  pasteur  de  i'im« 
portante  église  d'Amsterdam. 

Les  savants  des  Pays-Bas  n'avaient  pas  tardé  à  appeler  dans 
leurs  académies  le  brillant  théologien  français.  En  1860,  la 
«  Sociétés  Hagana  pro  vindicanda  religione  christiana  »  le 
nomme  membre  correspondant.  Le  15  avril  1862,  il  entre 
comme  membre  résident  à  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Hollande  (section  des  Lettres  et  des  Sciences  historiques  et 
philosophiques]  et,  la  même  année,  à  la  suite  de  la  publication 
de  ses  Études  critiques  sur  PévangUe  selon  saint  Matthieu, 
la  Faculté  de  théologie  de  Leyde  lui  confère  le  titre  de  doc- 
teur honoris  causa.  Enfin,  en  1869  la  Société  zélandaise  des 
sciences  l'appelait  à  partager  ses  travaux. 

Pourtant,  si  étroite  que  fût  déjà  l'intimité  de  cœur  et  de 
pensée  qui  l'unissait  à  l'église  réformée  et  à  la  science  bol* 
landaises,  il  n'hésita  pas  à  les  quitter  le  jour  où  il  lui  apparut 
que  son  activité  trouverait  à  se  dépenser  plus  utilement  dsns 
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sa  patrie»  où  la  lutte  pour  les  idées  libérales  en  religion  et  en 
politique  exigeait  la  coo|ieratioii  immédiate  d'hommes  comme 
lui;  cette  impérieuse  conception  d'un  nouveau  devoir  pro- 
voqua son  retour  en  France,  au  début  de  1873.  C'est  à 
tort  qu'on  a  vu  dans  l'abarKion  qu'il  fit  alors  de  ses  lonetiuiis 
pastorales  la  marque  ti  une  rupture  rendue  inévitable  par 
l'évolution  de  sa  pensée  religieuse  :  fidèle  jusqu'à  son  der- 
nier jour  à  ses  convictions  chrétiennes  libérales,  il  n'a  jamais 
cessé  de  les  considérer  comme  le  résultat  normal  et  légitime 
du  principe  protestant  et  de  soutenir  qu'elles  sont  de  plein 
droit  à  leur  place  dans  la  chaire  des  églises  réformées. 

Au  moment  où  il  quittait  la  Hollande,  il  était  nommée  le 
i"  avril  1873,  chevalier  du  Lion  néerlandais  et,  quelques 
jours  après,  associé  étranger  de  l'Académie  royale  des 
Sciences. 

Les  années  1873  à  1880  passées  à  Dieppe  sont,  dans  la  vie 
d*Albert  Réville,  une  période  d'apparente  retraite.  En  réalité, 
il  a  consacré  chaque  heure  de  ce  temps  à  la  plus  féconde 
propagande  libérale  :  tout  en  continuant  à  suivre  et  à  com- 
menter, dans  la  itef  tt«  des  Deux  Mondes,  les  manifestations 
du  mouvement  historique  et  religieux,  il  s'improvisa  jouma* 
liste,  aux  approches  de  la  cinquantaine,  pour  répandre  et 
préciser  dans  son  pays  natal  les  idées  républicaines  que  tant 
d*équivoques  soigneusement  entretenues  rendaient  inacces* 
sibles  à  la  foule.  Cette  campagne  de  presse,  toute  désinté- 
ressée et  dont  il  eut  la  joie  de  voir  le  plein  succès,  est  riche 
de  précieux  modèles  de  pédagogie  politique  et  sociale.  Et  ce 
trait  ne  pouvait  échapper  aux  hommes  qui  créèrent  en  France 
rCJniversité  nouvelle  :  Albert  Réville  était  bien  un  professeur, 
au  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot.  Lorsque  Paul  Bert  et  Jules 
Ferry  instituèrent  au  Collège  de  France  l'enseignement  de 
l'Histoire  des  Religions,  AlburL  Réville,  en  venant  occuper 
celte  chaire  nouvelle  (il  y  fut  nommé  le  iO  janvier  1880),  sem- 
bla ne  faire  qu'y  continuer  une  œuvre  d'éducation  publique 
à  laquelle  ses  articles  et  ses  conférences  fournissaient  déjà 
une  nette  orientati  -n  de  méthode  elnoiubre  de  réalisations 
pragmatiques.  11  renonça  dès  lors  à  toute  fonction  dans  les 
églises  protestantes  et  se  consacra  tout  entier  à  son  ensei- 
gnement. 
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L  avonenient  de  l'étude  historique  des  religions  dans  l'en- 
seignement supérieur  français  reçut  une  éclatante  confirma- 
tion lorsque  fut  fondée,  en  1886.  la  Section  des  sciences  reli- 
gieuses à  rÉcole  des  Hautes-Études.  D'emblée  M.  Albert 
Réville  en  fit  partie,  le  30  janvier,  comme  professeur  d'histoire 
des  dogmes,  comme  président  le  18  février  1886.  A  i'occa- 
sîon  de  sa  vingtième  année  de  présidence,  il  était  fait,  en 
juillet  dernier,  officier  de  la  Légion  d'honneur  (il  était  che* 
valier  depuis  décembre  1885). 

Les  Congrès  internationaux  d'Histoire  des  Religions,  à 
Paris  (IdOO),  à  Bâle  (1904)  avaient  été,  pour  ce  père  de  nos 
études,  une  sorte  de  double  solennité  jubilaire^  rendue  plus 
touchante  encore  par  sa  spontanéité. 

Malade  depuis  le  commencement  de  Thiver,  il  a  accompli 
toute  sa  tâche  jusqu'en  juin  dernier.  Lorsque,  à  près  de 
80  ans,  et  toute  force  s'étant  retirée  de  lui,  il  s*arrèta«  «  sa 
plus  cruelle  soufifrance,  a  dit  Tun  des  siens,  ce  fut  de  ne  pas 
pouvoir  travailler.  »  11  s'est  éteint  doucement,  sans  agonie. 

Il  avait  connu  de  grandes  et  longues  douleurs,  mais  sa  vie 
fut  forte  et  pleine,  et  parce  qu'elle  fut  toute  de  travail,  il  la 
jugeait  heureuse. 

* 

•  « 

Il  est  parfois  malaisé  de  l'aire  dans  son  œuvre  le  départ 
exact  de  ce  qui  est  exégèse  —  liistoire  des  doïrmos^ —  hisLuire 
des  religions.  Pour  lui,  la  recherche  «  de  bonne  loi  »  devait 
user  presque  simultanémont  d'analyse  et  de  synthèse  pour 
restituer  au  pas?»*  sa  forme  et  sa  vie.  Gela  dit  afin  d'expliquer 
les  divisions  arbitraires  de  cette  notice  qui  n'a  d^ailieurs  la 
prétention  que  d^ètre  un  sommaire. 

Son  exégèse  fut  essentiellement  dégagée  des  systématisa- 
tions a  priori,  des  conclusions  d'école.  Lorsqu'il  fit  connaître 
au  public  français,  en  1851,  le  livre  d'Olshausen  sur  r.4a- 
ikeniicUé  du  Noin^eau  Testament,  il  réserva  toute  son  indé- 
pendance :  «  Je  suis,  dit-il^  le  traducteur  et  non  le  garant 
d'Olshausen  »  et,  de  lait,  des  différences  profondes  séparent 
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88  critique  —  méthode  et  résuttete  —  de  celle  du  professeur 
de  Rcanigeberg,  Bn  communion  d'idées  sur  nombre  de  points 
doctrineux  avec  les  membres  du  groupe  dont  la  Mei^ue  de 
Strasbourg  élMi  Torgane,  il  proposa  souvent  à  des  problèmes 
exégétiques  des  solutions  sensiblement  distinctes  de  celles 
de  Golani  ou  de  Reuss.  La  Société  de  La  Haye  pour  la  déiense 
de  la  religion  chrétienne  avait  à  deux  reprises  (en  1854  et 
186d}  émis  un  desideratum  formulé  en  ces  termes  :  c  Étant 
démontré,  par  les  recherches  critiques  les  plus  récentes,  que 
l'évangile  de  Matthieu,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  point 
identique  avec  les  Logia  mentionnés  d'après  Papias  chez  Eu- 
sèbe,  la  Société  demande  une  dissertation  établissant  sur  des 
raisons  plausibles  les  rapports  de  l  évangile  de  saint  Matthieu 
avec  les  Logia  et  fixant  en  même  temps  les  règles  à  suivre 
pour  la  distinction  des  éléments  de  différente  date  que  l'évan- 
gile peut  renfermer».  —  M.  Reuss  avait, dès  1855  fait  paraître 
dans  la  Revue  de  T/irolo^ie  une  série  d'articles  intitulés  : 
Études  rompardtivcs  sur  les  trois  premiers  Évangiles  au  poin( 
de  vue  de  Leurs  rtijtports  d'<u  i^tne  et  de  dépendance  mulu<  Ut. 
En  1862  M.  Révillc  j)iiblia  w  son  tour  un  volume  d'Etudes 
critiques  sur  saint  Mattliieu.  Les  conclusions  des  deux  exé- 
gètes  portaient  la  marque  très  nette  de  leur  individualité 
scientifique.  L'œuvre  de  M.  Héville  se  rencontrait  sur  un 
plus  grand  nombre  de  points  avec  l'ouvrage  de  Holtzmann 
publié  au  même  moment  sans  que  les  deux  auteurs  eussent 
connaissance  de  leurs  œuvres  respectives.  Il  accordait  aux 
éléments  empruntés  au  Proto-Marc  une  place  considérable 
dans  la  composition  de  l'évangile  de  Matthieu»  ces  éléments 
constituant,  selon  lui,  le  lien  qui  unit  les  Logia.  Pourtant  il 
reconnaissait  aussi  dans  ce  livre  une  part  de  tradition  orale 
(Paradosis),  de  tendance  ouvertement  pétrinienne  et  galî- 
léenne;  quant  à  l'élément  personnel^  il  le  discernait  en  des 
détails  et  des  notes,  résultat  des  réflexions  et  des  observa- 
tions plus  ou  moins  directes  de  l'auteur.  Dans  son  ensemble, 
cet  évangile  apparaissait  à  M.  A.  Réville  comme  l'œuvre  d'un 
gnliléen  du  dernier  quart  du  premier  siècle,  comme  une 
«  production  du  judéo-christianisme  en  voie  de  développe- 
ment universaliste  et  antijudaïque  >.  L'exégèse  postérieure 
n'a  fait  que  confirmer  les  conclusions  de  M.  Réville  :  trente- 
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qaatre  ans  après  la  publication  de  ses  Études  sur  saint 
Matthieu^il  pouvait  répéter  {Jésus de Nasareth^  1896),  aana  en 
changer  un  terme,  les  positions  de  son  examen  critique  do 
premier  évangile. 

M.  Réville  avait  débuté  dans  la  c  chaire  »'exégétique  que 
lui  offrait  la  Revue  de  Strasbourg  par  une  tentative  qui  nW 
pas  l*heureux  succès  des  Études  sur  saint  MtUthieUtmus  qui 
dénota  tout  de  suite  chez  le  jeune  théologien  un  tact  pé- 
nétrant d'historien  psychologue.  Ghr.  Baur,  à  rencontre 
de  Schleierroacher,  de  Neander  et  de  Reuss,  refusait  à  Jean 
le  quatrième  évangile  pour  lui  attribuer  FApocalypse.  M.  A. 
Réville  s'écarta  résolument  des  deux  solutions  en  tentant  de 
prouver  l'égale  authenticité  de  l'évangile  de  Jeaii  el  du  livre 
de  Révélations  allrilme  a  1  apôtre.  Il  fallut  toute  sa  finesse 
d'analyse  morale  et  lilléraire  pour  donner  vie  historique  à 
cette  thèse  hardie  ipi'il  présenta  dans  deux  articles  intitulés 
Jean  le  PropkèLc  eL  Jean  L' Êvani^éListe  ;  La  crise  de  La  /oi  chez 
u/i  apâtre  {Rev.  <h  ThéoL,  1854,  t.  IX,  p.  329;  1855,  t.  X,p.  1): 
adepte  visionnaire  de  la  Parousie  et  du  Millenium,  Jean,  par 
une  crise  profonde  de  sa  pensée  relio-ieuse,  serait  parvenu  à  la 
philosophie  myf*tîf|ue  dn  quatrième  évangile.  M.  Réville  ne 
tarda  d'ailleurs  pas  à  abandonner  cette  hypothèse  :  dès  1864, 
[Revue  de  Théologie,  3*  série,  t.  II,  p.  185;  1865,  t.  lil,  p.  97, 
301  ;  1866,  IV,  p.  49, 161),  il  céda  la  parole  au  D' Scholten,  de 
Leyde,  dont  \  Étude  historique  et  critique  sur  le  quatrième 
évangile  attribuait  ce  livre  canonique  k  un  gnostique  du 
11°  siècle  qui  avait  cherché  à  mettre  la  gnoae  au  service  du 
Christianisme.  M.  Révilie  admit  pleinement  les  conclusions 
du  savant  hollandais |  c'est  ce  qui  apparaît  dans  les  articles 
qu*il  publiait  vers  le  même  temps  dans  la  Revue  des  Deujy 
Mondes  t  \3èlàk^i^\vàiL{0rigimss  du  Nouveau  TesU»ment)9lL  sur- 
tout dans  son  livre  Jésus  de  Nazareth  oit  sa  scrupuleuse  pro- 
bité scientifique  lui  faisait  écrire  cette  note  d'une  si  noble 
modestie  :  «  C*est  un  point  (la  question  de  Tauthenticité  du 
quatrième  évangile)  où  je  me  sens  obligé  à  uAe  rétractation. 
Au  début  de  mes  études  sur  les  origines  du  Christianisme 
et  quand  je  n'étais  pas  aussi  familier  que  je  le  suis  devenu 
avec  révolution  du  Christianisme  au  second  siècle  ;  quand  je 
ne  m'étais  pas  encore  rendu  un  compte  suffisant  du  prodi- 
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gieux  idéalisme  de  l'école  théologique  d'Alexandrie,  je 
rompis  des  lances  en  faveur  de  Tauthenticité  apostolique  du 
quatrième  évangile.  Depuis  j  ai  dù  me  rendre  à  une  évidence 
qui  s'imposait  toujours  plus  à  la  conscience  de  Fhistorien.  » 

Albert  Réville  ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  à  la  conti- 
nuelle élaboration,  par  la  science  moderne,  de  nouvelles 
solutions  exégétiques;  à  maintes  reprises  il  en  dressa  le  bilan 
provisoire  et  le  mit,  avec  une  émotion  joyeuse,  sous  les  yeux 
du  grand  public  (Jk  la  renaissance  des  éludes  religieuses  en 
France f  Rev.  Deux-M.,  1*'  nov.  1860,  publié  ensuite  dans  les 
Essais  de  critique  religieuse^  Paris,  1860, 8*;  Les  origines  du 
Nouveau  Testament,  1  .cit.).  Il  aimait  à  voiries  bonnes  volontés, 
en  dépit  des  origines  confessionnelles  différentes,  coopérer 
à  Tœuvre  scientifique.  Dans  un  article  publié  il  y  a  quatre  ans 
sur  la  Critique  biblique  et  son  introduction  dans  le  clergé  ca- 
tholique français  au  xix*  siècle  (Aep.  Bist,  des  Relig,,  t.  XLVI, 
p.  81)  il  saluait  les  {>remiers  travaux  de  toute  une  catégorie 
d'ouvriers  dont  la  venue  s'était  longtemps  fait  attendre.  Il 
reconnaissait  les  dangers  qu'ils  affrontaient  et  le  courage  que 
supposait  chez  eux  tel  <  Uni  de  lihrc  recherche.  On  les  taxait, 
dans  les  rangs  des  tradilioiialisles,  d'un  pernicieux  orgueil 
scientifique  :  «  En  lait  d  orgueil,  répondait  M.  A.  Réville, 
celui  de  l'ignorance  (car  il  existe  hélas!)  est  bien  plus  dange- 
reux que  1  orgueil  de  la  science  ». 

«  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que,  bien  loin  de 
présenter  une  masse  homogène,  frappée  en  (quelque sorte  du 
premier  coup  et  destinée  à  demeurer  immuable,  les  dogmes 
chrcliens  ont  une  hisloire.  et  que  letirs  formules  ri|2^idcs  sont 
l'expression  de  mouvemen  ts  de  croyances  et  d  idées,  de  luttes 
souvent  acharnées,  à  chaque  instant  mêlées  aux  révolutions 
politiques  et  sociales,  etdont  Tétude  a  tout  l'attrait  des  drames 
les  plus  pathétiques.  C'est  l'histoire  qu'il  s'agit  de  retracer 
objectivement,  sans  parti  pris  pour  ou  contre  les  solutions 
qui  ont  prévalu...  ».  Cette  définition  de  l'histoire  des  dogmes, 
M.  Albert  Réville  la  donnait  dans  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études  comme  une  sorte 
d'épigraphe  placée  en  téte  du  programme  de  son  enseigne^ 

26 


Digitized  by  Google 


408  H£YUK  D£  l'hISTOIHK  D£S  HKLIGIU.NS 

ment  (BibL  Êc  Hautes'ÉtudeSt  Section  des  Sciences  reii- 
gieuses^  t.  I,  Paris,  Leroux,  1889,  p.  xxiv).  Cette  définition 
n'eût^elle  pu  déjà  être  placée  en  conclusion  de  ses  Réflexions 
sur  Chisioire  des  dogmes  parues  en  1856  dans  la  Bévue  de  SiraS" 
bourg  (1»  série,  t.  XIII,  pp.  231  et  suiv.)?  «  L'histoire  du 
dogme,  disaît-tl  alors,  exige  pour  être  fidèle,  le  doute  historique 
légitime...  De  par  son  histoire,  le  dogme  rentre  dans  la  caté- 
gorie du  contingent,  du  relatif  »,  et  quelques  années  après,  il 
publiait,  d'abord  dans  le  Disciple  de  Jésus-Christ  (année  1859) 
puis  en  volume  (l^aris^  Gherbuliez,  1859, 8"),  une  série  d'études 
«  bistori(|ues  et  dogmatiques  »  intitulées  De  la  liédcmplioii  ou 
lapplieation  de  ces  j)rinci  j)es  a|)[)araissaît  litj  i  dans  sa  ri  pleu- 
reuse précision  :  la  seconde  partie  était  sui  touL  «  expérienc  e 
intérieure  »  et  criti(jue  personnelle,  niai;^  la  première  com- 
prenait l'élude  bistorique  de  l'évolution  du  dogme,  du  pas- 
sage de  la  théorie  niytbi(jue  à  la  théorie  juridique  —  cette 
théorie,  exposée  ave<  mu;  connaissance  bien  rare  alors  du 
moyen-i^ge,  de  Timportance  de  la  logique  de  saint  Anselme 
et  de  la  synthèse  thomiste. 

Pourtant  l'œuvre  où  s'atïirma  le  caractère  novateur  de  cette 
méthode,  Tœuvre  dont  on  dirait  qu'elle  en  fut  le  manifeste 
dans  la  littérature  de  langue  Irançaise,  si  ce  mot  ne  déna- 
turait pas  en  une  certaine  mesure  l'impression  de  scrupu- 
leuse objectivité  que  donne  ce  livre»  ce  fut  son  Histoire  da 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus'Ckrist  parue  en  1869  (Paris, 
Germer^Baiilière,  in- 12)  et  dont  la  cinquième  édition  est 
sous  presse  (Paris,  Alcan).  Dans  la  préface  de  ce  livre  (édité 
à  dessein  dans  une  collection  d'œuvres  de  «  philosophie  con* 
temporaineN),M,A«Réville  annonçait  pour  les  études  théolo* 
giques  de  nouveaux  temps,  et  il  les  annonçait  au  grand  puhlic 
avec  une  sorte  de  gravité  familière  qui  contraignait  à  Tatten- 
tion  et  au  respect  des  idées  :  «  Au  lieu,  disait-il,  de  considé* 
rer  les  doctrines  religieuses  comme  autant  de  thèses  abso- 
lues, achevées  dès  le  premier  jour,  qu'il  faut  adopter  ou 
rejeter  sans  phrases,  on  se  familiarise  avec  l'idée  que  la 
grande  loi  du  devenir  ou  du  développement  naturel  ne  leur  est 
pas  moins  applicable  qu'aux  autres  phénomènes  terrestres. 
On  n'est  donc  plus  étonné  d  apprendre  qu*elles  aussi  ont  uae 
histoire...  Le  fait  est  que  rien  ne  trompe,  en  histoire,  comme 
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le  point  de  vue  dogmatique  ou  traditionnel.  Il  absorbe  les 
diversités  réelles  dans  l'unité  factice.  Il  ne  tient  aucun 
compte  des  nuances.  Il  confond  les  époque^.,  De  situiitions 
pleines  de  mouvement,  de  chaleur,  d'oppositions  tranchées, 
il  fait  des  terrains  tirés  au  cordeau  on  tout  est  aligné,  immo- 
bile, glacé  ».  Dans  i^on  Manuel  d'iasi ni<  tion  religieuse  (m-S^ 
Clierhulie/,  18().'?^  (|ui  fut  une  des  picinières  condensations 
pratiques  de  l'enseignement  du  protestantisme  libéral,  il  avait 
déjà  esquissé  Thistoire  du  dogme  de  la  divinité  du  Christ  (v. 
i\xss\  fiei'ue  i^er/ftd nique ^  XXX  /|5-!n'i),  p.  5,  art.  intitulé  :  La 
divinité  de  Jésus-Christ).  Dans  le  livre  de  18(>'J  il  montrait  non 
seulement  l'évolution  interne  du  dogme,  mais  encore  «  sa 
«  projection  »  sur  l'Église,  raction  réciproque  des  hommes 
sur  la  tradition  et  de  la  tradition  sur  les  hommes.  C'était  là, 
pour  l'histoire  ecclésiatique,  un  élément  que  n'avait  pas  com- 
plètement dégagé  la  Kirchengeschichte  de  Baur  —  et  d'ail» 
leurs,  en  histoire  des  dogmes  comme  en  exégèse,  M.  Albert 
Ré  ville  préserva  sa  personnalité  scientilique  de  l'asservis- 
sèment  doctrinal  que  ne  surent  pas  éviter  les  derniers  venus 
de  rËcole  de  Tubingue.  Parlant  de  Neander,  de  Gieseler,  de 
Hase,  fondateurs  de  Thistoire  critique  des  dogmes,  M.  Ré- 
ville avait  judicieusement  écrit  {Rev,  Théol,^  1856,  p.  287)  :  «  Je 
ne  crains  pas  d'ajouter  à  cette  nomenclature  le  nom  de  Baur 
et  de  ses  disciples,  malgré  tout  ce  qui  m*empéche  de  m'ap- 
proprier  Tensemble  de  leurs  vues.  Leurs  travaux  historiques 
ont  précisément  souffert,  comme  ceux  des  anciens  historiens, 
d'un  attachement  opiniâtre,  excessif,  pour  un  système;  ce  qui 
leur  a  fait  perdre  maintes  fois,  à  mon  avis,  le  sentiment  de  la 
réalité  et  trop  sacrifier  à  Thypothèse  ».  ('V.  aussi  l'étude  parue 
dans  la  Nouf.  Rev.  de  ThéoL,  18G0,  t.  V,  p.  23,  sur  la  Dogma- 
tique de  Strauss  au  rhapitrr  de  La  cm?  future^  et  Les  Origines 
du  Chris  Lia  nis  nie  selon  racole  de  Tubingue.  —  Le  docteur 
Baur  et  ses  œuvres  {Rev.  Deux- Mondes,  l*"^  mai  18Go}. 

Ce  M  sentiment  de  la  réalité  -  liistorKjue,  constamment 
vivante  et  changeante,  il  en  était  plus  que  tout  autre  doué  et 
plus  (jue  tout  autre  il  était  en  mesure  d'y  faire  participer  un 
auditoire  laïque  (pie  rahstraclion  tliéologique  eût  dérouté  et 
rebuté,  que  les  mots  île  la  religion  etis^^ent  aisément  trompé 
sur  les  choses  de  la  pensée.  Pendant  vingt  ans,  M.  Albert 
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Réville  a  fait  pénétrer  ses  élèves  de  l'École  des  Hautes-Étu- 
des dans  l'émouvante  intimité  de  la  vie  des  dogmes.  Tous  ils 
regretteront  comme  nous  que  de  ces  leçons  une  bien  faible 
partie  seulement  ait  été  imprimée.  Nous  ne  pouvons  que 
transcrire  ici  le  sommaire  officiel  de  cette  œuvre  énorme  ; 
quelque  cbose  cependant  de  son  plan  large  et  sûr  transparaît 
sous  cette  sèche  énumération  :  1886  :  Introduction  à  Thistoire 
des  dogmes.  —  1886-1887  :  Histoire  du  dogme  de  la  Trinité 
pendant  les  trois  premiers  siècles.  — 1887*1888  :  Histoire  du 
dogme  trinitaire  à  l'époque  du  1*^''  concile  de  Nicée  (325)  et 
dans  la  période  suivante  jusqu'au  1"  concile  de  Constanti- 
nople  (381).  —  Histoire  du  dogme  trinitaire  depuis  le  concile 
d'Ephèse  de  4.j[  jusqu  a  TappariLion  du  symbole  Qiiicumque. 
—  1888  1889  :  Histoire  du  dogme  eucharistique,  son  évolu- 
tion depuis  le  i"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge.  —  1889- 

1890  :  Les  doctrines  iheologiqties  de  Tertullien'.  —  1890- 

1891  :  Le  s(k  ini;iiiisrnp,  sa  doctrine  et  son  histoire.  —  1891- 

1892  :  Histoire  des  dogmes  du  péché  originel  et  de  la  rédemp- 
tion. —  181*2- 18'J.'5  :  Kj)oques  et  divisions  de  l'iiistoire  des 
dogmes  chrétiens  :  ouvrages  et  documents  qui  les  caractéri- 
sent. —  1893-1894  :  Histoire  des  doctrines  eschatologiques 
dans  l'Eglise  chrétienne.  — 1894-1895  ;  La  démonologie  chré- 
tienne. —  1895-189(i  :  Les  christologîes  du  Nouveau  Testa- 
ment, leurs  variétés  et  leur  gradation'.  —  1896-1897  :  La 

1)  DaB»  Ia  Re9Uê  de  Strasbourg  (1857,  t.  XY,  pp.  65,  103,  289),  M.  Â. 
RéTille  «vaît  publié  det  études  sur  La  dogmatique  de  Tertullien  (I.  Prin- 
cipes et  tendances.  »  II.  Théologie  proprement  dite  et  christologie.  — 

m.  AathroitoloKi'^  et  sotériologie).  T>e  premier  volume  de  la  BibltO- 
ihoqac  de  l'École  des  Huiites  Eludes,  Section  des  sciences  religieuses, 
I r'.v  de  rntifjut'  et  d'histoire  publiées  par  des  memhn's  flr  la  Section, 
Pari»,  Leroux,  1889,  H")  renfermait  un  mémoire  de  M.  Ri  ville  mit  •.<■'«.» 
du  mot  sacramentum  duna  1  tsrlullien  (p.  l'Jô),  sens  iuiiuimcut  plu»  large 
que  celui  que  les  Églises  lui  ont  attribué,  puisqu'il  désigne  ches  le  grand 
apologète  africain  l'expression  symbolique,  allégorique  on  rituelle,  d'une 
vérité  supérieure  et  cachée,  qu'elle  fasse  ou  non  partie  de  renseignement 
orthodoxe. 

2)  Dans  If  spcof)»^  volume  d'Études  puhlfu\s  par  les  membres  de  la  Sec- 
tion des  Scw'ictw  rrli^ieti^trs  (Paris,  Leroux,  18%,  8"),  M.  l^'vilîo  donnait 
une  uoticc  sur  la  chrutolu^ie  de  Paul  de  Samosate.  Il  faisait  ressortir 
Tesprit  d'indépendsnce  presque  rationaliste  que  cet  érèque  avait  fait  péné- 
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christologie  dite  johannique  dans  les  livres  du  Nouveau 

Testament.  —  1897-1898  :  La  doctrine  ecclésiastique  de 
l'Egliso  chrétienne  d'après  la  Didaclie  des  Apôtres.  —  1898- 
18911  :  La  doctrine  de  l'Eglise  a  la  tin  duiV  siècle  et  au  com- 
ment entent  du  V*  siècle  d'après  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  —  18i)!>-l!K)0  :  L'évolution  de  la  doctrine  ecclésias- 
tique à  Rome  telle  qu'elle  est  documentée  par  le  livre  connu 
sous  le  titre  des  Philosophoumena,  fin  du  ii*  et  commence- 
ment du  iii»^  sjfrle.  —  1*i0()-l90l  :  Histoire  du  dogme  du  péché 
originel.  —  rJUl-lUU2  :  La  doctrine  des  intercessions.  — 
1902-1903  :  L'idée  et  la  doctrine  de  la  tolérance  religieuse 
dans  l'Église  chrétienne.  —  1903-1904  :  Va  doctrine  de  l'as- 
cétisme et  son  application  dans  les  ordres  monastiques*.  — 
1904-1905:  Histoire,  maximes  et  doctrinesspéciales  de  l'ordre 
des  Jésuites.  — 1905-1906  :  Le  Jansénisme,  son  histoire  etses 
doctrines.  —  Durant  ses  derniers  jours,  M.  Réville,  avec  cette 
lucidité  qui  ne  l'abandonna  qu'avec  la  vie,  avait  tracé  le  pian 
de  son  cours  poyir  Tannée  1906  1907.  U  devait  être  consacré 
à  1*  «  Étude  historique  et  critique  de  la  Franc-Maçonnerie 
considérée  comme  Fun  des  facteurs  de  l'évolution  religieuse 
des  peuples  modernes  aux  xvii*,  xviii*  etxix*  siècles  ». 

IVOiis  l  avons  dit, M.  Albert  Hcville, lorsqu'il  prit  possession 
de  la  (  liaire  du  Collège  de  France  avait,  sous  de  multiples 
formes,  articles,  conférences  ou  comme  élément  de  sou  en- 
seignement religieux,  «  prolessé  »  l'histoire  des  religions. 
En  écrivant  un  manuel  d'instruction  religieuse  oii  l'exposé 
des  religions  qui  ont  précédé  le  christianisme  tient  une  large 
place,  ne  posait-il  pas  en  ferme  principe  (jue  la  conscience 
modernes  le  devoir  de  s'initier  aux  résultats  essentiels  de  la 

tror  dans  son  clergé.  Cf.  Le  Christianisme  unitaire  an  III*  aiècU,  Paul  de 
Samonate  et  Zénnbie  (R(*%ue  Deux  Mondes,  1*^  mai  1868). 

1)  M.  Ht'vill»'  avait  (Joiiiié  eu  lèlc  de  V Annuaire  de  l'Kiujh'  des  Hautes 
Études,  Section  dea  Sciences  religieuses,  pour  10U2  (Paris,  Intpriiu.  uuttu- 
D»le,  %")  quelques*aiis,  des  résultais  de  ceue  étude  groupée  autour  de  la 
figure  de  Vigilance  de  Catagurris,  M.  Réville  montrait  le  eottmnt  orientai 
qui  pénètre  rascétisme  et  la  vie  monastiqne  d'Oceîdent,  et  l'inutilîté  — 
tout  an  moins  temporaire  —  des  efforts  tentés  par  Vigilance  pour  résister 
à  oe  courant. 
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science  des  religions?  Et  ne  disait-il  pas,  dans  cette  biogra- 
phie de  Théodore  Parker  (Paris^  Gherbuliez,  1865,  in-12)  où, 
pour  parler  dignement  d'un  homme  qui  lui  ressemblait,  il  a 
mis  tant  de  sa  propre  pensée  :  «  L'étude  des  religions  com- 
parées, des  mythologies,  des  peuples  et  des  langues  vient 
poser  au  penseur  une  question  rénovatrice  de  la  théologie 
tout  entière  >»  (p.  39)?  Sans  négliger  ses  recherches  exégéti- 
ques  personnelles,  il  ne  cessa  de  travailler  &  révéler  au  public 
français,  dont  les  préoccupations  en  étaient  d'abord  si  dis- 
tantes, le  puissant  essor  des  études  d'histoire  religieuse  dans 
l'Europe  savante  du  xix*  siècle  (art.  sur  Les  dieux  de  la  Grèce 
antique.  Rev.  German.,  t.  XV  (18G1),  p.  547;  t.  XVI  (1861), 
p.  161;  Demi-dieux  de  la  Grèce  anligne,  id,  t.  XXn(1862), 
p.  369;  t.  XXIV  (1863),  p.  417  ;  Le  mythe  de  Prométhée  et  les 
études  modernes  sur  l'/uirnanité  primitive  (Rev.  Deux  M., 
15  août  1862);  Histoire  comparée  des  religions  antiques.  His- 
toire de  la  religion  égyptienne  c.  r.  du  livre  de  M.Ticle  (Revue 
Deux  M.,  15  juin  1871);  ïm  religion  des  Phéniciens  d'après  des 
recherches  récentes  en  Hollande  (Revue  Deux  M.,  15  mai 
1873). 

Malgré  une  visible  sympathie  pour  les  méthodes  compara- 
tives, il  excluait  de  sa  critique  tout  ce  qui  pouvait  ressembler 
à  un  système  tyranni(|ue  ou  même  à  une  généralisation  pré- 
cipitée. Cette  discipline  de  recherches,  «  réaliste  et  puisant 
toute  sa  force  dansTérudition  indépendante*»  (Discours  d'ou- 
verture au  Congrès  de  1900),  il  l'exerça  et  la  légitima  cons- 
tamment an  cours  de  son  enseignement  du  Coliègede  France  : 
dans;  tous  les  sens  du  mot,  sa  chaire  (ut  cr  une  chaire  de 
liberté  ».  (Leçon  d'ouverture,  Paris,  1880). 

Il  publiait  en  1880  sa  première  année  de  leçons,  légère- 
ment résumée,  sous  le  titre  de  Prolégomènes  de  l'Histoire  des 
Religions  (Paris,  Fischbacher,  8*,  4*  éd.  revue  et  corrigée,  en 
1886).  Il  s'était  attaché  à  donner  une  définition  de  la  religion, 
et  à  établir  ensuite  une  classification  des  religions,  «  La  reli- 
gion est  la  détermination  de  la  vie  humaine  par  le  sentiment 
d'un  lien  unissant  l'esprit  humain  à  l'esprit  mystérieux  doot 
il  reconnaît  la  domination  sur  le  monde  et  sur  lui-même  et 
auquel  il  arrive  à  se  sentir  uni.  »  Étroitement  relative  à  cette 
définition,  sa  classification  des  religions  pouvait  se  résumer 
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en  €68  grands  traits  :  1*  un  culte  originel  de  k  nature  ou 
plus  exactement  d'objets  naturels  personnifiés,  c'est  Téqui- 
valent  du  ntUwraUsme polyxoolâtrîque  deTiele;  2*  l^animisme 
qui  8*en  dégage  et,  selon  certaines  conditions  ethnographi** 
queSy  se  condense  en  fétichisme;  3*  les  grandes  mythologies 
nationales  qui  représentent  ensuite  une  «  dramatisation  de  la 
nature  »  ;  4*  les  religions  polythéistes-légalistes,  phase  inter» 
médiaire;  5*  le  bouddhisme,  religion  de  rédemption,  religion 
universaliste  en  théorie,  en  pratique  confondue  avec  les 
polythéîstnes  locaux;  6*  les  religions  monothéistes  :  ju- 
daïsme (légaliste  et  national)  ;  islamisme  (légaliste  et  inter- 
national); christianisme  (religion  de  rédemption  et  interna'* 
tional). 

hes Prolégomènes  furent  ti  uluits  en  anglais  (par  M.  Squire, 
rhez  Williams  et  Nors^ate)  eu  I88'i.  M.  Albert  Réville  avait, 
dans  ce  livre,  mentionné  et  réfuté  M.  Gladstono  comme  l'un 
des  plus  illustres  parmi  les  partisans  de  la  théorie  f[ui  place 
dans  une  révélation  primitive  l'origine  de  la  religion  et  des 
religions.  De  plus,  M.  Réville  avait  été  Hihhrr!  Lpcturcr,  en 
1884  et  avait  exposé  devant  un  public  anglais,  a  propos  des 
religions  primitives  de  l'Amérique,  quelques-unes  des  idées 
nettement  critiques  que  renfermaient  les  Prolégomènes . 
Dans  le  Hineleenth  Century  (n*  GY)  paraissait^  en  novembre 
1885,  un  article  de  M.  Gladstone  où  le  grand  homme  d'État 
prétendait,  avec  la  vivacité  oratoire  qui  lui  était  familière, 
mais  qui  détonait  quelque  peu  en  cette  occurrence,  réfuter  les 
théories  du  professeur  français  (Dawn  of  Création  ond  of 
IVorship.  A  ftepli/  to  OrHévUle),  Il  affirmait  que  notre  connais- 
naissance  actuelle  des  peuples  primitifs  ne  fournissait  que 
des  arguments  en  faveur  d'une  révélation  primitive  :  le  récit 
biblique  de  la  création  s'accordait,  selon  lui,  avec  ce  que 
nous  apprenait  la  science  moderne,  et  le  caractère  des  dieux 
homériques  était  en  complet  désaccord  avec  l'hypothèse 
d*une  origine  naturiste  de  la  religion.  M.  Gladstone  s'atta- 
quait à  l'explication  météorologique  et  étymologique  fournie 
par  Max  Millier  et  son  école,  et  il  revendiquait  au  nom  de  la 
science  les  droits  du  surnaturel  et  de  la  tradition  scriptu- 
raire.  M.  A.  Réville,  à  ce  moment  en  Italie,  n'eut  connais- 
sance qu'assez  tard  de  la  teneur  de  cet  article  ;  mais  avant 
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qu'il  ait  pu  y  répondre,  M.  Gladstone  avait  déjà  rencontré 
d'ardents  contradicteiirR.  Dès  le  n"  de  décembre,  le  Sine- 
tcenlh  Century  publiait  déjà  deux  réponses  à  la  «  Hé[)li(|iieà 
M.  Réville  »  ;  l'une  émanait  de  M.  Huxley  et  démontrait  aisé- 
ment le  désaccord  irréductible  entre  les  interprctes  de  la  Ge- 
nèse et  les  interprètes  de  la  nature \  dans  l'autre,  M.  Max  Mill- 
ier, se  jugeant  personnellement  mis  en  cause  par  M.  Glad- 
stone, publiait  en  manièrede  post-scriptum  àun  très  intéres- 
sant article  sur  les  mythes  solaires,  une  énergique  apologie 
des  principes  fondamentaux  de  la  mythologie  comparée. 
Cependant  M.  Gladstone,  dans  le  n*^  suivant  (janvier  1886) 
maintenait  ses  positions  {Proem  to  Genesis  :  Plea  for  a  fair 
Trial  et  Post-script)  tandis  que  M.  A.  Réville,  dans  ce  même 
n*,  faisaitparattre  la  réponse  attendue  (p.  160  :  Dawn  of  Créa- 
tion, An  Answer  to  Mr  GUulstone)oiï  aux  arguments  d^apolo- 
gétique  sentimentale  de  M.  Gladstone,  il  répondait  par  des 
arguments  de  science  et  de  bon  sens  — réponse  pleine  d'es* 
prit,  de  pondération  et  aussi  d'éloquence;  une  fois  de  plus  il 
combattait  le  traditionnalisme  au  nom  de  la  libre  recherche  : 
ic  Magna  est  veritas  et  praevalebit  »;  c'est  sur  ces  mots  que 
se  termina  cette  controverse. 

M.  Réville  publia  en  1883  les  deux  premiers  volumes  de 
cette  Histoire  des  Religions  qu'il  avait  promise  a  la  scMence. 
Ils  comprenaient  les  BeliL;ions  (/es  peuples  non- civilises  : 
Noirs  d'Afri(|ue;  IndiûfAnes  des  deux  Amériques;  Océaniens; 
Finno-tartares  (Paris-! 'isclibacher,  2  vol.  8°)'.  Le  |)rcmier, 
M.  Réville  appliquait  le  lerine  tic  non-civilisés  aux  yafun'n/krr 
ou  «  sauvaq-es  »  ;  il  y  avait  dans  son  livre  d^autres  nouveautés  : 
outre  un  nombre  considérable  de  matériaux  nouveaux,  tous 
soumis  à  la  ilismssion  <-rili(jue  el  orj^aniscs  ensuite  sans  es- 
prit de  système,  cette  œuvre  apportait  tout  un  laisceau  de  do- 
cuments à  l'histoire  des  sociétés  en  faisant  ressortir  l'impor- 
tance politique  du  sorcier,  le  caractère  social  du  tabou  et  du 
noa,  etc.  Enfin,  dans  leur  claire  concision,  les  pages  qui  trai- 

1)  Cr.  De  Citai  primitif  de  VhumaniU  (Nouv.  R«v.  Tbéol.,  1862,  t.  IZ, 
p.  129);  Considérations  générales  sur  les  religions  des  peuples  non-eivilisés 
(Rcv.  Hist.  des  Rel.,  YI,  p.  80)  et  La  religion  des  Esquimaux  (id.,  Vf, 
p.  222). 
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tent  de  la  notion  de  totem  sont  les  premières  qui  aient  mis  le 
public  français  au  courant  des  résultats  acquis  parlesWaitz, 
les  Bancrott»  leg  Tylor  dans  l'étude  de  cet  élément  primer- 
dial  des  origines  sociales. 

Fidèle  à  sa  clasBification  des  religions,  M.  A.  Réville  avait 
eu  Boin  dans  ces  deux  volumes  consacrés  aux  non-civilisés 
d*en  excepter,  parmi  les  religions  autochtones  d'Amérique, 
celles  des  Mexicains  et  des  Péruviens  qu'il  jugeait  être  à  un 
stade  plus  avancé  que  Tanimisme  ou  le  fétichisme  pur.  Il  les 
étudia  dans  un  volume  paru  en  1885  {Histoire  des  MeligionSf 
11.  Les  Religions  du  Mexique,  de  r Amérique  centrale  et  du 
Pérou,  Paris,  Fischbacher,  2  vol.  8*).  Il  avait  déjà  tracé»  nous 
l'avons  dit,  les  grandes  lignes  de  cette  étude  dans  ses  Hibbert 
Lectures  de  1884.  D'ailleurs,  dans  ce  nouveau  volume  il  s'at- 
tachait surtout  à  présenter  un  tableau  exact  et  clair  de  l*état 
religieux  et  intellectuel  des  indigènes  civilisés  de  TAméri* 
que  au  moment  de  la  découverte  de  leur  continent  (cf.  Fer* 
nancl  Cortcz  et  les  causes  réelles  de  la  Conquête  du  Mexique, 
Paris.  1882,8»);  de  la  multiplicité  des  ni\iholo<;ies  ou  des 
liturgies  loi  alo  il  dégageait  seulement  les  U  aits  saillants  et 
caractéristiques.  11  se  déclarait  partisan  décidé  de  Tautochto- 
nie  des  peuples  de  l'Amérique  centrale  et  repoussait  comme 
très  iusullisainnient  etayée  de  preuves  Thypothèsc  spécieuse 
(il  -  influences  asiatiques  ou  ceiu<(ues. 

Bientôt  après  parut  le  volume  (|ui  renfermait  la  parti  '  de 
son  cours  relative  à  la  Rclii^ion  danoise  (Paris,  1886,  Fisch- 
bacher,  8'\  M.  Réville  entendait  traiter  àv.  la  reli'non  rhi- 
noise  et  non  des  religions  chinoises  ;  sous  l'apparente  com- 
plexité des  formes  cultuelles  en  Chine  il  retrouvait  une  unité 
profonde,  constituée  par  le  chamanisme  originel  plus  ou 
moins  modifié  par  les  réformateurs, assagi,  régularisé,  mora- 
lisé, mais  perceptible  toujours  sous  ses  différentes  lormes, 
viciant  la  pensée  morale  du  confucianisme,  du  taoïsme  et  du 
bouddhisme,  leur  imposant  son  naturisme  foncier  et  son 
étroit  ritualisme. 

Dans  ses  cours  du  Collège  de  France,  M.  Ré  ville  parla,  à 
leur  tour,  des  religions  de  l'Inde,  de  l'Égypte,  de  l'Assyrie, 
de  celles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  mais  comme  il  existait  déjà 
sur  ces  matières  de  bons  travaux  historiques  il  ne  jugea 
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pas  à  propos  de  publier  ces  diiïérentes  séries  de  leçons. 

Le  jour  où  fut  créée  la  Revue  <le  r Histoire  des  Religions 
(1880),  M.  A.  Réville  ne  pouvait,  lui  l'un  des  plus  authenti- 
ques fondateurs  de  cette  jeune  science,  manquer  de  seconder 
la  jeune  Revue  de  tout  son  inlassable  dévouement.  Avec  son 
esprit  ennemi  des  systématisations  outrancières,  mais  large- 
ment ouvert  à  toutes  les  tentatiyes  loyales  d'explications 
scientifiques,  il  s'attacha  à  exposer  et  à  commenter  les  métho- 
des anciennes  ou  nouvelles: art. sur OttfrîedMiiller(A«p«i7»<. 
ReL,  IX,  133  et  273),  Tylor  (XXII,  p.  209),  Renan  (XXVI, 
p.  220).  Le  premier  article  qu'il  donna  à  la  Revue  était  con- 
sacré à  la  NoupeUe  théorie  evhémériste  (Hev,  ffist.  Bel.,  t.  IV, 
1);  il  y  combattait  rhypothèse  d*Herbert  Spencer  sur  Torigine 
des  religions  et  cette  réfutation  fut  ensuite  reprise  et  com- 
plétée  dans  ses  Religions  des  peuples  non-civilisés.  La  Revue 
a  publié  sa  magistrale  étude  sur  V Introduction  à  la  Science 
de  la  Religion  de  G.  P.  Tiele,  étude  que  mieux  que  personne 
il  pouvait  écrire,  sûr  de  ne  pas  dénaturer  la  pensée  d'un  au- 
teur dont  toute  la  vie  scientifique  et  morale  était  connue  de 
lui  et  unie  à  la  sienne  par  bien  des  af(inilés  [Rei».  Hisl.  Rtl.y 
XXXVl,  p.  370:  XL,  ;{7A;  XLI,  201  et  359). 

L'histoire  du  Christianisme  vint  en  son  temps  dans  celte 
étude  de  toutes  les  religions,  et  rien,  de  ce  fait,  ne  s'y  trouva 
changé  :  môme  méthode  d'exposition  où  l'impartialité  n'était 
pas  forcément  de  l'impassibilité,  oii  la  hardiesse  n  excluait 
jamais  la  prudence  critique.  M.  Réville  sut  intéresser  a  cette 
histoire  sereine,  dans  un  pays  encore  ému  des  querelles  reli- 
gieuses, «  tous  les  esprits  libres  et  sérieux  »,  «  deux  qualités 
qui  ne  sont  pas  toujours  conjointes  »,  disait-il  finement  daas 
le  Discours  inaugural  du  Congrès  de  1900.  Cette  histoire, 
d'ailleurs,  et  celle  du  Judaïsme,  il  les  avait  déjà  esquissées 
dans  une  série  d'articles  que  l'on  souhaiterait,  pour  le  plus 
grand  profit  de  nos  études,  voir  réunir  et  imprimer  dans  leur 
ordre  logique*. 

1)  Im  Religion  primitive  d'Israël  rt  le  développement  du  monothéisme 
(Rev.  Deu^  M.  sept.  18fi9).  /.c.s  prophi-tcs  d'Israël  au  point  de  vue  de  la 
critufue  historttfue  I.  Du  pruphetismt  dans  l'Antiquité  (Rev.  Deux  M., 
15  juin  1867).  II.  Les  deux  Isaies  [Rcv.  Deux  M.,  1"  juillet  18S7).  Le 
JudaUme  depuU  la  eaptivUé  de  Bal^hne  (R«v.  Deux  M.,  t«  mm  1872). 
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Est-il  besoin  de  le  dire?  Albert  Réville  exégète,  historien 
des  religions,  philosophe  religieux  s*était  maintes  fois  arrêté 

Lté  Mérodûê  et  le  rêva  kérodien  (Rev.  Hitt.  Relig.,  XXVIII,  p.  383,  XXIX, 
p.  2).  Le  Temple  juif  soue  les  Aentonéens  et  les  Hérodes,  Auprès  le»  Aw(e- 

riens  juifs  de  nos  Jours  (Rov.  Deux  M.,  15  sept.  1867).  Le  Judaïsme  et  le 
peuple  juif  au  temps  de  la  formution  du  Tnlmud  (R<»r,  Deux  M.,  nov. 
1S67].        Psautier  juif  selon  la  nouvelle  iraduction  de  M.  J{russ  (Kcv. 
Deux  M. y  1*'  nov.  1875).  La  littérature  apocalyptique  chez  les  Juifa  et  chez 
U»  Chréiiens  :  l'Apocalypse  diaprés  lee  travaux  de  la  critique  moderne 
(Rev.  Deux  M.,  l**oct.  1863).  La  queetion  dee  ivanfile»  devant  la  critique 
moderne  :  L  Le  quatrième  ÉmugUe  (Rev.  D«qx  M.,  1*'  mai  1866).  II.  Les 
évangiles  synoptiques  (Rev.  Deux  M.,  l***  juin  1866).  Jésus  et  rEssi^nisme 
(Rev.  de  Th^ol.,  3''  série,  t.  V,  ISH?,  p.  221).  F.es  origines  du  r/iristiunisme 
selon  Vccolc  de  Tubingn'^  :  !r  docteur  Baur  et  ses  œuvres  (Rov.  Deuv  M., 
mai    18<>3).   Judéo-('hris(ianisme  (Eucycl.  Lichtenbergur).  Nazaréens 
(id.).    Ebionites    (id.).    Chiliasme    (id.).   VEpttre  de  Clément  Romain 
(Le  Lien,  octobre  1855,  paru  eotuite  daoi  les  Essais  de  critique  reli' 
gieuse),  L*Église  chrétienne  au»  deux,  premiers  siècles  (Le  Lien,  mere- 
mei-jaia  1855,  paru  ensuite  dans  Sssais),  Étude  sur  V  «  Histoire  de  Fêta* 
hlissement  de  l'Église  chrétienne  »    par  AT.  F.  Fontanès  (Rev.  Drux  M,, 
l""  aTriM879).  Le  quatricmc  Evangile  et  la  controverse  pascale  au  I/' sièrle 
(Rev.  «le  Théo!.,  185(3,  t.  XIII,  p.  1).   Un  défenseur  du  christinnisme  au 
second  siècle  :  Théophile  d  Antioche  (Le  Disciple  de  Jésus-Chribl,  t.  XXXII 
(1867),  p.  363).  S.  Irénée  et  les  gnostiques  de  son  temps  (Rer.  Deux  M., 
15  féTrier  1865).  TertuUient  le  Montanisme  et  VÉglise  de  son  temps  (Rer, 
Deux  M.,  1«*  bot«I864).  Études  sur  Tertullien.  (ReT.de  Théol.,1858,  p.  49). 
Le  Christ  paten  du  II J'  siède  et  la  Cour  de  Sévère.  Apollonius  de  Tyane, 
h  propos   des  rcrrnf^  travaux  de  lu  criti^fue  atlenuinde  (Rov,  Deux  M., 
l'i-  ocl.  I8fi5),  S.  Uippolyle^  le  pape  Cuii.rte  et  la   .SociéK*  chrétienne  de 
Rome  au  commencement  du  Ili*  siècle  (Rev.  Deux  M.,  15  juin  1865).  Le 
christianisme  unitaire  au  HÊ*  siècle  :  Paul  de  Samoiate  et  Zénohie  (Rer. 
Deax  M.,  1**  mai  1868).  De  tusage  du  Symbole  des  apôtres  (à  propos  dn 
rapport  de  M.  Vigoië)  (Rer.  de  Théol.,  3*  série,  t.  III  (1865).  Donatistes 
(Encycl.  Lîchtenberger).  Vempercur  Julien  (Rey.  Hist.  Relig.  XIII,  265; 
XIV  1  et  5')^.  Du  romantisme  rflii^i'-ur,  à  propos  des  institutions  monas- 
tiques  Rev.  gerinau.,  t.  XIV  (ISijl)  p.  iJGVl.  Querelle  des  imaf^es-  (Encycl. 
Liclileuberger).  Les  Albigeois  :  origines^  développements  et  disparition  du 
catharisme  dans  la  France  méridionale  (Rev.  Deux  M.,  1"'  mai  1874).  His- 
toire du  diable,  ses  origines,  sa  grandeur  et  sa  décadence  (Rer.  Deax  M., 
f«r  janvier  1870).  Sorcellerie  (Bocyel.  Lichtenberger).  Le  procès  de  Lueifsr^ 
prince  des  enfers,  contre  Jésus  de  Nazareth  (Rev.  Moderne,  XXXIX,  1866, 
p.    433).    Indulgences    (Encycl.    Lichtenberger).    Curiosités  théologiques 
fart,  su*"  la  Réforme  et  la  contre- Réforme)  (Le  Lien,  13  janvier  1S55,  et 
Essais).  Ochino  (Encycl.  Lichtenh(»r£»er).  Mennnniles  {\<\.).  Armmianisme 
(id.).  Antitrinitaires  (id.).  Grotiun  (id.).  liengel  \^id.).  La  philosophie  reli- 
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à  étudier  la  personne  et  Tœuvre  de  Jésas  de  Nazareth  ;  toutes 
les  tentatives  qui  avaient  été  faites  pour  expliquer  Jésus  et 
son  enseignement  avaient  trouvé  en  lui,  si  diverses  qu'elles 
fussent  de  méthode  et  de  point  d'arrivée,  un  critique  attentif 
et  pénétrant  et  chez  qui  le  souci  de  Tobjectivité  ne  parvenait 
pas  à  éteindre  une  syuijjathie  initiale  pour  Fauteur  de  tout 
livre  de  bonne  volonté  [La  vie  de  Jrsus  de  M.  Renan  devant 
les  ortkodoxies  et  (levant  la  critique,  Rev.  German.,  XXVII 
(18G3),  p.  571  et  suiv-;  Une  nouvelle  vie  de  Jt'sus  par  le  P. 
Didon,  Revue  de  l'IIist.  des  Rel.,  i.  XXII,  p.  345;  il  faut  y 
ajouter  Zaalbcrg  :  La  religion  de  Jésus  et  la  tendit nra  mo~ 
derne^  trad.  et  préface  par  A.  Réville.  La  Haye,  186(3,  2  vol.  in- 
12).  Enfin,  il  [mbliait  en  4890  (nouv.  éd.  en  1906)  Jésus  de 
Nazareth.  Eludes  critiques  sur  les  antécrdenls  dr  l'histoire 
évangélique  et  la  vie  de  Jésus  (2  vol.  8".  Fisclibacher.  La  nouv. 
éd.  est  en  2  vol.  in-i2).  il  faisait  dans  cette  nouvelle  histoire 
de  Jésus  une  place  très  grande  à  Tétude  du  milieu  juif  au 
moment  où  paraît  le  prophète  de  Nazareth.  L'ensemble  de 
son  jugement  sur  la  pensée  de  Jésus  restait  sensiblement 
identique  à  celui  que  tout  son  enseignement  religieux  et  sa 
conception  historique  des  premiers  âges  chrétiens  permet- 
taient de  deviner  dès  avant  la  publication  de  ce  livre  :  pour 
M.  A.  Réville,  le  caractère  eschatologique  de  la  prédication  de 
Jésus  passe  au  second  plan  et  Tceuvre  du  Christ  prend  un  sens 
presqu*exclusivement  moral,  (V.  sur  quelques-unes  desposi* 
tions  de  M.  A.  RéviUe  comparées  à  celle  de  M.  Aug.  Saba- 
tîer  :  De  Jesu  Christo  eolloquium  doctum,  dans  Rev.  ffist,  des 
Rel.,  XXXVII,  p.  325). 

Ce  livre  lui  était  cher  à  plus  d*un  titre  :  c'était  toute  une 
partie  du  labeur  de  sa  [vie,  et  surtout  il  y  proclamait  ardem- 

gieune  de  t histoire  de  la  Révolution  franmise  (Disciph?  de  Jésus-Christ 
(ISfiÇ),  t.  XXIX.  p. 177).  Infaillibilité  (Encyci.  l-ichtenbergcr).  De  Vavenir  de 
la  papauté  (Kev.  Gerui.,  t.  XIX,  (1862),  p.  329j.  La  mariage  d'un  archevéffue 
(Rev.  Moderne,  XXXVI  (1866,  p.  401).  L'anglicanisme  libéral  (Rev.  Deux  M., 
15  août  1875),  Le  conflit  des  scieneet  naturette»  et  de  rorikodûxie  en  Angle- 
terre (Ri!v.  Ileax  M.»  15  mtmn  1875).  Dne  apologie  an^aise  de  fislamisme 
(Rev.  Deux  M.,  l'îr  juillet  l?^77j.  Les  controverses  et  les  écoles  religieuse» 
en  Hollande  (Kev.  Deux  M  ,  15  juin  1860}.  VJJ^'iisc  des  anciens  catholique» 
de  Hollande^  son  oriî;ine  et  son  rôle  dans  la  catholicité  contemporaine 
(Rev.  Deux  M.,  15  mai  1872;. 
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ment  Tunité  du  vrai  :  «  J*aiine  beaucoup  Jésus  de  Nazareth, 
dîsaitoil  dans  la  préface...  J*ai  appris  à  son  école  que  Tamour 
de  la  vérité  est  un  des  éléments  constitutifs  de  Tamour  de 
Dieu,  et  ce  serait  trahir  sa  pensée  que  de  lui  appliquer  à  lui- 
même  une  autre  norme»  d'autres  critères  du  vrai  que  ceux 
dont  Texpérience  a  partout  mis  en  évidence  la  légitimité  ». 
Il  passa  quelques-uns  de  ses  derniers  jours  à  mettre  au  point 
une  nouvelle  édition  de  ce  livre. 

Ce  serait  mal  connaître  son  œuvre  et  son  caractère  que  de 
croire  qu'il  ait  pu  se  cantonner  dans  le  seul  domaine  des  études 
religieuses  :  son  extraordinaire  activité  intellectuelle  se 

dépensa  joyeusement  à  chercher  en  tout  fait^  en  tout  homme, 
en  tout  livre  la  signification  historique,  Tintérél  documen- 
taire. Avec  ce  mélange  d'observation  sagace  —  parfois  dou- 
cement malicieuse  —  et  d'élo([uence  émue  qui  donne  un 
charme  si  vivant  à  chacune  de  ses  pages,  il  a  tracé  quelques 
portraits  d'hommes  que,  dans  le  passé  ou  le  présent,  il  aimait 
et  voulait  faire  aimer  [Jacob  Cals  et  ses  œuvrns  (Rev.  Deux 
M.,  15  janvier  18G9);  Edgar  Quinety  études  paru  s  dans  le 
Dhciple  (le  Jésus-Christ  [t.  XXÏl.  1860,  p.  83u,  899,  1009, 
1133;  et  surtout  :  Théodore  Parker  et  ses  écrits  (Rev.  Deux  M., 
l'""  ort.  1>^61)  où  était  déjà  esquissé  le  livre  publié  (quelques 
années  après  sur  le  grand  réformateur  américain  [Théodore 
Parker ,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Un  chapitre  de  l'histoire  </e  r abo- 
lition de  [^esclavage  aux  États  Unis ^  in-12,  1865,  Reiawald). 
L'article  et  le  livre  révélèrent  au  public  français  l'étonnant 
remueur  d'idées  que  fut  Parker,  ce  «  prophète  »  qui  dépassa 
Channing  en  faisant  de  Tunitarisme  une  force  sociale  dans 
rAmérique  contemporaine.  Ce  fut  une  révélation  aussi qu'ap* 
portèrent  les  articles  de  M.  Réville  sur  la  Hollande,  près- 
qu'ignorée  alors  en  France,  et  dont  il  avait  gardé  un  souve* 
venir  attendri,  comme  d'une  terre  de  libre  esprit  où  s^était 
formée  sa  pensée  {La  Hollande  et  le  roi  Louis  Bonaparte  (Rev. 
Deux  M.)  :  I.  Les  derniers  jours  de  la  république  baiaue 
{i^  juin  1870)  II.  Quatre  ans  de  règne  (15  juin  1870)  III. 
L'abdication  et  les  dernières  années  (1^  juillet  1870).  —  Un 
homme  d*Êtat  koUandaiSt  J^-B,  Thorbecke  (Rev.  Deux  M., 
15  novembre  1872).  ^teAm  èt  la  guerre  avec  la  Hollande  (Rev. 
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Deux  M.,  l*'  juillet  1874)  où  il  cherchait  à  élucider  l^imbro- 
glio  coloDÎal  qui  avait  un  instant  attiré  les  regards  de  TBu- 
rope  sur  un  coin  de  Tlle  de  Sumatra).  Dans  les  années  qui 
suivirent  nos  désastres,  il  s^appliqua  à  Fétude  méditative 
des  destinées  historiques  de  la  France  (  Vercingétorix  et  la 
Gaule  au  lémps  de  la  conquête  romaine  (Rev.  Deux  M., 
1877).  I.  La  formation  de  la  nationalité  gauloise  [ib  août). 
11.  La  campagne  de  Vercingélorix  contre  César  {l"^  sept. 
1877).  Réponse  à  La  Lettre  de  M.  Maximin  Deloche  au  sujet  de 
cet  article  (16  nov.  1877).  La  géographie  de  la  Gaule,  Rev. 
des  I)eu.\  M.,  15  août  1879  (Cf.  Le  peuple  aryen  d'après  la 
science  moderne  (Rev.  Deux  M.,  l"  février  18G4).  Le  pas- 
sage dWnnihdl  a  travers  la  Gauleet  les  Alpes  (Hev.  Deux  M.. 
1"  mai  l8S0iqui  avait  été  précédé  d'un  article  sur  Les  guerres 
puniques  ,Rev.  Deux  M.,  15  janvier  1879). 

Ce  serait  laisser  dans  l'ombre  Vim  des  traits  les  plus  atta- 
chants de  sa  physionomie  intellectuelle  (jue  d'onir-ttr»-  îoiit 
à  l'ait  les  travaux  où  se  plut  souvent  son  <^oùt  délicat  d  huma- 
niste pour  les  lettres  anciennes  ou  modernes.  La  rigueur  de 
son  opuvre  exégétiquene  Tempôchaitpasde  noter  les  éléments 
de  sublimité  ou  de  charme  esthétiques  qu'il  admirait  dans  les 
chants  d'Israël  :  Le  Cantique  des  cantiques  (Rev.  de  Théologie, 
!*•  série,  t.  XIV,  p.  201-258  et  Essais  tk  critique  religieuse)  i 
Chants  et  poésie  populaire  d'Israël  (Nouv.  Rev.  de  Théolo- 
gie. 1858,  t.  II.  p.  237);     Psautier  juif  (Rev,  Deux  M.,  1»  nov. 
1875].  L'un  des  premiers  il  utilisa  les  œuvres  littéraires  du 
moyen  ftge  comme  documents  sur  son  histoire  morale  :  La  lé-' 
gende  au  bord  du  Rhin  (Le  Lien,  19  décembre  1857,  7  et 
30  janvier,  6  février,  20  mars,  10  avril  1858);  VÈpopét  des 
Nibelungen^  son  caractère  et  ses  orignesÇEiev,  Deux  M.,  15  dé- 
cembre 1866)  ;  Le  drame  religieux  du  moyen  âge  à  nos  jours 
(Rev.  Deux  M.,  1«  juillet  1868).  Après  1870,  il  cherchait  à  tra- 
vers la  littérature  allemande  ce  que  TAllemagne  pensait  de 
la  France  et  pensait  d'elle-même  (Rabelais  sa  pieuses  œupres  et 
ses  idées  sur  V éducation  diaprés  leS^F,  Aug.  Ârnsiaedt  (Rev. 
Deux  M.,  15  oct.  1872).  Un  roman  philosophique  en  Alle- 
magne, «  Les  Enfants  du  Monde  vt^parM,  Paul  Beyse{fi.e\.  Deux 
M.,  15  sept.  1873)  ;  M.  von  Hartmann  et  sa  doctrine  de  VinconS'^ 
cient  ^Kev.  Deux  M.,  1*  oct.  1874)  ;  Un  romancier  national  en 
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Allemagne, M,  G.  Freylag  (Rg\. Deux  U,,  l"déc.  187 'i).  Enfin, 
parallèlement  à  ses  travaux  historiques  sur  les  Pays-Bas,  il 
publiait  sur  Gats  et  sur  le  romancier  J.  van  Lennep  (Kev. 
Deux  M.  cil.  et  15  oct.  1868)  deux  articles  qui  ouvraient  sur 
la  vie  iniellectuelle  de  ce  peuple  réfléchi  el  aisément  profond 
des  perspectives  inattendues  du  public  français;  en  faisant 
paraître  dans  la  Aec^^ 6'  des  Deux-Mondes {ibimn,  l  '""  et  15  juillet 
1875)  et  ensuite  en  volume  (i875,in>12,  Pion  et  C^)  une  adap- 
tation d*un  roman  émouvant  et  grave  de  M"^  Bosboom  Tous- 
saint, £e  nto/or  FrunZf  M.  A.  Réville  fit  pénétrer  ses  lecteurs 
dans  rintense  vie  familiale  du  pays  néerlandais. 

La  philosophie  religieuse  d* Albert  Réville  tient  par  des 
liens  étroits  à  sa  conception  de  la  science;  nous  ne  saurions 
traiter  ici  du  fond  de  cette  philosophie;  mais  n'est-ce  point  le 
lieu  de  dire  combien  elle  légitime  la  recherche  historique  en 
s^établissant  dès  l'origine  sur  «  Tobligation  pourchaque  homme 
d'avancer  autant  qu'il  le  peut  et  d'une  manière  illimitée  dans 
la  connaissance  de  la  vérité  »?  (5iir  Vexclusisme  en  matière  de 
foi^  thèse  de  baccalauréat  en  tbéologie,  Strasbourg,  Dann- 
bach,  1848,  8").  C'est,  dégagé  des  formules  imposées,  ce  libre 
sentiment  religieux  qu'éprouve  l'homme  quand  il  se  sent  en 
face  de  l'infini  parfait ^  et  lafoi(que  suppose  ce  sentiment) en 
la  réalité  objective  de  cet  infini,  qui  constituent  pour  Albert 
Hévillo  le  fondement  positif  sur  lequel  l'homme  (iclairé  doit 
asseoir  l  édifice  de  ces  croyances;  <(  et  il  t  int  j>laini!re  les 
hommea  de  nos  jours  c|ui,  habitués  par  leur  éducation  a  taire 
reposer  toute  leur  loi  sur  une  autorité  surnaturelle  quelcon- 
que, sentent  vaciller  la  base  unique  de  leur  vie  spirituelle  et 
ne  connaissent  aucun  terrain  sûr  où  poser,  ne  fut-ce  qu'une 
tente-abri,  pour  se  recueillir  et  attendre  avec  confiance  le 
retour  d'une  meilleure  lumière  n  [Du  sentiment  religieux con- 
sicléré  comme  fondement  de  La  foi,  Rev.  tliéol.,  3'  année, 
t.  VU  (18G9),  p.  24y.  Ci.  bu  surnaturel,  dnnsXouv.  Rev.  théol., 
1861,  t.  Vil,  p.  125  et  t.  VIII,  p.  221).  Cette  notion  vivante  du 
divin  et  du  contact  spirituel  entre  l  liomme  et  Dieu,  M.  Ré- 
ville, au  cours  de  son  enseignement  théologique,  l'analysa 
tantôt  en  la  saisissant  dans  sa  nature  intime,  tantôt  en  ia.sui- 
vant  dans  l'enchainement  de  ses  modalités  historiques  ou 
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idéologiques',  et  sa  prédication  ne  tendait  qu^à  répandre  les 
solutions  issues  de  cette  pensée  théologique,  surtout  son 
lib'*'rR]isme  vivifiant*. 

(>onime  sa  tolérance,  son  amour  de  l'humanité  était  d'es- 
sence religieuse.  «  A  la  paternité  divine  correspond  la  frater- 
nité humaine  »  (Rev.  Théol.,  1869,  p.  270).  Mais,  il  estimait 
que  les  libertés  politiques  et  sociales  sont  des  fonctions 
nécessaires  de  la  liberté  morale:  «Le  progrès  liumain, chose 

1)  Un  nou¥êau  catiehUme  {Nout.  Rev.  Théol.  1858,  t.  III,  p.  277).  Jh 
t autorité  de  JéâUê'Ckrist  (Nouv.  R«v.  Thfol  ,  18S9,  t.  III,  p.  213).  La  c«ii- 

fession  d' un  tUrisle.  chrétien  (sur  «  le  Christ  cl  la  conscience  »  de  F.  Pê-caul) 
(Le  Disciple  de  Jésiis-Clirist  (1859),  p.  fil7).  Conciliation  de  la  science  et  de 
la  religion  (Le  Disciple,  t.  XXII  (1860),  p.  520).  Le  christianinme  et  la 
nature  Disciple,  t.  XXV  (1863),  p.  162).  De  la  validité  du  témoignage 
historique  en  matière  de  surnaturel,  par  M.  Opzooraer,  trad.  par  M.  A. 
Réville  (Rev.  Théol.  3«  série,  1863,  t.  1,  p.  43).  Du  prottstantUme  et  de 
Vesprit  moderne  (à  propos  du  livre  de  M.  ArboaMe*B«eUde)  (Rev.  de  Théol., 
3*  eérie  (1863),  t.  I,  p.  305).  Trois  lettres  à  M,  le  pasteur  Poulain  au  sujet 
de  sa  prétendue  crititjne  de  In  théologie  moderne  (d'abord  parues  dans  le 
Disciple  de  Jésus  Cil lî'^i ,  i.  \XVI  isr/i),  pp.  Itl'),  251 ,  3f9,  puis  sous  le 
titre  :  Notre  chnsttam^ine  et  notre  hon  droit;  trois  lettres,  etc.,  in-8», 
1864,  Chcrbuliez).  Trad.  el  préface  à  J.  Zaalbcrg  :  La  religion  de  Jésus  et  la 
tolérance  moderne  (8  vol.  iii-12, 1866,  Cherbalies).  Le  eenUment  religieux  et 
ea  valeur  en  philosopkie  (Rev.  Deux  If.,  15  joio  1869),  Venseignement  d» 
Jésus  comparé  à  celui  de  ses  disciples  (1  toI.  in-r2,  1870,  Gheflmlicz).  Im 
nnu\r'elli'  profession  de  foi  du  docteur  Strauss  (Rev.  Deux  M.,  5  mare  1873). 
Le  sentiment  religieux  (Ker.  Bleue,  t.  XIX  (1880),  p.  458. 

2)  Solutions  évangéliques  (Paris,  Grassart,  1883,  8°;.  VKgltse^  Les 
membrea  de  l'Eglise  et  la  vérité;  discours,  (2*  éd.  in-8**,  1887.  Delft-ïreaité). 
Le  Sel  de  la  Terre,  sermon  prêché  en  1864  dans  plusieurs  églises  réfer- 
mées  de  HoUande  et  de  Ftance  et  qui  n*a  pu  Vitre  à  Genètte  (iii-8*,  1864, 
Cherbulicz).  Aux  fidèles  des  églises  r-^formées  du  Midi  de  la  France  (Die- 
ciple  de  Jésus-Christ,  t.  XXVIl  (1865),  p.  270).  Quatre  conférences  sur 
le  christianisme,  prêchées  à  Strasbourg,  à  .Yf/ncs  et  dans  plusieurs  autres 
églises  réformées  :  l»"»  conférence  :  Les  excellences  de  la  doctrine  de  Jéstu^ 
Christ.  —  2e  conférence  :  La  Diane  d'Éphèse.  —  3*  conférence  :  La  mission 
aetueUe  de  VÈgUse  protestante.  —  4*  conférence  :  le  eknstianiesse  de 
Jésus'Ckrist  (in-8*,  1865,  Cherbaliex).  Sermons  daoa  le  «  Dieeiple  de 
Jé»u».Chri8t  ..,  t.  XIX  (1857).  t.  XXII  (1860,  t.  XXIII  (1861),  t.  XXIV 
(1862),  t.  XXV  (1863),  t.  XXYII  (1865),  t.  XXVIII  (1865;,  etc.  Discours 
d^adiett  prononcé  le  27  avril  1873  dans  fég/ise  wallonne  de  Rotterdam 
(Roîlerdam,  iNijgli  et  Vau  Uitinar,  1873,  %^).  Douze  sermons  (1874,  in-8* 
Kullcrdaïuj,  Suudoz  et  Fiscbbachcr).  Un  témoignage  t  <li»cuurs  proooaoé  deiM 
l'Hglise  wallonne  de  RoUerdam,  le  21  juin  1891  {W'yi  et  Zonen,  RoUerdan, 
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de  Tesprity  va  du  dedans  au  dehors,  c'est-i-dîre  de  l'individu 
&  la  fiociété  »  {De  la  liberté  et  du  progrès,  Rev.  German.» 
XXVII,  1863,  p.  5).  Or, il  avait  en  ce  progrès  une  foi  profon- 
dément réaliste  :  il  en  saluait  les  manifestations  surtout 
lor8qu*elles  pouvaient  justifier  d'une  élaboration  scientifi- 
que :  au  moment  du  Congrès  international  des  sciences  so- 
ciales tenu  à  Amsterdam  en  1864,  il  se  réjouissait  de  voir  des 
méthodes  de  libre  examen  enfin  appliquées  à  l'étude  des 
groupements  humains  et  des  conditions  du  travail  dans  TEu- 
rope  moderne  [Rev,  German,,  t.  XXXI  (1844)  p.  344).  Déter- 
miné partisan  des  réalisations  démocratiques,  pour  les  sou- 
tenir il  donna,  nous  l'avons  dit,  le  double  enseignement  des 
principes  et  de  l'exemple.  Enfin  le  jour  où  un  grand  problème 
moral  se  posa  à  la  nation  française,  Albert  Kéville  estima 
ffue  îci  ictisuii  il']']tal  ne  pouvait,  pas  plus  (jue  les  autres  or- 
thodoxios,  prétendre  se  soustraire  au  contrôle  scientilique  : 
«<  L'appréciation  d'un  arrêt  de  la  justice  qui  préoccupe  Tat- 
tention  générale  n'est  pas  autre  chose  au  tond  qu'une  appli> 
cation  particulière  de  !*es{)rit  critique.  C*efit  une  petite  his- 
toire ({u'il  s'agît  de  vérifier  eu  se  servant  des  uicmes  erilères 
qui  tbnt  otUce  de  pierres  de  tou(di<^  dans  les  jugements  his- 
toriques »  {Lfs  étapes  (l'un  iniclkctuel,  à  propos  de  i  affaire 
Dreyfus,  1S98,  i>ans,  Stock,  in-12,  p.  82). 

Toute  l'ouvre  d'Albert  Hé  ville  n'est  pas  enfermée  en  ses 
livres,  fies  articles,  ses  cours.  11  a  formé  directement  ou  in- 
directement bien  des  disciples^  suscité  ou  fait  fructifier  bien 
des  efforts  scientifiques.  Son  accueil  atTable,  sa  délicate  per- 
suasion ont  orienté  sur  tous  les  points  du  vaste  domaine  his- 
torique bien  des  bonnes  volontés  qui  se  cherchaient  en  vain, 
fit  tous  ceux  qui  l'écoutaient  «  par  delà  ses  paroles  »,  com- 
prirent tout  ce  que  ses  conseils  de  méthode  critique  conte* 
naient  d'idéal  intime,  de  foi  profondedans  le  progrès  humain. 
Peu  d'hommes  ont  mêlé  aussi  intimement  que  lui  leur  propre 
vie,  ses  espoirs  et  ses  joies,  à  la  vie  de  la  science  — et  ce  fut 
une  des  raisons  de  son  noble  optimisme.  Parlant  de  la  re- 
naissance des  études  religieuses  en  France  (1S60),  il  s'écriait, 
comme  Ulrich  de  Hutten  :  c  Les  études  fleurissent,  les 
esprits  se  réveillent,  c'est  un  plaisir  de  vivre  !  » 

P.  Alphandéry. 
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ÀDotPBK  L0116.  —  La  oroyanoe  4  la  ^ie  lutiira  et  le  culte 
des  morts  dans  Tantiquité  Israélite.  ^  Paria,  Fûchbecher, 
1906,  S  vol.        viii-SKâ  et  vi-ieO  pages. 

Tint  qu'on  s'en  tenait  au  U^vle  l)ibliqnp,  la  croyance  à  la  survie  chez 
les  anciens  Hébreux  pouvait  être  niée  et  cette  particularité  fournissait 
un  caractère  distinctif  entre  Sémites  et  Ariens.  M.  Joseph  Halévy  fut  le 
premier  à  signaler  la  vanité  de  cette  prétendue  psychologie  de  peuples 
et,  en  1873,  il  porta  le  débat  devant  l'Académie  des  Inscriptions.  La 
discuasiifn  fut  chaude  si  Ton  en  juge  par  les  rappels  au  règlement  qu'en- 
rosirent  les  Comptes  rendus, 

'  Renan  et  Joseph  Derenbourg,  strictement  cantonnés  sur  le  terrain 
biblique,  limitant  leur  horison  à  la  critique  textuelle,  repoussaient  de 
toute  leur  autorité  les  idées  nouvelles  qu'on  leur  présentait.  D'autres 
académiciens  les  accueillirent  avec  plus  de  faveur.  Mais  Maury  trouva 
le  mot  juste  quand  il  fit  observer  que  la  question  était  mal  posée,  les 
adversaires  confondant  Tidée  de  rémunération  avec  celle  de  survie. 

Toutefois,  en  ce  qùi  concerne  la  survie,  M.  Joseph  Hsiévy  avait  donné 
un  argument  nouveau,  appelé  i  une  grande  fortune,  lorsqu'il  faisait 
valoir  runiveisalité  de  cette  croyance  chez  les  primitife.  Ce  sont,  en 
eftst,  les  découvertes  des  ethnographes  qui  ont  permis  de  donner  toute 
leur  portée  aux  renseigoements  dont  la  Bible  est  avare. 

Il  est  acquis  que  les  croyances  animistes  régnaient  parmi  les  anciennes 
tribus  hébraïques.  Les  rites  Ainéraires,  notamment,  ne  peuvent  s'espli' 
quer  que  par  ht  croyance  à  la  survie.  Mats  les  opinions  divergent  dès 
qu*on  se  demande  si  cette  croyance  a  entraîné  un  culte  des  morts. 

L'ouvrage  si  documenté  de  M.  Adolphe  Lods  vient  i  point  pour  fixer 
les  positions  et  disenter  avee  impartialité  les  théories  émises.  Son  apport 
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pertonDel  coDSMtedani  une  connaiflumee  étendue  des  données  anthro- 
pologiques et  dans  les  précisions  d'un  sémitisant  averti. 

Le  premier  'volume  cherche  à  établir  que  les  anciens  braélites  prati- 
quaient un  culte  des  morts.  Si  l'on  peut  dilférer  d'avis  avec  Tauteur  sur 

certaines  interprétations,  nous  croyons  que  sa  conclusion  générale  s'im- 
posera. Ce  ne  sera  pas  le  moindre  mérite  de  l'étude  de  M.  L.  d*aToir 
réaf,M  contre  la  théorie  de  M.  Grùneisen  qui  repousse  l'idée  d'un  véritable 
culte  des  morts  en  Israël,  surtout  un  culte  des  ancêtres.  On  sait  que 
l'argumentation  de  ce  savant,  appuyée  sur  les  plus  récentes  découvertes 
anlhropolojriques,  a  entraîné  la  conviction  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
abt)rdé  le  sujet  apr-  -  lui. 

En  premier  lieu,  .M.  A.  e.xaraine  (p.  4fl-75l  la  notion  de  i'àine  dans 
l'ancien  Isra»"!.  croyance  au  double  est  formellement  établie:  c'est  le 
double  de  Samuel  qui  apparaît  à  la  pythonisse  d'Kndor.  Mais  ce  double 
qui  quittait  le  corps  à  la  mort  de  l'individu  et  même  temporairement 
dans  les  cas  d'extase,  etc.,  ce  double  était-il  la  neferh  ou  bien  la  rouah  ? 
La  question  est  controversée.  M.  L.  eâtime  qu'on  en  a  exagéré  l'im- 
portance; sa  solution  n'est  que  secondaire  pour  l'étude  qu'il  entreprend 
(p.  51).  Cependant  cette  définition  ne  saurait  èlre  indifférente  et  nous 
ne  partageons  pas  le  scepticisme  de  l'auteur  sur  la  possibilité  de 
«  construire  un  système  anthropologique  unique  et  cohérent  donnant 
la  clé  de  tous  les  emplois  des  mots  rouah  et  nefech  en  hébreu  » 
(p.  56).  Noos  estimons  ménaeque  M.  L,  n'est  pas  loin  de  l'avoir  fourni 
si»  touteibis,  on  n'exige  pas  du  système  une  rigueur  scientifique  peu  en 
rapport  avec  des  notions  primitives. 

Pour  la  période  ancienne  dlsraél,  M.  Lods  admet  avec  MM.  Stade  et 
Charles,  que  la  conception  populaire  de  Tàme  correspond  à  la  notion 
animiste  du  double.  L*bomme  est  alors  conçu  comme  composé  de  deux 
éléments  :  la  chair  {basûr)  et  le  souffle  ou  âme  {nefeeh).  La  rouah  ne 
serait  qa*on  synonyme  de  la  nefech  et  plus  parlieulièremeni  employée 
dans  le  sens  de  souffle.  «  Nous  conclurons,  écrit  M.  L,  (p.  02),  que, 
comme  les  peuples  animistes,  les  Israélites,  dans  la  période  ancienne,  i* 
ont  cru  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  double  qui  le  fait  vivre,  qui  de  son 
vivant  déjà  sort  quelquefois  de  son  corps  et  qui  survit  à  la  mort,  et  2*  ont 
identifié  ce  double  avec  le  souffle,  qu'ils  appelaient  nefech^  et  dans  cer- 
tains cas,  rmuAï,  » 

Ces  conclusions  sont  appuyées  par  une  étude  précise  des  textes.  Nous 
avons,  cependant,  une  réserve  de  détail  à  faire  ;  nous  préférerions 
dire  que  le  double  était  la  nefech  ou  àme,  identiliée  parfois  avec  le  souffle 
ou  rouah  comme  elle  l'était  d'autres  fois  avec  le  sang  {Deul,^  xii,  23). 
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Gettedéfinitioa,  la  seule  correcte  au  point  de  vœ  anthropologique,  fait  dii- 
parattre  les  difficultés  soulevées  par  les  ezégètes  et  notamment  elle  rend 
inutile  d'attribuer  le  récit  delà  création  ((7eii.,  ii,  7  etl9)  à  uneoonceptioa 
différente.  Certes,  la  littérature  monothéiste  essaiera  d*en  tirer  des  con- 
clusions favorables  i  sa  doctrine,  mais  la  croyance  populaire  n*en  sert 
pas  affectée  ;  il  suffit  de  constater  qne,  jusqu*&  une  très  basse  époque,  la 
stèle  qui  matérialise  le  double  du  mort  porte  le  nom  de  nefech, 

A  ce  point  de  vue  il  n*eût  pas  été  inutile  de  développer  la  noie  2  de  ht 
page  62.  U  était  important  d*étendre  les  rapprochements  avec  les  autres 
cultes  sémitiques.  Par  exemple,  de  montrer  le  tombeau  ou  la  stèle  por- 
tant le  nom  de  nefech,  chez  les  Nabatéens,  notamment,  qui  prennent  un 
soin  extrême  —  même  dans  les  tombeaux  de  famille,  —  à  assurer  à 
chaque  mort  sa  nefech  ou  stèle.  Il  n*est  pas  douteux  qne  les  Israélites  oot 
conservé  la  même  idée  jusqu'à  une  époque  tardive,  puisque,  (x>mme  Ta 
expliqué  M.  Glermonf -Ganneau  ' ,  le  sépulcre  des  Macchabées  à  M odin  était 
surmonté  de  sept  pyramides  ou  nefech,  parce  qu'il  était  destiné  à  recevoir 
sept  personnes  et  que  le  inaLisolt'e  de  la  reine  Hélène  d'Adiabène,  élevé 
aux  porter  de  Jérusalem,  portait  trois  pyramides  parce  qu  uu  le  desti- 
nait à  trois  personnages. 

La  survie  de  l'âme  mise  en  évidence,  M.  L.  passe  en  revue  les  divers 
rites  funéraires  pour  déterminer  s'ils  décèlent  uu  culte  des  morts.  Les 
remarquables  recherches  de  M.  Frazer  sur  les  tabous  funéraires  ont 
projeté  une  vive  himière  sur  le.s  pratiques  israélites.  La  mise  au  point 
n'est  peut-être  pas  dëtiniiive,  mais  on  en  approche, 

M.  L.  classe  les  rites  funéraires  israélites  en  rites  préservatifs  :  soins 
donnés  au  cadavre,  vêtements  de  deuil,  gestes  de  deuil  ;  et  r'Urs  jrro- 
prewienî  re%itfux  ;  lamentation,  tmimi  ,  m  isions,  rites  alimentaires, 
purifications.  Nous  devons  discuter  en  detaii  cette  classification,  puis- 
qu'elle décide  de  l'existence  d'un  culte  des  morts  en  Israël. 

L'idée  fondamentale  des  rîtes  préservatifs  est  de  se  garer  de  l'esprit 
du  mort,  d'éviter  ses  malélices  et  notamment  la  contagion  de  la  mort. 
Les  proches  parents  d'un  mort  déchirent  leurs  vêtements  et  lesr^ettent 
parce  que  l'esprit  du  mort  quittant  le  cadavre  a  pu  s'y  attacher.  Ils 
revêtent  alors  le  sac.  M.  jL.  ne  doute  pas  du  rôle  préservatif  de  ce  der^ 
nier  ;  mais  il  ajoute  que  le  sac  élait  un  costume  «  i  l'origine,  tout 
semblable,  parsa  forma  comme  par  son  étoffe,  à  ceux  qu'on  portait 
d'habitude  ;  il  ne  s*en  distingua  par  la  suite,  que  parce  que,  taniûs  que 
les  modes  changeaient,  les  Sémites  conservèrent  k  perpétuité,  par  trt- 

1)  Bteiieî/  d^ArMAoiiw  orient.,  II,  p.  190  et  suiv. 
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dition,  au  costume  de  deuil  son  aspect  primitif  »  (p.  98).  C'est  ouvrir 
la  porte  à  l'explication  de  M.  Monseur  qui  assure  que  le  port  du  sac 
constitue  un  suaple  cas  de  »  prescription  religieuse  de  l'usage  récent  ». 
Ainsi  l'Hébreu  mettait  un  sdc  «  en  cas  de  deuil  parce  qu'il  n'avait  jamais 
m  d'exemple  de  cérémonies  funèbres  pratiquâmes  avec  un  autre  cos- 
tume >  Cette  explication  est  inadmissible  ;  elle  escamote  la  difficulté, 
elle  ne  la  it  s^oud  pas. 

L'acte  de  revêtir  le  sac  —  comme  tout  vêtement  df*  deuil,  —  est 
d'une  iiLcessité  plus  complexe.  Au  rejjard  de  l'individu,  il  évite  que  la 
contagion  du  tabou  ne  se  transmette  aux  vêtements  usuels  et  au  regard 
de  la  communauté  il  signale  l'état  d'interdiction  qui  pèse  sur  les  proches 
du  mort.  Si  Ton  démontrait  que  le  sac  a  été  jadis  le  vêtement  usuel  des 
Hébreux,  on  pourrait  affirmer  qu'à  eette  époque  reculée,  il  existait  un 
autre  vêtement  de  deuil  que  le  sac 

M.  Lûds  signale  que  les  rites  connexes  au  port  du  lae  :  enlftvementdes 
sandales,  changement  de  coiffuie,  usage  du  voile,  etc.,  ont  une  grande 
âmilitnde  avec  les  prescriptions  du  culte  ;  mais  il  n'admet  pas  que  ces 
rapprochemoats  suffisent  à  démontrer  que  les  Israélites  rendaient  un 
culte  i  leurs  morts  (p.  99etl(M). 

Parmi  ces  rites^  celui  qui  consiste  i  se  couvrir  la  tète  de  cendre  ou  de 
terre  a  suscité  les  explications  les  plus  contradictoires.  On  a  renoncé, 
ici  comme  ailleurs,  i  y  reconnaître  un  s^bole  de  la  douleur.  Hais  en 
invoquant  Texemple  fourni  par  Job  qui  se  tou\€  la  tète  dans  la  poussière 
et  dans  la  cendre,  on  a  supposé  (Frey)  que  tous  les  actes  de  ce  type  sym* 
bolîsaient  l'humilité  envers  Yahvéh. 

Robertson  Smith  et  U.  Schwally  ont  supposé  que  la  pousnère  était 
prise  au  tombeau  et  que  la  cendre  était  celle  du  sacrifice.  Hais  cela 
explique^t'il  Tattitudede  Job?  M.  JL  critique  toutes  œs  explications  et 
fort  justement.  Lui-métne  hésite  sur  la  solution.  S'inspiraot  d*une 
remarque  du  P.  Lagrange,  il  ne  repousserait  pss  que  (es  parents  du 
défunt  aient  voulu  fuir  la  maison  hantée  par  l'esprit  du  mort  et  se  soient 
réfugiés  sur  le  tas  de  lumier  brûlé  qui  s'élève  à  l'entrée  du  village  et 
sert  de  u'te  aux  mendiauLs  sans  asile  (p,  111).  C'est  bien  là  en  elTet  que 
se  rétii^'ie  Job,  mais  cela  ne  rend  pa?  compte  des  gestes  rituels  qu'il 
arcoiuplit.  Surtout,  il  n'est  jamais  du  que  les  proches  des  morts  adop- 
taient un  pireil  s^'iour. 

M.  L.  admettrait  encore,  et  senilde-t-ii  plus  volontiers,  i  iiypolbèsedu 
déguisement  sui^érée  par  M.  Frazer  et  préconisée  par  MM.  Grûneisen  et 

1)  Monseur,  Revue  de  l'Histoire  dea  Religiong»  1906,  1,  p.  29*^. 
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Beer.  11  est  mi  que  chei certains  peuples,  le  meurtrier  te  démise  pour 
échapper  i  la  vengeance  de  sa  victime.  Peut-on  admettre  que  <  Thabî- 
tude  de  se  rouler  dans  la  poussière  ou  la  cendre,  de  8*en  mettre  sur  la 
tète,  seraient  dés  survivances  de  cette  manière  enfantine  de  se  sous- 
traire par  la  ruse  à  Tesprit  »  (p.  112)?  Nous  avons  peine  à  le  croire. 

Évidemment,  nous  sommes  en  présence  d'un  nie  préservatif;  mais  il 
est  inutile  de  laire  intervenir  l'idée  du  de^'uisement.  De  môme  qu'on  dé- 
ciiiiait  ses  vêtements,  que  —  comme  nous  le  verrons,  —  on  s'arrachait 
les  cheveux,  de  même  on  se  couvrait  de  cendre  ou  de  terre,  notamiiieiUla 
tète,  pour  faire  lâcher  prise  à  l'esprit  du  mort.  Nous  comparerons  avec 
ia  pratique  suivante  très  répandue  en  Orient  et  qui  ne  laisse  pas  d'éton- 
ner l'étranger.  Si  vous  vantez  la  beauté  d'un  bébé  aux  bras  de  sa  nour- 
rice, celle-ci,  craignant  que  vous  n'attiriez  sur  lui  quelque  malélice, 
l'emportera  précipitamment  en  lui  crachant  au  visage. ..  et  l'on  m'a  affirmé 
qu'elle  avait  recours  parfois  à  des»  proc( dt  s  plus  malpropres  encore. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  cas  de  Job  s'explique  aisément.  La  lutte  est 
entre  lui  et  l'esprit  divin.  Pour  s'en  dégager,  Job  a  recours  aux  rites 
préservatifs  les  plus  efficaces,  les  rites  employés  contre  tous  les  ef^prits, 
aussi  bien  ceux  des  morte  que  celui  de  la  lèpre.  La  floraison  d'idées 
morales  à  laquelle  nous  assistons  ne  doit  pas  nous  dérober  la  valeur 
rituelle  des  gestes. 

A  la  suite  de  M.  Fraser,  on  explique  souvent  Tinterdiction  de  se  laver, 
de  s'oindre  ou  de  se  faire  les  ongles,  qui  pesait  sur  les  proches  du  mort, 
comme  inspirée  par  le  désir  de  se  rendre  méconnaissable  à  l'esprit  du 
mort  li.  L,  n'admet  paa  cette  explication,  et  avec  raiion.  U  limite,  toute- 
fois, ces  prescriptions  rituelles  aux  rapports  entre  le  mort  et  ses  proches, 
tandis  qu'elles  nous  paraissent  intéresser  la  communauté  et  être  imposée 
par  elle  dans  son  intérêt  propre. 

Les  diverses  prescriptions  i  caractère  préservatif  ont  pour  but  d'éta- 
blir un  double  cordon  sanitaire,  ai  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  autour  de 
l'esprit  du  mort.  Lee  unes  sont  du  premier  degré  et  servent  à  protéger, 
autant  qu'il  se  peut,  les  proches  du  mort.  Les  autres,  du  second  degré, 
doivent  garantir  la  communauté  contre  la  contagion  que  pourraient  lui 
transmettre  les  parents  du  mort.  Ainsi  les  proches  sont  soumis  i  un 
tabou  temporaire  que  des  purifications  pourront  lever  après  le  délai 
fixé.  Du  premier  degré  sont  les  actes,  en  général  immédiats,  tels  que 
l'acte  qu'accomplissent  les  proches  en  déchirant  leurs  vêtements  et  les 
donnés  au  l  adavre.  Au  second  deî^ré,  il  faut  rapporter  l'interdic- 
tion do  se  laver,  de  s'oindre  ou  de  se  faire  la  barbe.  Certains  actes, 
comme  de  revêtir  l'habit  de  deuil,  sont  à  double  effet. 
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En  fkisant  l«or  toilette  (l*hnîle  était,  comme  en  Grèce,  affectée  à  cet 
usagée),  les  proches  du  mort  risquaient  de  déverser  sur  la  communauté 
la  contagion  redoutée.  C'est  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  que  l'inter- 
diction ait  été  inspirée  par  la  h  crainte  d  iriiler  l 'esprit  (du  mort)  en  pa- 
raissant vouloir  le  chasser  avant  le  temps  fixé  par  la  coutume  >>  [p.  144). 

Les  anciens  Hébreux  si  attentifs  à  se  prémunir  contre  les  atteintes  de 
Tesprit  des  morts,  leur  reconnaissaient  donc  un  pouvoir  redoutable. 
Ont-ils  cherché  à  se  rendre  propices  les  esprits  de  leurs  morts  ?  Prati- 
quaient-ils un  culte  de-^  morts? 

La  difljculté,  pour  en  décider,  resuite  du  peu  de  renseignements 
offerts  par  les  textes  hibliqiifs.  Ceux-ci  ont  été  rédigés,  pour  la  plupart, 
en  plein  monothéisme  et  émanent  rl'autorités  ne  reconnaissant  que  le 
culte  de  Yalivéh.  Les  morceaux  plus  anciens  ont  été  expurgés  et  pliés  à 
la  même  conception.  Il  faut  chercher  dans  une  étude  minutieuse  des  rites 
funéraire  s'il  n'en  est  pas  qui  ont  conservé  nn  caractère  religieux. 

Parmi  les  rites  que  M.  L,  signale  comme  religieux,  la  tonsure  et  les 
incisions  ne  nous  paraissent  pas  offrir  ce  caractère. 

Pour  le  premier,  le  geste  primitif,  conservé  dans  quelques  cas  par 
les  Hébreux  et  dûment  constaté  chez  les  Philistins,  les  Moabites  et  les 
Babyloniens,  encore  en  pratique  cfaes  les  Arabes,  consistait  à  s'arracher 
les  cheveux  ou  à  faire  le  simulacre.  Dans  la  suite,  on  se  contenta  souvent 
de  se  couper  une  mèche;  mais  ce  n*est  1&  qu'une  atténuation.  Dès  lors, 
n'apparalt-il  pas  que  ce  rite  est  préservatif  au  même  titre  que  Tacte  de 
déchirer  ses  vêtements  ?  Ils  s'accomplissaient,  d'ailleurs,  simultanément . 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  geste  avee  le  dépôt  par  les  femmes  arabes 
de  «  bondes  de  cheveux  sur  la  tombe  des  morts  éminenfs  »  (p.  125)  ni 
avee  la  coutume  des  anciens  Syriens  de  déposer  dans  le  temple  de  Hié^ 
rapolis  des  mèches  de  barbe  ou  de  cheveux  dans  des  vases  d*aigent  ou 
d*or  étiquetés  &  leur  nom  (p.  128-129).  Dans  ces  deux  exemples  nous 
ne  sommes  pas  en  présence  de  rites  funéraires.  Ce  sont,  probablement 
—  car  la  description  conservée  est  fort  sommaire,  —  des  cas  de  maté- 
rialisation de  la  prière  qu'on  voulait  transmettre  par  eontact  k  l'esprit 
divin.  Il  liiut  noter,  en  effet,  que  les  femmes  arabes  ne  déposent  pas 
une  mèche  de  leurs  cheveux  sur  les  tombes  de  leurs  parents,  mais  spé- 
cialement sur  la  tombe  d'un  «  mort  éminent  »,  autrement  dit  d'un 
chaikh  ou  d'un  wéli*.  L*acte  du  nazir  qui,  à  la  fin  de  son  vœu,  jette 
ses  cheveux  dans  le  feu  du  sacrifice  n'est  pas  davantage  comparable.  Il 

1)  C'est  cerlaiiit'inent  par  inciriinie  que  M.  L.,  p.  128,  H'ap[>uyanl  sur  *  nt 
exemple,  parle  «  de  l'usage  aidbe  de  jeier  dau^  la  tombe  les  cheveux  qu'on 
t'était  coupés.  > 
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n'est  dit  nulle  part  qne  lee  braélites  jetaient  une  mèche  de  leurs  che- 
veux sur  le  mort  ou  dans  la  tombe.  Celte  coutume  a  peut-être  été  con- 
atatée  en  Tasmanie;  on  n*e8t  pas  autorisé  à  Tétendre  aux  Israélites  et 
aux  Arabes.  On  voit  donc,  en  somme,  que  tout  fondement  manque  i  la 
conclusion  que  M.  £.  emprunte  à  Stade,  Schwally,  Charles  et  Wellhau- 
sen,  à  savoir  que  «  primiti^men^  l'on  se  privait  d'une  mèche  de  ses 
cheveux  on  d'une  partie  de  sa  barbe  pour  Vofftir  en  tacrifiee  au  mort  • 
(p.  128). 

Il  en  est  de  même  pour  les  incinons.  Il  faut  distinguer  ches  les 
Hébreux  entre  les  incisions  à  valeur  funéraire  et  celles  à  valeur  reli- 
gieuse, car  les  premières  n'ont  qu'un  but  préservatif.  De  nos  jours 
encore,  les  femmes  arabes,  iFoccasioud'un  deuil,  se  déchirent  avec  les 
ongles  la  peau  du  visage  et  de  la  poitrine,  en  même  temps  qu'elles 
mettent  leurs  vêtements  en  loques  et  qu'elles  s'arrachent  les  cheveox. 

Ches  certains  peuples,  les  incisions  funéraires  ont  une  valeur  qu'oo 
pourrait  qualifier  de  religieuse  pour  spécifier  qu'dles  ne  sont  pas  uni- 
quement préservatrices  :  on  se  taillade  la  tète  et  on  laisse  dégoutter  le 
sang  sur  le  radavre,  probablement  pour  lui  iissurer  les  forces  néces- 
saires à  la  vie  souterraine.  On  sait  que  les  incisions  se  pratiquent  cou- 
ramment  dans  les  cultes  agraires  et  qu'elles  ont  pour  but  de  ranimer 
l'esprit  de  la  végétation  grâce  au  sang  répandu.  Ces  pratiques  étaient 
connues  des  Israélites,  car  Osée,  vii,  14  nous  dit  qu'  a  ils  se  font  des 
incisions  pour  obtenir  du  blé  et  du  moût.  »  Mais  pour  soutenir  ici  la 
valeur  religieuse  des  incisions  l  unéraires,  il  laudrail  établir  que  le  sang 
des  Israélite?  ou  des  Arabes  qui  s  écorchaient  le  visage,  était  mis  eu  con- 
tact avec  le  mort. 

Avec  la  lamentation  nous  abordons  un  rite  funéiaiie  d'un  caractère 
bien  différent.  La  lamentation  hébraïque  comprenait  le  misped,  sorte 
de  hululement  strident  encore  en  faveur  chez  les  Arabes,  et  la  qinà, 
sorte  d'éloge  du  défunt.  Le  caractère  rituel  de  la  lamentation  résulte  des 
règles  auxquelles  elle  était  soumise;  les  femmes  étaient  séparées  des 
hommes.  II  faut  bien  distinguer  le  rituel  de  la  lamentation  d'avec  la  juste 
explosion  de  douleur  des  proches. 

M.  L,  montre  combien  il  est  invraisemblable  que  l'éloge  du  défunt  ait 
eu  pour  but  de  chasser  l'âme  du  trépassé.  Même  les  Arabes  appdaient 
le  mort  par  son  nom  et  ajoutaient  :  c  Ne  sois  pas  loin  !  »  Mous  irons  plus 
loin  et  nous  n'accorderons  pas  que  le  muped  ait  pu  être  lancé  dans  ris- 
tention  de  chasser  l'esprit  du  mort.  Il  est  probable,  en  effet,  que  le  miifted 
servait,  entre  autres,  de  répons  aux  strophes  de  la  çind  qui,  dans  l'etemple 
conservé  par  //  Samuel,  i,  17  et  suiv.,  aflecte  la  forme  interrogative. 
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CMi  dooe  l«  eri  approbatif  de  It  foule.  De  nos  jours  les  femmes  arabes 
semblent  pousser  leur  hululement  en  t honneur  du  mort  puisqu'elles  jet- 
tent le  même  cri  au  passage  d'un  mariage  ou  âur  les  pas  d'un  haut  per- 
sonnage. 

M.  /,.  dit  Lies>  hien  que  «  la  lamentation  était  célébrée  dans  l'intérêt 
du  lielunt  »  (122).  Les  anciens  Israélites  redoutaient  l'absence  de  lamen- 
tation à  leurs  funéraill^  à  l'égal  du  plus  grand  malheur.  L'expression 
était  «  se  iamentpr  et  enterror  »  :  on  ne  concevait  pas  l'un  s  m-^  l'uufie. 
M.  L,  suggère  qu'  «  en  louant  am-i  le  (irtiint,  le  vivant  ne  s'oubliait 
pas  :  il  voulait  s'assurer  la  présence  et  la  protection  de  l'esprit.  »  Cela 
ne  résulte  pas  des  exemples  Israélites  connus,  mais  uniquement  de  l'in- 
vocation arabe  :  c  Ne  sois  pas  loin  !  ».  Toutefois,  on  peut  entendre  celle- 
ci  comme  un  souhait  favorable  au  mort  :  ne  sois  pas  loin  afin  que  nous 
puissions  te  rendre  les  honneurs  voulus. 

Nous  nous  demandons  —  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  —  si  la 
lamentation  psalmodiée  n'avait  pas  pour  objet  de  charmer  Tesprit  du 
mort  et  del'entrafner  doucement  jusqu'  t  1  ^  tombe.  Le  prix  qu'on  attachail 
à  la  lamentation  s'expliquerait  par  le  fait  qu'elle  rendait  efficaces  les  funë« 
raillée,  c'est-à-dire  qu'elle  assurait  le  transfert  de  l'esprit  du  mort  dans 
la  tombe.  Ce  n'était  pas  encore  la  prière  pour  les  morts»  mais  c'en  était 
le  germe  qui,  sous  Tinfluence  fkvorable  —  M.  Salomon  Reinacb  a 
démontré  que  c'était  l'Influence  égyptienne*  —  devait  se  développer. 

Le  jeûne  funéraire  ne  peut  être  invoqué  comme  preuve  du  culte  des 
morts,  ni  les  repas  funéraires,  car  nous  ignorons  comment  on  les  prati- 
quait (p.  160).  Mais  nous  arrivons  &  l'argument  décisif.  L'usage  du 
sacrifice  pour  les  morts  est  répandu  dans  tout  le  monde  sémitique.  Les 
anciens  Israélites  seraient-ils  les  seuls  à  Tignorer?  C'est  peu  probable  et 
M.  discutant  soigneusement  les  traces  qu'on  en  peut  saisir,  con- 
clut c  que,  cbei  les  anciens  Hébreux^  les  âmes  trépassées  recevaient  des 
sacrifices  sous  les  diverses  formes  que  nous  avons  rencontrées  aussi 
chez  les  antres  peuples  sémitiques  :  repas  funéraires,  libations  et 
offrandes  d'aliments  sur  la  tombe,  sacrifices  de  consultation,  sacrifices 
de  vengeance  »  (p.  170). 

La  discussion  sur  les  sacrifices  aux  morts  est  bien  menée.  Elle  écarte 
nettement  les  interprétations  temiancieuses  si  empressées  à  se  ^disser 
entre  les  variantes  textuelles.  On  notera  (p.  1G8  et  170)  la  clarté  jetée 
sur  ia  doctrine  du  Siracide  par  la  découverte  de  l'original  hébreu. 

1)  Salomon  Reînach,  V origine  des  prières  pour  Us  worts,  dans  CuUes, 
Mythis  et  Hrligions,  l,  p.  :îIG-  ^3i.  D  uis  l'inscriptioti  araméoQDe  de  Hadad 
{yuv  siècle  av.  J.-C),  on  a  le  texte  d'une  prière  pour  les  morts. 
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Oa  peut  doue  affirmer  <jiie  lee  andeiie  ll^ireux  ont  pratiqué  le  culte 
des  morte.  Lee  renseignements  font  défaut  pour  établir  quel  Ait  son 
développement  car,  à  l'époque  historique,  ce  culte  fut  violemment  com* 
primé  par  le  yahvisme  qui  n'a  plus  laissé  subsister  que  les  pratiques 
indéracinables.  En  particulier,  les  textes  n  ont  rien  conservé  du  déve- 
loppement mythique  si  ce  n'est  une  conception  imprécise,  et  comme 
voilée,  du  cheul. 

Avec  tous  les  exégètes,  M.  signale  la  cunlradiction  entre  l'idée  de 
tombe  consid'rée  comme  demeure  du  mort  et  la  croyance  au  cheot,  lieu 
de  séjour  en  commun  df^s  moi  ts.  On  en  déduit,  en  général,  que  i  niée 
du  cUeoL  fut  empi nntee  par  les  Mél  r.  u  v  aux  Babyloniens.  M.  A.  est  très 
réservé  sur  ce  pomt.  L'influence  liabylonienne  est  acceptable  pour  les 
détails,  mais  les  «  anciens  Hébreux  ont  pu,  comme  tant  de  peuples  fort 
peu  développés  »  arriver  à  cette  conception  «  de  très  bonne  heore, 
longtemps  avant  leur  entrée  en  Palestine  »  (p.  212). 

Nous  ajouterons  qu'il  n'y  avait  vraisemblablement  pas  de  contradic- 
tion dans  Pesprit  des  anciens  Hébreux,  entre  l'habitation  dans  la  tombe 
et  le  e^ur  dans  le  cheol  et  que,  par  suite,  il  n*y  a  nulle  nécessité  de 
suppostt  un  emprunt.  La  même  dualité,  si  dualité  il  y  a,  ?e  retrouve 
dans  les  récrions  les  plus  diverses  et,  pour  nous  limiter  à  l'antiquité,  on 
la  rencontre  en  Égypte,  en  Grèce,  en  Italie  et  en  Gaule.  Il  faut  conce- 
voir que  la  tombe  était  en  rapport  immédiat  avec  le  séjour  des  morts, 
si  éloigné  fftt-il.  C'est  le  propre  des  mythes  de  ne  pa*  s*astràndre  à 
mesurer  le  temps  et  l'espace  comme  nous  avons  coutume  de  le  fdre. 

Dans  le  ehêùi^  les  Ames  des  morts  sont  deyennes  des  élo/um  et  elles 
ne  reconnaissent  plus  Yahvéh.  Le  terme  féminin  de  ekeol  nous  con- 
serverait-il le  nom  de  la  déesse  des  enfers  qui  régnait  sur  les  Ames  des 
morts?  Jusqu^id,  on  ne  peut  que  le  supposer  (p.  226). 

La  Bible  garde-t-die  quelques  survivances  du  culte  domestique  des 
ancêtres?  On  a  prétendu  que  les  ierafim  étaient  les  images  domestiques 
des  ancêtres  ;  mais  on  ne  Ta  pas  prouvé.  «  Nous  ne  sommes  mène  pas 
sArs  que  terafim  désigne  partout  une  seule  et  même  chose  »  (p.  232). 

M.  Lods  reconnaît  que  les  traces  d*un  culte  domestique  des  ancêtres 
chez  les  Israélites  sont  assez  incertaines.  Nous  croyons,  malgré  les  ingé- 
nieux rapprochements  tentés  par  le  savant  auteur,  qu*e]le8  font  com- 
plètement dé&ut.  Ainsi,  on  connaît  par  Exode^  xxi,  2-6,  le  rite  qui 
accompagnait  Tadmission  d'un  esclave  dans  la  famille.  «  Son  maître  le 
fera  approcher  de  Vélohim,  il  le  fera  approcher  de  la  porte  ou  du  poteau 
(de  la  porte),  et  son  maître  lui  percera  l'oreille  avec  un  poinçon,  de 
façon  qu'il  soit  son  esclave  à  jamais.  »  Si,  dit-on,  on  faisait  approcher 
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r«8eU?e  de  la  porto»  c'ast  que  li  éteit  placée  l'image  di^.  c  La  seale 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  si  cet  éiohim^  dont  rimag^  protégeait 
rentrée  de  la  maison  dans  randen  Israël,  était  Yahvéh  ou  reeprit  des 
incètree  »  (p.  337).  M.  Grûneisen  a  soutenu  la  première  hypothèse 
contre  H.  Sehiwally  qui  adoptait  la  seconde.  M.  Lods  pnnd  une  poeition 
intermédiaire  :  au  temps  du  yahmme  Vélokim  était  Yahvéb,  mais,  pri- 
mitivement, c'étaient  les  ancêtres. 

Ce  ne  nous  paraît  être  ni  Tun  ni  Tautre  :  le  rite  décrit  par  V Exode  n'a 
jamais  dit  intervenir  Yafavéh  *  et  il  ne  vIm  pas  néoessairement  les  an- 
cêtres. Il  s'adresse  au  genius  loci,  au  «  mettre  du  lieu  >,  au  8dht6 
mahatl  comme  diseut  les  Arabes.  Le  genius  de  la  maison  est  plus  spé- 
cialement localisé  dans  les  montants,  le  linteau  ou  le  seuil  de  la  porte. 
LêH  rites  de  fondation  et  de  construction,  notamment  le  sacrilice  lors  de 
la  pose  du  linteau  encore  pratiqué  de  nos  jours,  sont  destinés  à  créer 
un  genius  favorable. 

Le  nuiti  ri  ijui  perce  l'oreille  de  h  >n  esclave  contre  le  montant  de  la 
porte  l  onsotnme  l'alliance  —  alliance  par  le  sang,  —  de  l'esclave  avec 
le  genius.  Il  n  est  pas  sans  intérêt  de  voir  qualifier  ce  dernier  d^ilohim. 

Le  genius  d  une  maison  pouvait  être  accidentellement  un  anci'-tre, 
mais  à  la  condition,  seiuble-t-il,  que  Tancétre  fût  enterré  dans  la  mai- 
son. On  sait  que  les  fouilles  récentes  en  Palestine  ont  fourni  plusieurs 
exemples  d'inhumation  dans  les  maisons. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cet  exemple,  c'est  qu'il  montre,  mieux  que 
tout  autre,  combien  il  faut  se  garder  de  Terreur  commune  qui  accorde 
au  culte  des  morts,  chez  les  primitifs,  une  valeur  prépondérante.  Sur  ce 
point,  les  anciens  Israélites  en  sont  restés  au  stade  primitif  :  le  culte  des 
morts,  en  Israël,  n'émerge  pas  hors  delà  série  des  croyances  animistes. 

* 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  aussi  longuement  sur  le  second 
volume  ;  mais  il  n'est  pas  d'un  intérêt  moindre. 

Ayant  relevé  à  l'époque  historique  des  traces  certaines  d'un  culte  des 
morts,  l'auteur  veut  rechercher  si  ce.s  survivances  ne  sont  pas  le  legs 
d'un  culte  des  ancêtres  plus  ou  moins  développé,  puis  si  ce  culte  des 
ancêtres  a  créé  l'organisation  sociale  en  Israël  ou  quelles  modifications 
il  y  a  apportées.  Dans  ce  cas,  quelle  était  l'organisation  antérieure? 

On  recherche,  tout  d'abord,  les  traces  de  l'organisation  primitive 

i)  Une  preuve  est  foura»e  par  le  passage  correî5pon<iant  hcut.^  xv,  12*18, 
où  la  Dientiûa  de  Vélohim  a  été  supprimée  comme  peu  orthodoxe. 
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dans  rorginisatioD  patiîarcRle  qui  ast  la  règle  de  toates  les  sociétés 
sémitiques  à  nous  coanues.  On  relève  que,  dans  les  anciens  récita  bibli- 
ques, le  nom  de  Tenfant  est  choisi  par  la  mère  et  on  conclut  à  l'anté- 
riorité du  matriarcat.  On  appuie  cette  eonclusion  d'une  série  de  menus 
faits.  On  signale  la  formule  du  yabriste»  (ren.,  ii,  24  :  «  l'homme  quit- 
tera son  pbre  et  aa  mère  et  s'attachera  à  sa  femme  et  ils  deriendront 
une  sente  chair,  »  On  fait  ¥aloir  que  te  femme  avait  sa  tente  à  elle,  dis- 
tincte de  celle  du  mari,  etc... 

Noua  n'inaiatons  pas  sur  d'autres  témoignages  invoqués  par  Robertson 
Smith  et  que  M.  L.  renonce  à  utiliser;  mais  les  faits  conservés  eussent 
gajjné  à  être  considérablemenf  réduits.  Lorsque  nousdi$;ons  d  une  femme, 
qui  a  quitté  le  toit  conju}j;al,  «  qu'elle  est  rentrée  cAe-  sa  mère  j>,  est-ce 
là  une  survivance  du  matriarcat  ?  Il  est  peu  probable  qu'on  !e  prétende; 
mais  alors  pourquoi  l'insinuer  à  propos  des  passages  bibliques  mention- 
nant qu'  «t  une  jeune  fille  va  demander  conseil,  une  veuve  cherche  un 
refuge  à  la  maison  de  sa  mère  »  fp.  11)?  Il  nV-!  pas  de  coutume  qui 
porte  plus  nettement  l'empreinte  de  l'organisât luu  patriarcale.  La  fille 
se  rétu;.  ti>  auprès  de  âa  mère  autant  pour  échapper  à  la  puissance  du 
mari  que  pour  se  garer  de  la  puissance  paternelle. 

Il  est  vraiseml)Iable  que  les  primitifs  Hébreux  ont  connu  une  oi^a- 
nisation  de  la  famille  à  filiation  utérine;  mais  cet  état  remonte  à  une 
telle  antiquité  qu'on  ne  peut  admettre  son  influence  sur  les  menus 
incidents  de  la  vie  journalière  au  temps  de  la  Bible.  On  raisonne 
comme  si  la  constitution  patriarcale  devait  fatalement  détruire  tout 
lien  entre  la  mère  et  le  ûls,  alors  qu'au  contraire  la  polygamie 
donnait  à  la  parenté  utérine  une  valeur  particulière.  De  tous  les  faits 
cités,  nous  ne  voyons  guère  à  retenir  que  la  coutume  de  réserver  i  la 
mère  le  choix  du  nom  de  l'enfant.  Ne  pourrait-on  y  ajouter  un  argu- 
ment tiré  du  rite  très  ancien  de  la  circoncision  conservé  par  Exode,  iv, 
35?  D'après  ce  passage,  il  semble  qu'é  une  haute  époque,  la  circonci- 
sion ait  été  pratiquée  par  la  mère  :  c^était  donc  elle  qui  initiait  k  aon  clan. 

On  sait  qu'au-dessous  de  la  tribu  et  au-dessus  de  la  famille,  les 
Hébreux  possédaient  un  groupement  qui  portait  le  nom  de  mtcApdhdA. 
Les  textes  bibliques  considèrent  lamicApdhdJk  comme  un  développement 
de  la  famille  paternelle.  Toutefois,  le*  chef  n'y  exerce  pas  un  r51e  com- 
parable à  celui  du  père  dans  la  famille  patriarcale.  Contrairement  i  ce 
qui  se  produit  dans  ce  type  iiimiUal,  les  droits  et  les  devoirs  des  membres 
de  la  miehpé^h  sont  égaus,  et  tous  doivent  venger  le  sang  d'un  des 
leurs.  M.  h,  croit  que  ces  traits,  incompatibles  avec  la  constitution 
patriarcale,  s'expliquent  fort  bien  dans  le  cas  de  filiation  maternelle. 
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Celle-ci  détermine  le  groupement  des  parente  de  ia  femme,  la  constitu- 
tion du  clan.  JPrimitîfement,  la  miehpdhâh  comme  le  hayy  arabe  for- 
mait un  élan  recruté  par  filiation  féminine  et  alliancea  fraternelles.  Nous 
sommes  ici  en  pleine  hypothèse  et  nous  craignons  que  la  préoccupation 
de  retrouver  des  survivances  ne  complique  plus  qu'elle  n'éclaire  la 
question. 

H.  L.  est  amené  k  conclure  que  le  culte  des  ancêtres  paternels  n'a  pu 
régler  la  constitution  des  primitives  sociétés  sémitiques.  Mais,  après  la 
snlietitutionde  la  filiation  paternelle  à  la  filiation  utérine  — substitution 
qui  serait  antérieure  à  la  séparation  des  Sémites,  —  et  avant  l'époque 
historique,  un  culte  des  ancêtres  paternels  a  pu  se  constituer  et  influer 
sur  l'organisation  sociale.  Entre  autres,  cW  le  culte  des  ancêtres  qui  a 
dû  donner  à  la  fiunille  israélile  son  caractère  de  groupe  cultuel  et  a 
mvesti  Tantorité  du  père  d*un  caractère  sacré. 

H.  fiut  intervenir  le  culte  ancestral  dans  l'eipUeatioD  du  lévirat. 
Car  si  les  textes  définissent  cette  coutume  par  la  nécessité  de  maintenir 
le  nom  du  défont  en  braël,  il  faut  comprendre  qu'E  s'agissait  d'assurer 
la  survivance  du  mort  au  moyen  des  sacrifices  offerts  sur  la  tombe.  L'ex- 
plication est-elle  suffisante?  LMdée  primitive  n'est-elle  pas  d'assurer  la 
réincarnation  du  mort  dans  sa  postérité  màle? 

M.  L.  a'a  pas  été  comluiL  a  traiter  du  totémisme.  Cependant,  la  tnich' 
pâhâh,  constituant  encore  au  temps  du  yab,visme  une  communauté  reli- 
gieuse, il  est  vraisemblable  que,  pi  imitiveraent,  les  membres  de  ce  clan 
pratiquaient  un  culte  en  commun.  Nécessairement,  le  dieu  plus  parti- 
culièrement vénéré  par  le  clan  devait  être  consiJéie  (  niine  uni  à  ses 
adorateurs  pu  des  lien-  de  pirenté  physique.  Les  Sémites  unt-ils  conçu 
que  cette  pui  enfé  liait  tel  ou  tel  clan  avec  telle  ou  telle  espèce  animale 
ou  végétale?  La  question  est  toujours  débattue.  M.  L.  exprime  son  opi- 
nion dans  la  note  4  de  la  page  121  :  <  Sans  nous  sentir  autorisé  par  les 
textes  à  reconnaître  au  totémisme  sémitique  l'extension  non  plus  que  le 
caractère  primitif  et  la  portée  immense  que  lui  attribuent  Roberston 
Smith  et  son  école,  nous  croyons  son  existence  i  une  époque  reculée 
établie  avec  une  probabilité  suffisante.  » 

Par  les  questions  qu'elle  aborde,  on  a  pu  juger  tout  l'intérêt  de  l'œuvre 
de  M.  Lods.  Cette  œuvre  n'est  pas  seulement  très  intéressante  et  très  insr 
tructive;  elle  témoigne  des  progrès  accomplis  dans  l'étude  des  con- 
ceptions hébraïques.  Nous  souhaitons  vivement  qu'elle  se  répande  dans 
le  public  lettré.  Elle  l'initiera  à  une  méthode  qui  a  Mi  ses  preuves  et 
dont  on  peut  encore  beaucoup  attendre.  Rbhé  Dussaud. 
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J.  G.  Frazbr.  —  Adonis,  Attis,  Osiris.  1  vol.  8.  de  xyi  et 
339  pages.  —  Macmillan,  Londres,  1986.  Prix  :  10  shillings. 

La  troiflitaie  édition  du  Golden  ffough  promet  d'ètie  une  Térifable 
encyclopédie  hiéroloflfique  plus  encore  que  la  deuxième,  tant  seront 
variés  toi  proUèmas  posés,  ingénieuses  les  solutions  proposées  et  nom- 
breux les  fàits  elassés.  Après  la  publication  d'un  premier  fragment 
analysé  ici  même  {Lecturet  on  the  earfy  hiiiory  of  the  Jfingskip  ;  voir 
Jî.  H.  R.  1906,  n"*  ^,  p.  408-413),  voici  un  volume  consacré  à  trois 
divinités  de  la  Méditeirauee  orientale  que  M.  Frazer  réuriil  à  bon  droit, 
à  cause  de  leurs  caractères  commun^. 

Le  principal  de  ces  caractères,  est,  comme  le  savent  les  lecteui:s  du 
Goldfln  ffoitgh,  d'ordre  à  la  fois  religieux  et  économique.  Toutes  trois, 
ces  diviniLés  ont  été  au  début  des  Puissances  de  la  vé^iétation,  ou  plutôt 
de  la  multiplication  des  richesses  naturelles.  Car,  comme  le  remarque 
M.  Frazer,  les  Sémites  d"%ypte  et  de  Syne,  et  aussi,  je  crois,  les  popu- 
lations non-sémitiques  voisines,  attriliuaient  à  un  m»^me  dieu  des  potJ- 
voirs  (jue  les  (Irecs,  plus  évolués  socialement,  réparlissaienl,  par  une 
sn'^e  division  et  spécialisation  du  travail,  entre  plusieurs  divinités  diflé- 
renri^^es  et  individualisées. 

Sur  ce  point  fondamental,  M.  J'"i;izei  n'a  fait  qu'apporter  quelques 
arguments  nouveaux,  qui  renforcent  ceux  de  Mannhardt  et  du  fiold-'n 
Bough.  Sur  d'autres  points  par  contre,  ou  trouvera  dans  ce  volume  des 
développements  originaux,  dont  plusieurs  présentent  une  portée  générale. 

Tel  le  chapitre  VII  intitulé  Volcanic  Religion.  On  sait  que  la  mise  i 
mort  d'un  dieu,  d'ordinaire  du  dieu  de  la  végétation,  incarné  dans  un 
roi  ou  un  prêtre,  est  un  rite  répandu,  pour  ne  pas  dire  universel  ;  on  le 
sait  surtout  depuis  la  publication  du  Golden  Bougk,  Mais  cette  mise  à 
mori  peut  se  faire  de  différentes  manières,  entre  autres  en  brûlant  le 
roi-dieu  ou  le  prètre-dien  sur  un  bûcher.  Et  ce  procédé  a  précisément 
été  employé  en  Asie  Mineure;  la  légende  de  Grésus,  par  exemple^  est  un 
écho  affaibli  de  cette  vieille  coutume.  U  y  a  donc  lieu  de  se  demander, 
avec  M*  Frawr  (p.  101)  si  ce  rituel,  spécial  à  diverses  régions  ds  l'Anie 
Mineure,  n'est  pas,  en  ce  qui  concerne  ce  détail  parficulier  et  aussi 
d'autres  éléments  constitutifs,  explicable  par  des  conditions  locales, 
notamment  par  la  nature  volcanique  du  sol.  L*auleur  montre  après  une 
description  rapide  de  différents  centres  d'activité  volcanique  d'Asie 
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Mineure,  qu*&  chacun  de  ces  centres  furent  attachées  dès  la  plus  haute 
antiquité  des  reprâsentations  et  des  coutumes  religieuses  asses  systé- 
matisées pour  mériter  le  nom  de  culte  :  culte  du  feu  en  Cappadoce, 
divinités  des  tremblements  de  terre,  comme  Poséidon  (dont  c'est  le 
caractère  originel,  p.  112-113)»  démons  des  gac  méphitii^ues  (Pluton  en 
Carie  et  à  Hiérapolis),  ditrinttés  des  sources  thermales  (plus  tard  volon- 
tiers identifiées  à  Hensule  parce  que  c'était  son  attribution  première, 
p.  118-119,  et  122-123),  sacrifices  offerts  aux  volcans,  etc.  Selon  son 
habitude,  M.  Frazer  illustre  les  faits  servant  de  centre  à  son  exposition 
à  Taide  de  parallèles  typiques  se  rencontrant  chez  d'autres  populations 
anciennes  et  modernes.  Pourtant,  pour  le  point  spécial  étudié,  M.  Fraser 
se  voit  obligé  de  conclure  négativement  :  ta  eoutume  dincinérer  saerifî- 
ciellenient  le  roi  ou  le  dieu  n'est  pas  en  Asie  en  relation  avec  les  phéno- 
mènes volcaniques. 

Il  ajoute  :  «  Il  était  eependant  utile  de  poser  la  question  d'une  rela- 
tion possible;  le  sixjei  de  rinftuence  qu'a  exercée  le  milieu  physique  sur 
rhistoire  des  religions  mérite  d'être  dans  son  entier  étudié  avec  plus 
d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  »  Et  que  cette  influence  p<^ible  du 
milieu  physique  soit  en  effet  l'un  des  sujets  fj^^énéraux  de  recherches 
auxquels  M.  Frazer  attribue  maintenant  une  importance  certaine,  cela 
ressort,  d'abord  du  soin  avec  leijuel  il  a  décrit  les  particularités  des 
divers  sancLuane>  d'Adonis, d'Attisetdesdivinités  qui  leur  correspondent 
en  Syrie,  en  Asie  Mineure,  parfois  en  Grèce  et  en  É;?ypte;  puis,  du 
second  paragraphe  de  sa  Préface  où,  ayant  affirmé  sa  conviction  que 
M  la  reIi«:!on  ne  saurait  être  comprise  sans  quelque  idée  des  aspects  de 
la  nature  extérieure  qui  s  impriment  indélébilement  dans  les  pensées, 
les  hal)itudes,  la  vie  ^>1l(:l<  le  d'un  peuple  il  déplore  de  n'avoir  pu  se 
faire  par  lui-même  une  idée  exacte  et  détaillée  <ie  ces  aspects  aux  lieux 
sacrés  où  furent  adorées  les  divinités  dont  traite  le  volume. 

Il  me  semble  cependant  que  cette  application  aux  religions  de  la  théorie 
du  milieu  ne  saurait  valoir  que  dans  deux  cas  :  1°  s'il  s'agit  de  divinités 
typiquement  naturistes  et  par  suite  locales,  telles  les  divinités  de  l'ou- 
ragan en  pays  tropicaux,  du  froid  dans  les  pays  arctiques,  etc.,  ou  2^  de 
divinités  économiques  :  de  la  végétation  en  général,  des  céréales,  des 
animaux  domestiques,  des  bétes  féroces,  de  la  multiplication  des 
animaux,  etc. 

Encore  dans  les  deux  cas  faut-il  s'attendre  à  ce  que  l'influence  du 
milieu  ne  s'exerce  qu'au  début,  au  stade  de  localisation  restreinte  de 
ces  divinités,  bref,  au  stade  qu'on  pourrait  noionmer  amorphiste.  Dès 
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qu'il  y  a  systématisation,  par  quelque  voie  que  ce  soit,  des  croyanoes  et 
des  rites  fragmentaires  en  vne  de  la  eonstitation  d*uiie  religion  propre- 
ment dite,  rinflnenee  du  milieu  physique  diminue.  Ou  du  moins  la  sys» 

tématisation  ne  peut  se  réaliser  qu'au  fur  et  à  mef<ore  de  la  disparition 
de  cette  influence.  L'évolution  de  la  religion  {grecque,  entre  autres,  offre 
de  nombreux  exemples  de  cette  loi  :  Dionysos,  dieu  de  la  vodka  septen- 
trionale, devint  dieu  des  boissons  feririentées  en  frénéral,  puis  dieu  doué 
de  puissances  et  d'alUibuUon  multiples  non  adlsérentes  à  une  localité 
ni  a  une  i  c^:  iûn.  De  môme  Adonis  né  des  flots  périodiquement  rou^jeatres 
du  Nahr  Ibraiani  devint  dieu  de  la  puissance  de  multiplication  (^végétale, 
animale,  humaine)  en  générai  et  fut  dès  lors  transportable  au  loin,  et 
partout  intelligible. 

Il  est  un  autre  point  encore  où  M.  Frazer  me  semble  exagérer  la 
portée  de  ses  interprétations.  Ayant  constaté  la  vénération  plus  grande 
des  populations  de  l'Asie  antérieure  et  de  1  Egypte  pour  des  déesses  que 
pour  des  dieux,  il  ju^e  que  c'est  là  un  vestige  d'un  ancien  matriarcat 
(cf.  p.  79,  207,  319-321);  il  accepte  en  majeure  partie  les  opinions  sur 
ce  point  de  M.  Famell  {Archiv  fur  Heligionswissemchaft,  190  i,  p.  70- 
d4).  Je  n'y  vois  cependant  que  Texpiession  de  cette  idée  répandue,  et 
fbrt  naturelle  avant  Swammerdan  et  surtout  avant  les  découvertes  bio* 
logiques  de  la  fin  du  xix*  siècle,  que  la  concep4ion  est  normalement  le 
fait  de  la  lémme,  la  collaboration  de  l'homme  n'étant  qu^un  adjuvant, 
souvent  inutile.  CSsci  étant,  la  puissance  de  multiplication  ne  pouvait  étie 
représentée  que  par  une  fiBmme,une  déesse  ;  son  amant,  qui  est  en  même 
temps  d'ordinaire  son  fils  en  Asie  Bfineure,  lui  restant  subordonné,  en 
qualité  de  médiateur  peut-être.  Cette  opinion  sur  le  mécanisme  de  la 
conception  a  pu  avoir,  et  a  en  effet  chez  nombre  de  populations  demi- 
civilisées,  une  action  sur  le  calcul  de  la  parenté;  c'est-à-dire  sur  la  cons- 
titution du  système  de  filiation.  Mais  ni  cette  opinion,  ni  l'adoption  da 
système  de  filiation  utérine  n'entraînent  nécessairement  le  matriarcat, 
qui  est  un  système  politico-économique. 

A  ce  propos  je  note  que  M.  Fraser  accepte  l'explication  économique  de 
l'inceste  entre  frère  et  scBur  en  Ëgypte,  inceste  autant  pratiqué  dans  Is 
peuple  que  dans  les  familles  royales,  en  vue  de  conserver  la  propriété 
dans  la  même  famille  (voir  p.  28,  207,  321-322)  ;  c'est  cette  coutume  que 
rappelle  le  niaria;^'e  lc;;en<laire  d'Osiris  avec  sa  sœur  Isis. 

Ces  deux  divinités  sont  considérées  par  M.  Frazer  comme  orijîinellô* 
ment  des  divinités  des  céréales.  Ktant  donnés  les  arj^uments  de  l'auteur, 
bien  plus  complets  maintenant  que  dans  la  2'  édition  du  iiolden  Bought 
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je  crois  en  effet  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doutes  à  ce  propos.  M.  Frazor 
n'a  pas  de  peine  i  montrer  l'inanité  de  la  théorie  solaire  ;  cependant  on 
aurait  aimé  connaître  les  raisons  pour  lesquelles  il  rejette  absolument 
le  point  de  vue  actuel  de  MM.  Maspero  et  Wallis  Budge  (cf.  p.  292, 
note  2)  pour  qui  Osiris  i>ersonniriait  primitivenient  le  Nil,  à  cause, 
sesoble-t-il,  du  point  d'origine  (le  Doits)  d'Osiris  et  de  rinterpréfalkn 
du  didou^  le  pieu  aux  quatre  eh&piteaaz  superposés»  comme  une  repré- 
sentation symbolique  des  quatre  régions  du  monde  (cf.  Maspero^  Sittme 
ondtfimé,  1. 1,  p.  130,  notes  2  et  6).  Pour  M.  Frazer,  le  didou  est  Téqui* 
valent  exact  de  nos  arbres-de-mai  (cf.  p.  276-278). 

Enfin  Ton  n*osera  peut-être  suifre  jusqu'au  bout  M.  Frazer  dans  sa 
théorie  sur  l'origine  de  la  Toussaint,  dont  il  fait  une  fêle  des  morts 
d'origine  proprement  celtique  (p.  254*256;  adoptée  par  le  cathdicisme 
puis  répandue  par  lui  dans  le  monde  chrétien  :  «  JLa  Toussaint  du  2  no- 
vembre  naquit  chez  les  Celtes  et  se  répandit  de  là  chez  les  autres  popu« 
lattons  européennes  qui,  sans  modifier  en  fait  leurs  vieilles  Fêtes  des 
Morts,  les  reportèrent  parfois  au  2  novembre  ».  On  pense  d'ordinaire 
que  la  Toussaint  fut  en  eflet  instituée  en  998  par  Odilon,  abbé  de  Gluny, 
à  la  suite,  dit  la  légende,  du  récit  d'un  ermite  qui  avait  entendu  les 
démons  se  plaindre  que  les  tortures  des  damnés  étaient  sans  cesse  inter- 
rompues par  les  prières  et  les  aumônes  de  personnes  pieuses.  Puis  la 
fêle  prit,  avec  difliculté,  rang  parmi  les  fêtes  catholiques  reconnues  (voir 
en  outiti  doi  sources  citées  par  M.  Trazer  :  Heinrich  Keller,  JI''urtolo- 
gie,  Fribûurg  en  Brisgau,  I!)U1,  p.  180-181).  Or  M.  Frazer  pense  que 
la  Toussaint  est  un  essai  inan(jué  de  remplacement  de  la  vieille  Fête  des 
Morts  par  un©  féle  conforme  à  Torlhodoxic  chrétienne. 

Sans  doute  cette  explication  est  des  plu«>  ».  lu  isantes  :  cependant  le 
silence  tbsolu  de  tous  les  auteurs  du  haut  Moyen -Age  au  sujet  de  tèles 
populaires  aussi  importantes  jie  lissépas  d'èlre  étonnant.  Ktsans  vou- 
loir prétendre  que  cet  argument  suffit  à  faire  rejeter  la  théorie  de  la 
survivance  et  de  l'adaptation,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  trop  sous-estimer 
non  plus  l'action  des  systèmes  sur  les  croyances  non  systématisées.  Pour 
la  Fête  des  Morts»  comme  pour  la  Toussaint  et  pour  Noël  (que  M.  Fra- 
zer regarde  aussi  comme  une  survivance  adaptée,  p.  196  sqq.)  on  peut 
admettre  l'origine  chrétienne,  sinon  dans  tous  les  cas,  au  moins  pour 
l'Europe  centrale  (celtique  et  germanique).  On  ne  voit  pas  pourquoi  un 
phénomène  qui  est  courant  en  linguistique  {popularisation  de  termes 
d'origine  savante)  aurait  été  impossible  en  matière  de  croyances  et  de 
gestes  religieux.  Pour  la  Féte  des  Morts,  en  tout  eas^  on  notera  qu'elle 
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n'est  juBtement  célébrée  qu'en  pays  profoadénaeiitcttholîqaes,  ce  qui  ne 
coïncide  pas  néoessairemenl  avec  celHquei  ;  et  qu'elle  ne  l'est  pas  tou- 
jours par  des  populations  nettement  celtiques.  Même  en  Bretagne  cette 
Féte,  ainsi  que  le  culte  général  rendu  aux  Morts,  peut  être  d'origine 
parement  catholique.  Le  catholicisme  asubi  des  modifications  de  même 
ordre  au  Mexique  (voir  Lumhoitz,  Unknown  Mexico,  U  II,  passim)  ;  le 
christianisme  se  déforme  sous  nos  yeux  à  Madaiiascar  (voir  Jean  Réville, 
analysant  Mondain.  Les  idiet  religieuses  des  Hova  avant  Vintroduetion 
du  Christianisme.  H,  H.  R.  1904,  sept. -cet.)  d'une  manière  telle  qu'on 
ne  peut  plus  parler  seulement  de  survivances  ou  d'adaptations,  mais 
davantage  de  création  populaire  sur  inotiLs  nouveaux  d'importation.  En 
art,  ce  processus  se  cotiîstate  également. 

Il  est  prol)aljle  d'ailleurs,  que,  pour  les  cas  spéciaux  envisagés  dans 
son  volume,  M.  l'razer  a  en  Hélinitive  raison  ;  mes  remarques  n'ont 
d'autre  objet  que  d'attirer  1  aLleiilion  sur  le  travail  populaire  tlirigé  de 
haut  en  Aas,  trop  néglige  ucluellomenlau  profit  du  procédé  d'adaptation 
de  bas  en  haaty  dans  la  mesure  ou         luia^^e  est  acceptable. 

Parmi  les  autres  argumentatiotis  mtérejîSantes  de  M.  Frazer  je  citerai: 
Hercule  et  Melkarth  sont  des  "  rois-dieux  brûlés  sacrificiel lement  »  ;  le 
fameux  i)as-rel!ef  de  lioghaz-Keui  représente  un  mariage  divin  de  même 
type  que  celui  d'.Vdoiiis  et  d'Aslharté-Aphrodite  ;  le  Christ,  né  peut-être 
dans  un  des  sanctuaires  d'Adonis,  doit  à  ce  dieu  plusieurs  de  ses  traits, 
etc.  Un  chapitre  est  consacré  à  une  étude  comparative  des  croyances 
relatives  au  pouvoir  iëcondant  de  la  Lune  ;  un  appendice  de  trois  pages 
en  petit  texte  consacré  à  quelques  parallèles  africains,  récemment 
publiés,  à  la  légende  de  Didon  fondant  Carthage  et  un  index  terminent 
le  volume. 

A.  noter  que  chaque  paragraphe  est  accompagné  d'une  manchette  en 
marge,  procédé  qu'on  espère  voir  employé  tout  au  long  dans  la  troisième 
édition  du  Golden  /^ou^A^pour  la  facilité  qu'il  donne  aux  recherches. 

En  tout  cas,  les  lecteursde  H.  Fraser  seront  certainement  nombreux, 
tant  il  sait,  par  ce  style  souple  et  alerte  qu'on  lui  connaît,  rendre  agréable 
le  voyage  au  travers  des  faits  et  des  argumentations. 

A.  VAN  Gemmep. 
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J.  Wellhausen.  —  Einleitung  in  die  drei  erston  Evange- 
lien.  — Berlin,  liuimer,  1905,  m- 8,  Uii  pages.  —  Das  Evango- 
lium  Lucae  ûbersetzt  und  erklârt.  Berlia,  Keiraer,  1904, 
ia-8, 142  pp. 

Par  les  notes  qu'il  a  publiées  sur  Matthieu,  Marc  et  Luc,  M.  Wellhau- 
sen  laissait  déjà  pressentir  ses  conclusions  touchant  l'origine  des  Synop- 
tiques. Il  les  a  exposées  avec  suite  dans  une  étude  spéciale,  très  sub- 
stantielle et  bien  ordonnée,  qui  comprend  trois  parties  :  critique  tex- 
tuelle et  langage,  composition,  histoire. 

La  première  n'est  peut  6tre  pas  la  moins  utile  ;  en  tout  cas,  ce  doit 
être  la  moins  discutable.  Elle  contient  d'excellente^  remarques  sur  la 
tradition  manuscrite  des  Evangiles,  très  libre  au  début,  endiguée  depuis 
le  commencement  du  m*  siècle  par  le  travail  de*?  recenseurs  ;  sur  le  ^^ec 
des  Evangiles,  dont  la  forme  devait  être,  à  l'ongiue,  encore  plus  popu- 
laire que  dans  notre  texte  traditionnel  ;  sur  le  fond  araméende  la  tradi- 
tion synoptique  et  les  signes  de  sémitisme  qu'accusent  la  disposition 
des  matériaux,  juxtaposés  plutôt  que  coordonnés,  la  contstruction  des 
phrases,  certaines  particularités  de  style  et  de  vocabulaire.  La  conclusion 
de  cette  première  fMrtie  prélude  à  la  thèse  eiposéo  dans  le  seconde  :  ce 
ne  serait  pas  seulement  une  tradition  orale  araméenne  qui  aurait  été  à 
la  base  des  Synoptiques,  mais  une  tradition  écrite.  Et  M.  Wellhausen 
le  prouve  par  «ne  série  d'exemples  où  un  texte  araméen  mal  compris 
expliquerait  les  variantes  ou  les  obscurités  da  grec 

Ces  exemples  ne  semblent  pas  décisifs,  surtout  en  ce  qui  regarde 
Marc,  et  les  particularités  dont  il  s'agit  comportent  d'autres  explications» 
même  pour  les  divergences  de  Matthieu  et  de  Lac.  Ainsi,  crictMiv  m 
«evijpov  xa8'  &iaûv,  Mt.  v.  il,  et  xoil  ixSaXcAnv  to  Sye)Mt  û|aûv  &ç  «owqp^v, 
Le,  VI,  22,  procéderaient  de  l'araméen  :  «c  Ils  vous  feront  un  mauvais 
nom  >,  une  mauvaise  réputation,  èx6âXXeiv  équivalent  à  l'araméen 
appeq  ou  à  l'hébreu  hôçi.  C'est  possible;  mais  il  faut  admettre  que  Mat- 
thieu a  traduit  tort  librement  ruri;^iiial,  et  Luc  fort  ine.xactement ;  et 
comme  la  divergence  ne  porte  pas  uniquement  sur  ce  membre  de  phrase 
et  qu'elle  s'étend  au  contexte,  comme,  de  part  et  d'autre,  ou  a  un  sens 
suivi  et  cohérent,  l'abomination  du  nom  chrétien,  dans  Luc,  étant  une 
idée  vraisemblable  en  soi  et  en  harmonie  avec  ce  jui  précède,  il  est  Uml 
aussi  pUusible  d'admettre  que  c'est  la  pensée  même  qui  a  été  librement 
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interprétée  de  part  et  d'autre,  sans  qu'on  soit  obligé  de  remonter  juaqu'A 
raraméen  pour  expliquer  la  variante. 

De  même  la  variante  :  outiiiç  ykp  BfuÇxv  ?oy;  rpos-ri-ra;  toj;  zps  jiJLtùv, 
Mt.  V,  12,  et  xoTSTa  «JTot  êzo(cuv  -rcT^  r.zztr-x'.;  c'.  rx'J-tî-  tjtwv,  pourrait 
correspondre  à  Viira.méendaf/'dnm>iihon,  que  Lucauraiilu  daqJantaihon, 
Maie  comme,  après  tout,  on  ne  peut  se  représenter  les  êvangrêlistes  pen- 
chés comme  des  écoliers  sur  un  texle  araniéen  qu'ils  interprétaient  avec 
plus  ou  moins  de  peine  et  de  bonheur,  il  est  tout  aussi  vraisemblable, 
sinon  davantage,  que  la  variante  s'e^t  produite  dafis  la  transcription  du 
grec,  l'un  des  évan^éiiste*?  ayant  ju},'é  a  propos,  pour  la  clarté  du  dis- 
cours, de  déterminer  plu*?  précisément  le  coinplémentde  la  proposition, 
et  l'aulre  ayant  voulu  exprimer  ie  sujet.  Les  deux  éclaircissernonts  ont 
leur  raison  d'éfro,  in.iis  ils  peuvent  avoir  manqué  tous  les  deux  dans  la 
première  réd;iction,  araméenneou  grecque,  de  ce  passage. 

Dans  Me.  ii,  4,  izisHyx^rt  t^v  9C6yijv  oroy  f,v,  y.a\  i^zpù^Tnxiç  xsÀûst 
-:^v  xpz6axT0v,  il  ne  parait  pas  du  tout  évident  quel^of  ti;av-:;;  contredise 
àKirUfMx*,  et  qu*on  doive  remonter  à  raraméen  :  tchaqluhi  leggdra, 
c  ils  portèrent  (le  paralytique)  sur  le  toit  (de  la  maison)  où  (Jésus)  se 
trouvait  «.  Marc  n'a  pas  voulu  dire  qu'on  eût  enlevé  toute  la  terrasse  de 
la  maison,  mais  qu'on  en  avait  enlevé  de  quoi  pratiquer  un  trou  sufGsant 
au  passage  du  brancard;  i^optiloytcçt  ^  donc  un  trait  , descriptif  qui 
peint  et  explique  l'opération  indiquée  d'abord  en  général  et  dans  son 
résultet. 

Dans  ces  cas  et  dans  tes  cas  semblables,  le  recours  à  l'araméen  peut 
donner  lieu  i  des  conjectures  ingénieuses,  mais  nefoumit  pas  la  preuve 
péremptoire  de  la  thèse  enfiaiveur  de  laquelle  ils  ont  été  allégués. 

Dans  la  seconde  partie,  la  priorité  de  Marc  à  l'égard  de  Matthieu  et 

de  Luc  est  d'abord  bien  établie.  On  y  trouve  ensuite  des  observations 
très  judicieuses  sur  le  caractère  des  récits  dans  Marc  et  sur  l'indigence 
relative  des  souvenirs,  notamment  dans  la  période  de  prédication  gali- 
ieeijjie  ;  sur  l'arlifice  qui,  pour  la  période  (|u'on  peut  appeler  de  recueil- 
lement ou  de  retraite,  semble  vouloir  tiissiuuiier  l'attitude  réelle  d'An- 
lipas  à  ré;:ard  de  Jésu'^  ot  l'inOuence  de  celle-ci  sur  les  résolutions  du 
Sauveur;  sur  les  doublets  de  la  tradition  ^multiplication  des  pains);  sur 
les  incohérences  du  récit  de  la  passion  et  sur  leur  cause  prob:ible  (sub- 
stitution du  14  nisan  au  12  comme  date  de  Tarreslation  du  Clirist; 
superposition  artificielle  de  données  comme  celles  qui  concernent  le 
figuier  desséché  ou  la  découverte  du  tombeau  vide,  etc.,  etc.)  ;  sur  la 
cause  génmie  d'une  si  grande  pauvreté  de  renseignements  historiques, 
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à  savoir  l'intérêt  delà  démonstration  chrétienne  ;  avant  les  évan^;élistes, 
la  tradition  ne  retenait  déjà  plus  que  ce  qui  était  censé  prouver  la  mes* 

sianité  de  Jésus. 

Il  est  plus  difticile  de  suivre  Téminent  critique  lorsqu'il  suppose  au 
second  Évangile,  réserve  faite  pour  quelques  gloses  du  traducteur  grec, 
un  original  araméen  et  des  retouebes  asses  considérables  de  cet  original 
antérieurement  à  la  traduction  grecque.  Lea  retouches  ont  existé  ;  la 
rédaction  est  trop  peu  homogène  pour  que  le  rapport  du  livre  actuel  aver; 
la  tradition  orale  puisse  ètrecensé  imuiédiat  ;  mais  le  livre  même,  pris 
dans  son  ensemble,  ne  donne  pas  plus,  il  donnerait  plutôt  moins  Tim- 
pression  d*une  œuf  re  traduite  que  Matthieu  ou  que  Lue.  La  question 
d'origine  araméenne  parait  n'être  à  poser  que  pour  les  sourcee,  et  la 
réponse  afOrmalive  ne  dépasse  pas  sans  doute  les  limîlee  d*une  simple 
probabilité. 

Matthieu  et  Luc  ont  lu  Mare  en  grec,  et  tel  à  peu  près  que  nous  le 
eonnaisaons  maintenant.  Qu'ils  aient  été  encore  en  mesure  d^interroger 
le  texte  araméen,  comme  le  suppose  M.  Welibausen,  la  conjecture  est 
toute  gratuite.  S'il  arrive  que,  e'écartant  de  notre  Marc  en  certains 
détails,  ils  doivent  lui  ètreprérérés,  c'est  le  recours  à  une  source  origi- 
nale, &  la  source  même  de  Marc,  bien  plutôt  qu'au  Marc  araméen,  qui 
peut  rendre  compte  de  ce  fait.  De  ce  que  Luc,  omettant  certaines  péri- 
copes  du  second  Évangile,  laisse  voir  néanmoins  qu'il  les  a  connues^ 
parce  qu'il  en  garde  quelque  trait,  et  de  ce  que  ces  omissions  sont  faites 
assez  maladroitement  pour  que  l'entraînement  des  récits  y  perde  plutôt 
qu'il  n'y  gagne,  on  ne  peut  inférer  que  le  rédacteur  du  troisième  Évan- 
gile ait  été  conduit  seulement  par  son  goût  et  qu'il  n'ait  pas  été  guidé,  en 
quelque  manière,  selon  qu'il  était  capable  de  l'èlre,  par  une  source  an- 
térieure à  Marc  où  nianquaient  beaucoup  des  choses  qu'on  trouve  main- 
tenant dans  celui-ci.  Son  récit  de  la  passion  paraît  inexplicable  si  l'un 
n'y  voit  une  sorte  do  compromis  -  i  tre  nuire  Marc,  qu'il  cesse  de  «nivre, 
mais  qu'il  ne  veut  pas  abandonner  tout  à  fait,  et  une  autre  source  !>e  iii- 
coup  plus  sobre  que  Marc,  antérieure  à  lui  et  sur  laquelle  ain  ii  iv  i- 
vaillé  ;*uss!  le  rédacteur  du  second  Evangile.  Mai.s  M.  \V«'llhauseu  lient 
à  si^inaler  seulement  dans  la  passion  de  Luc  les  parties  laibles  :  omission 
de  la  parole  concern  int  Li  destructiou  du  temple  ;  identification  com- 
plète du  dernier  repas  avec  le  festin  pascal;  responsabilité  de  la  passion, 
tranférée  aux  seuls  Juifs,  à  la  dérharp:e  dePilate  et  d'Hérode  ;  etc.,  etc. 
Et  il  ne  trouve  pas  autrement  signilicalives  la  forme  du  récit  de  la  cène 
dans  le  ms.  D,  l'omission  du  jugement  par  Caîphe,  les  allusions  (LiC. 
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xxu,  32  ,  XXIV,  34)  à  une  première  apparition,  non  racontée,  du  Christ 
ressuscité  à  Simon-Pierre.  II  n'a  pas  été  happé  par  les  incohérences  du 
récit  lie  Marc,  avec  ses  deux  jugements  qui  ont  un  développement  paral- 
lèle et  qui  ne  sont  en  aucune  façon  coordonnés  l'un  à  l'autre,  —  car 
on  ne  demanda»  pas  à  Pilate  de  ratifier  la  sentence  du  sanhédrin,  et  le 
procurateur  juge  à  nouveau,  sur  une  simple  dénonciation  —  :  il  trouve 
assez  naturel  l'incident  de  Barahl)as,  pourtant  si  biz  in  p  i^t  conçu  évidem- 
ment pour  décharifer  l'ilate,  — tout  comme  le  jugement  par  Caïphe  —  ; 
il  admet  que  le  procu?-ateur  a  trouvé  Jésus  inoffensif.  On  verra  plus  loin 
que  Pilate  n'a  pas  dû  interpréter  la  prétention  mesi^ianique  au  sens 
de  M.  AVellhausen.  Notons  seulement  ici  que  Luc  se  serait  difficilement 
avisé  tout  seul  d'omettre  cette  invraisemblable  séance  nocturne  chez 
Caïphe,  et  de  ne  mentionner  que  la  réunion  du  matin,  où  se  prépare  l'ac- 
cusation» s'il  n'y  avait  été  aidé  par  un  document  qu'on  peut  qualitier 
d'historique,  relatÎTement  au  récit  tendancieux  de  Marc.  On  peut  conjec* 
turerque  la  môme  source  lui  a  fourni  un  récit  de  la  dernière  cène  asses 
différent  de  celui  de  Marc,  et  qu'il  a  lu  également  le  récit  d'une  appari- 
tion  à  Pierre,  mais  qu'il  n'a  pu  le  reproduire,  parce  que  le  cadre  en  était 
tout  galiléen.  Marc  aussi  a  connu  cette  apparition,  sans  la  raconter 
davantage,  et  il  n'est  pas  trop  téméraire  de  penser  qu'il  l'a  connue,  non 
par  la  Iradition^mais  dans  le  document  même  où  Luc  Ta  trouvée  après  lui . 

On  nous  assure  que  Matthieu  et  Luc  auraient  possédé  en  araméen 
leur  source  commune  pour  les  discours  du  Seigneur;  ils  n'en  auraient 
pas  moinstzploité  surtout  une  seule  et  même  traduction  grecque.  Mais 
le  recours  à  l'araméen  ne  s'impose  pas,  ainsi  qu'il  a  été  observé  plus 
haut  ;  et  s'il  finit  admettre  Tunité  originelle  du  document  grec,  il  ne  s'en- 
suit pas,  Il  est  même  peu  vraisemblable,  vu  le  rapport  des  Évangiles, 
que  ce  document  ne  soit  présenté  sous  une  forme  identique  k  Matthieu 
et  i  Luc,  sans  additions  ni  retouches  particulières.  M.  Wellhausen  s'é- 
tonne que  les  deui  évangélistes  n'aient  connu  qu'en  grec  TOraison  do- 
minicale (cela  semhie,  en  effet,  résulter  de  la  présence  chez  tous  les 
deui  de  l'énigmatique  havimod  ;  et  c'est  probablement  une  des  raisons 
qui  lui  font  douter  que  ce  morceau  soit  empranté  au  recueil  de  discours. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  douter  que  nos  évangélistes  aient  connu  cette 
source  en  araméen  ? 

h?elon  M.  "Wellhausen,  Marc  lui-même  Ferait  primitif  relativement  au 
recueil  de  discours.  Il  est  impossible  de  discuter  ici  tous  les  .u  uruinents 
allégués  en  faveur  de  cette  conclusion.  Pour  en  apprécier  la  solidité, 
l'examen  de  quelques-uns  pourra  être  suffisant. 
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Pour  Ift  prédication  de  J«aD-Bapti8te,  Matthieu  et  Lue  ont  exploité  une 
antre  source  que  Marc  :  donc,  nous  dît-on,  Q  (le  recueil  de  discours) 
commençait  de  la  même  façon  que  Marc  et  avait  sur  lui  ravantage  de 
iaira  annoncer  par  Jean  le  Messie  (?)  non  historique  de  Vavenir,  qui 
devait  iuger  te  monde  par  le  feu  ;  seulement  la  prédiction  a  été  tournée 
vers  Jésus  dama  Q,  puisqu'il  en  est  ainsi  dans  Matthieu  et  dans  Luc,  qui 
associent  Tesprit  au  feu  ;  et  par  conséquent,  en  cette  péricope,  Q  repré- 
sente une  ancienne  tradition,  non  chrétienne  peut-être  d*ongine,  conta- 
minée par  Marc.  —  Mais  combien  d*autre8  hypothèses  ne  sont-elles  pas 
possibles?  Admettons,  comme  tout  porte  à  le  croire,  que  Marc  asubstitué 
le  baptême  d'esprit  au  baptême  de  feu,  qu'indiquait  la  source  primitive; 
voilà  donc  déjà  Marc  dépendant  et  secondaire  à  Tégard  de  quelqu'un. 
Matthieu  et  Luc  sont  secondaires  par  rapport  à  ce  quelqu'un  et  à  Marc. 
Leur  accord  prouve-t-il  que  la  combinaison  de  l'esprit  et  du  feu  vient  de 
Q  dans  sa  rédaction  première?  Kn  aucune  façon.  L'hypothèse  d'un 
document  non  chn'îfion,  soii!  <  e  de  Q  el  de  Marc,  serait  toute  gratuite  ; 
celle  d'une  tradition  orale  non  chrétieDoe  altérée  dans  Marc,  et  conta- 
minée dans  Q  d'après  Marc,  n'e?:t  pa»?  moins  gratuite,  et,dan«!  sa  compli- 
cation, elle  paraît  moins  vraisemhlable.Q  peut  très  bien  être  le  document 
primitif  par  rapport  à  Marc;  la  con'amination  de  Q  par  Marc,  l'addition 
du  baptême  d'esprit,  a  pu  se  produire  dans  une  rédaction  ultérieure  de 
Q,  ou,  si  l'on  veut,  dans  une  première  rédaction  de  Matthieu,  que  Luc 
aurait  connue,  sans  compter  que  la  combinaison  des  «leux  source'^  est 
assez  naturelle  pour  que  les  deux  Kvanp:élistes  aient  pu,  à  la  n^Mieur,  et 
bien  que  ce  soit  moins  vraisemblable,  y  arriver  indépendamment  l'un 
de  l'autre  ou  d'une  source  commune. 

La  tentation,  <lans  Marc,  ne  serait  pas  encore  messianique.  —  Mais 
alors  que  signifie-t-elie ?  pourquoi  vientpelle  après  le  sacre  du  Messie?  et 
la  notice  abrégée  du  second  Évangile  ne  suppose-t-etle  pas  derrière  elle 
une  tradition  ou  une  rédaction  analogue,  si  elle  n'est  identique,  aux 
récits  plus  développés  de  Matthieu  et  de  Luc?  La  tentatidn  messianique 
riendrait,  dans  Marc,  après  la  confession  de  Pierre,  et  Tapostrophe  : 
«  Arrière,  Satan!  »  serait  là  en  son  lieo  historique.  —  Mais  le  sens  des 
deux  tentations  n'est  pas  le  même.  Celle  de  Matthieu  et  de  Lue  oppose 
le  Messie  populaire  et  conquérant  au  Messie  qui  attend  uniquement  de 
Dieu  la  réalisation  des  promesses,  c'est-à-dire  l'idéal  juif  à  Tidéal  de 
Jésus  tel  que  nous  le  révèlent  les  teites  Ils  plus  authentiques.  Celle  de 
Mare  oppose  le  Messie  qui  doit  mourir  au  Messie  simplement  dit,  un 
Messie  de  convention  (les  prophéties  de  la  passion  et  de  la  résurrection 
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ii*offlraiit  pas  degaranties  hiatoriques,  M.  Wellhauflen  en  convient  lèpre* 
inier)  au  Messie  qu'avaient  d'abord  attendu  les  apôtres.  SU  y  a  imita* 
tion  et  dépendanoe,  ce  serait  donc  plutôt  du  côté  de  Hare,  et  eeini* 
d  aurait  délibérément  resserré  la  première  tentation  pour  faire  plaee  & 
la  seconde  et  lui  réserver  le  solennel  :  «  Arrière,  Satan  !  »  En  réalité  les 
Instructions  de  Me.  vin,  31 -SS  sont  comme  interpolées  entre  viii,  29- 
90«  et  n,  1  (verset  que  M.  Wellhausen  regarde  comme  secondaire,  parée 
qu'il  suppose  la  mort  de  plusieurs  apôtres  et  paratt  oppoeer  Tavènement 
c  en  puissance  n  ft  l'avènement  en  bumitité;  mais  ces  traits  ont  plu- 
tôt Tair  de  retouches  sur  la  simple  déclaration  :  «  Ceux  qui  sont  ici  ne 
mourront  pas  > ,  c'est-à-dire  que  pas  un  ne  sera  mort,  «  avant  que  le  Fils 
de  l'homme  arrive  dans  son  règne  »,  déclaration  qui  est  tout  à  fait  dans 
les  limites  de  la  perspective  évangélique),  pour  introduire  et  faire  valoir 
le  mystère  <le  la  pnssion,  ^i-S^  étant  du  rédacteur,  et  rîi-38  étant  une 
adaptation  de  leçons  gardées  en  leur  forme  complète  par  Q,  dont  Marc 
parait  dépendre. 

Marc  n  a  pas  le  discours  sur  la  monla;;ne  :  u  n  soûle  aient  il  l'aurait 
ignoré,  mais  en  discours  serait  en  contradiction  avec  ?a  façon  de  repré- 
senter le  ministère  p^aliiéen.  —  Rien  de  plus  juste  que  la  seconde  obser- 
vation; mais  elle  compromet  la  première.  I!  est  très  vrai  qu'un  tel  dis- 
cours ne  s'accorderait  pas  avec  ce  que  dit  Marc  (iv,  10-12,  33-34) 
toucliant  l'enseignement  en  paraboles  pour  Taveuglement  des  Juifii; 
seulement,  comme  cette  conception  est  irréelle  et  systématique,  il  n'y  a 
rien  à  en  déduire  contre  l'existence  duiliscours  antérieurement  au  second 
Évangile,  ni  contre  la  priorité  de  Q  à  l'égard  de  celui-ci.  Il  en  va  de 
même  pour  TOraison  dominicale  :  Marc  ne  la  reproduit  pas;  mais  sa 
manièrs  tout  artificielle  d'amener  le  précepte  du  pardon  (xi,  25)  ne  per- 
met guère  de  le  regarder  comme  primitif  relativement  à  la  prière.  Le 
verset  précédent  résume  une  instruction  que  Matthieu  (vu,  7-11)  et  Luc 
(xt,  5-13)  donnent  in^extenso  ;  le  verset  du  pardon  peut  bien  se  référer 
i  rOraison  dominicale,  dont  l'authenticité  n*esl  pas  compromise  parce 
que  cette  prière  est  une  pièce  rapportée  par  Matthieu  dans  le  discours 
sur  la  montagne.  C'est  le  cas  de  bien  d'autres  morceaux  dans  le  même 
discours,  et  la  prière  même  n'exige  pas  autrement,  comme  condition 
préalable,  Texistence  de  communautés  chrétiennes.  A,  supposer,  d'ail- 
leurs, qu^il  en  soit  ainsi,  Toriginalité  de  Mare  ne  serait  pas  mieux  garan- 
tie. 

La  priorité  de  Marc  n'est  indiscutable  que  par  rapport  à  Matthieu  et 
à  Luc;  mais  cet  Évangile  n'est  pas  en  soi  une  source  primitive  etenCiè- 
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rement  origîiiftle,  pas  plus  pour  ce  qai  conoerae  lêB  faits  que  pour 
ce  qui  concerne  l'enseignement  de  Jésus.  Surtout  en  ce  dernier  point» 
il  ne  saurait  être  considéré  comme  primitif  relativement  à  la  source  de 
Matthieu  et  de  Luc,  qu'il  a  dû  aussi  mettre  à  contribution,  bien  qu'il 
l'ait  connue  probablement  sous  une  forme  quelque  peu  différente  des 
rédactions  que  l'on  peut  supposer  à  la  base  des  deux  autres  Synoptiques. 

Marc,  le  Mare  araméen»  aurait  été  écrit  plusieurs  innées  après 
Tan  50^  sans  doute  à  Jérusalem,  comme  la  mention  des  fils  de  Simon  le 
Cyrénéen,  Alexandre  et  Rufus,  invite  à  le  penser.  Q serait  aussi  d'origine 
biérosolymilaine,  mais  rédi(;é  après  Marc  ;  si  Mt. ,  xxiii,  35  (Le,  xi,  50) 
on  provient,  celte  source  serait  notablement  postérieure  à  l'an  67  ou  68. 
Mallhieu  est  certainement  postérieur  à  l'an  70;  mais  le  rédacleur  du 
premier  Kvnn^nle  serait  aussi  entièrement  dépendant  de  la  tradition 
juiléo-chrélienne  de  Jérusalem;  lui-même  aurait  élê  judéo-chrétien.  Luc 
est  plus  éloij^Mié  de  la  tradition  primitive;  nnais  Tinlluence  araméenne 
s'accuserait  jusque  dans  les  parties  qui  lui  sont  propres.  En  somme,  le 
contenu  des  Synoptiques,  à  très  peu  d'exceph  près,  représente  une 
tradition  dont  la  patrie  est  Jérusalem»  ou  tout  au  moins  la  Palestine  et  la 
Syrie. 

Sauf  la  dernière  assertion,  qui  peut  s'accorder  avec  toutes  \(^  hypo- 
thèses sur  l'origine  des  trois  premiers  Évanf^iles,  tout  cela  est  liien  sys- 
tématique. Vu  le  caractt're  composite  du  second  Évangile,  la  notice 
concernant  Alexandre  et  Rufus  prouverait  tout  au  plus  l  origine  hiéro- 
solymitainede  la  source  quia  fourni  à  Marc  le  fond  historique  du  récit 
de  la  passion;  mais  on  conçoit  malaisément  que  les  fictions  apologéti- 
ques telles  que  le  jugement  du  Christ  par  Caïphe,  l'incident  de  Barab- 
baS|  la  découverte  du  tombeau  vide,  aient  vu  le  jour  à  Jérusalem  entre 
Fan  50  et  le  siège  delà  ville  par- les  Romains;  de  tels  récits  ont  pu  être 
imaginée  dans  une  partie  quelconque  de  l'empire^  i  distance  du  lieu  où 
Jésus  avait  subi  la  mort.  M.  Wellhauaen,  qui  admet  des  additions  secon< 
daires  dans  Marc,  a  l'air  de  considérer  comme  une  échappatoire  l^jpo- 
thèse  d'une  addition  dans  Q  pour  Mt.,xxin, 34-35,  bien  que  lecaractère  du 
passage  et  son  rapport  avec  ce  qui  précède,  surtout  la  forme  de  citation 
qu'il  alTecle  dans  Luc  favorisent  cetle  conjecture.  L'opinion  de  ceux  qui 
f  oient  en  Zacharie  le  grand-prétre  dont  ta  mort  est  racontée  à  la  fin  de 
la  Chronique  ne  mérite  peut-être  pas  le  superbe  dédain  dont  l'éminent 
critique  se  plaît  A  l'accabler.  En  toute  hypothèse,  il  y  a  c  plus  que  du 
rabbinisme  i  à  imputer  aux  Juifs  le  meurtre  d'Abet,  dont  ils  ne  sont 
pas  plus  responsables  que  les  autres  descendants  de  Noé.  L'auteur  du 
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passaçre  veut  donc  faire  payer  aux  Juifs  le  meurtre  d  Al>el,  parce  que 
c'e^l  premier  (iont  parle  Hil)le;  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'il 
pas.>^e  de  ce  premiermeurtre  au  dernier,  pour  ti^rurer  le  total  des  iii«tes 
immolés.  C^^  qui  «ét  ait  bien  plus  invraisemlilahle,  quoique  moins  c  rab- 
binique  »,  c  est  qu'un  contemporain  du  siè'^'ede  Jénisrilem  se  fût  avisé  de 
mettre  dans  un  discours  pnHé  à  Jésus  la  mention  expresse  du  meurtre 
commis  par  les  zélotes  sur  la  personne  d'un  autre  Zâcharie,  quarante 
ans  environ  après  la  passion.  Que  Mt.,  x,  5-6  (défense  de  prêcher  aux 
Samarilaim  ^  aux  païens)  soit  une  règle  imposée  par  le  rédacteur 
évangélique  aux  missionnaires  chrétiens,  c*e&i  une  opinion  bien  diffi- 
cile à  soutenir  en  regard  de  Mt.,  viti,  11  ;  txiv,14;  ixv,  13  ;  xxvni,  19. 
Le  passage  en  question  a  été  conçu  d'abord  en  un  sens  judéO'Ctirétien, 
comme  Mt.,  v,  48-19,  mais  l'évangéliste  Tenfend  autrement. 

Après  avoir  réduit  à  quelques  pages  de  Marc  le  fond  historique  de 
rÊvangile,  M.  Wellbausen  aurait  pu  être  embarrassé  pour  esquisser  ta 
carrière  du  Christ,  surtout  pour  dire  ce  que  Jésus  avait  élé  et  ce  qu'il 
avait  voulu.  Mais»  en  fait,  la  liberté  du  critique  a  été  d'autant  plus 
grande  que  les  témoignages  étaient  plus  insuffisants.  L'acceptation  du 
titre  messianique  par  Jésus  aurait  été  de  sa  part  une  accommodation  ;  il 
se  serait  attribué,  comme  «.  homme  »,  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
(Me,  n,  10),  dans  le  sens  où  il  a  dit  aussi  que  «  fhomme  est  maître  du 
sabbat  »  (Me,  ii,  25)  ;  il  se  serait  défini  lui-même  comme  un  docteur 
ayant  pour  mission  d'enseigner  la  voie  de  Dieu,  dans  la  parabole  du 
Semeur,  «  le  témoignage  le  plus  direct,  le  plus  authentique,  le  plus 
important  »,  et  malheureusement  le  plus  négligé  qu'il  y  ait  touchant  la 
conscience  de  Jésus.  I«a  foi  i  la  résurrection  du  Crucifié  aurait  eu  pour 
conséquence  la  foi  à  la  panmiCt  o&  Jésus  devait  entrer  dans  le  r61e  de 
Messie  juif,  et  c'est  alors  qu'on  l'aurait  identifié  au  fils  de  l'homme  de 
Daniel;  Jésus  lui-même  ne  l'aurait  pas  fidt;  dans  la  dernière  cène,  il 
se  serait  donné  simplement  comme  un  de  ceux  qui  devaient  avoir  part 
au  festin  messianique.  Durant  la  période  galiléenne  de  sa  prédication, 
il  aurait  traité  toutes  sortesde  sujets,  mais  non  spécialement  du  royaume 
des  cieux  ;  l'espérance  eschatologique  n'aurait  acquis  son  intensité  que 
dans  la  première  communauté  chrétienne.  C'est  pour  avoir  annoncé  la 
ruine  du  temple,  par  conséquent  de  rélablissernenl  religieux  i^^raélite, 
qu'il  aurait  été  condamné  à  mort  par  le  sanhédrin.  On  pourrait  douter 
qu'il  ait  choisi  et  envoyé  les  douze  apôtres.  Il  ne  se  ser  u;  liroposé  que 
d'enseigner  à  faire  la  volonté  de  Dieu.  Sa  personne  a  du  mipiessionner 
ses  disciples  plus  protondément  que  sa  doctrine  ;  c'est  à  raison  de  cetfe 


Digitized  by  Google 


ANâLTSBS  IT  GOMPTIS  EBltDl»  449 


impression,  non  de  ses  propres  déclarations,  directes  ou  indirectes, 
qu'ils  l'auraient  regardé  comme  le  Messie»  Sans  sa  mort,  Jésus  ne  serait 
pas  entré  dans  l'histoire. 

Le  Christ  de  M.  Wellbausenest»  en  effet,  un  personnage  de  médiocre 
relief.  Jésaa  aurailélé  i  peine  un  prophète,  plutôt  un  Jncteur,  un  pro- 
fesseur de  morale  :  on  comprend  que,  dans  le  milieu  où  il  vivait,  ce 
genre  de  supériorité  n'ait  pas  sufû  à  Timmortalisar;  l'aoeident  de  sa 
mort  et  la  foi  judaïque  de  ses  disciples  lui  seraient  venus  en  aide.  Mais 
le  portrait  qu'on  nous  offire  ett*îl  Imn  oonsislant,  conforme  aux  témoi- 
gttigesetauz  naisemblanoesde  l'histoire?  Conçoit-on  si  aisément  que 
Jésus  ait  revendiqué  pour  tous  les  hommes  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés?  La  dispute  avec  les  pharisiens  n'a  de  sens  que  8*il  parle  de  lui- 
même,  en  tant  que  «  Fils  de  l'homme.  »  On  peut  en  contester  le  carac- 
tère historique  (la  dispute  étant  pour  ainsi  dire  superposée  au  récit  du 
miracle,  et  les  paroles  :  «  Lève 'toi,  emporte  ton  lit  »,  etc.,  Me,  ii>  11, 
venant  très  naturellement  après  5  a  :  «  Jésus  voyant  leur  foi,  dit  au 
paralytique  »;  au  v.  11^  la  formule  :  «  il  dit  au  paralytique  >  est  comme 
une  reprise  du  v.  5),  il  ne  fout  pas  en  altérer  la  ngniflcatîon.  Il  en  est 
de  même  pour  la  parole  concernant  le  sabbat  :  c'est  une  réflexion  inepte 
et  pédantesque,  si  elle  attribue  è  tous  les  hommes  une  autorité  sur  le 
précepte  ;  elle  a  une  portée  réelle,  si  elle  s'entend  du  Christ;  mais,  dans 
ce  cas,  elle  ne  s'accorde  pas  très  bien  avoc  le  rédt,  elle  double  mal  à 
propos  la  réponse  :  «  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme  »,  etc.  (v.  27), 
et  elle  a  chance  d'appartenir  à  une  rédaction  secondaire.  Le  parabole  du 
Semeur  a  pour  objet  d'exjiliquer  les  résultats  de  la  prédication  évan- 
géiique,  non  de  définir  le  rôle  que  Jésus  s'attribuait  dans  l'organisafion 
définitive  du  règne  de  Dieu.  On  est  bien  oblipr»?  d'admettre  que  sa  pré 
dicatiori  était  coordonnée  à  I' i\'  iwnnenldu  rovaume  (  lileste  :  J»^si]p  aurait 
donc  |îerisc  avou-  seulement  niisjiion  d'y  préparer  ses  concitoyens  par 
quelques  leçons  de  pure  morale;  comme  cette  fonction  n'est  pas  précisé- 
ment messianique,  on  parle  d'accommodation;  mais,  dans  l'hypothèse, 
Jésus  n'avait  pas  plus  de  raison  que  Jean-Baptisfe  de  prendre  ou  âf 
laisser  donner  le  titre  de  Me«sie.  Inconsciente,  l'accommodation  n'exis- 
terait pas;  consciente,  quel  caractère  ferait-elle  supposer  en  Jésus? 
L'idée  môme  de  cette  accommodation  est  toute  moderne  et  arbitraire. 
Elle  rend  inintelligibles  et  l'initiative  de  Jésus,  et  sa  tentative  suprême 
sur  Jérusalem,  et  son  attitude  devant  Pilate.  On  perd  son  temps  à  vouloir 
douter  de  l'aveu  messianique  devant  le  procurateur  :  autant  vaudrait 
douter  du  crucifiement  et  de  l'existence  même  du  Christ.  Cest  parce  que 
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le  prochain  avènement  du  royaume  était  sa  pensée  dominante,  et  parce 
qu'il  s'adjugeait  un  rôle  essentiel  dans  cet  avènement,  que  Jésus  s'est 
mis  en  avant,  qu'il  a  parlé  avec  plus  d'autorité  que  les  scribes  et  que 
Jean-Baptiste  lui-même,  qu'il  a  ému  les  fouies,  qu'il  a  entraîné  ses  dis- 
ciples, qu'il  a  oié  porter  à  Jérusalem  la  menace  de  Dieu.  Qu'on  le 
veuille  ou  non,  toutes  les  instructions  morales  de  l'Évangile  concernent 
la  préparation  au  règne  de  Dieu,  et  la  plupart  D*ont  leur  pleine  signifi- 
eatîon  que  dans  cette  perspective.  Quelles  que  soient  les  eiroonstances 
dans  lesquelles  s'est  recruté  le  groupe  des  douze  apôtres,  la  solidité 
qull  présente  aussitôt  après  la  mort  du  Christ  invite  à  penser  qu*il  était 
institué  avant  la  passion;  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Jésus  n'aurait  pas 
envoyé  les  Douze  annoncer  l'avènement  du  royaume,  comme  il  l'annon- 
çait lui-même.  Ce  fait,  au  contraire,  explique  les  inquiétudes  que  la 
prédication  nouvelle  provoque  i  la  cour  d'Hérode,  et  la  brusque  cessa- 
tion du  ministère  galiléen.  La  prédiction  concernant  le  temple  n*a 
guère  pu  viser  une  simple  réforme  du  culte  juif,  mais  Pinstauratîoa  du 
règne  messianique.  Le  rendex-vous  que  Jésus  donne  «us  siens  pour  le 
festin  du  royaume  ne  le  classe  pas  dans  la  foule  des  convives  et  se  com- 
prend aussi  bien  dans  la  bouebe  de  celui  qui  devait  présider  à  ce  fÎBSlîn, 
comme  il  présidait  au  repas  où  le  rendez-vous  fut  donné.  Le  dernier  mot 
n'est  peut-<^tre  pa?  dit  sur  la  question  du  »  Fils  de  l'homme  »;  il  parait 
cerfam  que  la  (l  ailition  a  tiiulliplié  l'timploi  de.  <  etto  formule  dans  les 
Synoptiques;  mais  il  pu  i  l  impossible  aussi  que  Jésus  s'eu  soit  servi  en 
distinj^uant  de  sa  proi  re  personnalité  messianique  t  le  Fils  del'homme  » 
qui  devait  venir.  Jéî?us  n'a  pas  peu^é  être  Christ  à  demi  :  ou  il  croyait 
être  le  Christ  de  la  pnmttsii'  pr"  liaine,  ou  bien  i!  n'a  jamais  afllché  de 
prétention  â  la  qualité  de  Messie.  La  dernière  hypothèse  étant  insoute- 
nable, c'est  la  première  qui  reste  en  posse5!«ion  de  riiisloire. 

Pour  se  représenter  ce  Christ  historique,  dans  la  mesure  où  on  peut 
l'atteindre,  il  convient  d'uiiliser  avf^e  (iiscerneinent  les  trois  Synopti- 
ques, Marc  ne  mérite  pas  lu  prélérence  exclusive  que  M.  Wellhausen 
lui  accorde  sur  la  source  commune  de  Matthieu  et  de  Luc.  On  peut 
rpfjrptter  que  le  livre  du  savant  protessenr,  tout  rempli  qu'il  est  de 
rétlexions  originales,  disons  même  géniales,  soit  dominé,  i  ce  qull 
semble,  par  une  vue  systématique  sur  la  valeur  des  témoignages  évan- 
géliques  et  par  une  conception  non  moins  systématique  du  caractère 
et  de  la  mission  de  Jésus. 

Dans  sa  traduction  et  ses  notes  exégétiques  sur  le  troisième  Évan- 
gile, U.  Wellbausen  lais&e  de  cété  les  récits  de  l'enfance,  comme  il 
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a  liéju  fait  pour  Matthieu.  Il  va  de  soi  que  ce*î  notes  sont  du  plus  haut 
intérêt.  iNous  ne  discuterons  ici  que  celle  qui  concerne  la  dernière 
cène. 

Du  récit  de  Le.  xxii,  14-23,  on  devrait  retrancher  non  seulement  la 
fin  du  V.  19  «  t  le  v.  20,  avec  le  ms.  D,  mais  le  commencenfienl  «lu 
V.  19  :  «  Et  prenant  du  pain,  après  avoir  rendu  t^ràces,  il  le  rompit  et  le 
leur  donna,  disant  :  Ceci  est  mon  corps.  ^>  Cette  dernière  omission  ne 
peut  s'autoriser  d'aucun  témoi^'nage.  Le  critique  se  (onde  sur  ce  que 
les  vv.  14-18  (  orrespondraient  à  Me.  xiv,  22-25,  et  que  le  v.  21  se  ratta- 
cherait naturellement  au  v.  18.  La  correspondance  est  certaine;  mais 
reste  à  savoir  si  le  texte  écourté  représente  toute  la  pensée  de  Luc,  ou 
bien  seulement  une  opinion  conjecturale  de  son  interprète.  L'évangé- 
liste  n'aurait  voulu  connaître  que  la  dernière pàque  et  le  repas  d'adieu; 
il  aurait  délibérément  supprimé  les  éléments  de  Marc  qui  signifient  Tin- 
stitution  liturgique  de  la  cdae,  et  dont  l'historicité  serait,  dit-on,  atteS' 
tée  par  Paul  et  par  Matthieu.  Mais  n'est-ce  pas,  de  toutes  les  hypothèses 
qui  peuvent  servir  à  nous  expliquer  le  rapport  des  évangélistes,  celle 
qui  est  la  moins  conforme  aux  vraisemblances?  Le  récit  de  Marc  n*est 
pas  homogène  ;  il  est  fait  avec  le  récit  qui  parait  être  à  la  base  de  Luc 
(puisqu^on  y  parle  aussi  du  vin  que  Jésus  ne  doit  plus  boire  avant 
le  festin  messianique),  et  avec  la  tradition  de  Paul.  Matthieu  procède  de 
Marc  et  n'est  pas  à  compter  pour  un  témoin  indépendant.  Paul  et  la 
source  de  Luc  sont  donc  les  deux  témoins  entre  lesquels  il  faut  chosir, 
et  l'on  ne  peut  guère  hésiter.  Paul  lui*mème  dit  que  son  récit  de  la 
cène  est  une  révélation  de  Jésus,  le  fruit  d'une  vision  ;  ce  récit  suppose 
tout  le  système  de  l'apôtre  sur  la  rédemption,  et  les  paroles  prêtées  au 
Christ  auraient  été  purement  inintelligibles  pour  les  apôtres  galiléens 
la  veille  de  la  passion.  Dans  l'autre  source,  l'idée  essentielle  est  le  pro« 
chain  rendez-vous  au  festin  messianique,  idée  historiquement  incompa- 
tible avec  Tinstitution  exprimée  dans  les  formules  symboliques  de  Paul, 
mais  parfaitement  d'accord  avec  l'enseignement  de  Jésus  et  l'espérance 
qui  l'avait  amené  à  Jérusalem.  Le  rapport  du  repas  d'adieu  aveclapâque 
juive  a  été  créé  par  Mire,  et  il  ëlnit  suggéré  par  UUoolnuelj  l'iul.  Tout 
en  abandonnant  Marc  pour  le  dociimentoù  Marc  lui-mêuie  a  pus  le  ren- 
dez-vous pour  le  royaume,  Luc  ne  laisse  pas  de  faire  quelques  emprunts 
acce-ssoires  à  notre  recoud  Évan^'ile.  M.  Weiihaursen  reconnaît  dans  Le, 
Xniy  29  :  v.iytù  îu-i^t/.xf.v.zK.  comme  un  écho  de  Me,  xiv,  24  :  to  alfAX 
•ci»;  îtaW^xr^;,  Selon  toute  vraisemblance,  Luc  doit  aussi  à  Marc  l'iden- 
tification du  dernier  repas  avec  la  pique,  et  sa  source  mettait  en  paral- 
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lèle  avec  le  vin  que  Jésus  ne  dfevait  plus  boire,  non  la  p;îque,  mais  le 
pain  qu'il  ne  mangerait  plus  avant  l'avènement  du  royaume;  préoccupé 
tout  autant  que  les  autres  Syooptiques  de  rattacher  la  cène  chrétienne 
au  dernier  repas  de  Jésus  (se  rappeler  la  mention  réitérée  de  la  fraction 
du  pain  dans  les  Actes  des  apôtres),  l'évangéliste  aura  voala  mentionner 
U  bénédiction  du  pain»  en  y  aseociaot,  d'après  Marc,  les  paroles  :  «  Ceci 
est  mon  corps  >,  par  lesquelles  son  récit  entrait  dans  le  courant  de  la 
tradition  iniluenGée  par  PauL  Le  rattachement  du  21  à  ce  qui  pré- 
cède est  un  peu  artificiel  en  toute  hypothèse;  la  particule  xXVi  an  com- 
mencement du  verset,  est  une  façon  de  transition  que  Lue  emploie  volon- 
tiers  pour  souder  les  morceaux  disjoints  qu*îl  extrait  de  ses  sourees. 

Alfhed  Lois  y. 


Alfred  Loisy.  —  Le  quatrième  évangile.  —  Paris,  A.  PicarU  et 
ûls,  1903.  1  vol,,  gr.  111-6',  900  pages. 

Depuis  que  la  critique  historique  s'applique  à  Tétude  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  il  y  a  une  question  johannique.  Il  semble  qu'elle 
ne  doive  jamais  être  close.  On  se  demande  encore  si  l'apôtre  Jean  est 
bien  l'autenr  du  IV'  évangile,  si  cet  auteur  ne  serait  pas  un  liumonyme 
du  fils  de  Zébédée  ou  enfin  s'il  ne  serait  pas  un  disciple  de  Jean.  On  n'eïit 
même  pas  fixé  sur  la  date  de  cet  évangile.  Est-il  du  premu  r  ou  du 
second  siècle?  Quel  en  est  le  sens?  Est-ce  un  livre  d  hisloire  ou  de 
théologrie,  de  polémique  ou  d'édification?  Autant  de  questions  qui 
restent  ouvertes  après  tant  d'f  Imles  approfondies.  On  aurait  tort 
cependant  d  èlre  sceptique  sur  ie  résultat  des  discussions  qu'a  soulevées 
le  IV*  évan^Mle  et  auxquelles  ont  pris  part  le-  exeu-efo-  et  les  critiques 
les  plus  exerçais.  Malgré  tout,  la  question  johannique  a  fait  du  chemin 
depuis  un  --lecle. 

Nous  nous  trouvons  actuellement  en  présence  de  deux  écoles.  Les  uns 
défendent  le  caractère  historique  du  IV*'  évangile  et  soutiennent  qu'il 
doit  être  utilisé  comme  document  historique  au  même  titre  que  les 
autres  évangiles.  Les  autres  y  voient  une  sorte  d'allégorie  destinée  plu- 
têt  k  dévoiler  le  sens  profond  de  la  vie  de  Jésus  qu'à  la  raconter.  Cet 
évangile  n'est  nullement  un  document  historique. 

M.  F.  Godet  se  fit,  dans  son  commentaire,  l'avocat  résolu  de  U 
première  de  ces  thèses.  M.  B.  Weiss,  tout  partisan  qu'il  en  soit,  a  «t 
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fiûre  la  part  du  feu.  Il  lui  suffit  de  revendiquer  le  CAractère  historique 
pour  le  fond  de  notre  évangile.  Il  accorde  que  l'auteur  y  a  mis  beaucoup 
du  sien  et  il  déploie  à  distinrnier  ce  qui  est  historique  de  ce  qui  ne  t'est 
pas  une  ingéniosité  et  une  habileté  sans  égales. 

Les  considérations  que  Ton  met  en  avant  à  l*appui  de  cette  opinion 
ne  laissent  pas  d*étre  frappantes.  On  insiste  sur  le  relief  si  puissant, 
souvent  si  dramatique  de  la  plupart  des  récils  du  IV*  évangile.  Ils  sont 
pleins  de  traits  qui  semblent  pris  sur  le  vif  et  peints  d'apite  nature.  On 
dirait  les  impressions  d*un  témoin  oculaire.  Puis  vous  aves  dans  ce 
évangile  une  foule  de  détails  qui  veulent  être  précis  et  qui  visent  i  l'exao» 
titude.  L^auteur  a  manifestement  voulu  tantôt  rectifier  les  Synoptiques, 
tantôt  fixer  ce  que  leurs  données  ont  parfois  de  vague.  On  peut  aller  plus 
knn  et  préférsr  le  cadre  que  l'évangile  johannique  donne  à  la  vie  de 
Jésus  à  celui  des  Synoptiques.  Il  peut  paraître  plus  conforme  k  rhistoiie. 
Ainsi  en  jugeait  E.  Renan.  11  se  trouve  enfin  dans  notre  évangile  de 
solennelles  déclarations  qui  semblent  en  impliquer  rbistoricité  et  rau<* 
thenticité.  Avec  de  tels  arguments,  il  est  facile  de  défendre  la  thèse  con- 
servatrice et  de  la  rendre  fort  plausible.  On  comprend  très  bien  que  des 
critiques  aussi  indépendants  qu'Auguste  Sabatier  aient  persisté  —  du 
moins  à  notre  connaissance  —  à  estimer  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer 
dans  notre  cvan-ile  un  fond  d'histoire  authentique. 

Depuis  quelque  dix  ou  quinze  ans,  l'opinion  critique  semble  aban- 
donner jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  thèse  conserv.itrice.  MM.  Holtz- 
mann,  Pfleiderer,  J.  Réville,  Loisy  et  d'autres  déclarent  à  l'envi  qu'il 
ne  faut  pas  considérer  le  IV*  évangile  comme  document  ou  source  de  la 
vie  de  Jésus.  D'après  eux,  l'histoire  n'y  est  pas  réelle;  elle  est  plus  ou 
moins  iHifirielle  ;  elle  ne  sert  qu'à  symboliser  des  idées  ou  des  concep- 
lions  théoloyiques. 

Cette  manière  de  comprendre  notre  évangile  comporte  des  nuances 
qu'il  vaut  la  peine  de  relever. 

M.  Holtzmann,  par  exemple,  estime  «{ue  l'auteur  est  un  disciple  de 
Phiion.  Du  moins  il  est  imbu  de  ses  prmcipales  idées.  Il  a  sa  notion  de 
Dieu,  du  Logos,  du  Cosmos;  il  allégorise  comme  l'ezégète  juif  ;  bref  il  a 
sa  métaphysique,  sa  théologie  et  sa  méthode.  Comme  Phiion,  il  s'efforce 
de  retrouver  son  système  d'idées  dans  l'histoire  ;  à  son  point  de  vue,  les 
faits  recouvrent  les  idées;  ils  les  cachent  et  lesrévèlent  en  même  temps. 
Dans  une  paieille  conception,  l'idée  est  souveraine;  on  lui  subordonne 
les  fiûts;  on  reconstruit  l'histoire  conformément  à  son  système.  (Test  ce 
qu'avait  fait  Phiion  d'Alexandrie;  c'est  ce  qu*a  fait  à  son  tour  l'auteur 
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du  TV'' évangile.  En  pfî*û  il  c  n  usit  dans  les  Synoptiques  les  traitsqui  lui 
conviennent  et  les  cuinbine  arliliciellement  en  récils  assurênrient  très 
dramatiques,  mais  nulleinejil  historiques.  Le  IV«  évangile  eii  une  théo- 
lo^'ie  en  action,  un  systènrie  d'idées  ou  d'entités  métaphyâiques  que  l'on 
a  introduit  uu  traduit  dans  rhistoiie. 

M.  J.  Réviile  est  convaincu  autant  que  M.  Hûitzmann  que  l'auteur  de 
notre  évangile  est  un  disciple  de  Pbiloo.  Mais  d'après  lui,  Philon  n'est 
pas  uoiqpiement  le  métaphysicien,  Phomme  d'école,  l'idéologue  que  l'on 
suppose  ;  c'est  un  esprit  religieux.  Son  Logos  n'est  pas  seulement  le 
principe  du  Cosmos  comme  le  voulaient  les  stoïciens;  il  est  rintermé- 
diaire  entre  Dieu  et  l'homme;  il  l'est  tout  particulièrement  au  point  de 
vue  moral  et  spirituel;  il  est  déj&  idéalement  tout  ce  que  sera  en  fait  le 
Christ  transcendant  des  chrétiens.  De  là  une  nuance  qui  distingue 
H.  RévîUe  du  savant  théologien  de  Strasbourg.  Gomme  lui,  le  premier 
part  du  prologue  pour  eipliquer  l'évangile;  comme  M  aussi  il  se  repré- 
sente l'anteur  de  cet  écrit  comme  un  chrétien  philonien  qui  cherche  en 
dehors  du  christianisme  proprement  dit  rexplication  de  la  personne  de 
Jésus.  Cet  auteur  la  trouve  dans  Tidée  philoniennedu  Logos  et  en  consé- 
quence il  absorbe  le  Jésus  de  l'histoire  dans  le  Logos  préexistant  et 
transcendant.  Mais  comme,  d'après  M.  Révilte,  ce  Logos  est  autre  chose 
qu'une  entité  métaphysique,  qu'il  est  Tintermédiaire  spirituel  entre 
Dieu  et  l'homme,  qu'il  est  enfin  presque  une  personne;,  il  devient 
possible  de  relever  plus  nettement  dans  le  Logos-Christ  du  lY*  évangile 
le  mysticisme  qui  s'y  trouve.  Ainsi  l'auteur  de  cet  évangile  apparaît  à 
M.  Réville  comme  une  ftme  religieuse  doublée  d'un  métaphysicien. 

Âulre  encore  est  la  façon  dont  M.  Loisy  comprend  notre  évangile  et  . 
son  auteur.  Si  l'on  s'en  tenait  à  Tinlroduction  de  son  livre,  on  supposerait 
aisément  que  M.  Loisy  partage  le  point  de  \uo  de  M.  HolUiiiaim  et  que 
son  commentaire  n'a  pas  d'autre  but  que  d'illustrer  et  d'établir  ce  point 
de  vue*.  Mais  que  l'on  lise  avec  quelque  attention  le  commentaire  lui- 
même  et  l'on  se  convaincra  qae  l'auteur  a  une  conception  du  lY*^  évangile 
plus  originale  iju'il  ne  paraît. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  menu  détail,  je  me  bornerai  à  indiquer 
comment  il  me  semble  que  M.  Loisy  s'est  formé  sa  conception  du 
1V«  évangile.  11  n'est  pas  parti  du  prolo^^ue,  mais  plutôt  de  l'KvaDgile 
môme.  11  l'a  étudié  profondément,  et  bientôt  il  a  cru  y  discerner  les  con- 
victions, les  affirmations  de  foi,  les  expériences  religieuses  des  chrétiens 

i)  Voir  pages  120,  lai,  etc. 
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que  séparaient  de  Jésus  plusieurs  ^cucrations.  Ainsi,  d'après  lui, 
dans  cet  évangile  s'exprime  avec  une  force  exlraordiaaire  la  foi  à  un 
Christ  non  seulement  Lianscendant  mais  vivant  et  présent.  C'est  la  foi 
que  Paul  formule  dans  ce  mol  :  «  C'est  Christ  qui  vil  en  inoi  .  Cette 
croyance  est  le  fondement  môme  de  la  christologie  de  notre  évangile. 
C'en  est  la  base  mystique.  Une  autre  croyance  qui  n'est  pas  moins 
accentuée  dans  le  IV"  «^vantrile,  c'est  la  foi  à  la  rédemption  opérée  par 
Jésii^.  Cette  rédeinplioa  est  conçue  comme  un  processus  qui  est  conti- 
nuel lenienl  eu  vuiti  de  s'accomplir.  Jésus  sauve  T  nnr  en  la  nouTis-ant. 
Affirmations  ou  expériences  religieuses  qui  composent  la  trame  niéine 
des  récits  johanniques  ;  tel  l'entretien  avec  Nicodème,  celui  avec  la 
Samaritaine,  la  multiplication  des  pains,  la  guérison  d'un  aveugie-né, 
la  résurrection  de  Lazare.  Ainsi  le  fond  des  récits  comme  des  discours 
ne  consiste  pas  en  idées  théolo^^ques  mais  en  croyances  profondes, 
disons  mieui,  en  expériences  religieuses  très  particulières.  C'est  ce  que 
M.  Loisy  a  su  discerner  dans  cet  évangile  avec  une  rare  fmesse  et  a 
réussi  à  mettre  en  vive  lumière.  Ses  exégèses  ou  interprétations  des 
récite  et  discours  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  son 
livre. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  expériences  chrétiennes  que  M.  L.  retrouve 
dans  notre  évangile.  Ainsi  il  lui  parait  évident  qu'à  l'heure  où  il  a  été 
écrit,  l'antithèse  paulinienne  de  la  Loi  et  de  la  Grâce  est  dépassée.  Le 
chrétien  qui  est  l'auteur  de  cet  évangile  et  les  chrétiens  de  son  milieu 
ont  rejeté  depuis  longtemps  la  L(d  eu  tent  que  loi  ;  elle  n'a  de  valeur 
pour  eux  qu'en  tant  qu'elle  témoigne  du  Christ.  A  ce  titre  elle  est  un 
livre  chrétien  et  c'est  pour  cela  qu'on  la  conserve.  Autre  exemple.  Dans 
les  chapitres  VII  et  YIIl  se  reQètent  avec  précision  l'attitude  et  les  sen- 
timents du  jeune  christianisme  émancipé  à  l'égard  du  judaïsme  devenu 
irréconciliable.  C'est  le  tableau  fidèle  de"  la  controverse  que  se  faisaient 
les  deux  religions. 

Ainsi  pour  M.  L,  cet  évangile  est  plein  des  croyances,  des  expériences, 
de  la  vie  intUne  des  chrétiens  d'une  génération  postérieure.  Leurs  sei^ 
timents  ont  tous  trouvé  un  écho  vibrant  dans  l'âme  mystique  de  l'auteur* 
Us  y  ont  produit  une  répercussion  intense.  Sa  puissante  et  dramatique 
inspiration  les  a  encore  grossis  et  portés  à  leur  plus  haute  expression.  Il 
est  le  premier  des  ^jrands  mystiques,  peut-élre  le  plus  t^rand. 

Les  critiques  qui  cherchent  l'explication  île  notre  évauijile  dans  le 
corps  même  de  cet  écrit  plutôt  que  dans  le  prologue  écartent  en  général 
l'idée  que  le  Logos  de  l'auteur  dérive  du  philooisme.  la  atténuent  autant 
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que  possible  la  part  d'influence  judéo-hellénique  qu'il  aurait  subie. 
C'est  ce  que  faisait  M.  Harnack  lui-môme  lorsqu'il  conseillait  d'expliquer 
le  prologue  par  l'évaugileet  non  l'évangile  par  le  prologue.  M.  L.  a  su 
éviter  cette  erreur  si  naturelle.  Quoiqu'il  ait  demandé  à  l'évangile  même 
le  mot  de  sa  christologie,  il  n'en  recouiuitt  pas  moins  l'ongiae  pbiio- 
nienne  de  celle-ci.  11  y  a  eu  évidemment  rencontre  logique  et  spontanée 
entre  la  conception  courante  du  Logos,  venue  d'Alexandrie  et  l'idée 
mystique,  déjà  transcendante,  que  ce  chrétien  se  faisait  du  Christ.  Celle* 
ci  a  trouvé  dans  la  conception  philonienne  son  cadre  pour  ainsi  dire 
prédestiné,  préétabli.  La  notion  métaphysique  de  Texégète  juif  a  donné 
son  armatura  à  la  vision  du  Christ,  encore  vague  et  imprécise  qui  rem- 
plissait l'âme  de  l'auteur  du  IV*  évangile. 

H.  nous  parait  avoir  vu  juste.  Nous  ne  lui  reprocherions  qu'une 
chose,  c'est  de  ne  pas  avoir  indiqué  asses  nettement  le  rapport,  tel  qu'il 
l'aperçoit  lui-même,  entre  la  conception  mystique  de  Tautenr  de  notre 
évangile  et  la  notion  métaphysique  du  philonisme.  Il  se  fait  tort  à  lui- 
même.  On  ne  soupçonnerait  pas,  d'après  son  introduction,  l'originalité 
de  son  point  de  vue.  £n  réalité  il  y  a  dans  le  commentaire  des  vues  per- 
sonnelles que  M.  l,  ne  semble  pas  s'être  soucié  de  fiûre  accorder  avec 
celles  de  son  introduction. 

I>*aulres  trsita  seraient  encore  à  relever  dans  le  livre  de  If .  Loisy. 
Àinsi  il  a  souligné  l'importance  des  notions  du  baptême  et  de  Teucha* 
ristie  dans  notre  évangile  ;  il  a  montré  combien  ces  conceptions  sont 
développées,  partant,  semble-t-il,  éloignées  de  l'âge  apostolique.  II  a 
également  insisté  sur  le  rôle  du  symbole  dans  le  IV"  évangile.  Il  no\i'< 
parail  dans  certains  cas  avoir  dépassé  la  mesure.  Ce  qui  est  cerUm, 
c'est  quegrdceà  l'idée  qu'il  se  fait  de  Tauteurde  rÉvan>;ile,  de  sa  forme 
d'esprit  pt  (l'ifnagination,  il  est  en  mesure  de  montrer  avec  quelle  spon- 
tanéité le  >\ iiihole  .se  tomiait  dan.s  sa  pensée. 

Ajoutons  ciiiiii  pie  M.  L.  discute  à  fond  toutes  les  questimi-  qui  iolé- 
ressent  son  sujet,  le  témoignage  de  la  tradition,  i'hi5?toire  de  la  critique 
johaniiiquf,  la  question  si  délicate  des  rapports  de  notre  i^vangile  avec 
les  Synoptiques,  la  théologie  de  son  auteur,  les  questions  de  date,  de 
provenance,  d'authenticité.  Tous  ces  points,  M.  L.  les  a  élucidés  avec 
une  compétence  de  premier  ordre.  Il  connaît  par  le  menu  les  vues  les 
plus  récentes  de  la  critique.  Il  ne  juge  pas  nécessaire  de  discuter  :i 
chaque  pas  telle  ou  telle  opinion.  Il  évite  ainsi  de  surcbai^er  son  livre. 
Mais  il  ne  perd  jamais  de  vue  Ie5^  opinions  qui  comptent.  On  sent  qu  il 
n*a  formé  la  sienne  qu'après  les  avoir  mûrement  pesées.  Le  livre  de 
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H.  Loîsy  est  un  OMnmentaire  eomplet  du  IV«  Évangile  et  certtinement 
Tnn  des  meîllenn  qu'on  ait  écrits. 

EOGÂNB  DE  FaTB. 


Salvatore  \fiNoccHi.  -  StoHa  dei  Salmi  e  delfidea  Mesnanica. 
Cinque  letture.  Estratto  dagli  «  Studi  Religiosi  »,  190^1904.  — 
Firenze,  Biblioteca,  Scientifico-ReUgiosa,  1904,  gr.  iQ*8,  de  143  p. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Il  Salterio  Davidico.  Nuove  ricercbe  di  critica  biblicj.  E?!ratlo 
dagli  «  Studi  lieligiosi  »,  19C>5.  —  Firenze,  Biblioleca  Scientifico- 
Religiosa,  1905,  gr.  in-8  de  24  p.  Prix  :  1  fr. 

I  Salmi  Mmaianlcl.  Saggio  dtunaedizione  critica  del  testoebraico. 
Estrait  de  la  «  Revue  Biblique  »,  avril  1903.  —  Paris,  Laeoffre,  190S, 
gr.  in-8  de  S2  p.  Prix  :  1  fir. 

I  Salmi  tradotti  dal  testo  ori^nale  e  commentati.  '2-*  edizione.  —  Ro- 
ma.  F.  Pustet,  1905,  in-16  de  448  p.  Prix  :  4  fr.  50. 

Ces  quatre  études,  d'inégale  longueur,  se  complètent  Tune  Tautre  et 
nous  les  examinerons  en  un  seul  article. 

L'auteur  est  un  bébraî^ant  distingué  qui  s'est  voué  avec  succès  aux 
études  bibliques  et  d'histoire  religieuse.  Il  dit  honneur  à  la  science 
théologiqae  de  son  pays.  La  revue  qu'il  dirige,  les  Studi  Betigion,9ina 
réel  mérite.  Tel  directeur,  telle  revue.  Malgré  1'  «  imprimatur  »  auquel 
il  se  soumet,  ce  périodique  a  su  faire  preuve  d'indépendance  et  de  fran- 
chise, alors  même  qu'il  s'agissait  d'aborder  des  questions  brûlantes. 

L'HiaioiBB  nm  Psauubs  et  de  l'idée  messianique  comprend  cinq 
leçons  faites  à  l'Université  de  Florence,  en  1902.  L*auteur  déclare  que, 
si,  autrefois,  il  a  attribué  àDavid  bien  des  psaumes^  depuis  lors  il  a  appris 
i  respecter  de  plus  en  plus  les  droits  de  la  raison  et  de  la  critique. 
«  L'histoire  des  Psaumes,  dit-il,  n'estptus  l'analyse  des  sentiments  d'une 
âne  d'ascète,  juste  ou  pécheresse,  joyeuse  ou  afOigée;  c'est,  au  contraire, 
rhistoire  d'un  peuple  accablé  par  les  ridsitudes  de  quatre  empires  qui 

se  disputent  la  domination  du  monde;  c'est        l'hisloire  du  peuple 

d'Israfil  et  de  la  foi  messianique.  Les  Psaumes  sont,  dans  la  Bible,  le 
'ivre  messianique  par  ezoellenœ  »,  car  ils  frètent  c  toutes  les  espé- 
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rances,  les  désillusions,  les  persteutioiis,  lesdoalears  et  la  persévérance 
d'Israël,  en  dépit  des  ruiaes  accumolées  par  les  siècles  »  (p.  3-4). 

M.  M,  commence  par  ud  chapitre  sur  la  poésie  religieuse  des  Hé- 
breux avant  les  psaumes.  Il  énumère  tous  les  fragments  poétiques  que 
Ton  trouve  dans  les  livres  historiques  et  qui  proviennent  de  documents 
plus  anciens.  Mais  ce  qui  est  moins  certain  c*estqu*il8  datent  réellement 
de  l'époque  où  les  rédacteurs  de  THexatouque  et  autres  livres  les  ont 
mis.  Quelques  réserves  à  ce  propos  n'auraient  pas  été  déplacées. 

Le  second  chapitre  traite  de  la  poésie  des  Psausoes  jusqu'i  Tezil  de 
Babylone.  Cette  poésie,  reconnatt  l'auteurp  se  réduit  à  bien  peu  de 
chose.  Elle  a  existé,  mais  s'est  perdue.  Dans  leur  ensemble,  les  psaumes 
qui  nous  sont  parvenus,  sont  postérieurs  à  Texil.  Toutefois,  il  est  vrai- 
semblable que  leurs  autours  ont  utilisé  et  remanié  plusieurs  de  oss 
c  Cantiques  de  Sion  »  dont  il  est  fait  mention  Ps.  137/3  ;  mais  comment 
les  distinguer  sous  la  forme  nouvelle  qu'ils  ont  revêtue?  Le  Ps.  99 
cependant,  dont  la  saveur  archaïque  est  assez  prononcée  (cf.  sur  le 
même  sujet  le  Ps.  147/12  2u,  [postérieur  à  l'exil)  daterait  d'avant  la 
prohiulgatiou  de  la  loi  deuLerunurnique. 

Le  chapitre  trois  —  Histoire  des  Psaumes  pendant  la  période  per- 
sane —  débute  par  des  considérations  générales  sur  le  rôle  de  la  l  uyauté. 
M.  M.  estime  que  l'idéal  tbéocratuj ne  ic-  (  idjjIi  les  est  le  seul  légitime. 
11  va  jusqu'à  dire  :  .  jieiil  rLi*'  mèiue  si  une  dynastie  sacerdotale  de  rois 
conquérants  était  u^e  (ii ux  siècle.-  avant  ""avant  la  réformo  de  Josiasl  on 
aurait  vu  surp^ir  un  empire  hébraïque  mondial,  comme  l  empire  persan, 
précurseur  de  l'ère  messianique  »  (p.  Oi).  J'ai  des  doutes  à  cet  égard, 
La  royauté  a  fait  la  grandeur  politique  des  Hébreux  et  tel  prince  que  la 
Bible  mentionne  à  peine,  ou  blâme,  Omri,  par  exemple,  a  été  célèbre  par 
sa  puissance  chez  les  nations  voisines,  entre  autres  chez  les  Babyloniens. 
La  Bible,  rédigée  par  la  classe  sacerdotale,  nous  donne  un  seul  son  de 
cloche  et  M.  ^f.  me  semble  s'en  faire  trop  facilement  l'écho.  —  Je  parle- 
rai plus  loin  des  <«  Psaumes  de  David  »  qu'il  date  de  cette  époque. 

Les  questions  relatives  aux  autres  psaumes,  à  leurs  collections  par- 
tielles  ou  collectives,  etc.,  sont  traitées  chronologiquement  dans  les 
chapitres  IV  et  V  :  Les  Psaumes  de  la  période  grecque.  La  derniérs 
période  des  Psaumes.  M.  M.  aborde  franeheœent  les  problèmes  eritiquei 
et,  alors  mémo  qu'on  ne  sera  pas  toujours  d'accord  avec  lui,  on  ne  peut 
que  rsconnaltre  tout  ce  que  son  travail  a  de  pondéré. 

Les  Psaumes  ob  David.  —  M.  M,  distingue  deux  groupes  de  psaumes 
qui  portent  le  nom  de  David.  L'un  —  qui  fidt  l'objet  de  son  étude 
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«at  oeloi  des  deoz  premian  livres,  après  lesquds  se  tronve  k  formiUe 
de  dôtare  :  «  Fin  des  prières  de  David,  fils  d'Isa!  »  (Ps.  73/20);  Tsatre, 
celui  des  quelques  psaumes  contenus  dans  les  trois  autres  livres  :  il  les 
f4duit  A  nn0  diMine  (86^  103, 106, 109, 138,  141-145)  et  comme  ils  na 
sont  qn'  c  une  pftie  imitation  >  des  premiers,  il  en  parla  à  peina. 

La  thèse  que  soutient  M.  M,  est  qua,  sauf  quelques  psaumes  ajoutée 
posiérieurement,  tout  le  premier  groupe  —  où  les  critiques  distinguent 
deux  collections  principales  de  cantiques,  qui  ne  sont  pas  tous  dus  4  ia 
même  plume  —  est  non  seulement  l'œuvre  d'une  même  époque,  mais 
d'un  même  auteur,  un  prêtre  éminent,  croit-il,  qui  a  vécu  après  l'exil, 
dans  les  années  qui  ont  précédé  la  réforme  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Les 
psaumes  qu'il  attribue  à  cet  auteur  unique  sont  les  Ps.  3-41  et  51-70, 
moins  les  Ps.  20,  21,  29,  33,  60,  65  à  69;  quant  aux  Ps.  8,  19,  24,  39, 
ils  lui  paraissent  douteux.  Le  seul  qu'il  concède  à  David  est  le  18'^  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu  loutefoi&  e:^acten)ent  tel  qu'il  est  sorti  de  la 
plume  du  Hoi-prophele. 

Pour  prouver  l'unité  d'auteur  de  tous  les  psaumes  en  question,  M.  M. 
s'appuie  sur  les  analogies  de  penî5ée  et  la  similitude  du  vocabulaire. 
Uette  méthode  est,  au  point  de  vue  critique,  excellente.  Toutefois,  dans 
le  cas  présent.  t^We  n'est  pas  d'une  application  facile.  Il  en  re.suUe  que 
tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  l'argumentation  de  M.  M.,  dont 
l'opinion  doit  être  prise  en  considération,  je  ne  suts  |)oint  d'accord  avec 
lui. 

Je  m'explique.  Prenons  d'abord  la  première  série  d'arguments,  soit 
les  analogies  de  situation  et  de  pensées.  Le  sentiment  religieux  a  trouvé 
dans  les  cinq  livres  actuels  des  Psaumes  une  uniformité  générale  d'ex- 
pression qui  tient  à  la  nature  même  du  sujet,  et  qui  dépasse  les  limites 
de  la  collection  biblique,  puisqu'on  la  retrouve  encore  ailleurs,  ainsi 
dana  le  recueil  non  canonique  connu  sous  le  titre  de  Psaumes  de 
Salomon.  Restent  les  nuances»  ou  idées  de  détail.  Mais  les  idées  paral- 
lèles, pour  prouver  Tidentilé  d'auteur  d'un  ensemble  [de  Psaumes, 
devraient  ne  se  rencontrer  que  là  et  pas  ailleurs,  et  ne  se  prêter  qu'A 
une  interprétation  exégétique  unique.  Tel  n'est  pas  le  cas  de  plosienis 
passages  cités  par  M.  M» 

A  titre  d'exemple,  je  prends  son  premier  argument.  Partout  et  tou- 
jours, dit-il,  les  Psaumes  qui  portent  le  nom  de  David  supposent  un 
prêtre  pour  auteur.  «  Le  Psalmiste  déclare  vouloir  huer  et  céUtrer  Dieu 
(7/18  9/2  13/6  26/2  27/6  30/13  35/28,  etc.)  et  affirme  sa  volonté 
d*lutbiter  étemêlkment  prè*  de  Dieu,  dans  te  temple  (23/6  27/4  58/10), 
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OÙ,  malgfé  les  pertécutions  de  ses  ennemis  il  paue  des  niaits  paisibles 
(3/6  4/9  6/7  16/7  17/3)  et  vit  comme  un  hâte  de  /Keu(5/5  15/1  39/13 
61/5)  depuis  l'époque  où  11  fut  laùfé  par  »et  parais  (22/11  27/10).  H 
désire  y  offrir  des  taerifieee  à  Dieu  (27/6  51/18.21  54/8  5/4  28/2)  et 
aeeomplir  Us  vœux  qu'il  a  bits  (22/26  61/9).  » 

Or^  ces  mêmes  pensées  se  retrouvent  dans  d'autres  psaumes  ou  col- 
leetions  de  psaumes.  Voyez,  par  exemple,  à  propos  des  touanges  indivi- 
duelles adressées  à  Dieu  Ps.  71/14  77/12.13  86/12  101/1  104/33  111/1 
119/7  138/1  139/1!;  à  propos  des  sacrifices  ou  des  vœux  Ps.  66/13  cf. 
43/4 ;  etc.,  etc. 

D'autre  pai  t  l'exégèse  des  passages  cités  par  M.  V.  n  est  pas  inatta- 
quable. En  eUet  ;  a)  tout  fidèle  Israélite,  aussi  bien  qa  ua  prêtre,  pou- 
vait désirer  louer  Dieu,  lui  offrir  des  sacrifices  et  accomplir  ses  voeux. 
—  h)  Il  ne  résulte  pas  des  Ps.  3,  4,  6,  16,  17  que  l'auteur  passe  ses 
nuits  dans  le  temple.  Il  dit  :  u  Je  me  couche  et  je  m'endors;  je  me 
reveiile,  car  l'ÉteriK  I  est  mon  soutien  »  (3/6;.  Le  pijissaj5'e  suivant 
(4/9)  exclut  un  me  le  li  injile  :  «  car  toi  seul,  oh!  Éternel,  tu  me  donnes 
la  sécurité  clans  ma  demeure  ».  An  Ps.  6/7  le  Psalmiste,  bien  loin  de 
passer  des  nuits  paisibles,  s'épuise  â  torce  de  ^^éniir  et  bai^^ne  sa  couche 
de  pleurs,  etc.,  —  r)  Les  passai^es  5/5  «r  le  méchant  n'a  pas  de  demeure 
auprès  de  toi  »;  15,1  «  Oli!  Éternel!  qui  séjournera  dans  ta  tente?... 
Celui  qui  marche  dans  l'int^riié  »  ;  39/13  u  Je  suis  un  étranger  cbei  toi, 
un  habitant  comme  tous  mes  pères  >  ;  61/5  «  Je  voudrais  séjourner 
4terBellemeQt  dans  la  tente,  me  réfugier  à  l'abri  de  tes  ailée  »,  ne 
prouvent  pas  que  le  Psalmiste  soit  un  a  hâte  de  Dieu  »  et  «loore  moins 
qu'il  habite  le  temple  depuis  son  enfance,  car  les  deux  passages  S^l 
<t  Dès  le  sein  maternel  j'ai  été  sous  ta  garde;  dès  le  ventre  de  mt  mère 
tu  as  été  mon  Dieu  »  et  27/10  «  Car  mon  père  et  ma  mère  m'aliBn- 
donnent,  mais  TÉternel  me  recueillera  »  ont  une  portée  générale. 

Je  passe  à  ht  seconde  série  d'arguments  :  les  analogies  philologiques. 
Les  psaumes  des  deux  premiers  livres,  qui  portent  le  nom  de  David, 
oontiemient,  en  efbt,  soit  des  mots,  soit  des  expressions  qui  ne  se 
retrouvent  pas  dans  d'autres  cantiques,  voire  même  dans  d'autres  livres 
du  canon.  11.  M.  en  énumère  une  vingtaine  et  il  aurait  pu  en  meDtieii> 
ner  encore  d'autres,  par  exemple,  le  pronom  ^T.  Les  seuls  psaumes  qui 
l'emploient  (dix  fois)  sont  précisément  ceux  qui  portent  le  nom  de  David, 
ou  qui  les  ont  imités.  Toutefois,  à  cette  catégorie  d'expressions,  il  est 
lacile  d'en  opposer  d'autres  qui  devraient  établir,  selon  ce  raisonnement, 
une  parenté  d'auteur  avec  des  psaumes  qui  n'ont  visiblement  rien  de 
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commun  avec  cent  dont  il  est  ici  question.  Voici  quelques  mots  pris  au 
début  du  dicUonnaiie :  aan,  cire,  Ps.  SS/15 (David),  68/3(ihis  davidique), 
97/5  (anonsme)  et  Bfiehéél/4.  —  Ps.  56/14  (David).  116/8  (anonyme). 
— dans  le  sens  d*opprimé,  seuiement  Ps.  9/10 10/18  (David),  74/21 
CAsapb).  —  nyi,  briser,  seulement  Pi.  44/20  (Koré)  et  51/10.19 (David), 
cf.  38/9  (David).  —  iSn  dans  le  sens  de  mofute,  seulement  (Ps.  17/14 
(David)  et  49/2  (Koré)  —  ou  encore,  à  la  fin  du  dictionnaire,  pour  ne 
pas  abuser  des  citations:  Tp, oppression, Ps.  10/7  (David),  55/12  (David), 
72/14  (Salomon). 

Le  procédé  de  M.  M.  est  partaitemeiit  légitime.  C'est  grâce,  entre 
autres,  aux  analogies  de  vocabuluire  que  les  critiques  ont  disfin|?ué, 
avec  succès,  les  sources  de  l'Hexateuque,  Toutefois  cet  argument,  lors- 
qu'il n'est  pas  i oi  icihoré  par  d'aiitr»*s  données  internes,  est  insuflisant  à 
lui  seul,  r/est  ainsi  que  personne  ne  soutiendra  l'unité  d'auteur  du  livri 
des  Pro\ei  lie<  parce  qu'on  y  rencontre  dans  de  multiples  chapitres  — 
pour  ne  citer  que  deux  exemples  —  quatre  fois  le  mot  piî  et  quatorze 
fois  ie  mot  '^TJ,  inconnus  aux  autres  livres  du  canon. 

Deux  faits  importants  me  semblent  prouver  Tindépendanœ  des  deux 
collections  3-41  et  51-72.  D'abord  le  fait  que,  dans  la  première  série, 
Dieu  est  régulièrement  désigné  par  le  nom  propre  Jahweh,  l'Éternel, 
tandis  que  le  nom  Elohim,  Dieu,  ne  se  rencontre  que  très  exceptionnelle- 
ment. Dans  le  second  livre,  c'est  le  cas  contraire  qui  se  présente.  Là 
c'est  l'usage  du  mot  Elohim  qui  fait  la  règle.  Kosuite»  le  fait  que  deux 
psaumes  de  la  première  série  se  retrouvent  dans  la  seconde  collection 
(Ps.  14=:  53;  Ps*  40  =  70).  Bien  plus,  dans  cette  dernière,  le  mot 
Ëlohim  occupe  la  place  du  nom  Jahweh  de  la  première.  D'autre  part,  le 
texte  du  Ps.  53  diffère  quelque  peu  de  celui  du  Ps.  14.  Ou  peut 
admettre  que  deux  collections  distinctes  aient  contenu  deuxisanti<|ues 
communs;  mais  on  a  de  la  peine  à  s'expliquer  rexistenoe  de  ces  doublets 
dans  une  collection  unique,  due  à  la  plume  d'un  seul  et  même  auteur.' 

Dans  ses  Psauhes  MESStANiQUBS»  M.  M,  expose  la  méthode  qu'il  a 
suivie  pour  reconstituer  le  texte  primitif  des  Ps.  7%  45,  3,  110;  mais 
cette  courte  étude  doit  être  considérée  comme  un  spécimen  du  travail 
critique  quil  a  fait  mentalement,  sinon  par  écrit,  pour  tous  les  psaumes 
avant  d'aborder  la  traduction  dont  il  sera  question  plus  loin.  A  l'exemple 
de  Bickell,  de  Grimm,  de  Duhm  et  de  plusieurs  autres  critiques,  c'est 
sur  le  rythme  de  la  poésie  hébraïque  qu'il  se  hase  pour  amender  les 
textes  fautife  ou  interpolés. 

Cette  méthode  est  excellente  en  soi;  mais  pratiquement  je  ne  crois 
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pas  qu'elle  puisse  rendre,  du  moins  daa.^  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, tous  les  services  que  l'on  en  attend.  En  effet,  il  faudrait  com- 
mencer par  être  absolument  .sur  des  règles  de  la  prosodie  hébraïqui  .  <:>-'. 
qui  n'est  malheureusement  pas  le  cas.  Qu'il  y  ait  une  harmonie  évidente 
dans  certaines,  pour  ne  pas  dire  dans  dr  nombreuses  strophes,  cela  ne 
fait  l'objet  d  aucun  doute.  Voyez,  par  exemple  le  10*  verset  du  Ps.  72, 
que  je  transcris  contorinémeat  à  la  prononciation  courante  française,: 

Tareheh  wijm 
Mmka  iaehtbou 
Malké  ehebà  authà 
Eehkar  iaki^bou 

Mais  en  vertu  de  quel  ensemble  de  règles  cette  harmonie  a-t-eile  été 
obtenue?  quelles  sont  les  licences  poétiques  autorisées  et  dont  il  faut 
tenir  compte?  Voilà  ce  que  nous  aurions  besoin  de  savoir,  non  pas  i  peu 
près,  mais  en  toute  certitude,  avant  de  nous  baser  sur  le  rythme  des 
vers,  soit  pour  en  éliminer  des  gloses,  soit  pour  ajouter  des  mots  oubliés 
par  les  copistes,  soit  enfin  pour  corriger  l'orthographe  d*aotre  vocables. 

Les  vers  se  distinguent  de  ta  ivose  par  des  accents  musicaux 
rythmiques.  Or,  1»  Tacceot  mutdcal  ne  tombe  pas  toiqours  sur  l'accent 
ionique  des  mots.  Il  n*y  a  rien  là,  en  soi,  de  choquant.  En  latin,  il  en 
est  de  même  :  par  exemple  mâré,  isolé,  portera  dans  la  prononciation 
un  accent  tonique  qui  disparait,  dans  la  prosodie,  en  scandant  les  vers, 
ainsi  dans  :  êt  mâri  \tùtûm\;  2**  un  même  mot  peut  porter  denx  accents 
musicaux.  Ainsi  encore  en  latin,  autant  que  les  analogies  sont  permises, 
par  exemple  dans  le  mot  dîfft\dêntUL\.  Mais,  en  latin  (ou  en  grec)  chaque 
syllabes  une  valeur  déterminée  qui  obéit  à  des  règles  fixes.  Je  ne  connais 
encore  rien  de  semblable  en  hébreu.  Voyez,  sans  aller  chercher  bien 
loin,  les  deux  premiers  vers  scandés  par  M.  M.  (p.  4,  5),  Ps.  7S|/1  : 

Jahvéh  mispateka  lemalh  t>^n 
WeaàdkaUkà  leben-^maik. 

Pourquoi  (la  transformation  de  prononciation  à  part},  pourquoi  au  pre- 
mier hémistiche  malk  n'a-t-il  pas  d'accent  et  le  porte-t  il  dans  le 
second  ?  (cf.  P?.  45/2  ;  etc.).  Kt  plus  loin,  pourquoi  n*trî4~~27,  Ps.  ilO/1 
(p.  17)  ne  porte-t-ii  qu'un  accent  musical  et  ")a"T~S7,  Ps.  45/5«,  doit-il 
en  avoir  deux?  Ce  même  in""?",  au  Ps.  "^9/9,  quelque  incertaine  que 
soit  la  prosodie  de  ce  cantique,  n'en  a  plus  qu'un.  Âu  Ps.  45/5 a,  qui 
a  raison  ?  M.  Minocchi  qui  voit  dans  cette  expression  deux  aocsots 
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toniques»  ou  M.  Du  h  m  («  Die  Psalmea  »,  dans  le  «  Kwmr  Hand 
Commmtar  »  de  liarti»  ad  toc.)  qui  n^en  reconnatt  qu'un?  Pourquoi 
enoore  les  espfessioiis  soivanles,  que  j'emprunte  toutes  à  la  brochure  de 
M.  if.,  ifotvsii(-elles  avoir  indifféremment  deui  accents  musicaux, 
malgré  le  nombre  différent  des  mots  :  13T-Sy  Pa.  45/5  a  ;  1133 
Ps.  4S/é  ;  :|313  Ps.  45/3  ;  ttWl  on»  "fs"^  Ps.  110/7 1  ' 
Voili  qui  est  embarraisant  quand,  au  nom  du  rythme,  on  veut,  je  le 
lépèie,  supprimer  une  glose,  ou  combler  une  lacune,  ou  corriger  l'ortho- 
graphe d'un  mol.  Ce  n'est  pas  tout.  Au  Ps.  2/5  (p.  14)  M.  Jf.  convient 
que,  tout  en  respectant  le  rythme  des  trois  scoents  musicaux,  on  peut 
dter  ou  laisssr  un  mot,  c'estm-dire,  que,  an  poiut  de  vue  de  la  prosodie, 
le  vers  est  également  juste  que  l'on  lise  lO^K  Wt  ym  ou  bien  "m  *M 
ysnKl.  Alors,  si  un  mot  de  plus,  ou  un  mot  de  moînit  ne  change  rien 
i  l'eiactitude  do  vers,  comment  puis-je  Ps.  73/14. 15  ;  45/9,  etc.  affir- 
mer sûrement,  au  nom  de  la  prosodie,  qu'il  y  a  des  gloses  marginales 
à  supprimer? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés  (qui  ne  soiiL  pds  générales),  il  faut 
reconuaîu  e  que  M.  M.  a  su  tirer  un  heureux  parti  d'un  insti  ua.ent  de 
travail  qui  manque  encore  de  précision.  Mais  je  soupçonne  que  lu  logique 
de  son  esprit  et  son  bon  sens  l'ont  plus  servi  que  les  lois  du  rythme 
hébraïque. 

Les  reconstitutions  de  texte  qu'il  propose  .sont,  si  ce  n'e.st  inattaquables 
du  moins  aussi  probables  que  d'autres  et  méritent,  par  cons«'^quent, 
d'attirer  l'attention;  mais,  en  général,  il  se  rencontre  avec  l'opinion  des 
critiques  les  plus  autorisé^?.  Il  constate  parfois  des  lacunes  importantes 
qu'il  ne  cherche  pas  à  combler  par  des  phrases  de  fantaisie.  Dans  les 
textes  complets,  rarement  il  ajoute  des  mots.  Les  anciens  copistes  ont 
surtout  introduit  des  gloses,  et  M.  M.  en  supprime  qui  se  chiffrent  par- 
fois par  des  vers  entiers,  ainsi  dans  le  Ps.  2,  d'où  il  ôte  la  valeur  de  cinq 
vers  et,  entre  autres,  le  ikmenx  c  baisez  le  Fils  ». 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  dire  quelques  mots  de  sa  traduction  dbs 
PSAUUEs.  C'est  certainement  k  meilleure  qui  existe  en  italien.  Langue 
harmonieuse  et  souple,  d'une  correction  toute  toscane  ;  phrases  rythmées 
qui  imitent,  autant  que  faire  ae  peut  en  prose  fidèle  à  l'original,  la 
cadence  des  vers  ;  division  en  strophes  et  en  vers  :  on  ne  saurait  donner 
plus  churement  une  bonne  idée  de  la  poésie  hébraïque. 

Chaque  psaume  est  précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de 
notes  explicatives,  surtout  d'ordre  philologique  et  critique. 

M.  Jif .  a  appliqué,  dans  sa  traduction»  les  principes  et  la  méthode 
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eipoflés  dans  1«  écrits  qa»  nom  a?oii8  analysés  d-dassus.  Je  &*y  revian- 
drai  pas.  Toutefois,  sa  traduction  étant  destinée  à  un  public  plus  vaste 
et  aussi  plus  timoié,  il  a  laissé  dans  le  texte  les  phrases  dont  il  avait 
reconnu  ailleurs  Tinauthenticitéy  quitte  à  signaler  ses  objections  dans 
les  notas. 

Tony  André. 


Baldaspare  Labanca.  —  Il  Papato.  Sua  origine,  sue  lotte  e 
vicende,  suo  avveDire.  Studio  sîoik  o  m  i*Mitifico.  —  Torino, 
i  rattlli  iiooca,  i9Û5.  1  vol.  petit  inS"  de  xxviii  et  ùl4  p.  Prix  :  5  fr. 

M.  Labanca,  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Rome,  a  enrichi 
d*un  nouveau  volume,  la  série  déjà  longue  de  ses  études  et  de  ses  mono- 
graphies d'histoire  du  christianisme.  On  ne  peut  que  se  réjouir  de  la 

fécondité  de  sa  plujiie,  car  il  possède  les  qualités  qui  font  Thistorien  ; 
érudition,  goût  des  recherches  documentaires  et  bibliographiques,  esprit 
critique,  vues  synthétiques  très  claires,  sens  des  époques  (iisp;uuet<.. 
Ajoutez  à  cela  l'absence  de  ûel  et  une  indépendance  de  bon  aloi  qui 
inspire  la  confiance. 

Il  est  impossible  de  faire  une  liK-^tmi  e  ^(  imiifique  et  complète  de.s 
papes  tant  qu'on  n'aura  pas  achevé  le  dépouillement  des  archives  du 
Vatican  et  de  mainte  autre  bibliothèque  privée.  Ce  serait,  du  reste, 
une  œuvre  colos.sale  à  laquelle  une  vie  d'homme  .suffirait  à  peine. 

Les  prétentions  de  M.  A.  sont  l)eau(  oup  plus  modestes.  Il  a  voulu 
simplement  écrire  une  histoire  de  la  papauté,  en  suivant,  à  travers  le.** 
âges,  le  développement  successif  de  celte  institution^  aujourd'hui  bien 
différente  de  ce  qu'elle  était  à  l'origine. 

Son  ouvrage  se  divise  en  douze  chapitres.  Les  dnq  pvemiers  smit 
consacrés  à  des  discussions  philologiques  et  historiques  sur  Torigine  et 
les  vicissitudes  des  mots  :  pape,  évèqne,  [souverain]  pontife.  Après  de 
longues  controverses  entre  les  deux  grandes  firactions  de  l'Église, 
l'évéque  de  Rome,  au  xr  siècle,  monopolisa  le  titre  de  pape. 

Au  XII*  Congrès  des  Orientalistes,  i  Rome,  M.  Labanca  avait  lu  on 
mémoire  sur  ce  même  sujet.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  cette  /iemte 
et  nous  n*y  reviendrons  pas,  quoique  les  cinq  premiers  chapitres  du 
présent  volume,  entièrement  remaniés,  complétés  et  enrichis  de  notes 
nombreuses,  ptuissent  être  considérés  comme  nouveaux.  Le  troisiène 
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chapitre,  en  partiealier,  qui  correspond  à  l'ancien  chap.  Y  dn  Mémoire 
(Origines  historiques  des  noms  :  Évâqne  et  Pontife)  a  subi  tes  plus 
grands  changements,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  documenlaires. 
Les  oondnsions  générales  de  Tauteur  sont  toutefois  demeurées  les 
mêmes  qu'en  1899. 

Diverses  causes  ont  favorisé  l'ambition  des  évèques  de  Rome'  et  ont 
contribué  à  faire  de  la  papauté  une  puis^auce  spinLueile  et  temporelle 
considérable. 

L'auteur  les  examine  rapidement  dans  son  VI«  chapitre.  Tan- 
dis que  les  églises  d'Orient  sont  déchirées  par  les  discussions  intes- 
tines et  reçoivent  un  coup  terrible  par  les  coiii[ii-  tes  des  Arabes,  l'Église 
occidenlale  bénéficie  de  toute  une  série  tle  circonstances  favorables  à 
SUD  développement.  Lie  sont  ;  le  fait  que,  depuis  Constantin,  les  empe- 
reurs n'habitent  plus  à  Rome;  la  constitution,  à  Rome,  de  l'Église 
catholique;  la  chute  de  l'Empire  d'Ocrident  ;  la  magie  exercée  sur  les 
esprits  par  Home,  ancienne  capitale  du  monde  et  centre  des  plus 
cruelles  persécutions  contre  les  chrétiens;  la  création,  à  Home,  du 
Sacré  Collège.  Ajoutons  l'habileté  de  plusieurs  papes,  tels  que  Léon  I, 
Grégoire  I,  Grégoire  VU,  et  surtout  la  tradition  de  la  venue  et  de 
l'épiscopat  de  Pierre  à  Rome,  tradition  dont  l'auteur  n'admet  l'histori- 
cité que  dans  des  limites  restreintes,  mais  qu'il  ne  rejette  pas  absolu- 
ment. 

On  pourrait  clore,  a¥ec  le  VI"  chapitre,  une  première  partie.  A  par- 
tir  du  V1I%  les  questions  sont  iëprises,  puis  se  poursuivent  jusqu'à  nos 
jours,  au  point  de  vue  historique.  Nous  le  répétons,  il  ne  s'agit  pas 
d'une  histoire  des  papes,  mais  de  celle  de  la  papauté  dans  ses  grandes 
lignes.  L'auteur  distingue  quatre  périodes  principales,  dont  trois  avant 
k  Réformation  (années  97  i  337  ;  337  à  1303  ;  13C3  à  1517  ;  1517  à  nos 
jours). 

CSfaacune  de  ces  périodes  est  étudiée  avec  soin.  L'auteur  cherche  les 
causes  de  la  grandeur  croissante  de  la  papauté  et  de  la  décadence  de 
l'institution  épiscopale  primitive.  Les  évéques  de  Rome  ont  su  profiter 
de  toutes  les  circonstances  fàvorables  pour  concentrer  entre  leurs  mains 
l'autorité  suprême  et  fonder  une  Église  catholique.  Ils  bénéficient  lar- 
gement des  concessions  de  Constantin  et,  à  la  fin  de  la  première 
période,  ils  représentent  une  force  spirituelle  de  premier  ordre. 

Cette  puissance  spirituelle  excessive  conduisit  les  papes  à  la  recherche 
du  pouvoir  temporel,  que  fhvorisèrent  les  donations  de  Pépin  le  Bref  et 
de  Charlemagne.  L'amour  du  temporel  joint  aux  excès  du  pouvoir  spi* 
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rituel,  affirme  l'auteur,  ont  fait  beaucoup  de  tort  à  la  religion  chré- 
tienne et  ont  préparé  l'alTaiblisseinent  de  la  papauté,  en  engendrant 
deux  maux  qui  lui  furent  funestes  :  Texil  d'Avignon  et  le  schisme 
d'Occident,  lesquels,  à  leur  tour,  pré]Mrèreiit  la  crise  de  la  Réforma* 
tion,  au  xvi'  siècle. 

La  Réformation  a  porté  un  rude  coup  à  la  papauté;  mais,  affirme 
l'auteur,  celle-d  a  tort  de  s'en  plaindre,  car  c'est  elle  qui  l'a  prépaiée 
par  ses  errements. 

Les  réflexions  de  l'auteur  sur  la  Réformation  oflïent  un  intérêt  par- 
ticulier. M.  Lahanca  s'occupe  principalement  de  Luther,  parce  que  la 
Réformation  a  commencé  en  Allemagne.  Il  rend  pldnement  hommage 
au  courage,  à  la  fermeté,  à  l'audace  de  cet  homme  dont  la  grandeur 
nous  saisit  aujourd'hui  encore  ;  cependant  il  relève  les  points  fiûUes 
de  sa  doctrine,  et  surtout  ses  exagérations  à  propos  de  la  foi  qui  jus- 
tifie. «  Ce  fut  une  erreur,  dit-il,  de  méconnaître  l'efficace  des  bonnes 
œuvres,  indispensables  à  notre  sanctification  »  (p.  337).  «  Par  esprit 
d'opposition  exagérée,  Luther  a  sacrifié  l'histoire  passée  et  à  venir  du 
christianisme  à  sa  théologie  dogmatique  »  (p.  338). 

Les  Italiens  qui  ont  pris  part  au  mouvement  de  la  Réformeonl  mieux  su 
garder  le  juste  milieu.  L'auteur  en  nomme  quelques-uns  dont  la  pensée 
religieuse  peut  s'honorer  à  juste  titre;  il  rappelle  ensuite  brièvement  les 
pronrrès  croissants  de  la  Réformation  en  Suisse,  en  France,  en  Anj^lelerre. 

JDans  lous  ses  ju^einenls,  l'auteur  fait  preuve  d'impaitialiLé.  Son  ex- 
posé toutefois  est  un  peu  sec  :  il  met  l'accent  sur  les  côtés  faibles,  bien 
réels,  de  certaines  ductnnes  transitoires  par  le  iail  et  n'insiste  pas  assez 
sur  ce  qui  constitue  l'esprit  même  du  protestantisme.  Celui-ci  a  pu 
commettre,  au  début  et  par  réaction,  des  erreurs;  il  ne  contenait  pas 
moins,  dès  rori;,nne,  desg-ermesde  proj^rès  doctrinal.  Pour  atténuer  cette 
critique,  il  est  juste  d'observer  que  l'auteur  euvisa^^e  plus  particulière- 
ment les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  au  xvr  siècle,  du  vivant  des 
Réformateurs. 

Après  avoir  parié  de  la  iiéforme  l  'auteur  aborde  la  réaction  catholique. 
Les  principaux  moyens  que  Home  mit  en  œuvre  pour  conserver  son 
double  pouvoir  spirituel  et  temporel,  ce  furent  :  les  Jésuites,  le  C(meiie 
de  Trente,  l'inquisition,  l'index  des  livres  prohibés,  enfin  les  concor- 
dats. La  grande  leçon  delà  Réformation  n'a  pas  profité.  Les  papes  conti- 
nuent à  ambitionner  les  grandeurs  et  négligent  la  vie  religieuse. 

Le  dernier  chapitre  du  livre  est  intitulé  :  Avenir  de  la  papauté,  soit, 
avenir  de  la  papauté  temporelle,  politique  et  religieuse. 
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Le  20  leptenibf»  1870,  le  pouvoir  temporel  da  pape  a  cessé  d*eiîster. 
Un  certain  nombre  de  catholiques,  qui  va  en  diminuant  d'années  en 
années,  a  beaa  désirer  un  retour  ft  l'ancien  ordre  de  choses,  il  est  im- 
possible, affirme  Tauteur,  que  la  papauté  reprenne  à  Rome  le  pouvoir 
temporel  :  Tltalie  doit  avoir  Rome  pour  capitale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
TÉ^lise  jouit  aujourd'hui  d'une  liberté  et  d'une  indépendance  telles 
qu'elle  n'en  a  jamais  connu  dans  le  passé.  L'État  et  l'Ë^lise  peuvent 
donc  faire  bon  ménage  ;  mais  c'est  le  temps  qui  se  chargera  de  faire  la 
oondliation. 

La  papauté  temporelle  n'est  plus,  la  papauté  politique  cessera  vrai» 
semUaUement  d'exister  dans  le  courant  du  xx*  siècle.  Le  pape  n'a  pas 
le  droit  de  s'immiscer  dans  les  affaires  politiques  des  peuples  qu'il  n'est 
pas  appelé  à  gouverner.  Ou  s'en  rend  coin[>tt'  do  plus  on  plus,  même 
dans  les  milieux  caLhuUques,  et  un  juur  viendra  où  personne  ne  voudra 
recevoir  le  mot  d'ordre  de  Rome. 

Ce  qui  est  destiné  à  demeurer,  c'est  la  papauté  reli^neuse.  L'auteur 
estime  qu'elle  peut  avoir  un  long  avenir,  mais  non  l'éternité,  rar,  qui 
sait  si,  un  jour,  la  relif,non  de  l'esprit  ne  l'emportera  pas  sur  la  religion 
des  papes,  ou  bien  si  la  science  ne  dominera  pas  toutes  les  religions  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  papauté  a  encre  un  long  rAle  religieux  à  jouer. 
Mais  elle  n'est  pas  seule  en  jeu.  Elle  doit  lutter  contre  certains  groupes 
de  catholiques  (vieux  catholiques,  américains,  etc.)  ;  contre  le  protes- 
tantisme, le  plus  puissant  de  ses  adversaires  ;  contre  d'autres  religions  ; 
contre  l'individuaUsme  religieux  moderne  ;  contre  l'esprit  scientitique. 

Pour  durer  et  pour  remplir  sa  mission  religieuse,  il  est  indispensable 
que  la  papauté  se  réforme. 

En  quoi  consisteront  les  réformes?  Ci  gtt  la  difficulté.  L'auteur  est 
très  bref  sur  ce  point,  etc^est  là  que  nous  aurions  aimé  à  l'entendre.  Je 
relève  toutefois  quelques  pensées  justes  :  il  estime  que,  d'une  £içon  géné- 
rale, l'Église  doit  avant  tout  s'adapter  aux  besoins  des  temps  modernes, 
puis,  quant  aux  dogmes,  bien  se  garder  d'en  créer  de  nouveaux,  modi- 
fier, au  contraire,  ou  atténuer  ceux  qui  existent  et  choquent  les  esprits 
cultivés  ;  insister  enfin  beaucoup  plus  sur  les  manifestations  vraies  et 
vivantes  du  sentiment  religieux. 

De  nombreuses  notesen  appendice  i  chaque  chapitre,  un  index  des  pas- 
sages bibliques,  une  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs  cités,  et  une 
longue  liste  bibliographique  complètent  beureusâDoent  ce  livre  auquel 
nous  souhaitons  tout  le  succès  qu'il  mérite. 

TONT  AUDRâ. 
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Arnold  van  Gennep.  —  Mythes  et  légendes  d'Australie. 
Études  d'Ethnographie  ot  de  Sociologie.  —  Paris,  £d.  Guilmoto, 
1906,  cxvi-188  pp.  Prix  :  10  francs. 

Cet  oavrage  a  pour  but  de  renseigner  le  public  français  sur  la  portée 
des  travaux  ethnographiques  relatifs  à  I  Austrahe  qui  ont  para  dans  les 
dernières  années.  M.  van  Gennep  a  extrait  des  livres  de  Spencer  et 
Gillen,  de  Rotb,  de  Howitt  et  d'autres  auteurs  des  plus  autorisés  un 
recueil  bien  choisi  de  cent-six  l^endes»  dont  le  contenu  nous  permet 
d*éludier  l'état  mental  des  naturels.  Pour  nous  mettre  à  même  de  saisir 
la  viaie  portée  des  documents  qu*il  nous  offre»  M.  van  Gennep  a  mis  en 
tète  de  ce  recueil  une  introduction  systématique  où  U  traite  du  type  cor- 
porel et  de  la  civilisation  des  Australiens,  de  leurs  systèmes  de  filiation^ 
de  Toriginedes  modifications  sociales  qui  se  sont  produites  dies  eux,  de 
leurs  idées  relatives  i  la  conception  et  la  réincarnation»  du  rhombeaacrér 
des  doctrines  religieuses,  des  rapports  du  mythe  et  du  rite,  enfin  du 
contenu  des  légendes  qu*il  a  traduites. 

M.  van  Gennep  s'adresse  au  grand  public  français.  Il  est  éTideut 
qu^on  avait  besoin  d*un  bon  ouvrage  de  vulgarisation;  nous  connaissons 
presqu*à  fond  quelques  tribus  du  centre  de  TAustralie  et  les  documents 
ethnographiques  commencent  à  abonder  pour  d^autres  parties  du  conti- 
nent. Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  la  vie  mentale  des  peuples  civilisés  le 
recueil  de  légendes  offert  par  M.  van  Gennep  aura  une  haute  valeur, 
aussi  bien  que  pour  l'ethnographe  de  profession,  qui  y  trouvera,  loi 
aussi,  une  collection  bonne  et  utile.  Cependant,  en  exposant  see  idées 
dans  rintrodoction,  l'auteur  me  semble  avoir  ildt  plutôt  un  travail  d'é- 
rudition que  de  vulgarisation,  à  moins  que  le  public  français,  toujours 
plus  spirituel  que  nous  autres  Anj^lais,  ne  le  soit  encore  plus  dans  ces 
choses-là  qu'autrenient.  D'ailleurs  je  ne  repioche  pas  à  M.  vau  Gennep 
d'avoir  écrit  un  livre  (lestiné  plutôt  aux  savants  qu'aux  non-initiés.  C'est 
quelque  chose  de  gai;aé  pour  la  science. 

M.  vao  (>ennep consacre  les  premières  papresdu  livre  a  unr»  discussion 
sur  le  type  physique  australien.  Il  attache  une  jurande  luiportaiice  aux  - 
variations  locales,  et  conclut  que  M.  Denikera  tort  d'affirmer  l'existence 
d'une  race  australienne.  Lui-même  peii-se  que  nous  avons  trop  peu  de 
données  sur  le  passé  de  l'homme  australien  pour  qu'il  soit  utile  <ie  re- 
chercher jusqu'à  quel  point  il  est  apparenté  avec  les  Dravidiens,  les 
Weddahs,  les  groupes  de  l'Afrique  du  nord-est,  etc. 

En  analysant  le  contenu  des  idées  australiennes  sur  la  magie,  M.  van 
Gennep  a  rendu  à  la  science  un  grand  service;  nous  avons  jusqu'ici 
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assez  de  documents,  mais  par  suite  d'un défoul  du  caractère  scientifique 
anprlais  ces  travaux  ont  abordé  les  questions  d'un  point  de  vue  trop  indivi- 
duel :  c'est  ainsi  que  nous  avons  beaucoup  de  renseignements  sur  des  eu 
particuliers,  mais  pas  d«  détermination  deFidéedela  magie  en  général. 
Les  questions  soulevées  par  M.  van  Gennep  sont  difficiles  i  résoudre;  le 
mieux  serait  qu'il  pût  les  résoudre  lui-même,  en  faisant  ses  études 
sur  place. 

II.  van  Gennep  insiste  sur  Timportanoe  de  la  théorie  dynamîste  de 
l'univers  ehei  les  non-dvilisés.  Jusqu'ici,  i  la  suite  de  l'éoole  anglaise, 
lesolwervateucB  leur  ont  attribué,  trop  souvent,  la  théorie  animiste;  main- 
tenant on  trouve  partout  des  traces  d*un  stade  dynamîste  où  les  dieux 
ne  se  sont  guère  cristallisés  et  la  notion  de  la  puissance  même  dont  on 
se  sert  également  dans  la  religion  et  dans  la  magie  est  enoora  si  impré- 
cise, qu'on  ne  trouve  pas  de  mot  spécial  pour  l'exprimer.  C'est  là  le  cas 
des  Australiens.  Pour  H.  van  Gennep  ils  distinguent  trois  espèces  de 
puissance  magico-religieuse  :  celle  des  ehuringa,  objets  totémiques  en  - 
bois  ou  en  pierre,  qui  servent  d*  «  accumulateurs  »  de  potentialité  et 
dont  la  vertu  bienfaisante  se  diffuse  dans  l'intérêt  du  délenteur;  en 
second  lieu,  il  y  a  la  puissance  malfaisante,  arungquitthcL^  qui  réside 
dans  les  objets  magiques  de  toutes  sortes,  les  churinga  exceptés,  et  sur- 
tout dans  les  animaux  et  les  hommes  maigres;  enûn  nous  avons  la 
puissance  des  magiciens  immanente  dans  les  atnongara^  petits  cris- 
taux disséminés,  selon  les  indi^rèrise,  dans  les  corps  des  magiciens  où 
ils  ont  été  déposés  par  une  catéiïorie  spéciale  d'esprits.  Cette  puissance, 
qui  semble  avoir  pour  ori^nne  les  ancêtres,  a  des  rapports  plutôt  avec 
les  rhuringa,  égaleaient  d'origine  ancestrale,  qu'avec  Varunyquiltlui^ 
qui  semble  être  une  puissance  d'origine  immédiate.  M.  van  Gennep 
cependant,  en  attendant  la  vérification  de  cette  hypothèse,  préfère  con- 
sidérer la  puissance  des  magiciens  comme  différente  à  la  foi-^  du  rku- 
ringa  et  île  Varunfvnûliha;  je  trouve  ses  idées  tout  à  t'ait  acceptables. 
D'autres  théories  qu'il  imucI  ic  smit  moins. 

L'hypothèse  sur  les  rapports  entre  les  systèmes  de  filiation  et  les 
théories  de  la  conception,  ainsi  que  celle  sur  l'orifïine  du  totémisme, 
adoptée  par  M.  J.  G.  Frazer,  me  paraissent  mal  fondées.  M.  van  Gennep, 
soutient  que  les  changements  dans  les  systèmes  de  filiation  proviennent 
des  changements  dans  les  idées  sur  1^=:  mécanisme  de  la  conception.  Or, 
chez  les  Arunla  les  classes  matrimoniales  sont  en  ligne  paternelle,  et 
d'après  cette  même  tribu  le  père  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  production 
de  la  grossesse.  If.  van  Gennep  accepte  les  idées  de  M.  Fraser  sur  le 
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totémisme  et  M.  Frazer  soutient  que  toutes  les  tribus  ont  été  d'abord  en 
ligne  maternelle.  Comment  explique-t-il  ce  changement  de  la  ligne 
maternelle  à  la  ligne  paternelle,  si  Ton  n'accordé  aucune  attenlion  an 
rôle  générateur  du  père?  Même  si  M.  van  Gennep  n'aeeepfe  paa  lee 
théories  de  M.  Fraier  sur  rantériorité  de  la  filiation  maternelle,  on  ne 
voit  paa  comment,  selon  loi,  les  Aruntaaont  parvenus  à  reconnaître  l'in- 
fluenoe  paternelle  dans  les  classes  matrimonialea  alors  qu'ils  sont  pei^ 
suadéa  que  le  përe  n'a  pas  de  part  à  la  conception. 

Suivant  ta  théorie  de  Torigine  du  totémisme  soutenue  par  M.  FMier 
et  acceptée  par  M.  van  Gennep,  une  femme  aura  conçu  un  enfant  sans 
avoir  une  idée  de  la  cause;  elle  aura  cru  à  une  philosophie  animiste, 
selon  laquelle  tous  les  objets  possèdent  des  parties  spirituelles;  elle  se 
sera  expliqué  sa  condition  et  ses  sensations  en  supposant  que  dans  son 
corps  s*est  glissé  un  de  ces  esprits  provenant  soit  d'un  objet  quel* 
conque  dans  le  voisinage,  soit  de  aa  nourriture.  Dana  une  critique  que 
m'a  communiquée  H.  Andrew  Lang,  celui*d  fait  remarquer  que  cette 
théorfe  B*explique  pas  deux  fidts  importants  du  totémisme  :  1*  qu'un 
être  humain  n'est  que  très  rarement  un  totem  ;  et  S*  que  cet  être 
humain  est  toujours  raàle.  Or,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  femme  dont 
il  s'agit  n'expliquerait  pas  sa  condition  comtiic  le  résultat  «le  pes  rela- 
tions avec  un  homme,  puisque  les  enfants  sont  toujours  liuniduib.  iCst- 
il  probable  que  tous  les  peuples  se  soient  trompés  de  la  même  façon  en 
attribuant  la  conception  à  l'inlluence  d'un  être  non-huuiain,  alors  que 
selon  toute  probabilité,  ils  auraient  envisagé  un  homme  cx)mme  cause 
de  la  conception  plutôt  que  des  ubje's  matériels  dont  les  rapports  avec 
les  femmes  t'taient  moins  apparents?  l'ourquoi  n'aura-t-on  pas  rej^rdé 
un  homme,  et  surtout  le  mari,  comme  totem,  si  c'est  dans  le  toté- 
misme qu'il  faut  chercher  l'explication  des  non-civilisés  sur  la  gros- 
sesse? En  effet,  l'Australien  n'attribue  la  grossesse  que  rarement  à 
l'acte  sexuel  (M.  van  Gennep  passe  en  revue  1^  idées  des  tribus  cen- 
trales à  cet  éirard);  mais  cela  ne  prouve  pas  que  l'hypothèse  de 
M.  Frazer  soit  établie;  le  plus  souvent  on  regarde  l'enfant  soit  comme 
réincarnation,  soit  comme  création  nouvelle  d'un  démiurge  quelconque, 
soit  comme  résultat  d'un  acte  magique.  Mais  c'est  bien  autre  chose 
que  d'affirmer  que  la  femme  a  conçu  sous  Tinfluence  d'un  esprit  inconnu 
qui  aurait  pénétré  dans  son  corps  avec  la  nourriture  ou  autrement. 

Je  ne  comprends  pas  les  idées  de  M.  van  Gennep  à  l'égard  des 
<f  phratries  »,  c'est>à-dire,  des  deux  classes  fondamentales  entre  les- 
quelles se  divisent  presque  toutes  les  tribus  d'Australie.  Il  soutient  qu« 
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cette  organisation  seiait  ie  résultat,  non  pas  de  la  gegraentation,  ce  qui 
me  semble  assez  certain,  mais  de  la  «  convergence  Cette  conver- 
gence cependant  serait  le  résultat  du  système  binaire  de  numération  fort 
répandu  en  Australie;  de  quelle  convergence  s'agit-il?  La  théorie  que 
les  Axunta  n'auraient  jamais  eu  de  nomi  de  phratrie  me  semble,  d'ail- 
leun,  assez  invraisemblable.  Ils  reconnaissent,  enefiet,  des  moitiés  qui 
se  nomment  réciproquement  Mutyanuka,  oe  qui  n'arn?erait  pas» 
8*il8  ne  regnrdaieotpas  les  quatre  classes  de  chaque  phratneeomme  une 
unité. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  connaissent  déjà  M.  van  Gennep  comme 
tnTtiUeur  exact  et  scientifique  ;  il  faut  donc  s'étonner  qu'il  ait  commis 
une  erreur  eitraordinaire  en  affirmant  que  rexogamie  totémique  est 
strictement  observée  ches  les  Arunta.  En  effet  il  est  permis  dans  cette 
tribu  de  s'unir  avec  une  femme  du  même  totem. 

M.  van  Gennep  accepte  sans  réserve  (p.  zm)  les  afGrmations  de  M.  R. 
H.  Mathews  à  Tégard  des  Chingalte,  qui  auront  la  filiation  mAle  pour  les 
classas,  tandis  que  k  totem  se  transmet  par  les  femmes.  M.  Mathews 
n'a  pas  recueilli  ses  faits  personnellement;  il  n'a  pas  communiqué  les 
noms  de  ses  correspondants  non  plus;  ce  seul  fait  nous  porte  à  regar^ 
der  avec  défiance  ses  affirmations  même  incontestées  par  d'autres 
auteurs.  En  effet  M.  Mathews  te  trouve  aux  prises  avec  Howitt,  Spencer, 
Gillen  et  d'autres  ethnographes  des  plus  autorisés  ;  dans  ces  conditions  on 
fera  bien  d'attendre  la  confirmation  de  la  coexistence  de  deux  systèmes 
de  filiation,  qui  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  inouïe. 

En  acceptant  cependant  l'affirmation  de  M.  Mathews,  M.  van  Gennep 
semble  ruiner  par  la  bsse  la  théorie  qu'il  propose  lui-^méme  pour 
expliquer  l'existence,  ches  les  Arunta,  de  traces  de  filiation  utérine,  i 
savoir,  que  ce  système  de  filiation  leur  est  venu  de  leurs  voisins  du 
sud,  les  Urabunna.  Il  affirme  que  ces  traces  ches  les  Arunta  sont  d'ori- 
gine récente  et  que  cette  tribu  a  conservé  Jusqu'à  nos  jours,  presque 
intactes,  ses  croyances  et  son  organisation  primitives.  Comment  donc 
expliquer  que  les  Chin<^alie,  bien  plus  éloij^nés  des  l'rabunna,  aient 
accepté  la  liliatiou  uleiincV  IJ  aiiicurs,  les  tnbuô  nuid-centrales  en 
général,  môme  si  les  afin malions  de  M.  Mathews  sont  inexactes,  ont 
indisculabiement  beaucoup  plus  de  traces  de  liliation  utérine  (jue  les 
Arunta.  Si  ces  traces  se  multiplient  dans  les  tribus  patrilinéales  en 
raison  inverse  de  leur  distance  des  tribus  actuellement  malnlinéales, 
on  ne  peut  guère  soutenir  que  celles-là  soient  contaminées  par  ceiies-ci. 
M.  van  Gennep  émet  des  théories  au  sujet  des  divinités  australiennes; 
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ce  seraient  :  a)  des  êtres  ancestraux  comme  les  tnwa-mura  des  Dier]  ; 
b)  des  dieux  du  tonnerre,  comme  Daramuiun  et  les  autres  dieux  asso- 
ciés avec  le  rhombe;  c)  des  héros-civilisateurs  comme  Twanyiraka.  On 
est  encore  assez  loin  d'être  à  même  de  formuler  des  théories  à  cet 
égard;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  M.  nm  Gennep  n'a  |issrai* 
son  en  soutenant  le  caractère  collectif  de  Baiame. 

Je  suis  assez  loin  d'avoir  épuisé  loua  les  problèmes  soulevés  par 
M.  van  Gennep.  Si  j*ai  insisté  surtout  sur  les  points  douteux,  je  ne 
rseoniiais  pas  moins  la  valeur  scientifique  de  os  livre  bien  doeuBMnté 
et  plein  de  questions  i  résoudre,  de  critique  hardie  et  de  théories  inté- 
ressantes. 

N.  W.  Thomas. 
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W.  H.  RoscHgR.  —  IHe  Rebdomadeiileliren  der  Griechisoheu  Philo- 
MphM  aad  Anka.  In-4«,  240  p.  Extrait  du  t  XXIV  des  «  Abhandlua- 
gen  »  de  l'A«wléaiie  de  Saxe.  —  Leipzig,  Teobner,  1906. 

Dans  ce  troisième  mène  rp,  aussi  considérable  que  les  deux  premiers  réunis*, 
M.  R.f  avec  une  patience  digrif  de  tout  éloge,  continue  srs  dépouillements  mé- 
thodiques eu  vue  de  rassembler  les  mnlériaux  d'une  histoire  de  l'Ilebdomade 
dans  le  monde  Grec.  Dans  les  deux  premiers  il  s'était  principulemenl  attaché  à 
tous  les  vesliges  hebdomadiques  concernant  !a  mythologie,  In  reliL'ion  et  le 
culte  ;  dans  la  troisième  c'est  le  rôle  de  rbebdoixiade  dans  les  dodrun^s  phdoao- 
pbiques,  physiques  et  médicaldB  qui  a  été  l'objet  principal  de  ses  recherches. 
L'écneil  iné?itable  d'une  pareille  entrepriae  e'eat  qu'à  chercher  partout  las  sept 
ou  leurs  multiples,  on  finit  par  être  ?ietime  de  le  méa»  olMessîon  qui  a  pour- 
suivi les  Grées,  de  voir  et  de  mettre  en  toute  ehose  ee  nombre  fatidique.  Gomme 
il  n'est  aucun  critère  pour  distinguer  les  helMlomades  accidentelles  et  fortuites 
de  celles  qui  ont  une  valeur  propre,  il  est  presque  inévitable  comme  a  été 
amené  ft  le  Dure  U«  A.,  de  noyer  les  faits  importants  et  caractéristiques  sous  la 
masse  des  petits  faits  sans  eonséquence  ou  même  illusoires.  Comme  il  ne  peut 
se  décider  à  sacriGer  aucune  de  ses  ûcbes,  ses  notes  et  appendices  ngorgent 
des  textes  les  plus  disparates.  Ayant  réuni  une  cinquantaine  de  citations  sur  le 
rôle  géographique  de  Thebdomade  (les  7  Iles,  7  villes,  7  bouches  ou  sounses  de 
cours  d'eau,  etc.),  il  n'a  pu  résister  au  plaisir  de  les  donner  dans  une  section 
spéciale.  Non  seulement  une  simple  lecture  de  Slrabon  lui  eût  fourni  plus  de 
cent  faits  analogues,  mais  avant  d'en  entreprendre  le  relevé  il  eût  dû  examiner 
au  préalable  si  cette  élude  était  légitime,  c'est-a-dire,  si,  dans  le  domaine  géo- 
graphique, l'hebdomade  pouvait  être  considérée  comme  un  produit  grec,  et  ne 
révélait  pas  au  contraire,  comme  l'a  récemment  soutenu  M.  V.  Berard,  la  pré- 
sence ou  la  préexistence  de  navigateurs  Phéniciens.  ïSi  M.  /{.  continue,  comme 
on  doit  l'espérer,  ses  belles  recherches  et  aborde  délibéreiuenl  1  élude  de  l'hebdo- 
made géographique,  on  peut  compter  qu'il  nous  donnera  au  préalable  sur  celte 
question  capitale,  l'étude  théorique  mdispeosable'.  A.  J.  iUi.NAcu. 

\)  Voir  l'exposé  de  U  théorie  de  M.  IL  dans  notre  comple-rendu  de  la  ilevue 

1905.  p.  286. 

2)  Je  réunis  en  note,  dans  l'espoir  d'être  utile  à  M.  it.,  quelques  faits  qu'il  ne 
m'a  pas  semblé  rencontrer  dans  ses  trois  mémoires  :  les  7  quartiers  ecclésias- 
tiques de  Rome  au  début  du  Moyen-Age  remplaçant  les  14  quartiers  de  la  cité 
païenne;  les  7  matières  dont  est  iail  le  Serapis  d  Alexandrie,  les  7  consulats  de 
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D.  J.  Kakt\.v.  —  Jésus  und  Paulas.  Eine  frcun'hch'iflUrlu-  Slreitsdm'fi  (]''<j':n 
dit'  Udi'f'mmgcschichdiehen  Volh<^huiln:r  v>>n  />.  hiu-ysel  uni  I>.  Wrede.  — 
ïubingue  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  ijiebcckj  19U6.  —  l  vol.  in-12  de  7S  pages. 
—  Prix  :  0  m  80. 

Dans  celte  brochure,  M.  Julius  Kaftan  discute  les  fascicules  des  Religions' 
geschichtliche  Volkiliùcher  que  .MM.Bousset  et  Wrede  OQl  consacrés  à  Jésus  et 
à  l'apôlre  Paul.  Bien  que  M.  K.  soit  un  doL'malicien  de  profession,  c'f>st  à  ua 
point  de  vue  historique  qu'il  entend  se  plac  r  et  qu'il  se  place  en  eiïet.  Les 
observation?  snnl  '.rro'ip*^e<;  avec  clnrti^  présentées  avec  une  courtoisie 
qui  jusiifie  ie  ternie  de  fff.undschafUtcfie  Streitschrift  dont  il  se  sert  pour 
caractériser  son  travail. 

Daiis  une  premier!'  [larlie,  l'auteur  discute  K-s  principes  des  Heligionges- 
chichtliche  Volk.shùc/ier,  tels  qu'ils  ont  été  exposes  par  1  édiltur  de  la  collection, 
là,  Friedrich  Michael  Sebiete.  Il  s'attache  en  particulier  au  principe  que 

Fabius,  les  7  mois  du  siè;,'e  de  l^ome  par  les  Gaulois  ;  les  trêves  de  C>  ans  con- 
clues par  Bias  de  Priène  (ûiltenberger.  Or  tir.  13),  celi-^s  de  y  ans  avec  les 
Mqnm  (Lit.  IV,  10),  les  9  hiéromnémons  {B.  C.  H.  1890,  p.  53)  et  les  9  prêtres 
de  la  Méter-Toiypiané  à  Cyzique  {Ath.  Milth.  1885.  203)  ;  le  îttXotpyixôv  éwés^-jlLttv 
d'Aihènes;  le  oâxo;  lïr:a'>>e;oî)  sepl€Tn}tlids  de  Turnus)  d'Ajax  ;  les  7  tils  de 
Polyctor  (//.  XXIV, 399),  les  9  jours  des  Karncia  comprenant  les  7  et  14  du  mois; 
la  féte  des  lleptorid  ou  l'on  dresse  tous  les  9  ans  une  tente  de  feuillage  sur  la 
terrasse  du  temple  figurant  le  repaire  de  Python;  l'ennéatéride  primitive  des 
F'ylbia  correspondaui  a  un  annusmajnus  de  8  ans  qu'on  trouve  en  Beolie^Muiter, 
Orchomenos,  218);  les  7  jours  dans  lesquels  on  meurt  de  la  fièvre  (PIct  Mar. 
1S)  le  >>eptempagitim  (  édf  par  Vcï<^s  à  Homulus;  l'hydre  à  7  trtcs  que  dompte 
llerakiès  (cf.  le  Tihainal  a  7  léles  nue  tue  Mardouk),  les  7  grains  de  grenade 
que  mange  Perséphone  (Ot.  Met.  V,  535);  les  7  comtes  palatins  de  ia  Rome 
de  la  décadence;  les  lfi8o[jLaiîa  que  célèbre  n  Milel  en  l'honneur  d'ApoUnn  une 
société  ûiooysiaque  {Silz.  Her.  Beri.  Ak.  190*,  622),  le  Dionysos  Ebdotneus  de 
Mytilène  (I.  G.  XII,  ii.  123),  les  7  jeunes  gens  sacrifiés  par  les  Perses  à  leur 
entrée  en  Grèce,  les  14  victimes  alli.  ni-Mines  do  Mmotaure;  la  f(Me  itrilietme  des 
liepolia  se  célébraot  comme  les  AnakalypUria  7  jours  après  les  noces  ;  les  7  jours 
de  Vestalia;  AchiUe,  7*  des  enfants  de  Tbétis,  envoyé  à  7  ans  (c'est  à  oet  flg« 
que  Cucliulainn  commence  ses  exploits)  à  Skyros;  le  roi  Démarai  os,  né  du  héros 
A??rat)ako8,  venant  au  monde  à  7  mois;  les  7  ou  9  Boiûtarques;  les  9  napox 
qui  ;  I  ucessionnent  solennellement  en  i'honoeorde  Dèméter  dans  te  fr.  Ox.  I. 
ullnbué  à  Alkman;  les  9  tribus  de  Pyl.js  offrant  chacune  9  taureaux;  les 
27  palrimi  el  maximi  qui  chantent  I  tiymne  U'ilorace  aux  Jeux  Séculaires;  les 
27  (ou  24)  sacedae  de  la  féte  des  Argei\  les  27  virpjnes  qui  font  procession  à 
Juno  Lanuvina  (Liv.  XXVH.  37);  les  lobakchoi  d'Ailiénes  se  réunissant  tous 
les  V»  du  mois  {Syll"ije,  737)  ;  en  Illyrie,  le  cheval  jete  à  la  mer  tous  les  9  ans 
(Prob.  ad  Geory.  l,  iJ.;  cf.  au  Danemark,  Griram.,  Mythol.,  p.  28);  Cincinnatus 
prenant  9  vdies  en  9  jours  (Denys,  XIV,  7);  i'ennt obole  qu'on  verse  avant  de 
consulta  r  Amphiamos  (SyUoge,bS?);  Koraains  et  Kpiroles  chargeant  par  7  fors  à 
11-  raklic  ^l  iui.  Pyrrh.  il)  ;  les  7  jours  de  pluie  de  pierres  avant  la  défaite  des 
Teutons,  etc  Pour  le  développement  des  fristen  décadiques  aux  dépens  des 
hebdomadiques  j'attirerais  encore  l'attention  de  M.  /{.  sur  une  retnrïr Mahle 
inscription  d'trésos  (^C'^a.vwtw/  Heview  1902,  290)  el  sur  le  curieux  f'.irnmen/atrt 
du  protospathaire  Jean,  aux  Jours  d'Hésiode,  iait  à  ce  point  de  vue  (Gaîsfofd, 
Poetae  Minores  Graeci,  111).  Enfin,  sur  le  9  dans  les  fornules  magiques,  voir 
Diels,  SibtfU.  U'atter^  p.  41. 
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M.  Sobtda  appelle  <  le  principe  do  l'immutabitUé  de  la  méthode  sdeniiOqoe, 
qui  Ofdonne  d'après  leur  natura  propre  tous  lea  domaines  du  monde  selon  les 

régules  communes  de  la  raison  ».  M.  K.  ealime  que  le  principe  ainsi  formulé  est 
eo  conlradiclion  avec  le  respect  de  la  réalité,  qui  est  pour  lui  la  première  règle 
de  îa  science,  et  qu'il  peut  conduire  dans  certains  cas  à  mécounaUre  le  caractère 
propre  «les  objets  considt'r^s,  de  l'histoire  pfir  exemple.  M.  K.  fait  tri^^'S  juste- 
ment ressortir  les  HitTerences  qu'il  y  a  entre  les  rôp'les  fie  la  rnétlioile  qui  sont 
variables  et  suboriiont]*>os  à  un  but,  et  celles  de  relhiqiif  qui  si'tit  absolues  et 
catégoriques.  li  montre  que  le  principe  discuté  ne  résulte  pas  de  considérations 
méthodologiques,  mais  découle  d'une  certaine  conception  philosophique  des 
choses.  En  principe,  M.  K.  semble  bien  avoir  raison.  Rien  ne  permet  rraliii  uier 
que  tout  dans  le  monde  —  et  plus  particulièrement  dans  le  domaint'  de  l'his- 
toire dont  il  est  ici  question  —  soit  accessible  à  la  connaissance;  en  fait 
cependant»  la  thèse  discutée  apparaît  comme  un  principe  pratique  auquel  on  est 
obligé  de  se  tenir  si  Ton  ne  veut  pas  rendre  impossible  toute  connaissance  hit- 
torique. 

Dans  son  second  cfaapitte,  M.  K.  discute  le  Jéstif  de  M.  Bousset.  Lo  point 
sur  lequel  porte  principalement  le  désaccord  est  la  question  de  la  conscience 
messianique.  M.  K,  reconnaît  bien  la  difficulté  que  soulève  ta  conception  tra- 
ditionnelle de  la  conscience  messianique  de  Jésus,  mais  croit  pouvoir  résoudre 
cette  difficulté  en  admettant  que  Jésus  s'est  délibérément  attaché  à  un  autre 
type  messianique  que  celui  du  messianisme  national. 

Du  J^sus  de  M.  Pousset,  M.  K.  passe  au  Paitlus  de  M.  Wrede.  I!  f?ïit  de  cette 
étude  brillanlc,  mais  un  peu  hasaiiiouse,  une  critique  très  Folnie,  On  sait  que 
l'originalilé  de  M.  Wrede  consiste  ù  chercher  le  po;nl  central  de  l;i  per)sée  pau- 
linienne  dans  l'idée  de  la  H.  lieniplion,  en  consid  -rant  l'idée  de  la  foi  et  c.dle  de 
la  jusîilication  par  la  fui  comme  des  idées  accessoires  n'occupant  (ians  le 
système  aucune  place  essentielle  et  que  l'apOtre  aurait  été  amené  à  développer 
par  les  nécessités  de  sa  polémique  contre  le  judaïsme.  M.  K.  montre  très  bien 
que  Terreur  de  M.  Wrede  a  été  de  chercher  chez  Tapôtre  Paul  une  idée  centrale, 
comme  si  le  paulioisme  était  ezclusÎTement  un  système  tbéologique,  tandis  que 
pour  TapOtre  il  a  été  avant  tout  une  réalité  virante. 

A  la  fin  de  son  chapitre  sur  Paul,  et  dans  une  dernière  partie  intitulée  u  Jésus, 
Paul  et  Jean  »,  M.  K.  aborde  le  problème,  si  controversé  de  nos  jours,  des  rap- 
ports de  la  pensée  ptulinieone  avec  renseignement  de  Jésus.  U  admet  que  le 
développement  ultérieur  de  la  pensée  chrétieone,  développement  qui  a  abouti  au 
dogme  ecclésiastique,  est  une  déviation  de  la  pensée  chrétienne  primitive,  mais 
il  place  le  début  de  celte  déviation,  non  pas  entre  Jésus  et  Paul,  mais  dans  la 
IV»  Évangile,  ou  plus  exactement  dans  le  ca  ire  hellénique  dont  s'envelopjte  la 
pensée  johannique.  Sur  ce  point,  nousn'avons  pas  été  convaincu  par  la  démons- 
tration du  professeur  de  le  rlin.  Si  !'inlriHlin:iion  de  l'idée  du  Logos  a  eu  une 
grande  importance  pour  la  [irefiarati  Mi  du  dogme  chrislologique,  il  n'en  re^ie 
pas  moins  vrai  que  la  transformation  de  l'evangelium  Chrisli  eu  un  evahycUum 
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IID6  nodiÛCfttioD  beaucoup  plus  imporlanle,  6t  que  odlle  Irans* 
formation  se  ratUebe  pour  nom  au  nom  de  l'apôtre  Paul. 

llAORlCf  GOODtl.. 


Attiuo  Gouti.  —  N«l  Mgmo  déL  Menla.  —  Roma  (a  «pesa  deir  autore), 

ig06Jn-8daflOp. 

C'est  une  courte  histoire  de  l'idée  messianique  qui  n'offre  rien  de  bien  ori- 
ginal. Dans  les  milieux  prolestants,  en  Allemagne  surtout,  ce  sujet  a  été  sou- 
vent traité  par  les  maîtres  de  l'exégèse  et  d'ane  façon  autrement  plus  complète. 
Hais,  si  l'autear  s*e8t  approprié  les  meilleures  opinions  des  savants  étranipers 
—  Renan  et  Reuss  semblent  avmr  été  largement  mis  ft  eontribution  —  sMl  a 
évité  le  défaut  de  prolixité,  il  a  procédé  avec  méthode  et  avec  darté.  Et  e*est 
an  mérite  de  vulgariser,  en  Italie,  le  résultat  des  recherches  critiques  reiigi- 
gieuses.  Avant  de  prétendre  i  des  travaux  originaux  de  longue  baleine,  il  faut 
nécessairement  préparer  les  esprits,  et  ce  petit  écrit  atteindra  certainement  le 
but  anquel  il  vise. 

L'auteur  divise  l'histoire  du  messianism»  en  quatre  périodes  :  a)  le  messia- 
nisme antérieur  au  christianisme  qui  espère  un  triomphe  de  la  race  juive 
d'abord  ptirement  politique,  puis  politico -moral,  annoncé  et  non  réalisé;  —  fc; 
le  messianisme  de  .iésus,  caractérisé  par  une  sorte  de  (iualisme  :  d'une  pari 
1»^  rèi^'ne  de  I  heu  quf  .I-'sus  d-'clare  déjà  réali?»'  par  lui  sur  la  terre  (messianisme 
d'ordre  moral  et  prophétique,  c.-à-d.  conforme  aux  promess*'s  des  |>rophétes^ ; 
d'autre  part  règne  glorieux  du  Clirist,  (jui  est  à  venir  et  qui  se  réalisera  sur  la 
terre  même;  —  c)  le  messianisme  des  apôtres  et  de  l'Kplise  primitive,  le  pre- 
mier qui  délaisse  l'idée  du  royaume  de  Dieu  que  Jésus  avait  dit  déjà  rcalisé  par 
lui  de  son  vivant  et  qui  vit  dans  l'attente  du  retour  terrestre  et  glorieux  du 
Christ;  le  second  qai  tend  à  spiritaaitser  et  à  dégager  des  conceptions  juives  hi 
théorie  précédente  (cT.  l'Évangile  de  Jean)  ;  —  d)  enOn,  i  partir  do  iv*  siècle, 
le  messianisme  ecclésiastique.  Le  royaume  de  Dieu,  c'est  VÉgtite*  Partout  les 
Pères  voient  des  allusions  à  l'Église,  dont  la  notion  se  dédouble,  comme  pour 
Jésus  le  royaume  de  Dieu  (Eglise  terrestre  militante,  Église  céleste  triom- 
phante). Les  textes  ne  Bont  plus  pris  au  pied  de  la  lettre  :  on  les  spiritoalise. 

Ce  livre  témoigne  d'une  étude  attentive  des  sources.  L'auteur  déclare  avdr 
renoncé,  au  dernier  moment,  à  publier  h  critique  des  textes  qu'il  avait  prépa- 
rée, et  c'est  regrettable.  Cette  partie  aurait  donné  la  mesure  de  son  indivi- 
dualité, sans  compter  qu'elle  aurait  servi  àjusliRer  de  nomltretises  assertions 
qup  tes  lecteurs,  ennemis  des  hardiesses,  s'empresseront  de  blâmer  sans 
exam<Mi. 

L'auteur,  e»  etlét,  —  >  !  rm  ru-  peut  qii>'  l'en  féliciter  —  a  cour.TL'eiiseineut 
accepté  les  principaux  ré?iiliat-<  de  la  critique  biblique  moderne  :  évolution  de 
ridée  de  Dieu  ;  poiyiiiéisnie  priminr  des  Hébreux  ;  non  ancienaeté  de  la  doc* 
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trinc  de  la  résurrection,  qui  est  d'abord  terrestre  et  non  céleste,  et  qui  n'appa- 
raît clairement  que  dans  le  livre  de  Daniel,  un  Hps  plus  jeun«s  écrits  du  canon 
hébreu  ;  date  récente  de  plusieurs  ps&umeft  et  de  l'Érangile  selon  saint  Jean 
(2*  moitié  du  n"  siècle)  ;  etc.,  etc. 

Je  ne  relèverai  pas  quelques  afTirmalioos  de  détail  qui  sont  contestables. 
L'impression  d'ensemble  est  favorable. 

Nul  doute  que  ce  petit  livre  n'inspire  aux  lecteurs,  soucieux  de  aiusLruire, 
h  dédr  cTeii  saToir  davantage. 

TOUY  ANDRÉ. 


Raftablb  Ottolbnohi.  —  Vooi  d'Orienté.  «  Sludi  di  Storia  religiosa  ». 
Vol.  I.  Un  Tol.  în^,  xn-479  p.  —  Fifenxe,  Seeber»  1906.  Prix  :  4  fir. 

Ces  «  Voix  d'Orieat  »  m*eDl  démrienlél  Voilà  on  mauvais  jeu  de  meiBl 
liais  Tanteur  en  menlionne  tant  dans  son  Im,  que  je  puis  bien  m'en  per- 
mettre un. 

La  thèse  principale  est  parfaitement  juste  ;  l'Orinnl  a  joué  un  rôle  important 
nocident,  où  il  a  influé  sur  les  idées  religieuses  et  les  manifestations  litté- 
raires. Ex  Oriente  hi.r  :  je  l'admet?;  mais,  comme  l'a  dit  Vollni-e  dans  la 
«  Princesse  de  Babyiune  »  :  <(  luui  vient  d'Orient  :  le  bien  el  le  mal  »,  et 
quand  on  veut  trop  prouver,  on  ne  prouve  rien. 

Ce  premier  volume  comprend  la)  une  premiùre  paiLie  intitulée  :  u  Influences 
orientales  sur  la  renaissance  littéraire  et  religieuse  »  (14  chapitres);  5)  une 
seeonde  partie  intitalée  :  «Ia  prosélytisme  juif  dans  la  société  romaine  à 
lepoque  impériale,  de  César  à  Domîtieo  »  (24  ehapitrea) ;  c)  des  noies  eompl^ 
mentaires  et  justificatives  (p.  441  à  la  fin  du  volume).  ^  Un  second  volume, 
qui  contiendra  deux  aulres  parties,  est  annoncé. 

Je  serai  bref.  L'auteur,  en  définitive,  a  fait  le  panégyrique  de  la  race  juive, 
dont  il  oppose  Taetion  bienfaisante  à  la  corruption  de  la  civilisation  romaine  et 
aux  faiblesses  organiques  du  christianisme  naissant. 

Dans  ce  livre,  d'abord,  pas  de  plan.  L'aoteur  interrompt  un  sujet,  le  re- 
prend, se  répèle.  Les  digressions  sont  continuelles,  et  il  arrive  qu'elles  soient 
poussées  très  loin  :  il  est  question  de  la  récente  expédition  européenne 
contre  la  Chine,  des  socialistes  modernes  el  des  agitateurs  populaires,  de  Max 
Régis,  de  la  Démocratie  chrétienne,  de  Dreyfus,  de  la  guerre  russe,  du  journa- 
lisme, de  Louise  Michel,  des  communards  et  des  Tuileries,  de  miss  Hddyet  du 
scienlismfl  chrétien,  etc.,  etc. 

Quand  l'auLi^ur  aborde  les  textes,  principalement  ceux  du  T.  ses  fantaisies 
exégétiques  aboutissent  parfois  à  des  résultats  surprenants.  D'autre  part,  la 
majeure  partie  des  dogmes  chrétiens  de  TÉglise  primitive  (qui  ont  eu  plus  tard 
leur  entier  développement,  dans  l'église  romaine)  sont  dus,  selon  lui,  à  des 
calembours;  nous  dirions,  à  des  erreurs  de  lecture  ou  dUnlerprétaiion  de 
i|iots  hébreux. 
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F'as  d'impartialit'''  non  plu?!.  Il  esl  certain  que  les  premières  communautés 
cbrétiennes  ne  furent  f*as  toujours  à  l'abri  des  scandales;  mais  Taulouren  fait 
des  foyers  d'immora!itt^  quentretenait,  soit  le  mélange  des  sexes  dans  les 
agapes  fraternellps,  Poil  ia  facilité  et  la  larpeiir  du  pardon  chrétien.  Les  Juifs 
seuls  détenaient  le  «  record  »  de  la  vertu!  Il  esl  certain  que  le*  débuts  du 
christianisme  furent  lents  ;  mais  ce  n'est  pas  en  rabaissant  à  plaiiîr  Jes  origines 
dé  la  religion  nouvelle  que  l'on  grandira  le  rWê  du  judaîame.  Si  la  ehristw- 
nîama  eal  partout  dépeint  sous  son  ploa  mauvua  Jour,  son  grand  propagatmr, 
Tapôtre  Paul,  est  persiflé  comme  on  pariifle  un  pauvre  diable  d'atopisU»  qoi 
s'est  mis  le  dnigt  dont  rœil  et  dont  les  doctrines  ont  excité  foUement  les  inaea- 
diaires  qui  attmenfèrent  l'incendie  de  Rome  sous  Néron.  L*auleur  consacre 
bien  des  pages  à  saint  Paul;  dans  son  dernier  chapitre,  il  lui  adresse  même 
longuement  la  parole  en  le  tutoyant  familièrement. 

La  phrase  toujours  prolixe,  est  tantôt  dithyrambique,  comme  dans  l'apo- 
logie du  Talmud  (p.  3i),  lanlftt  recherchée,  annpoulée,  ^maillée  de  tournures 
archaTquos,tanl(H  toute  fleurie  d'images  plus  ou  moins  poétiques  et  d'évocations 
sentimentales  où  domine  le  souvenir  Iradilionnel  des  charmes  de  la  femnie 
orientale.  En  somme,  le  style  sfnl  la  tribune,  tout  comme  le  livre,  dans  son 
ensemhie,  trahit  le  plaidoyer.  On  sent  que  M.  Ûlloiengbi  est  &vocat  de  pro- 
fessirm. 

Les  sources  enfin  qiio  j'auieur  cite  sont  parfois  d'une  autorité  scientifique 
douteuse.  Pour  ne  citer  f]u'iin  exemple,  Quo  Va<lis  de  Sinkiewicî  est  un  beau 
roman,  mais  ne  sera  jamais  un  document  que  citeront  les  savants  à  Tappui  de 
leurs  opinions. 

II  y  a  du  bon,  pourtant,  dans  les  «  Voix  d'Orient  »,  des  pensées  justes  et, 
après  tout,  l'auteur  a  raison  de  revendiquer  le  rôle  indéniable  d'IsraSI  et  de 
l'Orient  (Arabes)  en  Occident.  Mais  ces  bonnes  choses  sont  noyées  dans  une 
mer  d'exagérations  et  d'inexactitudes. 

Toznr  Anonfi. 


Sinuthii  archimandritae  vita  et  opéra  omnia,  edidil  Joit anncs  Lbipoldt, 
adjuvante  \V.  CnuM.  —  Paris,  Ch.  Poussielgue;  1906  {Corpus  Script. 
Christ.  Orient.,  Scriptores  Coptici;  sér.  II,  tome  Ilifasc.  1).  Prix  :  5  fr.  50. 

On  sait  le  rAle  important  attribué  a  rinfluence  de  l'abbé  Snoudi  dans  Thic- 
toire  du  monachisme  égyptien.  Les  trsvaux  de  M.  Amélîneau,  sur  lesquels  nous 
aurions  des  réserres  à  faire,  ont  largement  contribué  à  le  faire  connaîtra  cbes 
nous,  et  une  très  remarquable  étude  de  M.  Leipoldt  (Sc/tenule  «oa  Atripe  und 
die  Entstehung  des  natiùMlagypti8ehmChristentum),pub\\éBkLe\pi\g  en  1903 
(Coileetîon  Harnack),  a  montré  tont  rintèrt't  qui  s'attache  à  l'étude  de  la  vie  et 
des  œuvres  de  ce  personnage.  M.  Leipoldt  n'a  cessé  depuis  lors  de  consacrer 
ses  labeurs  et  sa  science  k  la  préparation  d'une  édition  critique  de  tout  ce  qui 
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nous  est  parvenu  des  ouvrages  du  célèbre  archimandrite.  Il  a  la  bonne  fortune 
d'avoir  à  sa  disposition,  outre  les  manuscrils  des  bibliothèques  publiques,  un 
cerlaiu  nombre  de  pièces  importantes  conservées  dans  des  collections  particu- 
lières et  dont  le  monopole  lui  est  réservé,  de  sorte  qu'il  peut  se  flatter  d*èlre 
•aueUement  le  eeul  orientaliste  en  meeure  de  donner  une  édition  aussi  com- 
plète que  possible  de  ces  ouvrages,  qui  n'oeeuperoiU  pas  moins  de  sept  folnntet 
du  Corpus  Seriptmm  ChriH.  orimf.  La  collaboration  de  II.  Cmm  contribnera 
&  la  bonne  exécution  et  à  ]*actifîlé  de  cette  édition.  Le  premier  volume  doit 
renfermer  tons  les  documenta  relatifs  à  la  vie  deSnoudi.  Le  CMcicale  qui  vient 
de  paraître  comprend  tout  d'abord  la  Vie  de  Snondi,  écrite  en  dialecte  saï- 
dique  par  son  disciple  et  soccMsenr,  Besa,  mais  conservée  seulement  (à  part 
quelques  fragments  sans  importance)  en  dialecte  bohaïrique.  M.  Am^lineau 
avait  déjà  publié  ce  document  {Monuments  pour  servir  à  tliist.  de  l'Êgypte 
chrétienne  aux  iv«  et  v*  siècles)  ;  M.  Leipoldt  a  tenu  à  noter  en  marge  toutes 
les  divergences  entre  ses  lectures  et  celles  du  premier  éditeur.  Il  y  a,  à  notre 
avisi  dans  celte  manière  de  procéder  quelque  chose  H'exressir.  L'édition  d  un 
texte  n'implique  point  l'obligation  de  rectifier  les  éditions  antérieures.  A  la 
suite  de  ce  document  on  trouve  :  un  fragment  du  Synnxaire  (également  «I 
dialecte,  bohaïrique)  où  il  est  question  de  l'abbc  Snoudi  et  de  l'abbé  Pidshimi; 
un  fracrment  de  l  liistoire  de  l'eunuque  Sisinnius;  enûn  quelques  vers  compo- 
sés en  l'iiouueur  do  Snoudi. 

Tous  ces  documents  sont  édités  avee  un  soin  méticuleux  et  de  manière  à 
satisfaire  aux  exigeneee  de  la  critique  la  plus  rigoureuse.  Ils  sont  imprimés 
avec  on  très  élégant  caractère  cursif,  nouvellemeot  gravé  par  l'Imprimerie 
Nationale  et  employé  pour  la  première  fois  dans  ceUe  poblieation. 

La  traduction  latine  de  ce  volume  ne  tardera  pas  à  paraître. 

i.-B.  Chabov. 


A.  Sotnxe.  —  A  Btady  o£  Ambrosiaster  (Vol.  VU,  n<»  4  des  TexU  and 
Studiet).  —  Cambridge,  1905,  267  p.,  in-8».  ' 

Je  m'excuse  d'abord  do  reUrd,  d'ailleurs  involontaire,  que  j*ai  mis  à  parler 
de  l'intéressant  tiavail  de  M.  Souter.  La  question  qu'il  agite  est  posée  depuis 
longtemps  :  il  s'efforce,  en  effet,  de  refaire  un  éut  civil  à  ces  mystérieux 
Cmmtntariain  tredêeim  epistoUa  BeatiPauHnuU  avant  Erasme,  étaient  eom- 
mnnémcnt  attribués  à  S.  Ambroise  (d*oû  leur  nom,  rAmbrMiasIer)  et  exercent, 
depuis  Untôt  quaUe  siècles,  la  sagacité  des  érudits.  M.  S.,  en  examinant  le 
problème  ft  son  tour,  s'est  placé  surtout  au  point  de  vue  philologique.  Il  déve- 
loppe ses  intentions  et  son  pian  dans  son  Introduction.  En  somme,  il  relient 
trois  points,  dont  l'examen  forme  la  substance  de  son  livre  :  !•  l'auteur  des 
Commenfaria  est  le  même  que  cehii  des  (JnaeitionrA  Velrris  et  iSovi  Testa- 
mmti;  cette  propoeilion,  déjà  admise  par  bon  nombre  d'érudils,  est  démontrée 


Digitized  by  Google 


480 


BBVni  DV  l'hISTOIU  dis  RKU6T0NS 


par  une  minutieuse  comparaison  entre  les  deux  cents,  quant  à  leur  fonds,  à 
leurs  citations  de  l'Écriture,  à  leur  style,  à  leur  langue,  à  leur  doctrine  ;  2"  cet 
auteur,  qui  n'est  ui  Ambroise,  ui  llilaire  de  Poitiers,  ni  ililaire  de  Rome,  ni 
l'Espagnol  Faustin,  comme  le  soutint  naguère  Langen,  ni  même  le  Juif  converti 
IiaM,  oomme  le  crut  d'abord  D.  Mono,  serait»  f iii?iiit  la  seemHle  opinion  du 
nême,  un  wtiûn  Deeimioa  Hilarianai  îHUarius,  notabk  laïque  afrieaia  de  b 
fin  du  iT*  et  du  début  da  v  siècle  ;  3*  le  teste  bîbUqoe  dont  se  aert  VAmbrO" 
riaster  n'est  pas  celui  de  la  Vulgate»|mais  une  version  pr6-hiéron7mienne. 
H.  S.  lui  consacre  la  dernière  partie  de  son  éiader  qui  eonstitoe  une  bonne 
eontribnlion  A  l'biatoire  de  U  Bible  latine.  L*enBeaible  du  travail  est  une  excel- 
lente introduction  è  une  édition  critique  do  rAmèroiioster  et  des  QuaesHonei, 


D'  WiLH.  ENQELKEiipen  -  Die  religionaphilosophische  Lehre  Saadja 
âaODB  aber  die  hi.  Sohrift.  Aus  dem  Kitfib  al  Amftnâi  wal  i'tiqâdât 

ûberselit  und  erklilrt  —  Munster,  1903.  ln-8»,  viij-74  pages  (forme  le 
fasc.  i  du  t.  IV  des  Bextrnge  sur  GeschichU  der  Philosophie  des  Mittelalters, 
Texte  und  Untersuchungen), 

n  fut,  au  moyen  âge,  une  époque  oft  la  philosopbie  religieuse,  bonnie  par 
les  chrétiens,  persécutée  par  les  mahovétans,  trouva  un  asile  assuré  chei  les 
Juifs.  Cette  ère,  qui  s'ouvre  an  siècle,  vit  fleurir  dans  le  sein  du  judaïsme 
des  champions  dévoués  du  libre  examen,  qui,  ne  redoutant  ni  les  persécutions 
ni  le  bannissement,  luttèrent  pour  la  liberté  de  la  pensée  et  préparèrent  son 
avènement  dans  les  siècles  suivants. 

Parmi  ces  soldats  de  la  première  lioure,  il  faut  citer  Saadia,  originaire  de 
Fayoum  en  fegyple,  gaôn  {—  Excelience)  de  l'Académie  de  Sora  en  Mésopo- 
tamie (89?-942).  Ses  œuvres  ont  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  «'t  de 
bontjes  Iraduciions,  dus  à  des  autorités  scii-ntifiques  d'Europe;  écrites  pre- 
mièrement en  arabe,  elles  furent  transcrites  en  hébreu,  puis  en  allemand,  en 
français,  ele.  Saadia,  dont  un  des  postulats  peut  se  fortnuler  ainsi  :  tout  ïsraé- 
Ijle,  non  seulement  a  le  droit,  mais  le  devoir  d'examiner  ses  croyances  ri  li- 
gieuses»  assura  à  son  nom  une  renommée  durable  par  deux  ouvrages  qu'il 
composa  à  Fayoum,  le  Séter  Yetira  en  981  9lil*Amé»ât  en  M.  Si  ce  dernier 
le  classe  parmi  les  théologiens  célèbres  de  son  temps,  le  Séfer  Yefira  nous  le 
révèle  au  contraire  comme  un  parfait  tbéosophe.  Il  s'occupa  également  de  cos> 
mographie,  admettant  que  la  terre  est  ronde  et  se  livrant  à  des  ealculs  sur  la 
marche  des  astres,  ce  qui  dénote  ehes  lui  on  esprit  encyclopédique,  avide  de 
Gonnaflre  le  plus  possible. 

Le  Kitéb  al'Am&nflt,  titre  que  Ton  traduit  généralement  par  t  Livre  de  la  foi 
et  de  la  science,  est  divisé  en  dis  traités  où  Pautenr  traite  succesnvemeat  Im 
sujets  suivants  :  Toutes  les  choses  sont  créées; le  créateur  des  choses  est  Un; 
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sur  le  commandement  Pt  la  (iffenso  ;  sur  l'obéissance  et  la  désolirissance  ;  les 
bonnes  et  les  mauv;iises  action^;  sur  l'existence  de  l'ànie,  la  mort,  et  c  nui 
s'ensuit;  la  revivifjcation  des  inorls  dans  ce  raoniie;  la  rédemption;  la  rt-coin- 
pense  et  lecb&timeat  dans  l'autre  vie;  la  meilleure  manière  de  vivre  sur  cette 
terre. 

Les  deux  premiers  traités  de  l'Amàndt  ont  été  traduits  de  l'hébreu  par  Phil. 
Bloch.  M.  Engelkemper,  en  tfftdttiMQt  le  troisième  tnitè  nir  rorigioal  arabe, 
complète  l'œurre  commencée  par  tes  deranciers.  C'est  un  genre  de  travail 
qui  se  rapproche  élément  du  domaine  de  la  philosophie  et  de  celui  de  Teié* 
gèse  sacrée.  M.  JB*  fait  précéder  sa  traduction  d'une  tsbie  analytique  très 
détaillée  où  le  lecteur  peut  déjà  se  faire  une  idée  du  contenu  de  fouvrage,  et 
d'une  introduction  où  sont  passées  en  rem  les  différentes  versions  qbi  ont  été 
données  de  Touvrage  de  Saadia. 

Le  III*  traité  :  le  commandement  et  la  dérense  (vom  Gebot  und  Verbot) 
représente  à  lui  seul  un  «xposë  systématique  de  la  pensée  de  Saadta;  Tauleur 
y  discute  les  questions  ra[iilales  qui  le  placent  au  premier  rang  des  exégètes 
et  M.  Engelkemper  estime  (|ue  l'on  peut  considérer  ce  traité,  dont  il  donne 
une  tra'iiiction  annotée,  comme  une  «<  introduction  systématique  à  l'étude  de 
la  Sainte  Écriture  ». 

F.  Maclbr. 


N.  Tamassia.  —  S.  Franeesco  d'Assis!  e  la  sua  leggecda.  —  i'adoue  et 
Vérone,  Fr.  Drucker,  1906,  1  vol.  m- 12  de  xi-iil7  pages. 

M.  N.  Tamassia  est  surtout  un  caooniste,  mais  il  possède  des  sooroM  histo- 
riques du  mtiyen  Age  une  connaissance  très  étendue  et  tr^s  critique  qui  paraît 
à  chaque  page  de  ce  petit  volume  et  fait  des  notes  de  tel  de  ses  chapitres  (sur* 
tout  du  premier  :  S.  Franceseo  e  l'eta  sua)  un  répertoire  précieux  pour  Thistoire 
de  la  civilisation  chréti.-tine  aux  xii»  et  xrn*  siècles.  Après  tant  d'autres  et 
mieux  que  beaucoup  d'autres  M.  N.  T.  eiit  donc  [lU  écrire  une  liistoire  de 
saint  François  et  de  sou  temps  :  pourtant  ce'.l»'  histoire  «'est  dans  ce  livre  que 
le  pr^textP  d'une  étude  sur  Thomas  de  Celano.  Ce  biof»^raphe  du  sauit  d'Assise 
avait  eu  fort  à  soulFrir  de  la  critique  de  M.  P.  Sabalier  ;  M.  N.  T.  reconnuil 
les  plagiats  que  décèle  un  esatuen  attentif  de  son  œuvre,  mais  il  s'attache  à 
montrer  en  même  temps  l*historiclté  d*une  grande  partie  de  cette  ceuvre.  — 
et  aussi  (et  c'est  ce  qui  fait  Tintérêt  do  ce  livre  plein  d'idées)  l'idéal  monas- 
tique, le  traditionnalisme  qui  se  dégage  du  récit  de  Celano.  Il  a  sjouté  ou 
retrandié  dans  la  biographie  de  son  maître  afin  d*en  faire  une  sorte  de  figure 
accomplie  du  moine  selon  l'esprit  des  Pères  du  Désert  et  de  saint  Benoît.  Cet 
art  de  Thomas  de  Celano,  M.  T.  en  rencontre  le  chef-d'œuvre  dans  le  Spceti/um 
Perfectionis  que  constitue  ft  ses  yeux  la  seconde  vie.  M.  P.  a  écrit  sur  c  l'espril 
de  simplicité  •  antérisorement  à  saint  Fransois  des  pages  élégantes  et  précises 
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qui  déiniisent  à  jamais  la  légende  qui  foH  do  Poverelio  le  premier  «  simple  » 
qu'ail  connu  TÉKlise»  et  rutiiisation  du  sixième  livre  de  Césalre  de  Maisterbaeh 
est  une  de  oee  idées  historiques  qui  paraissent  toutes  naturelles  —  nais  qu'en* 
core  il  fallait  trouver. 

P.  ALPBAMOtaY. 


J.  G.  FicBTi.  Tlid  Vœation  of  llaa.  Trad.  par  W.  Smith,  «vee  tnlro- 
duelîon  biographique  par  E.  Ritchie.  Coll.  AwHiiMùphicalCiasskt  (Religion 
of  Seienoe  Library,  n*  60).  —  Chicago,  Open  Court  publishing  Company, 
1906,  in-12  de  zii-lTS  p. 

M.  W.  Sniilh  a  déjà  publié  les  œuvres  les  plus  connues  de  Fichle  en  uoe 
traduction  an^'laise  dont  de  nombreuses  éditions  n  ont  pas  épuisé  le  succès.  Il 
donne  aujourd'hui  du  traité  Bestimmung  des  Memchen  une  tradirction  que 
précède  une  très  brève  notice  biograpiiique  consacrée  à  Fichte  par  M.  F.  Rilchie. 
Peut-être  les  lecteurs  de  langue  anglaise  eussent-ils  eu  plus  de  profit  à  con- 
naître dans  son  ensemble  le  traité  Winetuehaft^kre  dont  A.  G.  Kraeger 
n*a  donné,  en  1868,  qu'une  traduction  abrégée.  En  tout  cas  nos  études  eussent 
dQ  à  MM,  W.  S.  et  R,  une  plus  grande  somme  de  reconnaissance  s'ils  s'éfcuent 
employés  A  nous  donner  de  la  Kr&ik  aller  Offetdarung  ou  mieux  encore  de 
VAnweitung  sum  se^en  Leben  Tédition  historique  que  ne  prétend  pas  con- 
tenir It  reeaeil  des  œuvres  de  Fichte  publié  par  son  fils  Hermann.  Dans  The 
Vocation  of  Afon,  la  critique  du  dogme  est  —  à  une  ou  deux  pages  prés  — 
alweote  de  la  troisième  partie  («  la  Croyance  »)  elle-même.  D'ailleurs  est-il 
bleo  sûr  que  ce  dialogue  occupe  dans  l'œuvre  du  philosophe  de  Berlin  uae 
place  de  premier  ring- et  n'erl-cc  pas  à  sa  belîo  forme  lilloraire,  à  son  éloquence, 
à  ses  chaleureux  appels  au  proj^-^rt's  quo  ce  petit  livre  a  dû  d'élre  traduit  pn 
français  avant  toute  autre  œuvre  de  Fichte  (183?),  et  de  bénéficier  aujourd'liui 
d'une  traduction  anglaisf^  aussi  soignée  et  présentée  dans  une  collecUon  con- 
sacrée aux  ext]ui>ita  de  la  philosophie? 

Eq  tête  (le  celte  édition  d'une  o'uvre  accessoire  de  Fichte,  M.  R.  Ritclîie  n'a 
*enlendu  donner  —  avec  raison  —  qu'un  simple  mémento  biograpliique  et  ses 
six  ou  sept  pages  prélimioaires  contiennent  la  plupart  des  î^iit  essentiels  de  la 
vie  du  philosophe.  Pourtant»  sans  prétenlions  exagérées,  on  eOt  peut-être  été 
en  droH  d'attendre  une  énuraéralion,  mémo  sommaire,  de  ses  œuvres  :  seuls 
les  Diseoun  à  la  nation  atlmande  sont  cités,  et  ai  typique  que  soit  eeUe 
CBum,  elle  ne  contient  certainement  pas  toute  la  paneée  de  Fichle.  De  cette 
pensée  il  eût  été  possible  aussi  d'indiquer  les  influences  directes  qu'elle  subit 
ou  qu'elle  exerça;  citer  pour  earaetérîser  le  miHen  intellectuel  dans  lequel 
vécut  Fichte  à  son  arrivée  &  Berlin  «  Schelling.  the  Schlegels,  Sehleiermacber 
and  other  Kterary  men  »  est  d'une  dangereuse  brièveté. 

P.  AbPHAIIDànT. 
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Paul  StuiLLOT.     La  Mer  et  les  Eaux  douces.  T.  II  do  <  Le  Folk-Lore  de 
France  ».  —  Paris,  E.  Guilmoto,  grand  in-8,  pp.  478,  10  francs. 

Fd.  —  La  Faime  et  la  Flore.  T.  TH  de  x  Le  Koik  Lore  de  France  j*. 

ibidm,  pp.  541,  18  francs. 

Il  a  été  Mtpoté  id  [Bmut  de  VHi$(oin  det  BetigiùHS,  19Û5,  ooT.-dée.  pp.  407- 
413)  quelle  eel  rinportanee  conndérable  de  l'œu? re  eDtreprise  par  II.  Sébiliot  : 
ce  Mfa  proprement  une  eueyclopédie  folk>Ioriqae  de  la  Frenoe  et  dee  paya  de 
langue  ffançaiae.  Avec  aee  régularité  étonnante,  lea  tomea  paraiaaent»  plua 
compacta  à  mesure,  et  cela  non  seulement  parce  que  les  sujets  sont  plus  richea 
maia  que  mûota  cherobeura  isolés  fournissent  à  l'auteur  des  documents  nou- 
Teauz,  parce  qu'ils  comprennent  le  lien  de  ce  qu'ils  ont  observé  avec  Ten- 
semble.  Ainsi  les  volumes  de  M.  Sébiliot  ne  sont  pis  seulement  des  recueils  de 
faits  déji  publiés;  ils  contiennent  encore  beaucoup  d'inedil  et  commencent, 
avant  même  la  fin  de  la  publication  du  toutj  à  servir  de  guide  pour  des 
enquêtes  nouvelles. 

La  méthode  suivie  pour  le  deuxième  volume  est  exactemient  celle  du  premier  : 
viennent  d'abord  les  légendes  sur  le  fait  étudié,  puis  les  idées  encore  courantes 
dans  le  peuple,  enfin  les  gestes  traditionnels  (coutumes,  rites,  observances  de 
tout  ordre). 

Le  troisième  volomepar  contre,  qui  traite  des  animaux  et  des  planti»,  dtflère 
de  tous  ceux  qui  ont  paru  précédemment  aor  le  même  aiyet  (Gubematîa,  Rol- 
land, etc.)  par  un  arrangement  tout  autre  des  maUôrea.  Au  lieu  de  traiter 
chaque  animal  et  chaque  plante  isolément.  M,  Sébiliot  a  réuni  les  aujeta  et  lea 
épisodes  d*après  leurs  afflnitéa.  Le  livre  premier  se  subdivise  donc  en  sept 
chapitres  :  mammifères  sauvages,  mammifères  domestiques,  oiseaux  aauvagee, 
oiseaux  domestiques,  reptiles,  insectes  et  poissons;  et  le  livre  second  en  deux 
chapitres,  astres  et  plantes.  Le  chapitre  sur  les  animaux  domestiques,  par 
exemple,  est  formé  de  douie  paragraphes  : 

1.  Origines  :  création  dualiste;  moditîcations  légendaires;  les  cbiens  et  les 
chats;  pourquoi  Ips  chiens  se  plaisent;  particularités  des  chats. 

2.  Les  amours  et  la  naissance;  moyens  d'assurer  la  fécondité;  incantations; 
pratiques  à  la  naissance. 

3.  Le  lait;  procédés  pour  l'augmenter;  les  sorcières  et  les  moyens  de  s'en 
préserver;  le  pouvoir  du  lait;  le  beurre  maltûcié. 

4«  Erreurs  et  préjugés;  particularités  réelles  ou  supposées;  le  langage  des 
bêtes  ;  animaux  nobles  ou  méprisés;  noms  en  rapport  avec  cette  idée. 

5.  Présagea  et  rencontres  :  augurée  divers;  animaux  de  couleur  noire;  lea 
cris;  pronostics  météorologiques;  les  bétes  et  la  chance; les  songea. 

6.  L*homme  et  aes  bêtes  ;  prévenances  à  leur  égard;  les  bêtes,  la  religion  et 
les  aainta;  la  domeatication  et  le  dreaaage;  les  bétea  achetéea  ou  vendues; 
rareté  dea  trutementa  cmela. 
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7.  Les  lutins  de  Tétablc  ou  de  la  pâture  :  leurs  noms;  i'eakbrouiUement  des 
crins;  pr^serTatifs ;  malict^s  des  lutins. 

8.  Lutins  et  esprits  sous  forme  aaiinalo  :  animaux  trompeurs;  se  faisant 
porter;  rôdant  pour  mal  faire;  les  gardiens  de  trésors. 

9.  La  soreellarie;  les  sabbats  de  ébats  ;  les  chats  noirs  ;  magie  et  taltsmans  ; 
laseioations  et  soreelagea;  la  force  prise  aux  animaux;  les  chiens  chamito. 

10.  Maladies  et  médecine  :  chair  dangereuse  ;  emploi  médical  de  parties 
solides  ou  liquides;  les  guérisseurs  et  les  bétes  ^  procédés  difers  de  praphylazie 

^  on  de  gttérison. 

11.  La  rage  et  les  bétes  :  prophylaxie;  patrons  des  chiens  fous;  amolettes 

préservatrices. 

12.  Contes  et  légendes  :  métamorphoses  dans  les  contes;  métamorphoses  de 
personnes  réelles;  animaux  loups-garous ;  le  diable  et  les  sorders;  reveoents 
sous  formes  animales;  femmes  aoeouchanl  d'animaux;  contes  merreilleux; 

récils  comiquos. 

On  voit  que  chaque  paragraphe  consiilu-^  un  tout;  et  en  consultant  le  para- 
graptie  correspondant  des  autres  chapitres  un  obtient  une  notion  exacte  d'un 
cycle  déterminé  de  représentations  populaires. 

Les  documents  utilisés  sont  pour  la  majeure  partie  modernes.  Cependant 
M.  SébiituL  a  depounit-  au^bi  une  littérature  considérable  plus  ancienne,  depuis 
la  masse  énorme  des  chansons  de  geste  et  des  romans  de  chevalerie  jusqu'aux 
écrivains  secondaires  et  petiu  poètes  des  xvu*  et  xriu*  siècles.  Il  est  même 
remarquable  combien  ce  dépouillement  a  peu  donné  de  matériaux  d'un  caractère 
proprement  folk-lorique. 

Ce  n*est  que  rarement  que  M.  Sébillot  e  Sût  appel  à  la  comparuson  avec  des 
coutumes  et  des  croyanees  étrangères  :  et  à  mon  sens  il.a  eu  pleinemmit  raison. 
Pour  être  scientifiquement  utile,  la  juxtaposition  des  parallèles  doit  être  eom* 
plète;  ou  bien,  mais  seulement  dans  une  étude  théorique,  elle  doit  servir  à 
montrer  que  telle  représentation  ou  que  tel  geste  à  premîtee  vue  étranges  ou 
aberrants  ne  sont  pas  isolés,  ni  propres  au  groupement  dont  on  s*oceupe  ;  et 
dans  ce  cas  il  suffira  souvent  d'utiliser  quelques  cas  typiques,  bien  caractérisés. 
Mais  dans  une  encyclopédie  du  genre  de  celle  que  M.  Sébillot  se  propose 
d'édiQer,  l'emploi  de  la  comparaison  alourdit  le  volume  sans  satisfaire  aux 
nécessités  de  la  théorie. 

Les  croyances  popubircs  françaises  actuelles  fournissent  d'ailleurs  moins  a 
la  tlrtorie  qu'on  ne  s  y  serait  attendu  :  presque  pas  de  traces  de  totémisme, 
fort  peu  de  vestiges  de  zoolâtrie  vraie  ou  de  dendrolâtrie  ;  quelques  cas  assex 
intéressants  d'interdictions  religieuses  ;  des  {uimci  plutôt  modernes  de  eulte  dsS 
eaux  i  des  pratiques  magiques  u  un  mécanisme  simple  ;  très  peu  de  vesitges  de 
cultes  agraires;  mais  surtout  des  croyances  et  des  pratiques  de  détail  sans  lien 
bien  net  avec  un  ou  plusieurs  systèmes  magico-religieux  déterminés.  Cepen* 
dant,  parmi  celles  qui  semblent  se  rattadier  à  un  «qrele  mytholo|^qtte  caraeténsé, 
je  citerai  les  opmions  sur  la  création  dualiste  de  nombre  d'animaux  et  de 
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plantes,  opinioos  qui  provieiuieDt  probablement  des  apocryphes,  lesquels  ont 
christîaoieé  des  points  de  vue  existant  encore  leui  leur  Ibniie  primitive  dani  le 

nord  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Am^Tique. 

Sur  nombre  d'autres  points,  encore,  les  (ieux  nouveaux  volumes  de  M.  Sèbil- 
lot  fournissent  un  mat*  r!»>l  d'études  coQSidérables  :  et  l'on  ne  peut  que  sou- 
haiter de  voir  paraître  bient  ôt  le  quatrième  volume,  qui  traitera  de  1  Homme^  et 
qui  se  terminera  par  un  index  développé. 

A.  TAM  GtIKIP. 
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FRANCE 

Enseignement  de  1  histoire  religieuse  à  Paris.  —  Dans  la  précé- 
dente cljronicjue  nous  <ivoiis  reprcJuil  le  programme  des  conférences  qui  se 
font  cette  année  (1906-1907)  à  la  Section  des  Sciaices  religieuses  de  TÉcole 
pratique  des  Hautes  Éludes.  Suivant  l'habitude  de  la  Kevue  nous  sif^nalcrons 
également  les  cours  et  conférences  qui,  dàua  uulrea  Ecoles  ou  i'acuiLes,  se 
rapportent  à  nos  études. 

l.  Au  Collège  de  France.  —  II.  Jacques  Finch  continue  l'étude  comparée  du 
Code  d'Htmmoanbî  et  dea  lois  mosaïques. 

M.  A.  Le  Chatelier  étudie  le  domaine  actuel  de  Tlslam  et  sa  fornalion. 

M.  G,  Bénédite  étudie  les  représentations  figurées  dans  tes  Mastabas  de 
TAneien  Empire. 

M,  Ph,  Berger  explique  des  textes  relatirsaux  premiers  prophètes. 

M.  R,  Dvisoud  expose  les  Mythes  et  cultes  syriens  et  leur  diffusion  en 
Pbénide,  en  Palestine  et  dam  les  milieuL  gréco-romains. 

M.  Auiens  Dmal  explique  le  Traité  de  la  Mîschna  intitulé  «  Aboda  Zara  » 
(le  culte  idolAlrique)  et  des  extraits  des  Tarjrouras. 

M.  Chaoannes  étudie  des  textes  relatifs  à  la  Montagne  sainte  de  l'Orient  ou 
rai  chan. 

M.  Jullian  ••ludie  les  sculptures  gnlio-rûmaines  découvertes  dans  les  limites 
de^  anciens  diocèses  de  Taris  et  de  Meaux,  et  la  vie  religieuse  et  économique 
de  la  Gaule  d'après  les  sculptures. 

M.  Sylvain  Lévi  continue  letude  du  Sùtrùlamkâra. 

M.  Lejeai  explique  des  lexles  religieux  mexicains  et  étudie  la  uiagie,  l'astro- 
logie et  la  sorcellerie  dans  l'antiquité  mexicaine,  spécialement  au  Mexique  et 
au  Peruu. 

U.  Ata  Fatudté  des  Lettres»  —  M.  SiaUlet  étudie  les  méthodes  phiioso* 
pbiques  et  ridée  de  Dieu  (méthodes  subjectives). 

M.  Pleooet  expose  l'histoire  générale  et  comparée  des  philosophies  du 
moyen-àge,  du  i*'  au  rut*  siècle. 

M.  Durkheim  traite  de  la  religion  et  de  ses  origines. 

M.  Luehairt  expose  les  rapports  de  la  Papauté  avec  l'Ëglise  sous  le  pontificat 
dUnnocent  IIU  . 
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M.  Mdle  étudie  l'ioterpréUtioD  d«  l'ÉvaD^ile  par  les  artistet  français  du 

naoyen-àge. 

M.  Diehl  traite  de  la  pap&utè  depuii  ravôaement  de  Grégoire  ie  Graad 
jusqu'à  l'an  800. 

M.  Debidour  expose  l'histoue  de  l'Édit  de  Nantes  el  du  protestaDtisme  en 
France  au  xviii*  siècle  et  l'histoire  documentaire  des  rappports  entre  l'Ëglise 
catholique  et  l'État  en  France  de  1516  à  1789. 

H.  Bébdliau  fait  l'histoire  des  idées  religieuses  en  France  pendant  le  pre* 
iiii«r  quart  du  zviti*  siéeta, 

M.  Quignebêfi  expose  Ifiistoifo  générale  de  l'Église  ebrétieane  au  ti«  et  au 
III*  sîéele. 

M.  F.  ffmry  traits  de  l*exégèsa  niytbologk|o«  appliquée  &  des  textes  du 
Ri9-Véd&. 

D'autre  part,  la  liste  des  cours  et  conférences  eréia  à  la  Faculté  des  Lettres, 
après  la  suppression  des  Facultés  de  théologie  protestantes,  telle  que  nous 

Vwons  donnée  dans  noire  précédente  Gbroiûqtte,  a  été  complétée  par  la 
création  d'un  cours  à'Hibreu  tt  de  (cMgHei  a^MUgiief,  dont  a  été  chargé 

M.  Ad.  Lods. 

III.  A  VÊcole  d^s  Hautes-Etudes:,  section  des  Sciences  hifitorique^  et  philolo- 
giquea.  —  M.  Desrouaseau»  expose  des  recherches  de  Mythologie  et  étudie  les 
Dionysiaques  de  Non  nus. 

H.  Héron  de  Villefosse  examin-^  !es  Inscriptions  religieuses  He  la  Gaule. 

M.  Ahd  Lefranc  étudie  Ylmiiiulion  chrétienne  de  Calvin  (édition  de  1541). 

M.  A.  Mcillct  explique  des  textes  tirés  de  i'Âvesta. 

M.  Mayer  Lambert  explique  le  livre  de  la  Genèse  el  le  livre  des  Psaumes. 

M.  Uarlwig  DereiAourg  explique  des  morceaux  choisis  du  •  livre  des  Deux 
Janfioi  »  de  Ahon  Sohâiuu 

M.  Clemont^^romtau  expose  rarehéologie  hébraïque. 

U.  iBidore  Idoy  étudie  les  débuts  de  Thistoire  d*lsrafil. 

M.  M9ret  explique  des  testes  égyptiens  relatifs  aux  fondations  religieuses  et 
étudie  le  grand  papyrus  Harris. 

IV.  A  fÉook  du  Louvre,  —M.  E.  JlevtUoMl  étudie  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament  écrits  en  eopte  et  explique  divers  textes  hîéiatfques  et  hiéroglyphiques* 

Nous  reproduisons  ici  le  programme  pour  1906-1907  des  Conférences  domi" 
nicales  du  Musée  Quimet.  Nous  avons  plaifltr  à  en  relater  une  fois  de  plus  le 

succès  toujours  croissant. 

1906.  2  décembre.  M.  Ed.  Naville.  Les  temples  de  Deir-el-Bahari. 

(Par  exception  le  jeudi  :)  6  décembre.  M.  A.  Qayet,  Le  culte  bachique 
à  Antiiioé. 

9  décembre.  M.  H.  Hamy.  Croyances  et  pratiques  religieuses  des  pre- 

i      miers  Mexicains. 

16  décembre.  M.  de  Milloué.  La  religion  primitive  de  la  Chine. 

33 
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1907.  13  janvier.  M,  A*  JforaCLe  jugemenldes  morts  dans  rÉgypteandeDDe. 

20  janvier.  M,  Q.  BimieUte,  La  sépultare  d'un  haut  fonetionoaire  mem- 
pbite  de  la  V*  dfaatUe. 

27  janvier.  M.  A.  CagmU.  Figuras  de  Honaines  au  déclin  de  la  Répu- 
blique. 

3  février.  M.  llomnlle.  L'Omphalos  de  Delplies. 
10  février.  M.  Sylvain  Uvi,  La  formalioo  religieuse  dans  l'Inde  cou- 
lemporaine. 

J7  février.  M,  £.  S'.:nart.  Les  origines  bouddhiques. 
24  février.  M.  Salomon  heinacli.  Protnelhée. 

Votet  enfin  quelques  renseignements  sur  les  cours  relatifs  à  noi  études  qui 
le  font  à  rticoie  des  LettrfS  d'Alger  pendant  le  prentier  semestre  de  Tannée 
ig(]6-1907 

M.  Léon  GaiffftiflTp  chargé  da  cours  de  philosophie  et  d^bistoire  do  la  philoso- 
phie musulmanes,  étudie  Bl>Kindi.  El-Farabi  et  leurs  doetrinea  el  explique  le  Façl 
tl  Maqàl  (Accord  de  la  religion  el  de  la  philosophie)  d*Ibn  Roehd  (Averroès). 

M.  Foumier,  professeur  de  langues  et  litlératures  anciennes,  s'occupe  des 
Lettres  de  saint  Jérôme. 

M.  René  Basset,  professeur  de  Langue  arabe,  continue  l'étude  de  la  compo- 
sition des  MUUet  une  Nuits  et  en  explique  des  morceaux  tirés  des  éditions  de 
Bombay,  Beyroul  et  Boulaq.  —  Comme  directeur  de  la  conférence  des  Dialectes 
berbères,  M.  Basset  explique  en  outre  la  Relation  du  Djebel  Nefousa. 

Enfin  M.  Doutté,  chargé  du  cours  complémentaire  d'histoire  de  la  civili^atiDn 
mu6ulmaiie  cl  de  l'histoire  des  Arabes  explique  et  commente  le  Madkhai  d'Ibn 
El  Hadjdj  et  fait  un  cours  sur  la  civilisation  au  Maroc. 

PttUIofttloiis  réeeiilM.  —  Bévue  du  Jfonde  lfiistt<matt.  Le  premier 
numéro  de  cette  nouvelle  Revue  mensuelle  a  paru  en  novembre.  Elle  est 
publiée  par  la  Mission  sctenlifique  du  Maroc,  sous  la  direction  de  M.  Alfred 
Le  Chdtelier,  professeur  de  sociologie  et  soeiograpbie  musulmanes  au  Collège 
de  France.  Le  comité  de  rédaction  se  compose  de  MM.  Houdas,  Cl.  Huart, 
H.  Saladin,  Julien  Yinson  et  Vissière.  M.  Le  Cbatelier  expose  le  programme 
dans  une  lettre  ouverte  «  A  un  maître  d'école  de  Medinet  el-Fayoum.  »  Trois 
ordres  d'idées  principaux  le  composent  :  Histoire  et  état  actuel  de  l'organisation 
sociale  du  monde  musulman  :  du  pass*";  au  présent  ;  —  Mouvement  contempo- 
rain des  faits  el  des  idées  :  le  présent  ;  —  Tendances  el  orientations  ;  l'avenir. 
En  outre  la  Revue  se  propose  de  donuer  une  bihliof^-raphie  aussi  complète  que 
possible  des  travaux  consacrés  au  monde  musulman,  atin  de  faciliter  les 
recherches  à  ses  lecteurs. 

Une  leile  revue  sera  nécessaireLiient  amenée  à  s'occuper  beaucuup  le  reiigion 
et  d'histoire  religieuse.  A  ce  ûlre  nous  iui  souhaitons  la  bienvenue  dans  ce 
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domaine  qui  nous  iuléressc  tout  particulièrement.  Mais  elle  nVst  pas  spéciale- 
ment une  revue  d'histoire  religieuse.  Elle  entend  -'imiitT  et  taire  couaailro  le 
monde  dusuIidaq  sont  tous  aes  aapeets  et  dans  les  pays  si  divers  où  l'Islam  a 
pénétré.  Elle  ae  place  au  point  de  vue  eociologique,  tout  en  déclarant  De  pai 
Touloir  faire  de  politique.  Le  sommaire  de  la  première  lirraison  —  la  seule  que 
nous  ayons  sons  les  jeux  en  écrivant  ees  lignes  —  en  fait  foi  :  après  la  lettre 
ouverte  déjà  mentionnée,  de  M.  Le  Ghaietier,  M.  Paul  Bernard  traite  de  L*en- 
seignement  primaire  des  indigènes  musulmans  de  l'Algérie,  H.  Jutie»  Vin$ùm 
àéetit  le  liouvement  Swedéçi»!!.  AnIotiM  CdHUm  donne  des  Notes  sur  l'Islam 
dans  rindo-Chine  firançaise,  M.  A,  Lb  Chatelier  consacre  un  grand  article  à 
Aga  Khan,  le  chef  de  la  communauté  des  Khodjas  (Chiites  ismaëliens  de  la 
branche  persane  dans  llnde),  où  il  montre  les  étapes  qui  ont  conduit  ces 
Ismailiya  contemporains  à  l'avant-garde  du  mouvement  musulman  des  Indes  ; 
notre  collaborateur  M.  A.  L.  W.  Nirnlm  ptiblie  Hp?:  Hocuments  stir  la  consti- 
tution en  Perse  et  M.  Farjencl  parle  tiu  Japon  et  de  rislam.  A  la  suite  de  ces 
articles  viennent  de  nombreux  r^Miseignetnents  ;:roup».'s  sous  les  rubriques  : 
^iotes  et  nouvelles.  La  presse  musulmane.  Les  livres  et  les  revues,  Bibliographie. 

Cette  revue  nous  paraît  appelée  h  rendre  de  grands  services.  Il  est  étonnant 
qu'elle  n'existe  pas  dtjà  depuis  lougtcuips.  Dans  un  pays  comme  ia  France 
qui  compte  un  si  grand  nombre  de  sujets  musulmans  et  dont  l'avenir  dépend 
pour  une  si  large  part  des  dispositions  que  les  populations  musulmanes  èprou* 
veront  à  son  égard,  il  est  stupéfiant  que  Ton  ne  se  soit  pas  davantage  inquiété 
jusqu'à  présent  de  mieux  coonattre  ees  populations  et  de  mieux  se  faire 
apprécier  d*eUes,  autrement  qu'en  les  soumettant  à  un  régime  de  servitude  ou 
en  sjrant  la  prétention  de  leur  apporter  la  civilisation  française  sous  la  forme 
qui  justement  leur  est  le  plus  antipathique,  celle  des  missions  catholiques. 

La  Revut  du  Monde  Jlfusti/man  a  donc  une  fort  belle  œuvre  à  accomplir,  à  la 
fois  en  Franee  et  dans  les  pays  de  l'Islam.  Elle  est  publiée  par  M.  Leroux, 
éditeur,  28  ruo  Bonaparte.  L'abonnement  est  de  20  fr.  par  an  pour  Paris  et  de 
23  fr.  pour  l'Union  postale. 

M.  A.  de  C.  )fu(ijlinski  a  publié  eu  1905,  à  Alger,  uu  luuiuaiie  tuueuieul 
documenté  sur  Le  nuiu  berbère  ik  Dieu  chez  les  Abadhiles.  M.  René  Basset 
signale  avec  éloge  ce  travail  dans  le  «  Bulletin  de  la  Soeiélé  archéologique  de 
Sottsse  »  (1906,  2*  semestre).  La  formule  Bism  en  Iakoueh  «  au  nom  de 
Iakonch  »  a  induit  certmns  commentateurs  du  géographe  El'Bekri  à  supposer 
qull  s'agissait  ici  d'ùn  dieu  berbère  qui  serait  un  succédané  de  fiaoehus, 
nommé  aussi  laccbos.  M.  Basset  repousse  cette  interprétation,  adoptée  par 
DoKj  et  par  Leiébure,  de  même  que  le  rapprochement  avec  les  Bacan  proposé 
par  M.  Monceaux.  Le  nom  Iakoueh,  louch,  vient  de  l'arabe  et  signifie  ;  «  celui 
qui  donne  »,  «  le  généreux  ».  Il  est  d'origine  musulmane  et  doit  avoir  été 
employé  à  l'origine  de  la  conversion  des  Berbères  comme  synonyme  d'Allah. 


Digitized  by  Google 


490 


BBTOK  DE  L*HIST01RE  DtSS  RELIGIONS 


Tout  oe  qui  eonceiDB  la  religion  des  Berbers  est  eoeora  terriblement  obs- 
cur. Aussi  atteodoos-noas  avec  impaiienca  la  publicatioa  que  M.  René  Basset 
prépare  depuis  plusieurs  années  sur  ce  sujet. 

« 

M.  Gabriel  Femmd  a  publié  dans  le  Tvung-fMù  (Série  II,  v.  VII,  n«  1)  et 
en  tinge  à  part  ehes  Brillp  à  Leyde,  ane  étude  sur  Le  Dieu  Mal(titehê  ZaMhari, 
Par  une  séris  de  déductions  d'ordre  phonétique  il  montre  que  le  Zanahari  mal- 
gache est  une  forme  dérivée  du  tiam  Yan-harêi  s  malais  Yan-liftri,  qui  signifie  : 
dieu  soleil,  dieu  du  jour.  Les  conséquences  historiques  de  celte  dissertatÎMi 
phonétique  sont  importantes.  Car  le  tiam  hunH  et  le  malais  A<jn  sont  une  forme 
sanscriti<: r>r>  d'un  phonème  malais.  Les  Matais  qui  ont  importé  à  Madagascar  te 
dieu  Zauabari  avaient  donc  été  déjà  bindouisés.  M.  G.  Ferrand  en  conclut  que 
la  date  de  leur  migration  est  par  conséquent  postérieure  à  l'ère  chrélienne.  11  se 
promet  de  revenir  sur  cette  question. 

M.  Ch.  Bruston,  doyen  de  l'ancienne  Faculté  de  théologie  de  Monlauban,  a 
publié  chez  Fischhacher  une  brochure  intitulée  L'histoire  sacerdotale  et  le  Deu- 
téronotne  primiiif  (pet.  in-8°  lio  iO  p,  ;  prix  :  1  fr.  80).  Il  j  ropremi  une  tbcse  qui 
Initient  à  cœur,  ranlcrloriLc  fie  fliisloire  secerdolale  par  rapport  au  Deuterouome 
parmi  let»  éléments  coiislilulirs  <le  l'Hexateuque  biblique.  Comme  il  identifi'.'  le 
Deutéronome  avec  le  Livre  de  la  Loi  rtilrouve  dans  le  temple  de  Jérusalem  sons 
le  règne  de  Josias  et  le  fait  remonter  au  roiUeu  du  vu«  siècle  ou  peui-cLre  me  me  à 
la  tin  du  vui«,  il  en  résulte  qut-  i  histoire  sacerdotale  date  au  mouis  du  viii*  siècle 
avant  noire  ère.  Certaines  des  objections  de  M.  Bruston  contre  la  théorie  de  Oraf> 
Beuss>Wellbausen  méritent  d'être  priies  en  considération,  mais  nous  doutons  que 
l'on  suive  l'auteur  dans  les  oondusions  qu'il  en  tire.  Car  ces  objections  do  détail 
n'ont  toute  leur  valeur  que  si  l'on  considère  les  documents  (histoire  sacerdotale 
et  Deutéronome)  oomme  des  textes  composés  une  fois  pour  toutes  sous  une 
forme  intangible,  soustraite  aux  remaniements.  Et  elles  ne  sauraient  eontreba« 
lancer  le  poids  de  Targumeat  fondamental  en  ces  matières  :  savoir  le  désaccord 
complet  entre  l'état  du  culte  auquel  s'applique  le  code  saoeidotal  et  l'état  du 
culte  tel  quil  était  pratiqué  avant  l'exil. 

* 

Notre  collaborateur,  M.  René  Du&saud  a  pubUé  dans  la  «  Revue  de  l'École 
d*Antbropoiogie  de  Paris  »  (avril  1906),  puis  en  tirage  k  part  cfaes  Téditeur 
Alcan,  le  résumé  d'une  série  de  dix  conférences  qu*il  a  faites  à  l'École  d*Ânthn»- 
pologie,  au  commencement  de  cette  année,  sur  La  ciin(îMtfon  prikeUiitiqut 
dansUs  Cycicufas,  lesquelles  font  suite  i  la  série  de  1905  sur  La  Troie  komériqut 
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et  les  découvertes  récmtes  en  Grèce.  On  y  trouvera  notamment  des  renseigne- 
ments relatifs  au  temple-cavorn*-  sur  le  Cynltio,  à  Délos. 

Dans  une  commuDicalion  à  la  Société  d'Ânlbropologie,  du  15  lévrier  1906} 
reproduite  dans  les  «  Bulletins  et  Mémoires  »  de  la  Société,  M.  Diusaud  a  fait 
maordr  Im  Ikiti  imporfainto  qui  m  dégagent  dei  FWXUu  réeenfes  ifamt  In 
C^daâuti  enCrHe,  Toaie  la  dernière  partie  de  cette  trèi  int^retsante  eomma» 
ttication  est  coaiaerée  aux  docnments  religteox  mis  à  joor.  L^autour  dit  avec 
raieoD  qaMls  oumnl  un  ebapitre  nourean  de  rbiitmre  des  religions  :  «  ils 
raplaoest  la  mythologie  eréloiee  dans  la  réalité  d'où  leseontenrs  ravaient  tirée  ». 

Dans  une  antre  communication  présentée  à  la  séance  du  3  mai  M.  Dussaod  a 
dé? eloppé  qudques  exemples  typiques  de  la  nuUiriaUiaUon  dê  la  prière  «n 
OrierU.  La  prière  ne  se  transmet  pas  seulement  par  la  parole.  Quand  on  suppose 
la  puissance  invisible  àlaquel!*'  elle  est  adressée,  se  matérialisant  ou  s'incorpo- 
rant  dans  certains  oitjels,  il  sufiit  de  matérialiser  la  prière,  c.  à  d.  de  l'associer 
par  un  procédé  quelconque  à  un  objet  matériel,  puis  de  mettre  cet  objet  en  cons- 
tant avoc  ceux  qui  renferment  ou  repr<''sentent  la  puissance  invisible,  pour  que 
celle-ci  en  subisse  l'action.  Des  faits  de  ce  genre  existent  dans  toutes  les  religions. 

J.  R. 

» 

H.  F.  Farjenel  a  publié,  dans  la  collection  do  Collège  libre  des  Science 
sociales  un  ouvrage  sur  «  La  mcrafc  eA»noi8c,/'<»iuiemsn(  dei  sœiitH  dPSxtrém' 
OriaU  »  (i  vol.  8%  Giard  et  Briére,  190Ô).  Ce  livre  touche  par  bien  des  cdtés  aux 
questions  d'histoire  proprement  religieuses  :  aussi  empmntons-nous  à  la  Bévue 
critique  les  passages  essentiels  du  compte-rendu  qu'y  donne  de  cette  ouvre  de 
vulgarisation  M.  Maurice  Courant.  L^auteur  expose  les  principes  de  la  société 
chinoise  ;  avec  Vuson.  il  y  trouve  comme  idée  dominante  la  piété  Bliale  dont  le 
eulte  des  ancêtres  est  Texpression  tangible.  L'exposé  est  clair  et,  n'ayant  pas 
de  caractère  technique,  reste  un  peu  superficiel;  i!  est  toutefois  de  u.iture  à 
donner  en  somme  quelques  idées  justes  au  locleur.  On  y  rencontre  malheureu- 
sement diverses  erreurs,  doul  les  unes  sont,  je  le  veux  bien,  de  simples  inad- 
vertances... D'autres  erreurs,  plus  graves,  tiennent  peut-être  à  la  méthode 
même  :  (^'esl  aîusi  que  dans  le  chapitre  X,la  Morale  v/io<icr«iî,  M.  Farjenel  ignore 
les  travaux  de  M  .  De  Groot,  et  spéciale oienl  son  Scctarinniiim  ;  par  contre  il  fait 
duus  la  suciélé  primitive  uue  place  bien  large  et  liieu  ucUti  à  l'Assyrie  {Rev. 
Crit.,  12  novembre). 

I«*Hiatoire  des  Religions  à  X  Académie  des  losoripUons  et 

Belles-Lettres. 

Séance  du  14  octobre  1906.  —  M.  Homolte  communique  une  lettre  de 
II.  Replat,  architecte  de  TÊcole  française  d'Athènes,  qui  annonce  l'achèvement 
des  travaux  du  Trésor  des  Athéniens  à  Délos. 
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Séance  du  20  octobre,  —  M.  Wmzey  étadie  les  origines  chaldéennes  du 
monstre  &  téte  de  serpmtdont  une  mission  allemande  a  ratrouTé  les  grandes 
figuras,  modelées  en  couleur  sur  les  briques  émaillêes  des  murs  de  Babylone. 
Cet  animal,  vraiment  apocalyptique,  est  beaucoup  plus  ancien  que  les  mnrai!!e5 
de  Nab'irhodonopor.  M.  Heuzey  en  avait  déjà  signalé  le  prototype,  figuré  plus  de 
vingt  siècles  auparavant,  pur  un  vase  en  pierre  et  sur  un  cachet  rapr'ortés  par 
M.  de  Sarzec  et  portant  le  nom  de  Goudéa.  Sur  ces  monuments,  ie  drapoii 
chaJdèen  est  consacré  au  dieu  Nin-ghis-zida,  qui  était  le  patron  personnel  de 
Goudéa.  Le  cachet,  en  particulier,  représente  ce  dieu  avec  deux  serpents  qui 
lui  sortent  des  épaules.  M.  Heuzey  suit  les  Iransfonnations  du  même  type  à 
(rayers  Tépoque  babylonieDoe,  surtout  sur  la  série  des  galets  de  bornage  déeon- 
vefts  par  M.  de  Morgan.  A  Babylone,  les  dragons  sacrés  formaient  une  pure 
d*antmaux  fontastiques  consacrés  aux  deux  grands  dieux  de  la  cité,  Hardouk 
et  Nébo.  Le  commandant  Gros  a  retrouTé  aussi,  dans  sa  mission  en  Gbaldé^ 
un  eaefaet  babylonien,  où  i*on  voit  un  seul  drsgon  adoré  sur  un  autel  et  portant 
a  la  fois  les  symboles  réunis  des  deux  dirinttés  (C.  R.  d*après  la  Bev,  CHC, 
9  nov.  1906). 

Séancê  du  2  novembre.  —  M.  CagnatUi  une  note  de  M.  A.  Merlin,  directeur 
des  antiquités  de  la  Tunisie.  iM.  Merlin  y  annonce  la  fin  des  fouilles  de  M.  ie 
capitaine  Benêt  à  Bulla  Regia.  Parmi  les  résultats  de  ces  fouilles,  il  mentionne 
la  découverte  d'un  édifice  situé  dans  un  angle  de  ce  qui  devait  <*lre  le  Torum  de 
Ja  ville.  Ce  monument  comprend  des  portiques  entourant  une  cour  dallée,  et 
trois  cliatiilires  jii.xtaposi'i's.  Dans  ceile  du  milieu  se  trouvaient  trois  statues 
d'Apoilon,  de  Gères  et  d'Ksculape.  D'aprf-s  (les  inscriptions  recueillies  dans  les 
autres  cbambres  il  a^iparait  bien  que  ces  trois  dieux  devaient  être  vénérés  dans 
ce  temple  comme  les  protecteurs  de  la  cité.  Ces  inscriptions  mentionoeot  encore 
d'autres  monuments,  parmi  lesquels  un  temple  de  Diane. 

M.  M.  HolleauXf  directeur  de  l'École  française  d'Athènes»  résume  les  décou- 
vertes fûtes  à  Délos  par  les  membres  de  i'Êeole,  grftee  &  la  libéralité  de  M.  le 
due  de  Loubat.  Mentionnons,  parmi  les  résultats  de  ces  fouilles,  la  mise  au  jour 
d*un  monument  circulaire  qui  paraît  avoir  été  consacré  au  culte  d*un  hères 
archégéte  d'un  famille  athénienne  —  et  parmi  les  inscriptions  nouvellement 
tracées,  celte  d*une  stèle  où  sont  énumérés  tous  les  sacerdoces  de  Délos  à 
Tépoque  de  la  seconde  domination  athénienne. 

Séance  du  9  novembre.^  M.  C<ermonl-Gaiineau  étudie  un  groupe  de  légendes 
antiques  relatives  à  l'alouette  huppée.  Ces  légendes  sont  d'origine  orientale  et 
on  suit  leur  trace  chez  Esope,  Aristophane,  Tbéocrite,  et,  plus  tard,  dans  des 
documents  syriaques.  M.  Clermont-Oanneau  signale  en  particulier  la  lét^ende 
d'après  laqtielle  !'a!nn'''ttf^  aurait  été  ie  prenner  Aire  cré.>  et  aurait  enspve.i  son 
père  dans  sa  proprt-  U'-u-  :  cette  légende  aurait  pour  origine  l'explication  mythique 
de  la  huppe  qui  se  dresse  sur  la  tôle  de  l'oiseau. 

P.  A. 
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Franz  Cumont  :  Le.i  Myxt^rt^  <lr  Mh'izin^  tt  le  Judavtme  (Paris,  Picard, 
17  p.;  exlriit  lif's  «  Comptes  rendus  des  séaaces  l'Académie  des  Inscrip- 
tions el  Belles-Lettres  »,  1906,  p.  63).  Courte  et  substantielle  notice,  dans 
laquelle  M.  Cumonl,  revenant  sur  un  sujet  qu'il  a  déjà  traité  dans  la  «  Revue 
de  rinstruclion  publique  en  Belgique  »  (1897),  montre  que  le  Sabazius 
phrygien  dut  être  assimilé  en  Phrygiemême  au  xjp-.o;  SaëxwÔ  (Jahvéb  Zebaoth) 
des  Juifs,  par  suite  de  la  transplantation  de  nombreuses  familles  juives  de 
Btbyloni»  en  Pbrygie  et  en  Lydie,  vere  l'an  200  t7.  J.-C,  pur  Antiocbos  le 
Grand.  Ces  Juifs  esetroèrent  une  inflaence  monothéiste  sur  les  populations 
païennes,  à  laquelle  il  faut  rattacher  le  culte  déj&  connu  du  Me  'ri|»(«te<.  Mais 
ils  accommodèrent  aussi  leur  religion  à  celle  des  païens.  Les  mains  Totives,  avec 
disposition  des  doigts  comme  dans  la  bénédiction  dite  latine,  appartiennent  an 
culte  de  Sabaxius  et  sont  de  provenance  sémitique.  EnAn  c'est  l'influence  juive 
sur  les  doctriDes  des  Uystères  de  Sabazius  qui  explique  la  valeur  particulière 
des  poriBeations  que  Fou  y  célébrait  ainsi  que  la  signification  jusqu'à  présent 
assez  ob5!ciire  de  la  célèbre  fresque  du  tombeau  de  Vineentius,  dans  la  cata^ 
combe  de  Prétextai. 

Les  obsprvation?:  de  M.  Cumont  sont  très  iatéresHanles.  Pour  leur  donner 
tout-'  leur  poitif,  il  serait  utile  de  préciser  davantage  la  date  des  inscriptions 
et  des  textes  sur  lesquels  on  se  fonde.  C'est  ainsi  seulement  que  l'on  pourra 
établir  jusqu'à  quel  point  le  syncrétisme  judéo-phrygieu,  attesté  au  tu*  siècle 
de  notre  ère,  remonte  à  plusieurs  siècles  en  arrière. 

Notre  coUaboralear  le  comte  MUld^AMeUa  vient  de  publier  chez  Weissen- 
bracb.  à  Bruxelles,  un  beau  volume  intitulé  :  A  tranaen  Is  Fnr  W«tt,  Somenir$ 
dss  ÉtaH'Vni»  (gr.  in-8  de  236  p.).  Il  y  neonte  les  impressions  qu'il  a 
éprouvées  en  visitant  les  États-Unis  en  1006,  vîngt-qnatre-  ans  après  le  pre- 
mier séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays.  Gomme  il  fallait  s*y  attendre  de  la  part  d'un 
voyageur  tel  que  lui,  une  bonne  part  est  faite  dans  ce  livre  au  côté  religieux 
de  la  vie  américaine.  Nous  signalerons  particulièrement  le  chapitre  sur  les 
Mormons,  sur  les  Indiens  des  Pueblos  et  l'i^endice  sur  le  Progrès  rdigieux 
au  ÉtatB*Uni8. 

J.  R. 


ANOLBTBRRB 

Le  fascicule  d'octobre  du  Kineficenth  Century  renferme  un  article  d(»  l'i  vèque 
de  Madras  sur  Tlu  Village  l>eities  of  South  India.  On  y  trouvera  un  nombre 
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tsMi  eonsidémble  deddUils  tor  de8  colteB  locaux  qui  paraissent  de  fomstioii 
indigtae.  Il  sera  bon  de  faire  des  réserves  sur  les  hypotbèBes  que  présente 
Tauleur  relativement  4  Porigine  de  certains  rites,  en  particulier  des  éléments  du 
saeiiflee. 

Dans  le  même  numéro,  M.  Vambery  étudie,  avec  la  doenmenlatioii  nom- 
breuse et  pittoresque  qui  lui  est  habituelle,  le  mouvement  panislamique  dans 
oertaios  pays  musulmans  et  la  situation  des  puissances  européennes  en  pré- 
sence de  cette  tenaoe  inassimiliation. 

Dans  la  Conlemporary  Review  (décembre  1906),  notre  collaborateur  le  pro> 
fesseur  Morris  Jaslrow  consacre  un  article  attrayant  à  l'étude  d'un  Job  baby- 
lonien. C'est  le  roi  de  Nippur,  Tabi-utut-Bel,  dont  rhisloire  est  contée  sur 
plusieurs  briques  de  la  biblit)thèque  d'Assourbanipal.  Celle  histoire  présente 
de  frappanles  ressemblances  d'intention,  de  composition  et  même  de  delaii  iute- 
raire  avec  le  livre  de  Job.  Elie  montre,  comme  le  r»  cit  biblique,  la  misère  de 
l'homme  et  aussi  ie  bonheur  Unal  du  juste  qui,  au  milieu  de  ses  angoisses  el 
malgré  l'àpreté  de  ses  plaintes,  n'a  pas  désespéré  de  la  justice  divine.  Ce  livre, 
d'après  rimportance  qui  parait  y  être  donnée  au  culte  de  Mardouk,  peutétre  daté 
des  environs  de  Tan  2000  av.  J.-C,  c*est-à«dire  de  l'époque  oA  Mardouk  avait 
la  suprématie  dans  le  panthéon  babylonien. 


ALLEMAGNE 

Notre  collaborateur  M.  A.  Loisy  signale,  dans  la  Bevue  Grilique  (n«  39)  une 
étude  du  P.  Vincenz  Zapletal,  Intitulée  :  Der  MéiùeJke  SamsoA  (Fribouig. 
Gsebwend,  1006,  8%  80  pages).  Cette  étude  est,  dtl-it,  nouvelle  et  intéressante; 
die  contient  une  bonne  traduction  des  textes  cités,  des  remarques  originales 
sur  le  caractère  métrique^  et  déoéle  de  la  part  de  son  auteur  un  scepticisme 
asses  jtisttflé  à  Pégard  des  Interprétations  mythologiques  tentées  jusqu'à  ce 
jour  sur  cette  ouneuse  légende. 

« 

Les  fiisc.  3  et  4  du  t.  IX  de  l'AreJUv  fUr  Reli^tioiumitmiehaft  ont  paru  en 
ur.  seul  volume  en  novembre.  En  voici  le  sommaire  :  /.  Qoidziher,  IKe  Bedeu- 
tung  der  Nachmittagmit  im  Islam  ;  A  von  IhmatzewiH,  Die  Jupitersftnie  ÎD 
Haittz;  So/omon  Beinach,  "AiMpot  ^iaio0^v«iTot  ;  Fr,  CummU,  Jupiter  summus 
ezsuperantîssimus;  Marie  Gothem,  Der  GoltheitlebendlgesKleid;X.  ITolI.  Die 
Entstefaung  der  Bildervrand  in  der  grieehischen  Kirehe  ;  R,  Brau»,  Leichen* 
bestattungin  UnleritaUen;  A.  TAomten,  Orthia;  H.  H,  Heyer.  Mythologisebe 
Fragen.  Ce  volume  contient  encore  cinq  bulletins  :  sur  l'Indonésie,  par 
M.  JuynboU;  l'Ethnologie  russe,  pir  M.  t.  Deuhner;  sur  la  religion  des 
Indiens  Cora  (Mexique),  par  M.      Th,  Preus8;  sut  ia  religion  égypttenoe,  par 
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M.  A.  Wiedemann  ;  el  sur  l'ancienoe  religion  téoiilique  et  la  religion  israéiiie 
et  juive,  par  M.  Pr.  SchwaUy, 

11  s'attache  un  trop  vif  intérêt  aux  noi&drM  publications  de  M.  Hermaon 

01  !•  nberg  pour  qufi  nous  ne  nnentioanions  pas  Ici,  ne  fût-ce  que  sous  forme 
d'inoicatioD  bibliographique,  la  récente  publication  à  la  librairie  J.-G.  Cotta, 
de  Stuttgart,  do.  deux  discours  du  cêlèbrp  indianiste.  De  ces  deux  discours, 
réunis  sous  le  titre  :  Indien  mvi  die  Hdigionnwissemchaft  [iU.  59  p.  gr.  8°),  le 
premiPT^  Die  Erforscliung  <{er  altmdischen  Religionen  im  Ge&amtzusammenhang 
der  ReUyionswis:>enehaft)  a  été  lu  au  Coii^Tès  international  des  Arts  et 
Sciences  de,  Saint-Louis  (1904);  le  second  est  un  discours  de  rectorat  :  (7e6er 
eôUergnade  und  Memehmkruft  in  dm  indiicken  Heligionen. 

« 

«  • 

M.  KefuTj  directeur  de  l'Institut  historique  prussien  à  Rome,  vient  de 
publier  à  Berlin  (Weidraanu,  1906)  le  premier  volume  d'uu  répertoire  général 
des  lettres  émanées  de^la  chancellerie  pontiOcale  antérieurement  à  l'avènemeat 
dlnneeent  III.  Dans  tm  article  paru  dans  les  Gottingische  gelehrte  Ameigm 
(1906k  fase.  8),  U,  Kehr  expote  le  plan  qu'il  a  adopté  pour  cette  très  considé- 
rable pablicalion.  U  a  préféré  ie  classement  par  dioeèses  au  classement  chrono- 
logique que  les  progrès  de  la  science  peuvent  plus  lapidemeot  modifier.  Le  tome  I 
est  naturellement  consacré  eu  diocèse  de  Rome  (Begeita  ftmiifleum  Romanorum 
—  avec  lesout*tltre  prorisoire  :  Italki  ponUllea.tioârepertfarium  pnvUef/krmn 
tt  Httermnm  a  Romanis  pontifeitut  ante  aiuiun  MChXIXXVUi  ItaUae  ee^eiii$ 
monaUeriis,  MvUatUm  thtguUtque  per$oni»  eoneeuortm. 


AUTRIOHB-HOMORIE 

Nous  empruntons  au  Muscm  (Vtî,  n.  1*2)  l'annonce  et  les  principaux  détails 
du  programme  d'une  nouvelle  lievae,  Anthropos,  revue  internationale  el  lin- 
guistique (Directeur  P.  Guill.  Schmidt,  S.  V.  0..  Maison  de  Mission  Saint- 
Gabriel,  près  Vienne,  Autriche.  Prix  ii"abuDueru»'nt  15  fr.,  rêduclioa  de  50  0/0 
pour  ieâ  unssionuaires).  Celte  nouvelle  revue  sera  entièrement  l'œuvre  des 
missionnaires  catholiques.  Le  Père  P.  0.  Schmidt  les  convie  A  une  besogne 
purement  ou  principalement  descriptive,  les  met  en  garde  contre  les  «  amples 
théories  »  et  même  contre  les  «  comparaisons  étendues  »,  les  «  données  trop 
ginérales  ».  Les  missionnaires  sont  invités  à  apporter  dans  leurs  recherches  un 
«  esprit  attentif,  nous  dirons  même  un  religieux  respect,  pour  tout  ce  qui  se 
présente  comme  un  fait  m.  Il  ne  faut,  contlnne  le  P.  Schmidt»  ni  amoindrir,  ni 
augmenter,  par  une  tendanee  d*apologie  religieuse,  un  fait  avéré  ».  A  la  fin  du 
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pn^nmme,  il  engage  d'aiUettft  tes  collaborateurs  éventoela  à  étudier,  en  des 

monographies  précises,  non  seulenent  une  peuplade  en  général,  mais  des 
Individus  enlparticulier  elsurloul  ceux  que  quelque  supériorité  intelleclueUe  ou 

morale  met  en  l^vidence. 

l 'n  «  (|uesù(ni[i.'ure  pour  ies  recherches  ethnologniues  »  est  annexé  au  pro- 
gra-nme.  La  revue  sera  internntionaie  ;  chacun  y  pourra  écrire  ?a  larirup. 
D'ores  et  déjà  de  nombreux  ariit^l»'?  sonl  promis,  et  un  t^'rand  nombre  de  pré- 
lats ont  apporté  h  VAnthropos  le  témoignage  de  leur  sympathie. 

ESPAQNfi 

Noui  avons  reçu  le  premier  fascicule  —  le  premier  volume  serait  plus  juste 
—  d'une  importante  revue  trimestrielle,  la  Cultura  npoiMa,  publiée  k  Madrid. 
Elle  se  propose  de  continuer,  avec  une  collaboration  beaucoup  plus  nombreuse 
et  dans  deo  condiUons  matérielles  qui  lui  permettent  de  plus  vastes  ambItioMi 
rcBuvre  nécessaire  de  méthode  et  d'action  scientifique  entreprise  il  y  a  quelques 
années  en  Espagne  par  la  RevUia  de  Aragôn,  La  rédaction  de  ce  nouveau 
périodique  groupe  déjà  quelques-uns  des  éléments  les  plus  vivants  de  la 
science  espagnole  actuelle  :  MM.  Ramon  Menendez  Pidal,  Rarael  Altamira, 
Gabriel  Mnura,  E.  Iharra,  Gomez  de  Baquero,  R.  D.  Pères,  V.  LampL-res,  P.  Lon- 
gas  Bartibas,  Mii/uel  Asin,  Gomez  Izquierdo,  .luiian  Itibera,  Severino  Âznar, 
A.  de  Bernele,  Ceciiio  de  Iloda,  Klias  Tormo  y  Monzo,  le  D""  Surbled.  etc.  ont 
coUaboré  à  ce.  premier  numéro  et  la  seule  présence  de  leurs  noms  en  ce  sommaire 
justifie  pb^iueineul les  affirmations  du  programme  liminaire:  la  Cultura  eftpnmla 
apparaît  bien  comme  «  dégagée  de  toute  compromission  de  partis  et  libre  de 
tout  exclusivisme  d'école  ».  Elle  ne  comporte  pas  encore  de  rubrique  «  Science 
des  religions  »,  mais  l'extensiott  à»  la  section  «  philosophie  »  est  déjà  de  bon 
augure  pour  nos  études.  C^est  en  effet  dans  cette  section  que  nous  trouvons  tes 
premières  pages  d'une  très  solide  élude  de  M.  Miguel  Asin  sur  la  «  psycho» 
logle  de  Textase  ches  deux  grands  mystiques  arabes»  Atgaiel  etUohidin  Abeo- 
arabi  ».  Nos  lecteurs  connaissent  bien  le  nom  de  M.  Asin  dont  les  beaux  Ira- 
vaux  sur  Algaxel  et  les  sources  musulmanes  de  la  scolaslique  médiévale  font 
autorité;  c*êst  à  lui  et  à  M.  Gomes  Izquierdo  qo*est  confiée  la  direotion  dn 
département  philosophique  dans  la  CuUwtû  sqiaîiofo. 

P.  A. 
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